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AUX LECTEURS. 



Appelé parla confiance de la Société libre des Beaux-Arts à la rédaction en chef 
de cette Revue, nous ne nous sommes point dissimulé la gravité et l'étendue de 
la tâche qui nous était offerte, et, pénétré de notre insuffisance, nous éprou- 
vons dès à présent le besoin de dire qu'en acceptant cette délicate miésion, nous 
avons plus consulté notre bonne volonté que nos forces. 

Au début d'une carrière nouvelle pour nous, passant des études contempla- 
tives et des calmes travaux du cabinet, aux exigences de la périodicité et aux 
luttes actives du journalisme, deux devoirs considérables nous restent à remplir 
vis-à-vis de la savan'e association dont la bienveillance nous encourage , vis-à-vis 
de M. Albert Jacquemart dont les veilles studieuses nous font de difficiles len- 
demains. 

La Société libre des Beaus-Ai ts, cpii touclie à la vingtième année de son exi- 
stence, est la représentation la plus fidèle et la plus complète du monde artisti- 
que, de ce monde qui vit et se meut incessamment dans des labeurs glorieux ou 
utiles; réunion d'hommes d'élite, d'esprits supérieurs , dont fimaginalion et la 
main ne sont jamais oisives, conquérants de la paix qui marchent en tête de leur 
siècle , et dont le passage ici-bas, à travers les agitations poUti(jue3 ou les discordes 
civiles, est toujours marqué par d'impérissables souvenirs. 

Beaucoup d'autres , sans doute , avaient plus de titres que nous à être les 
organes d'un monde si élevé, les interprètes d'idées si généreuses. L'honneur 
qui nous est fait doublera notre zèle, et c'est dans notre gratitude que nous 
tâcherons de puiser le talent et l'expéi ience qui nous manquent. 

INousnedésespéronspas d'allleursd'élre aidé dans notreentrepriseparM. Albert 
Jacquemart, fondateur de ce recueil j le sage écrivain dont nous continuons la 
pensée ne saurait être étranger aux transformations ou aux développements 
qu a subis et que subira encore la Revi k des Beaux-Arts , afin d'être constam- 
ment à la hauteur de la Société qu'elle représente. Le concours de M. Albert 
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Jacquemart nous est indispensable ; nous avons, plus que personne, besoin de son 
expérience et de seskimièrespour rattacher la chaîne d'un passé plein de choses 
au premier anneau d'un avenir dont la charge va peser désormais sur notre fai- 
blesse. 

Élargissant le cercle de sa rédaction, i.a Revue des Beaux-Arts veut en outre 
agrandir ses points de vue et se conformer ainsi aux statuts de la Société dont 
les branches multiples et fécondes s'étendent à toutes les classes de l'art ; pein- 
ture , statuaire, architecture, archéologie, gravure, dessin , lithographie, mu- 
sique. La. Revue des Beaux-Arts promènera son regard observateur et sa plume 
indéiiendante sur toutes les matières à la fois si intéressantes et si nombreuses 
qui sont de son domaine, depuis l'Institut jusqu'au théiitre, depuis les lointains 
rivages où chaque jour l'art est exploré , jusqu'aux monuments qui s'élèvent ou 
aux grandes œuvres qui s'accomplissent parmi nous; elle exposera, discutera, ana- 
lysera, tantôt déchirant quelques pages de l'aibumd' un voyageur, tantôt demandant 
aux numismates leurs secrets, aux archéologues leurs découvertes; d'autres fois 
l acontant la vie ou les succès des illustrations contemporaines dont la France est 
fière ; en un mot , répandant sur toutes les inspirations empruntées à l'art , à la 
science, à la fantaisie , avec l'actualité qui double l'intérêt, la variété qui séduit, 
et la forme qui donne du charme aux sujets les plus sérieux. 

Et si ce n'est pas là ce que nous ferons, c'est là au moins ce que nous essaye- 
rons de faire. 

FÉLIX PIGEORY. 
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LES PRESIDENTS DE LA SOCIETE LIBRE DES BExiUX-ARTS. 



Cette histoire des présidents de la So- 
ciété libre (les Beaux-Arts est l'histoire de 
la Société elle-même. L'association artis- 
tique dont la pensée a survécu à tant 
d'évéueinents et dont l'œuvre se continue 
avec une persévérance infatigable , prit 
naissance vers la En de raiiiiée 1 830. 
M, de Montalivet, alors ministre de l'in- 
térieur, approuva ses statuts, prit une 
part bienveillante à sa création, et de 
hauts patronages encourageant ses pre- 
miers pas, facilitèrent son essor. 

La reconnaissance fut toujours une 
dette sacrée pour les artistes. En 1 832 , 
admis à présenter ses hommages au sou- 
verain à l'occasion du nouvel an, le doc- 
teur Cornac, premier élu de la Société, 
disait au roi Louis-Philippe : 

« Dans nos rd'imions, ce qui est du domaine 
des arts et des bonnes écoles a été examiné avec 
soin; dans leurs ateliers, les artistes se sont oc- 
cupés de divers ouvrages dont Texposition pu- 
blique a lieu en ce moment. » 

Et le monarque répondait r 

« J'ai voulu qu'il y eût désormais une expo- 
sition annuelle dans le Musée du Louvre, afin de 
procurer aux artistes Foccasion de montrer leurs 
travaux et d'exciter l'émulation parmi eux. Je 
ne cesserai de faire ce qiù dépendra de moi pour 



favoriser le progrès des beaux-arts , pour donner 
tous les encouragements qui peuvent mettre les 
artistes à portée Ac se préscrm- de fmissr^s roules, 
et de soutenir la réputation si justement méritée 
de l'école française. » 

Les expositions animclles étaient alors 
im grand événement. C'était une pre- 
mière conquête faite par le goût public 
sur l'esprit de résistance et de routine, 
niais les arts et la Société ne devaient pas 
s'en tenir là. 

L'année suivante, le savant M. Hiltorff, 
successeur du docteur Cornac , se faisait 
en ces termes l'organe de ses collègues 
auprès du chef de l'État : 

u En offrant à Votre Majesté ses hommages de 
respect, la Société libre des Beaux-Arts vous 
renouvelle sa profession de foi. Fidèle à son insti- 
tution, elle a continué ses travaux, principalement 
consacrés à la conservation du beau et du vrai.» 

Et le prince réitérait de la façon la 
plus cordiale au célèbre architecte, les 
assurances de sa sympathie et de son royal 
concours. 

Ainsi , d'une année à l'autre les bons 
rapports allaient se multipliant entre la 
couronne et la Société libre des Beaux- 
Arts, à ce point que M.' Peron, peintre 
d'histoire, qui avait remplacé M. Hittorff 
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au fauteuil de la présidence, ne craignait 
pas de porter la vérité au pied du trône 
et s'exprimait en ces termes le jour de la 
Saint-Philippe : 

Il Le salon de cette année a de nouveau stimule 
le zèle et Paltention de la Société, et, s'il nous 
était periBÏs dans cette circonstance solennelle 
d'émettre un vœu à ce sujet, ce serait que le 
jury (l'admission reposât davantage sur des bases 
telles, qu'elles pussent olTi'ir de véritables garan- 
ties aux artistes. La Société s'occupe d'un travail 
sur cet objet. Elle le soumettra avec confiance à 
la sagesse de Votre Majesté. » 

Après de longues et pénibles luttes, le 
principe des expositions annuelles était 
consacré, mais les vieux préjugés restaient 
debout, le parti de l'ancienne école qui 
n'avait pas abandonné le champ de ba- 
taille, défendait le terrain pied à pied, et 
si la volonté du souverain ouvrait les 
portes de son palais aux artistes , le bon 
plaisir d'un tribunal au moins exchtsif 
fermait au plus grand nombre les abords 
du Louvre. 

Les travaux de la Société eurent un 
résultat, la voix de son président fut en- 
tendue, et le '1 janvier 1834, M. Peron, 
remerciant le roi, ajoutait : 

« Le salon, annoncé pour celte année, est 
soumis cette fois à l'examen d'un jury dont les 
lumières spéciales offrent déjà plus de garan- 
ties. » 

Le 1^*" mai suivant, M. Huvé, le der- 
nier des architectes qui aient eu l'honneur 
de buriner leur nom sur !e granit de la 
Madeleine, était auprès du roi le digne 
et éloquent interprète de la Société. 
C'était bien à un tel homme, en effet , 
qu'il était donné de se réjouir du spec- 
tacle alors offert aux arts par notre grande 
ville et de dire au monarque qui leur 
imprimait un si fécond mouvement : 

«Déjà la France, et en particulier la capitale, 
épi'ouvent tes heureux effets de votre protection, 
et des monuments qui semblaient des ruines an- 
ticipées < vont être achevés. » 



Reçu encore aux Tuileries en 1833, à 
l'occasion du nouvel an, M. Huvé profi- 
tait de cette circonstance pour rendre un 
juste témoignage aux talents de ses collè- 
gues et prouver ainsi qu'entre les grands 
artistes il n'yade concurrence que dans les 
œuvres et de rivalité que dans les gloires 
dont ils dotent leur pays, témoin ce pas- 
sage de son discours : 

« Un autre palais, qui résume en quelque sorte 
l'histoire de l'architecture comme celle de la 
monarchie, va renaître dans tout l'éclat de sa 
beauté, sans rien perdre du caractère que chaque 
époque y a empreint; la peinture qui l'ornait re- 
pariûtra ravivée au moyen d'un procédé l'etrouvé 
pour ainsi dire dans les ruines de l'antiquité, par 
un savant et laboi-ieux artiste, que notre Société 
s'honore de compter au nombre de ses mem- 
bres. 11 

Noble tribut décerné par un ami aux 
travaux de M. Hittorff , le révélateur de 
r architecture poljchrôme . 

La réponse de Louis-Philippe à M. Huvé 
fut cette fois comme les précédentes pleine 
de l'affabilité qui lui était propre. Le roi, 
parlant des grands travaux alors encours, 
termina ainsi : 

« Quand vous aurez occasion de les voir, vous 
serez à même de juger si j'ai réussi. » 

Nous voilà en 1836. M, Desains, pein- 
tre, est monté au fauteuil d'où M. Hit- 
torff vient de descendre, et à partir de ce 
moment, nous avons regret de le dire, la 
Société ne paraît plus aux réceptions offi- 
cielles. Avait-elle démérité? son impor- 
tance avait-elle décru? loin de là; le 
nombre et la valeur de ses membres 
allaient augmentant toujours. Pourquoi 
cette indifférence ou cet oubli? 

Il nous faut donc suivre ailleurs les dé- 
veloppements de la Société et c'est dans 
les grandes séances annuelles, les discours 
des présidents et les comptes rendus des 
rapporteurs que nous trouverons la suite 
de ce résumé. 
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M. Desains a été remplacé par M. Mal- 
pièce, architecte, et les premières paroles 
prononcées par ce nouveau président en 
assemblée solennelle, constatent l'excellent 
effet produit par les mentions honorables 
ou par les récompenses dont la Société a 
pris l'initiative en faveur de tous les arts 
utiles. Laprochaitie ouverture du Musée de 
Versailles qui circulait dtîjà comme une 
bonne nouvelle, fournit à M. Malpièce 
l'occasion de remercier, ainsi qu'elle mé- 
ritait de l'être, la pensée qui avait présidé 
à cette création toute française. 

Les deux successeurs de M, Malpièce, 
M. Biet, architecte, et M. Delorme, peintre 
d'histoire, continuent de tenir d'une main 
ferme le sceptre de la présidence et de 
conduire la Société dans cette large voie 
ouverte à son activité par la pais. 

Cette paix pourtant si favorable aux 
arts enlevait à l'association l'asile ou elle 
avait tenu jusque là ses conférences. L'a- 
chèvement de l'Hôtel de Ville se pour- 
suivait sans relâche, la vieille salle Saint- 
Jean était sur le point de disparaître, 
mais la Société ne manquait pas de pro- 
tecteurs, et à la fin de 1839, elle se 
réunissait à la salle des Menus-Plaisirs, 
où son président, M. Grillon, architecte, 
proclamait le succès obtenu par la publi- 
cation de ses annales et l'extension tou- 
jours croissante de ses correspondances 
avec les académies de départements. 

Viennent ensuite M. Mirault, homme 
de lettres, et M. Delaire, musicien. Sous 
la présidence de ce dernier, la Société est 
encore contrainte de porter ailleurs ses 
pénates. On restaurait ou on achevait alors 
toute chose, les ouvriers s'étaient aussi em- 
parés des Menus-Plaisirs et c'est à la salle 
Herz que M. Delaire prononce son allo- 
cution, suivie d'un remarquable rapport 
de M. Calemart deLafayette, maintenant 
rédacteur en cM àeVJrtiste. 



Voici le début de ce document : 
« Si les travaiDc que domine la pensée n'avaient 
pas en eux-mêmes leur première, leur plus di- 
gne récompense, nous trouverions déjà un puis- 
sant encouragement dans le concours d'un public 
d'élite, qui, tous les ans , s'associe avec empres- 
sement à cette féte de famille. C'est que, il est 
vrai , et il nous est sans doute permis de le pro- 
clamer ici, chaque année révèle de plus en plus 
l'utilité de notre institution, chaque année nous 
nous efforçons de nous présenter à cette séance 
avec quelques titres nouveaux à vos sympathies, 
aux sympathies de tous ceux que touche le grand 
intérêt de l'art. » 

Pour la seconde fois, le libre suffrage 
de ses collègues appelait M. Ilitlorff à 
la présidence, et pour la seconde fois il 
reçut cet honneur avec la modestie qui lui 
est habituelle. Après lui, M. Jacob, 
peintre, eut l'avantage de reprendre pos- 
session de l'Hôtel de Ville, non plus de 
ce triste séjour qu'on appelait la salle 
Saint-Jean, mais d'une belle galerie élevée, 
spacieuse, élégante qui n'a conservé de 
l'ancienne salle que le nom. 

L'élection de M, Rohault de Fleury, 
eu 1844-, ftit un fait considérable en ce 
sens que. l'honorable président ne con- 
tribua pas peu à obtenir du gouvernement 
l'allocation annuelle que la Société touche^ 
encore. M. Rohault de Fleury ne put 
toutefois présider la grande séance pu- 
blique, le chagrin l'avait visité à l'impro- 
visle; ce jour-là, le fds en deuil pleurait sa 
mère, et son discours fut lu par M. Albert 
Jacquemard, vice-président. Dans cette 
courte et noble allocution nous remar- 
quons ce passage redevenu une actualité : 

" Comme beaucoup de belles institutions qui 
font la gloire de notre patrie, la Société libre des 
Beaux-Arts a eu son berceau au miUen des 
orages politiques ; mais elle y a toujours été 
complètement étrangère, et son existence leur a 
survécu. » 

Cependant un peintre distingué, 
M. Alexis^Noël, continuateur des doc- 
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trines si sagement mises en pratique par 
M. Rohault (le Fleiiry, avait, en 1847, 
cédé la place à un tie nos plus habiles gra- 
veurs, M. Normand aîné. L'IIôlcl de Ville 
s'achevait à grands renforts de millions, 

Le moment était propice à M. Nor- 
mand pour éinimcrer, avec un légitime 
orgueil, la hrillaale série d'artistes, tous 
membres de la Société , qui avaient con- 
couru et qui concouraient encore aux 
embellissements de la cité et aux magni- 
ficences do palais municipal. La liste était 
longue : c'étaient MM. Abel de Pujol, 
Elondel, Drolling, Delorme, Ileisse, Rou- 
get, L'Épaulle, Pernot, Dussauce, Vau- 
chelet , peintres ; Valois , Desbœufs, 
Gucrsant, Donne, Larochon, statuaires j 
Huvé, Hittorff, Lequeux, Albert Lenoir, 
Grillon , Biet , Turenne , Philippon , 
Callet, architectes. 

Tant "il est vrai que les hommes de 
talent ne manquaient pas pour maintenir 
la Société dans les voies lumineuses du 
beau et du vrai. Après M. Normand aîné, 
ce fut le tour de M. Bienaimé, professeur 
au Conservatoire de musique. 

Mais un nom bien connu est derechef 
sorti de l'urne, et M. Rohault de Fleury 
a repris possession du fauteuil qu'il avait 
quitté trois années auparavant, suivi par 
les regrets de tous ses collègues. Aux temps 
de prospérité constitutionnelle, l'associa- 
tion avait du à son infatigable chef un sub- 
side du gouvernement. Bannie de l'Hôtel 
de Ville par la politique, elle lui dutencorc, 
aux jours de tourmente, la splendide hos- 
pitalité du palais du Luxembourg. 

Et maintenant , si nous embrassons du 
regard l'espace que nous venons de par- 
courir, nous remarquerons que la Société 
libre des Beaux-Arts ne s'est pas un seul 
moment écartée de la ligne qu'elle s'était 
tracée à son début. La direction de ses 
affaires a successivement été remise à des 



membres choisis dans les diverses braur 
elles dont l'association se compose. Elle a 
eu pour président : un médecin, M. le 
docteur Cornac; un graveur, M, Nor- 
mand; un homme de lettres, M. Mirault; 
deux musiciens, MM. Delaire et Bien- 
aimé; cinq peintres, MM. Pérou, Desaint, 
Delorme, Jacob, Alexis Noël; et six ar- 
chitectes, MM. Hittorff, Huvé, Malpièce, 
Biet, Grillon et Rohault de Fleury. Parmi 
ces derniers, MM. Hittorff et Rohault de 
Fleury ont eu l'honneur insigne d'être 
appelés deux fois à la présidence. 

Il était réservé à ce dernier président de 
renouer la chaîne des bonnes traditions et 
de faire entendre la voix de la Société dans 
les réceptions officielles. L'année 1850 
s'inaugure sous des auspices plus doux , 
espérons-le, que ceux des deux années 
précédentes; le 2 janvier, M. Rohault de 
Fleury a été porter à la préfecture de la 
Seine la sincère expression des sympathies 
de ses collègues pour le premier magistrat 
de la cité et pour le conseil municipal. 
Voici le discours adressé à M. Berger : 

(( Monsieur le Préfet, 

« Chaque année à pareil jour la Société 
libre des Beaux-Arts était admise à pré- 
senter ses félicitations à vos pi'édécesseurs. 
Nous nous rappelons avec bonheur l'ac- 
cueil que nous recevions , notamment de 
MM. de Bondy et de Rambuteau, dont 
vous continuez les utiles travaux en vous 
appuyant sur le conseil municipal , tou- 
jours, ainsi que vous, Monsieur le Préfet, 
disposé à encourager les beaux-arts. 

« Vous venez de nous en donner une 
preuve bienveillante en nous rendant 
l'asile que depuis vingt ans la Société trou- 
vait dans ta maison commune, dont elle 
avait été exilée par le bruit des armes. 
Recevez-en , Monsieur le Préfet, l'expres- 
sion de toute notre reconnaissance. 



REVUE DES 

(( Nous n'oublierons jamais ce que nous 
devons à l'administration municipale qui 
couvte la \ille d'édifices nouveaux, em- 
bellit les anciens, et appelle pour cette 
grande œuvre le concours de tous les ar- 
tistes. 

« Puissions-nous pendant de longues 
années, Monsieur le Préfet, vous offrir 
les vœux que nous formons pour la pros- 
périté que vous contribuez si bien à don- 
ner à notre patrie! » 

Le préfet de la Seine a répondu : 

K Qu'il regrettait de n'avoir pu mettre 
une salle plus convenable à la disposition 
de k Société j qu'il la dédommagerait 
aussitôt qu'il lui serait possible de rentrer 
en possession d'une des nombreuses salles 
sur la rue Lobau qui servent actuellement 
à loger des troupes. » 

M. Berger a dit en terminant : 
t( Que de nouveaux travaux de sculp- 
ture en bois venaient d'être votés, et qu'il 
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engageait la Société à faire connaître cette 
décision aux artistes qui désireraient être 
appelés à y concourir. » 

Cette réception de la Société libre des 
Beaux-Arts , en la personne de son pré- 
sident , à l'Hôtel de Ville, est une récom- 
pense du passé aussi bien qu'une pro- 
messe pour l'avenir. Dans ce palais, œu- 
vre monumentale de deux époques, où le 
xvt" et le xix" siècle se donnent la main 
à travers des transformations et des for- 
tunes si diverses, l'art n'occupe pas moins 
de place que l'histoire, et les artistes, fds 
aînés de la paix, traversant ces vestibules, 
ces galeries, ces salons pleins de leurs œu- 
vres, bénissent les temps et les hommes 
qui leur font de tels loisirs. 

Ainsi se complète, depuis son origine 
jusqu'à l'heure où nous sommes , cette 
rapide histoire d'une institution qui n'a 
eu que des pensées généreuses et qui n'a 
rendu que des services. 

FlÎMX PiGEORY. 



SPECIALISATION DES MUSEES. 



Depuis quelques années dqà les études 
ont pris en France une direction pUis 
sûre; des hommes de haute valeur ont 
senti qu'ils avaient une mission assez bril- 
lante à remplir en éclairant d'une vive 
lumière certains points inexplorés de l'his- 
toire ou des sciences. Cette spécialisation 
des éludes a fait sentir le besoin des 
moyens spéciaux de recherche. Cuvier 
formait à lui seul une bibliothèque d'his- 
toire naturelle si complète en matériaux 
recueillis de toutes parts, que ce précieux 
ensemble, acquis par l'État, devenait le 
noyau de la bibliotlièque du Muséum, au- 
jourd'hui sans rivale en Europej puis, à 



côté des livres, les galeries s'ouvraient tour 
à tour, riches de leurs objets sans nombre, 
plus riches encore par leur arrangement 
didactique. 

Ce que Cuvier a fait pour l'histoire na- 
turelle, d'autres l'ont tenté dans toutes 
les branches des sciences , mais , il faut 
l'avouer, avec un succès moins prompt, 
moins éclatant. Nos bibliothèques regor- 
gent de livres, et cependant rien n'est 
plus difficile que d'y obtenir immédiate- 
ment un renseignement utile sur un point 
circonscrit des connaissances humaines. 
Qui croirait, par exemple, qu'il est im- 
possible de consulter à Paris les catalogues 
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des musées de province? que tel livret qui 
se vend deux sous à la porte des galeries 
d'antiques d'Arles ou de Nîmes n'existe 
point à la bibliothèque Nationale? 

Si cette difficulté se rencontre pour 
consulter les livres, elle augmente encore 
lorsqu'on passe à l'étude des objets de 
collection. Sans doute en parcourant les 
salles du Louvre où tant de vases peints 
attestent la splendeur de la Grèce et de 
Rome vous croyez avoir sous les yeux une 
série aussi complète que Paris puisse vous 
l'offrir. Erreur ; il existe à la bibliothèque 
Nationale une salle invisible où des vases 
du plus haut prix gisent oubliés de tous, 
à moins que le curieux ne soit assez avisé 
pour mettre à contribution la complai- 
sance de M. Muret, dessinateur du ca- 
binet des Médailles, à qui est confiée 
la conservatiou de ces trésors secrets. 
Nous parlons du cabinet des Médailles; 
voyez : voilà des statuettes, des instru- 
ments de sacrifice, des armes et armures 
antiques dont la place serait certainement 
encore dans cette salle du Louvre si pré- 
cieuse déjà par le grand nombre d'objets du 
même genre qu'elle renferme; mais, par 
contre, si vous jetez les yeux sur les vi- 
trines du Musée grec, vous y verrez des 
pierres gravées, des pâtes de verre qui 
devraient, certes, aller rejoindre la col- 
lection dactyliographique du cabinet des 
Médailles. 

Eécemment encore, parmi les émaux 
de Limoges, on voyait figurer des vases 
chinois de travail analogue; la salle des 
gemmes renferme des produits orientaux 
parmi ceux de l'antiquité, du moyen âge 
et de la renaissance. Nous savons, il est 
vrai, que M. de Longpérter prépare un 
nouvel état de choses au Louvre : un 
musée ethnographique immense va s'ou- 
vrir avant peu et recevoir les produits qui 
furent à leur place actuelle ; mais ce n'est 




point assez des efforts d'un seul ; ce que 
le conservateur des antiques du Louvre 
fait dans un coin du domaine public il 
faut que l'administration le fasse partout. 
Nous ne comprendrions pas aujourd'hui 
ces questions de possession dont l'expli- 
cation était facile autrefois eu se rappelant 
condiien de propriétaires divers entraient 
en copartage du domaine de tous. Ici, 
c'était la liste civile; là, le domaine privé; 
ailleurs, le ministère de l'intérieur ou 
celui de l'instruction publique. Aujour- 
d'hui partout c'est l'État agissant dans un 
intérêt unique. Que l'on ne voie donc plus 
de cuirasses au milieu des tableaux ; que 
le Musée de Cluny reprenne des tapisse- 
ries étonnées de moisir dans les escaliers 
humides de la rue de Richelieu; que 
l'homme d'étude, en un mot, puisse aller 
avec certitude relever chaque espèce de 
monuments dans un asile unique , et ne 
soit plus obligé de se livrer à une véritable 
course au clocher aussi fatigante que dan- 
gereuse, car qui peut être sur d'avoir ex- 
ploré tous les recoins où se cachent au- 
jourd'hui les choses les plus précieuses? 

Au surplus, l'utilité de la spécialisation 
des musées et bibliothèques n'est plus au- 
jourd'hui une simple théorie; depuis 
longtemps les efforts de quelques particu- 
liers ont tracé la route et créé l'expé- 
rience. Nul n'oserait écrire sur l'antiquité 
sans consulter les trésors amassés par 
M. d'Albert de Luynes; tout l'art du 
moyen âge est épanoui dans le riche ca- 
binet de M. Sauvageot; l'orfèvrerie, la 
bijouterie, étalent leurs merveilles dans 
les salons de M. Labarthe, tandis que 
l'invention de Luca délia Robhia et de 
Bernard Palissy trône avec les produits 
auxquels elle a donné naissance au sein 
du cabinet d'Anvers. Il serait donc véri- 
tablement honteux que l'administration 
reculât plus longtemps devant un progrès 
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que les savants réclament non moins vive- 
ment que le public; car, ainsi que l'ont 
prouvé de ix'centes épreuves, quand des 
monuments convenablement rangés et 
étiquetés s'offrent aux yeux de la foule, 
l'enseignement ressort si évident pour 
tous que le promeneur se transforme en 
curieux et que l'espiit le plus vulgaire 
comprend la nécessité des musées, ce luxe 
merveilleux des grandes nations. 

A. Jacquemart. 



LA STATUE D'ARGENT. 

« Le croirîez-vous? j'avais le n" 515, — 
Dès lors que vous me le dites. — C'est un 
peu fort, n'est-ce pas? — Je ne vois là rien 
de bien extraordinaire. — Comment , 
j'avais le n° 515 et c'est le n" 514 qui a 
gagné la statue d'argent, et vous n'aper- 
cevez pas là un nouveau trait de la fata- 
lité qui me poursuit? ~ Parbleu , puis- 
que tous les numéros avaient été pris, il 
fallait bien que quelqu'un eût le n" 51 5 ; 
autant vous qu'un autre. » 

Sur ce , apercevant une personne de 
votre connaissance, vous feignez d'avoir 
à lui parler, pour échapper à l'importun, 
et vous vous esquivez en prononçant un : 
(c Pardon, monsieur. 

— Ah! vous voilà, mon cher, vous dit 
aussitôt, en se cramponnant à vous, celui 
que vous regardiez comme votre sauveur, 
vous savez que le hasard m'a donné le 
n° 1514. — J'en suis fort aise, si ce 
numéro a quelque attrait pour vous. — ■ 
Mais non , au contraire , il m'est parfai- 
tement indifférent, le hasard a voulu me 
mystifier en me gratifiant d'un billet qui, 
à part le premier chiffre, était destiné à 
avoir le gros lot. —J'en suis fâché pour 
vous, bonsoir. « 

De la Bastille à la Madeleine, dans les 



EAUX-ARTS. 9 

théâtres, dans les cercles, partout, vous 
ne rencontrez que des gens qui vous pour- 
suivent de leurs lamentations, comme 
pour vous prouver que les meilleures 
choses ont leur mauvais côté et que la 
bienfaisance elle-même a ses désagré- 
ments. 

Car la loterie telle qu'elle se pratique 
aujourd'lmi est devenue une oeuvre de 
bienfaisance. 

A ce dernier mot , je vois un sourire 
d'incrédulité contracter les lèvres de nos 
sceptiques en matière de générosité. 

(c Vous dites que la loterie est une 
œuvre de bienfaisance, s'écrient-ils, et de 
la part de qui, s'il vous plaît ? 

(f Ce ne peut être de la part de ceux 
qui dans l'espoir d'avoir une statue d'ar- 
gent, ou tel autre lot de 25 à 70 000 fr., 
exposent une somme minime. Jamais la 
persévérance que mettaient autrefois cer- 
taines gens à poursuivre un quaterne ou 
un quine n'a été réputée une vertu. 

t( Ce n'est pas encore de la part des 
fondateurs de la loterie, qui doivent avoir 
un intérêt dans la chose, toute peine de- 
mandant un salaire. 

(f II est donc évident que l'acte de 
bienfaisance ne peut provenir que de ceux 
en faveur de qui est annoncée la loterie, 
puisque c'est par eux qu'on obtient de 
donner aux uns l'éventualité d'un gain 
et aux autres la probabilité d'un bénéfice. 

« Nous sommes ainsi faits que nous 
n'avons pas le courage de nos vices et que 
pour contenter nos passions nous leur fa- 
çonnons un extérieur vertueux. » 

Vous ne croyez à rien, mes beaux in- 
crédules, si ce n'est à la cupidité. Vous 
niez tout sentiment généreux à celui qui 
donne et vous voudriez ôter toute dignité 
à celui qui reçoit. Vous ne trouvez donc 
pas en votre cœur cette différence qui 
existe entre prendre un secours ou échan- 
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ger une oeuvre contre une somme équi- 
valente. Il ne suffit pas d'offrir, il faut 
savoir faire accepter, et c'est une tactique 
de la délicatesse qui porte à motiver, par 
l'appât du gain, Fempresseraent qu'on 
met à souscrire à une bonne œuvre. 

Mais qu'importe, après tout, le mobile 
de nos actions si leur résultat est un bien ? 

La charité chrétienne, cette sublime 
vertu que la philanthropie ne remplacera 
jamais, n'est-elle pas elle-même encou- 
ragée par l'intérêt, puisqu'au verre d'eau 
donné sur cette terre, une récompense 
est réservée dans un autre monde? 

Vous aurez beau vouloir sonder et ana- 
lyser les pensées les plus intimes, vous ne 
pourrez faire, éternels détracteurs, que la 
loterie en faveur des artistes peintres, 
sculpteurs et graveurs ne soit venue en 
aide à bien des infortunes et n'ait rendu 
le courage à des bras désespérés. 

Trois mille lots provenant de tous les 
ateliers ont été achetés au prix de 
250 000 fr., chiffre intégral de la sou- 
scription aux i 00 000 billets de la loterie. 

MM, H. Vernet, Paul Delaroche, 
.Scheffer, Couture, Dantan, Nieuwerkerke 
et toutes les sommités du talent ont fourni 
des objets d'une valeur artistique incon- 
testable. 

La statue de Sapho, par Pradicr, à elle 
seule, vaut intrinsèquement 20 000 fr. 

Placée sous la surveillance d'une com- 
mission dont les noms sont une garantie 
d'honneur et de parfaite régularité, la lo- 
terie a commencé le^îO décembre le tirage 
de ses numéros. 

Un grand nombre de curieux et d'iu- 
téressés avaient envahi le Jardin d'Hiver, 
où, dans une première séance, les neuf 
ceuts premiers lots, par ordre d'impor- 
tance, ont reçu leur destination du ha- 
sard. 

Aujourd'hui, tout est terminé, chacun 



est fixé sur ce qu'il doit attendre de ses 
billets, et à ceux que le sort n'a pas favo- 
risés, il reste le contentement que donne 
une bonne action et le droit de maudire 
la fatalité. 

NinÉE Desamres. 



CONCERT DE M"e FARUENC. 

C'était une de ces réunions où l'on 
n'admet que quelques initiés, admirateurs 
éprouvés des maîtres morts , raffinés en 
archéologie musicale ; de ces hommes 
qu'un grupetto heureux transporte, qu'un 
son douteux torture , et dont la vue fait 
pâlir l'artiste prêt à attaquer le concerto. 
C'est que, devant de pareils juges, toutes 
les afféteries modernes, toutes les mignar- 
dises à la mode , les pianissimo de nos 
instruments à vent , les miaulements de 
nos violonistes , les chevrottements exa- 
gérés, procédés de succès que dédaigne le 
vrai talent, tout cela, disons-nous, dispa- 
raît ; et si l'amateur daigne parfois s'en 
émouvoir, ce n'est que pour prononcer à 
voix basse le nom de quelque illustre ar- 
tiste qui n'a jamais égaré le goût public. 

C'est devant ce tribunal redouté qu'a 
paru M""Farrenc, héritière, comme on le 
sait, des vieux maîtres de l'Allemagne. 
Leur manière, et jusqu'à une bonne part 
de leur inspiration, tout se retrouve dans 
ses ouvrages, qui n'ont de féminin que ce 
sentiment de grâce versé à pleines mains 
dans les œuvres d'Haydn et de Mozart. 
Puis M"" Farrenc interprète elle-même ses 
compositions. Qui l'entend, applaudit en 
elle Cramer et Hummel , ces merveilleux 
représentants de la dernière école de 
piano. 

Soit qu'elle écrive, soit qu'elle exécute, 
M" Farrenc en est la tradition vivante , et 
nous l'avons retrouvée toujours digne 
d'elle -même et de ses chers modèles. 
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On nous avait promis deux composi- 
tions" nouvelles , une sonate et im no- 
netto. 

C'est par la sonale que l'on a com- 
mencé. Si le nom de l'auteur n'eût été 
dans toutes les bouches, à entendre cette 
fraîche musique, ces heureux agencements 
du violon répondant au babillage du piano 
et chantant ses tenues sur les dessins des 
basses, on eût pu croire assister à l'exhu- 
mation de quelque sonate inédite retrou- 
vée dans les cartons du prince Esterhazy. 
Le premier morceau , et V amiante sur- 
tout, ont fait épanouir sur tous les visa- 
ges ce sourire qui est l'applaudissement 
des connaisseurs. 

Puis M""" Farrenc a quitté le piano, et au 
grand regret de tous, car le naiietto n'a 
pas été dit avec toute la perfection que 
l'on devait attendre des exécutants. D'ail- 
leurs , il faut le dire , cet ouvrage est 
moins heureux, moins complet que la 
sonate. 

Ici , l'artiste s'est trouvée aux prises 
avec des difficultés sans nombre et que 
plus d'un n'oserait envisager sans pâlir; 
et cependant M""" Farrenc avait fait large- 
ment ses preuves dans la sjtnpfionie : son 
savoir et son art pour grouper les masses 
n'était douteux pour personne. Mais le 
terrain était tout autre : on le com- 
prendra. 



Dans l'orchestre complet, tout instru- 
ment est esclave ; il ne doit parler ou se 
taire que, sur la volonté du maître, pour 
soutenir de son souffle l'essor de la mé- 
lodie ou la laisser s'élancer seule et sans 
entraves. 

Dans le nonetto, au contraire, le maes- 
tro voit s'ouvrir autour de lui neuf bou- 
ches affamées ; il leur faut, à chacune et à 
chaque instant , des lambeaux de mélo- 
dies. Aucun instrument ne doit se rési- 
gner à accompagner un rival , si ce n'est 
en chantant lui-même quelque formule 
qui lui soit propre. 

Aussi, depuis le nonetto de Spohr, au- 
cun maître n'avait-îl osé abordé cette pé- 
rilleuse entreprise. Nous ne pouvons donc 
que féliciter M™* Farrenc de l'audace heu- 
reuse dont elle a fait preuve. 

Le scherzo , car ici l'artiste a aban- 
donné le menuet d'Haydn et de Mozart 
pour adopter l'innovation de Beethoven ; 
le scherzo, disons-nous, est conduit avec 
une habileté qui a excité le plus vif en- 
thousiasme. 

Nous avons entendu avec moins de 
plaisir Vanilante, noble inspiration quel- 
que peu gâtée par des développements 
surannés. 

Somme toute , nous avons un nouveau 
et brillant succès à enregistrer. 

EdMOMD LEBLA.NT. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEiUX-ARTS. 

BULLETIN N" 416. 

Séance du mardi 18 décembre 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. ROHA0LT DE FLEURY. 

La séance est ouverte à 7 heures et demie. Le des sciences, belles-lettres et arts , du iléparte- 

procès-verbal est lu et adopté. ment du Var; 

Correspondance: 2° Envoi de deux numéros du journal anglais 

1° Envoi du bulletin trimestriel de la Société i/ie £uileler,K. Dubois, rapporteur; 
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3" 3' numéro de la Voix des Artistes, Journal 
du comité central des artistes; 

4° M. Tavernier écrit à la Société pour an- 
noncer que son rapport siu- le projet de disjonc- 
tion du Louvre et des Tuileries sera prêt pour 
être lu à la prochaine séance; 

S" Demande d'admission dans la classe des 
aniateui s arciiéologues ; renvoyée au président de 
la spécialité. 

La correspondance étant épuisée, l'assemblée 
s'occupe de la question du Heu de ses réunions; 
après quelques observations de JI. Normand et 
de plusieurs autres membres , il est décidé que 
la Société continuera à siéger à l'Hôtel de Ville 
tout en conservant la salle du Litxembourg pour 
en disposer en cas de besoin. 

L'ordre du jour appelle une communication 
relative à la publication du journal la Tribune des 
Artistes. M, le président expose l'état actuel des 
choses et la nécessité où se trouverait M. Jacque- 
mart, d'après son traité avec la Société, de sup- 
porter, à partir du 1 3° numéro, les frais de la 
publication; obligé de reculer devant une charge 
aussi sérieuse , M. Jacquemart n'a point hésité à 
déclarer qu'il renonçait à ses fonctions de di- 
recteur. Préoccupé du désir de remplir les en- 
gagements contractés envers le public, M. Rohault 
s'est empressé de chercher une personne qui con- 
sentît à continuer la mission confiée à M. Jacque- 
niai't. Cette personne s'est rencontrée et a accejilé 
avec dévouement le fardeau que la Société lui 
confie ; seulement quelques modifications reste- 
raient à introduire dans l'acte passé entre la So- 
ciété libre des Beaux-Arts et le directeui' du 
journal , et c'est sur ce point que l'assemblée est 
appelée à délibérer. 

M. Vavin demande !a pai ole ; il désire avant 
tout qu'un compte détaillé des dépenses effectuées 
soit soumis à l'examen réfléchi des membres qui 
se prononceraient plus tard sur l'opportunité de 
la continuation du journal. 

On fait observer que la question ne sujjporte 
pas de remise, puisqu'il faut, sans interruption, 
pourvoir ii la publication du i 3* numéro ; au sur- 
plus, la Société avait accepté la charge des d 2 nu- 
méros parus; les frais de ces numéros n'ont pas 
dépassé les devis estimatifs, la Société est donc en 
mesure de se prononcer en parfaite connaissance 
de cause. 

M. Bareswil repousse tout ajournement. Quand 
on veut, dit- il, tuer une proposition on en éloi- 
gne la solution ; lorsqu'on veut anéantir une So- 



ciété on supprime ses moyens de publicité ; il se- 
rait donc fatal de ne point arriver immédiatement < 
à vider une question vitale pour la Société libre 
des Beaux-Arts. 

Après quelques renseignements fournis par i 
M. Bourla sur l'état des finances et sur la rentrée 
des cotisations, M. le président donne lecture des 
articles supplémentaires destinés à rendre appli- 
cable à son successeur le traité passé avec M. Jac- 
quemart. Tous ces articles sont successivement 
adoptés , et la Société décide qu'elle transfère à 
îl. Félix Pigeory, architecte, les droits et titres 
qu'elle avait conférés à M, Jacquemart. 

Celui-ci demande la ]>arolÊ pour exposer la 
situation morale du journal ; des marques de sym- 
pathie les plus honorables lui ont été accordées; 
c'est une publication qui, dans les mains habiles 
auxquelles la Société va la confier, ne peut man- 
quer de rendre d'éminents services aux ai-ts et 
aux artistes. 

Plusieurs membres font observer qu'il sei'ait 
fâcheux que M. Jacquemart parût se relii-er com- 
plètement d'une entreprise à laquelle il a con- 
sacré ses soins e.xclusifs, et qu'il conviendrait de 
lui conserver le titre de rédacteur en chef. M, Jac- 
quemart répond que son zèle reste toujours au | 
service de la Société, mais qu'il hd paraît conve- ' 
nable de ne point imposer à M. Pigeory des con- 
ditions de nature à entraver sa liberté. i 

Après ces explications auxquelles la Société 
adhère, il est proposé de voter des reniercîiiients 
à M. Jacquemart, pour le dévouement dont il a ) 
fait preuve dans l'accomplissement de sa tâche. 
Ces remercîments sont votés à l'unanimité. 

Plusieurs rapporteurs portés à l'ordre du jour 
sont présents, mais l'assemblée fatiguée de l'at- 
tention qu'elle a dû prêter aux matières graves' 
soumises à son examen, ajourne à une prochaine 
réunion la lecture de ses tra\ aux, — La séance 
est levée à dix heures. 

Le Secrétaire de la Société, 
A. GALIMARD. 

Mai'di 1" janvier pas de séance à cause du i" 
jour de l'an. 

Ordre du jour de la séance du mardi 15 janvier 

i" Lecture du procès-verbal; 

2° Correspondance; 

3° Scrutin pour plusieurs nominations; 

4" Rapport de M. Vavin sur les travaux aniérés ; 

5° Proposition par M. Peron ; 
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6° Rapport par M. Taveraier, sur le projet de 
tlisjonctioB du Louvre et des Tuileries ; 

7° Lecture par M. Mai-tin d'Angers; 

8° Rapport par JI. Jacquemart sur la revue 
agricole, industrielle et littéraire du Nord. 



THÉÂTRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUE. 

Opéra. — Rentrée de Cerrito , — le Fanal. — 
Opéra-Comiql'e. — Répétitions des Porcherons. 

— TuÉATitE Fkakçais. — GfibneKc. — Vaude- 
ville,— ZaFiVzrfV/îfiïeyj'iii/iyae.P/ïwt/'/n^/ïoff. 

— Variétés. — La Vie de Bohême. — • Palais- 
RoïAL . — La Marraine de Van III. — Gymnase. 
— La Bossue. — Ambioit. — Les Quatre Fils 
Aymon, 

Le mouvement artistique et intellectuel qui se 
produit sur nos différents théâtres, est essentiel- 
lement du doniainede cette Revue. — Le théâtre, 
en effet, est un vaste champ exploité sans relâche 
par les esprits supérieurs ou téméraires , que la 
réussite n'accompagne pas toujours, mais qui, 
même en cas de défaite, oflre d'utiles renseigne- 
ments aux contemporains. Pour ne parler que de 
la question d'art, les décorations forment une 
des parties les plus importantes de la scène mo- 
derne; les progrès accomplis sous ce rapport de- 
puis une vingtaine d'années, dépassent tout ce 
que les imaginations les plus hasardeuses auraient 
jadis osé concevoir. Ce nouveau système de dé- 
coration qui transporte la vie réelle sur les 
planches , et prête à l'illusion les chames de 
la réalité, cet ensemble de décors, qui a par- 
couru un si long chemin depuis M. Daguerre jus- 
qu'à Cicéri, et depuis Cicéri jusqu'aux maîtres 
actuels , ces décors à la fois si pittoresques et si 
lumineux sont, à vrai dire, la face saisissante, le 
côté populaire de la peinture. 

Si des palais de M. Séchan, des intérieius de 
M. Diéterle, des paysages de M. Thierry, l'on 
passe à la mise en scène, que d'améliorations en- 
core et que de progrès ! A quel siècle remonte- 
t-ii ce jour où Talma révolutionnait la Comédie- 
Française en y introduisant la sévérité de la toge, 
et en voulant que désormais les héros de ti'agédie 
fussent habillés à la mode de leur époque ? Louis 
Boulanger, Diaz et d'autres célèbres peintres ont 
quelquefois consenti à dessiner des costumes 



pom' le théâtre, et, dans ces occasions, le succc* 
de la pièce n'en a pas été plus mal. Au surplus, 
ce soin extrême donné à la forme, cette étude ri- 
goureuse des moeurs et des détails , inhérents à 
chaque pays, cette fidélité de ce que l'on nomme 
couleur locale, n'appartient pas qu'à nos pre- 
miers théâtres, l'Opéra n'a pas exclusivement le 
privilège des pompes dramatiques. Vous les re- 
trouverez encore ces magnificences dans les drames 
à grand spectable et les féeries pleines d'éclat, de 
surprises et de trappes, qui ont fait, et qui feront 
encore courir Paris aux théâtres des boulevards. 

En attendant, la foule est à l'Opéra; Cerrito 
est revenue sans que l'or et les fleurs dont on l'a 
accablée sur sa route aient allourdi son pas de 
fée. La l'eprise du Violon du Diable avait ce soir- 
là presque l'attrait d'une première représentation. 
Il est vrai que l'administration toujours empressée, 
avait saisi cette circonstance pour offrir à la dan- 
seuse favorite les prémices d'un ouvrage nou- 
veau. 

Le Fanal est un opéra en 2 actes, ce qu'on 
appelle un lever de rideau. Une de ces bluettes 
que M. Adolphe Adam écrit sur le bord de son 
piano, entre deiLx succès de ballets. Le bonheur 
ici-bas tient à peu de chose ! que manquait-il à 
cette jolie musique si fraîche, si pétillante 
d'esprit, si facile et si bien chaussée à l'espagnole, 
avec ses rubans , ses paillettes , ses vestes de ve- 
lours ? il ne lui manquait que d'être ajustée sous 
des inspirations poétiques autres que celles de 
M. de Saint-Georges. 

Heureu.x théâtre que cet Opé)-a-Comîque î Les 
révolutions qui tant de fois ont sillonné le bou- 
levard, sont venues mourir à son seuil ; si je ne 
me trompe, il a compté depuis tantôt deux ans 
autant de ])remicres représentations que de 
réussites, et le voilà qui, sans se reposer sur ses 
bénéfices de la veille, prépare sa fortune de de- 
main avec un opéra de M. Grisar. 

Il ne s'agit plus de quelques petits chefs- 
d'œuvre comme Gilles-le-Ravisseur ou VEaii 
merveilleuse. Il est tout bonnement question 
d'un opéra en 3 actes, la mélodie ruisselle et 
déborde de l'ouverture au final. Le livret des 
Porcherons a été écrit par M. Théodore Sau- 
vage dont la collaboration a jusqu'à ce jour si 
bien profité à M. Grisar; un profond mystère 
environne les répétitions de cette pièce, mais 
les murailles qui ont des oreilles ont quelquefois 
des bouches et l'on cite déjà une danse des por- 
cherons qui deviendra populaire comme les mo- 
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tifs d'Hérold, d'Auber ou de Rossini. A])i-ès les 
Porcherons viendra lui opéra de M, Ambi-oise 
Thomas pour Ja l'entrée de Couderc. 

Sous l'influence pacificatrice de M. Arsène 
Houssaye, la Comédie-Française acliève d'ou- 
blier ses dernières discordes, et le succès de 
Gabrielle a marqué l'aube de la réconciliation. 
Jt! ne puis cependant me défendre de signaler 
ici l'impardonnable audace de M. Aiigier. Ne 
sommes-nous donc j>lus à Paris Pet ces mœurs 
de conventions arrangées tout exprès ])our l'a- 
grément des auteurs dramatiques n'ont-cllcs 
plus cours? Quoi ! voilà un mari jaloux qui n'est 
pas ridicule et un amant qui ne réunit pas dans 
sa personne tous les genres d'esprit et de séduc- 
tion ! Quoi ! voilà une femme sur le point de se 
laisser prendre aux roueries d'un coureur de 
ruelles et cette femme ne succombe pas ! mais 
ceci est abominable! Où donc JI. Aiigier pré- 
tend-il nous conduij-e? pcnse-t-il pai- hasard que 
cet époux qui joue un amant au lieu d'être joué 
par lui peut noTis convenir, et que cette femme 
gardée jusqu'au bout par son mari et finalement 
sauvée à son insu par sa vigilante affection, 
pense-t-il que cette femme soit ime créature 
digne du moindre intérêt ? Il le croit, je le dis, et 
il a eu raison de le croire, car le public, ehanué 
d'une morale qui l'a amusé en le consolant, a 
crié bravo et battu des mains comme un seul 
homme. 

On est moins consolé lorsqu'on va voir au 
Vaudeville la Fin d'une République et Plus d'Im- 
pôts. Quand donc, mon Dieu, cette politique dé- 
charnée, qui nous [uend à la gorge dans les 
affaires , cessera-t-elle de nous poursuivre jus- 
que dans nos plaisirs ? La Fin tt'unc Rf-piéUijuc 
est tle deux hommes d'esprit, qui auraient mieux 
fait de nous donner un autre Mulhmnclni. 
IL Clairville, qui a bien quelques péchés dra- 
matiques sm- la conscience, s'est rendu coupable 
des trois actes et des sept tableaux , qu'il a inti- 
tulés ; Plus d'Impôts. Dans la première partie 
de cette triste satire, Paris est rançonné par le 
lise; dans la seconde, les législateurs ont décrété 
l'anéantissement de toutes les contributions di- 
rectes et indirectes. Dans la troisième, Paris 
jouissant de toutes les lil>ertés possibles est volé, 
assassiné et brûlé. Le Vaudeville a donné d'as- 
sez nombreux gages à l'ordre, il a, naguères, 
assez spirituellement soutenu la bonne cause, 
pour qu'd ait désormais le droit de fermer sa 
porte à tous ces ours politiques dont le meilleur 



ne vaut pas une scène de Madelon Friquct ou 
un mot de Passé minuit. 

Parlez-nous de la Fie de Bohême , arrière-re- 
flet des Saltimbanques voilà de ces pièces qui 
durent , parce qu'elles se fondent sur ime étude 
plus ou moins attentive des mœurs, non sur les 
passagères frivolités de la polémique. Quand le 
succès de la comédie de M. Murger se sera im 
]ieu ralenti, une jeune et charmante soubrette, 
élève de Samson et Régnier, mademoiselle Hé- 
iéna Michaux , débutera ou plutôt rentrera aux 
\'aiiétcs. Lors de la première apparition de 
mademoiselle îlichaiLX, entendant cette voix si 
fraîche, voyant cette jolie figinre, M. Jules Janin 
écrivait : u Jenny Colon est revenue. » 

Au Palais-Royal, la Marraine de l'an 111, par 
MM. Clairville et Dumanoir, sera vraisemblable- 
ment la revue en vogue cette année. TA. Duma- 
noir, en compagnie de HL Bayai'd, a eu aussi 
ime nouveauté au Gymnase, s'il est permis d'ap- 
peler nouveauté une vieillerie vingt fois remise 
à la scène, en changeant seulement ses mouches 
de place. Lu Bossue a pris cette fois les ti-aits de 
madame Rose Chéri, vous devinez, dès-lors, 
qu'il n'y a de gUjbosité que dans l'invention des 
auteurs. C'est encore une épreuve, une des een^ 
mille façons de se faire ainier pour soi-mi''mc. 
Madame Rose Chéri n'est pas plus contrefaite au 
dénouement du Vaudeville de M. Dumanoir, que 
madame Prader n'était jadis une Vieille à la fin 
du petit opéra-comique qui porte ce nom. 

Féerie que nous veux-tu ? Tes enchantements 
nous appellent par la voix des Quatre Jils Ay- 
mon à l'Ambigu. Ces quatre paladins du temps 
de Cliarleraagne , sont pour nous d'anciennes 
connaissances ; nous savions déjà la légende et 
maintenant que nous y réfléchissons , il nous 
semble que nous avons assisté, il y a six ou sept 
ans, à une exhilition de ces dignes fils , sur le 
théiUi'e de l'Opéra-Comique. Le livret de cette 
époque était signé des noms de ^I.M. Leuven et 
Brunswick, la musique était de M. lîalfe ; mais 
poème et musique n'avaient pas, à beaucoup près, 
les développements, les splendeurs, les anachro- 
nismes et les changements à vue du gigantesque 
fiibiiau sur lequel MM. Anicet Boui-geois et Mi- 
chel Masson ont répandu à plein enciier le noir 
de leur imagination mélodramatique. Le couron- 
nement de Chai lemague , qui termine l'œuvre , 
est à lid seul une apothéose, où le moyen âge 
tout entier rayonne. Tant de décors et de cos- 
tumes , tant de péripéties , de combats et d'évo- 
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catious magiques, toutes ces lumières et tout ce 
bruit, tous ces personnagrs si bien vêtus, et cette 
armée de comparses manreuvi-anl comme la 
vieille garde , ont déterminé un enthousiasme 
impossible à décrire, et fait frémir la salle sous 
les bravos universels. 

Alors M. Chily s'est modestement avancé vers 
le trou du souffleur, il a salué suivant l'usage 
antique et solennel , puis développant une large 
pancarte, il a pioclanié ou plutôt il a lu pen- 
dant un quart d'heure les noius des auteurs, dé- 
corateurs, metteurs en scène, dessinateurs, con- 
fectionneurs, musiciens et machinistes, faisant 
précéder chacun de ces noms des mots notre ca- 
marade. Ainsi les Quatre fth Jymon ont été 
écrits, reçus, répétés, mis en scène, joués, et, 
poui-quoi ne pas le dire? applaudis en famille. 
Triple, quadruple et légitime succès , qu'aug- 
mente encore , s'il est possible , l'exemplaire 
union de ces artistes, chacun esclave de son de- 
voir et tous dévoués à la chose commune. 

C'est que ceux-là ne se croient pas de plus 
grands seigneurs qu'ils ne le sont véritablement 
et qu'ils préfèrent Fintérèt de tous à l'orgueil de 
quelques-uns; une direction , un empire qu'ils 
ne cherchaient point leur est tombé siu' les bras 
le lendemain d'une révolution ; eux qui ne de- 
mandaient qu'à obéir, ils se sont résignés à être 
maîtres , et depuis ce jour la fortune les récom- 
pensant de leur abnégation, les a pris sur son 
aile, ils ont aidé, encomagé la jeune littérature, 
ils ont attiré la foule , ils n'ont eu ni procès, ni 
quei'elle, ils n'ont pas fait de dettes, et ils ont 
payé leur loyer , et voilà ce que c'est que de 
n'être pas régis par le décret de Moscou. 

Ici nous déposons la plume ; dans quin/.e jours 
cette plume sera reprise par un autre plus habile 
et plus digne. Le compte-rendu des théâtres, 
dans cette revue, ajtpartiendra désormais à un 
écrivain tpie douze années d'une collaboration 
assidue au Siècle , placent au rang de nos pre- 
miers critiques. M. Hippolyte Lucas juge les 
œuvres de théâtre dans le feidlleton et fait lui- 
même juger ses œuvres sur la scène, double et 
périlleuse tâdie, dans laquelle le succès l'a jus- 
qu'à ce jour secondé. 

Georges Guénot. 



MÉLANGES, 

Monsieur le comte de JS'ieuwerkerke, auteiu* 
de la belle statue équestre de Guillaume le Taci- 
turne, vient d'être nommé directeur dos musées 
du Louvre en remplacement de M. Janron. 11 
avait été un moment question de confier ces 
fonctions éminentes à M. Méry (jui a bien quel- 
ques di-oits sans doute aux faveurs du gouver- 
nement actuel, mais depuis xm an M. le comte 
de rvieuwerkerke avait la promesse de la place 
qu'il vient d'obtenir. M. Méry aura son tour. 

— De nouibreux travau-t d'amélioration in- 
rieure et extérieure s'achèvent au palais de 
V Elysée. L'inscription liberté, égalité, fraternité, 
qui figurait depuis 1848 au-dessus de la porte 
princi])ale a disparu, 

— Encore un fauteuil ^■acant à l'Institut. Les 
obsèques de M. Quatremère de Quincy ont eu 
Heu ces jours derniers à l'église Saint-Sulpice. 
Ce savant, mort dans un âge fort avancé, a em- 
porté avec lui dans la tombe le culte tant soit peu 
idolâtre qu'il avait voué à l'art grec et l'horreur 
profonde que lui inspiraient les formes fleu- 
ries du style gothique. M. Quatremère de Quin- 
cy, écrivain laborieux, mais esprit trop exclusif, 
était à tout prendre un antiquaire passé de 
mode. 

— La vieille et illustre Société des Concerts 
dont j\L Habeneck fut un des fondateurs, voit 
chaque jour les rivalités siu-gir autour d'elle. Il 
y a peu de temps, une seconde Société des Con- 
certs s'était formée, choisissant pour lieu de ses 
séances, à défaut de la salle du Conservatoire, 
que sa devancière a accaparée, la salle Sainte-Cé- 
cile, rue de la Chaussée d'Antin. Voici qu'une 
troisième Société des Concerts est à la veille de 
naître; ses statuts s'élaborent et le monde musi- 
cal est sérieusement menacé d'une contre-révo- 
lution ]>liilhai'monique. Cette nouvelle associa- 
tion se composerait presque exclusivement de 
jeunes gens, par opposition à l'ancienne qui ne 
compte guùi'e que des vieillards. M. Hector Ber- 
lioz, dont le nom est à lui seul un symbole, se- 
rait le chef de la mélodieuse phalange qui comp- 
tera deux cents membres, dont cent vingt chan- 
teurs et quatre-vingts instrumentistes. Ainsi 
conduite par le bâton victorieux de l'auteur 
d'Haroltl et de Faust, la jeune Société des Con- 
certs, agile, bien portante et ne craignant pas de 
se déranger, promènera dans Paris et aux alen- 
toui's, sur tous les points vers lesquels rayonnent 
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nos railways, ses romantiques ouvertures et ses 
symphonies triomphales. 

— Le 31 décembre a eu lieu solennellement 
aux Tuileries la remise de l'cpée d'honneur au 
général Changarnier, On imaginera diflicilement 
quelque chose de plus beau et de plus l'iche que 
cette épée, La lame est damasquinée ; elle soi t 
des ateliers de Lepage. Elle porte cette inscrip- 
tion incrustée en or : 'i Les défenseurs de l'or- 
dre au général ChangaiTiier. « Et sur le revers ; 
« 16 avril 1848, 29 jamaer et 13 juin 1849. » 
Le fourreau, en chagrin avec une couture orien- 
tale en or, se termine par un bout en or massif 
représentant un Laocoon isolé. 

La poignée est formée par line allégorie re- 
présentant l'Ordre terrassant l'Hydre de l'anar- 
chie. 

Elle est exécutée, non point par le procédé 
vulgaire de la fonte, mais par le procédé qui 
constitue la difficulté suprême de l'orfèvrerie, le 
procédé du repoussé, lequel a permis l'applica- 
tion des ors de couleur, condition essentielle du 
programme pour donner à l'épée un sévère ca- 
chet artistique. 

La draperie qui flotte sur les épaules des de- 
mi-dieux est ornée de deux brillants donnes 
l'un par M. le président de la République, l'au- 
tre par M™ la princesse Jlathilde ; le monstre 
est coifïé d'un bonnet rouge terminé par un ma- 
gnifique rubis; sa queue formant la garde est 
ornée d'émeraudes. Au bouton de la bélière sont 
trois grosses pierres fines représentant les trois 
couleurs; ce sont im rubis, un brillant et un sa- 
phir. 

Le dessin decette épée eside M. NieuiTerkcrke, 
la sculpture est de M. Klagmann, de la manu- 
facture de Sèvres; la monture et la ciselure de 
MM. Duponchel et C'". 

— Un arliste finançais, établi à Gand, a trouvé 
un procédé ingénieux à l'aide duquel il fixe 
d'une manière inaltérable toute espèce de dessin. 
Après avoir été soumis à une opération très- 
simple, les dessins à la mine de plomb, ceux 
rehaussés de blanc, les croquis au fusin même 
peuvent essuyer les plus rudes atteintes sans 
courir le risque d'être effacés. Cette intéressante 
décoxiverte est applicable aux pastels, qui, par 
leur extrême fragilité, faisaient le désespoir des 
artistes et des amateurs. Les dessins au pastel 
am'ont désoi'mais la solidité de l'aquarelle. Leur 
conservation n'exigera plus, comme i>ar le pas- 
sé, des précautions qui, souvent même, étaient 



loin d'être efficaces. L'application du procédé en 
question n'a pas, conmie on pourrait le croire, 
l'inconvénient d'altérer les couleurs. 

— Merci-edi 2 janvier aura lieu au Jardin 
d'Hiver la grande fête donnée par les notabilités 
charitables du 1" arrondissement, au profit de 
Tasiie-ouvroir de la Madelaîne. Les noms de 
mesdames l'amiral de Mackau et de la duchesse 
deMarraior figurent en tête de la liste des dames r 
patronesses de cette œuvre essentiellement inté- 
ressante. La tragédie , la comédie, la musique , 
feront les frais du programme : M"" Racheli: 
dira des vers, si la maladie qui la tient éloignée | 
du théàtj'e lui permet de se traîner jusqu'à cette • 
autre scène si digne de son talent; Brindeau et 
W"" Allan joueront ce charnian t proverbe d'Alfred 
de Blusset qui a pour titre : Il faut qu'une porte 
soit oiwcrtc nu fermée; l'élite du Théâtre-Italien; 
s'est disputée l'honneur de la partie vocale. On 
entendra Ronconni et Mariani, mesdames d'An- 
gri, Vera et Rossetti; enfin l'orchestre composé 
de soixante de nos meilleurs exécutants , sera 
dirigé par 51. Charles Pollet, un de ces habiles 
musiciens , un de ces consciencieux artistes qui , 
pour le public et pour l'art, ne trouvent peut- 
être pas assez souvent l'occasion de se produire, 

— VJllmm ISSO d'Eugène de Lonlay se 
compose de douze romances, bluettes, canti- 
lènes, gondolines, etc., mises en musique par 
WM. Auguste Morel , Ernest Boulanger, Victor 
Massé, Ch. Delioux, Ph. deBray, Eug. Auinont, 
A. de Croisilles et feu le comte Ab. d'Adhémar. 
Ce recueil poétique et musical , le plus beau de 
l'année, est orné d'un titre artistique de P. Lan- 
glade et tiré en couleurs, or, vert blanc et brun 
par Appert : il est en outre eni'ichi de douxe 
lithographies d'Anmont et Leroux, d'après les 
dessins de Bayot, Beaubeuf, Dapito, Melbye, 
Vidal , etc. Voici les tiU'es de ces jolies roman- 
ces : L'Âge d'or, le Bouquet, Doux Souvenir, le 
Garde Française, le Cor, Peut-on vmix mir sarti^ 
mus aimer? Qondolinf, la belle Lavandière, Dieu, 
protège la France, Je pense à toi, le Monastère, 
le Tambour nègre. La variété des sujets, la dis- 
tinction, l'élégance de la musique et le luxe de 
l'édition dépassent tout ce qui s'est fait dans le 
même genre. MM. Ponchard, Geraldy, Taglia- 
fico , Hermant Léon , Iweins-d'Hennin ; mes- 
dames Sabatier, Iweins-d'Hennin, Lefebure- 
Wely* Miolan, Aennelle, Rabi, etc., chantent 
déjà ces fraîches inspirations dont le succès n'est 
plus douteux. 
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Les Bourbons, ces incorrigibles prodi- 
gues qui ne savaient pas ce que c'était que 
récoiioniie en matière d'art, donnaient 
trente mille francs par an au comte de 
Forbin avec le litre de directeur des mu- 
sées royaux. C'était le bon temps. Le 
comte de Forbin , qui avait passablement 
besoin d'être un grand seigneur pour être 
un grand peintre, fut surpris par les bar- 
ricades de juillet, au milieu des doux loi- 
sirs que lui faisait la munificence de Cliar- 
les X. La monarcbie bourgeoise, succé- 
dant à la royauté de droit divin, ne garda 
pas rancune au vieux favori du passé. Le 
comte de Forbin conserva ses fonctions ; 
il eut seulement la douleur de voir ses lio- 
noraircs réduits de plus de moitié. 

Sous Louis-Pbilippe, le directeur des 
musées royaux , figurant en cette qualité 
parmi les bauts fonctionnaires de la liste 
civile , toucbait douze mille francs , plus 
une gratification de cinquante louis à la 
fin de l'année. C'était encore, à tout 
prendre , un sort très-supportable ; le 
comte de Forbin se résigna à cette médio- 
crité, et, à cela près d'une révolution qui 
ne l'avait éclaboussé qu'à demi, il s'étei- 
gnit tranquillement dans sa puissance 
comme s'il eût vécu en ces beaux siècles 
de François l" ou de Louis XIV. 

La succession du gentilliomme artiste 
écliut à ui\ autre gentilliomme , M. de 
Cailleux; esprit élevé, mais pas assez fa- 
cile peut-être , i\ avait, sur son vieux pré- 
décesseur, l'avantage d'être épris de la 
peinture et de n'en pas faire. La similitude 
entre M de Cailleux et le comte de For- 
bin ne s'arrêtait pas aux blasons : M. de 

U' LIVR. 



Cailleux, lui aussi, eut à subir une insur- 
rection; mais, moins beureux que son 
devancier, quand les pavés furent remis 
en place, il ne se retrouva plus couché 
sur le lit de roses que lui avait fait la mo- 
narchie. La République avait passé par là, 
et le dernier directeur des musées royaux 
était resté, comme tant d' autres, sur le 
champ de bataille, au milieu des débris 
du dernier trône et des fragments de la 
dernière couronne. 

Nous vivions au jour le jour, à la merci 
du gouvernement provisoire et au bon 
plaisir des héros de la rue. Pour trancher 
du Sylla , M. Ledru-Rollin n'en avait pas 
moins des velléités d'Auguste; il cultivait 
volontiers les beaux-arts , il affectionnait 
les hôtels somptueux, les intérieurs splen- 
dides; il avait, en un mot, tous les goûts 
d'un ancien duc et pair. M. Charpentier 
était son architecte, M. Jeanron lui don- 
nait des conseils pour ses achats de ta- 
bleaux. 

Or, février venu , l'un et l'autre de 
ces artistes n'eurent pas à se plaindre. 
M. Jeanron, principalement, obtint la 
direction des musées nationaux, avec un 
appartement au Louvre , par intérim sur- 
nommé le palais du peuple. C'était beau- 
coup , sans doute , qu'un appartement 
dans ce palais, témoin de tant de gran- 
deurs et de tant déchûtes; mais la Répu- 
blique , bonne ménagère de l'obole des 
contribuables, faisait assez chèrement 
payer son loyer au nouveau locataire qui 
n'avait plus trente mille francs de revenus, 
ni même douze comme le disgracié M. de 
Cailleux, mais simplement dis mille livres. 
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A Dieu ne plaise que nous méconnais- 
sions ici les services rendus par M, Jean- 
ron durant son passage aux affaires artisti- 
ques. Le malheur de sa situation c'est 
qu'il était l'élu d'un pouvoir révolution- 
naire, en conséquence peu durable, et que 
ce pouvoir, à l'heure de la décadence, de- 
vait fatalement l'entraîner dans sa débâ- 
cle. L'élection du 1 0 décembre avait donc 
porté un coup funeste à la fortune de 
M. Jeani'on, et si le premier ministère, 
choisi par notre président, offrit le spec- 
tacle de deux ministres se retirant au 
bout de vingt-quatre heures, c'est qu'ap- 
paremment ces hommes d'Etat n'étaient 
pas de tout point d'accord avec le chef 
de la République sur certains détails 
d'administration ou de gouvernement. 

Parmi ces détails, et le champ une fois 
ouvert aux conjectures, il n'est pas défendu 
de croire que la nomination de M. le comte 
de Nieuwerkerke, en qualité de directeur 
des musées du Louvre, était un des désirs 
du président. Lorsque Louis -Philippe 
avait l'ouvert les portes de la France à 
l'ex-roi Jérôme et à son fits le prince de 
Montfort, M. le comte de Nieuwerkerke 
avait été un des premiers courtisans de 
l'exilé , au seuil duquel il s'était rencontré 
avec M. Berryer lui-même. Souhaitant 
voir M. de Nieuwerkcrke à la directioa 
des musées, Louis -Napoléon Bonaparte 
obéissait au double sentiment de la recon- 
naissance et delà justice : il acquittait une 
dette de famille en même temps qu'il dé- 
cernait une récompense au vrai talent. 
Sur CCS entrefaites , M. Léon Faucher 
avait remplacé M. de Malleville à l'inté- 
rieur, mais le ministre, occupé d'abord des 
intérêts les plus graves, ayant à faire face 
à des éventualités de tous genres , négligea 
et dut nécessairement négliger les ques- 
tions d'art qui n'étaient que secondaires, 
jusqu'au jour ou, lui-même, victime de 
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la crise , il disparut dans une tempête 
de la Constituante. Le portefeuille de 
M. Léon Faucher surnageait seul : M. Du- 
faurc recueillit cette épave. 

Avons-nous besoin de rappeler que h 
retour de M. Dufaure aux affîiires ne fut 
qu'un compromis qui laissait en présence 
toutes les rivalités et toutes les rancunes ? 
Le cabinet Odilon lîarrot a disparu à 
son tour ; et l'un des premiers actes 
de la volonté du président a été la no* 
mination du comte de Nieuwerkerke , 
contrc-signée par M. Ferdinand Barrot. 
Nous avons déjà eu l'occasion de dire que 
M. Méry avait été le seul compétiteur 
sérieux de M. le comte deNieuwerkerke; 
le célèbre écrivain aurait eu certainement 
le dessus si, en pareille occurrence, Ics^ 
palmes littéraires eussent suffi pour mettre 
la victoire de son côté. Les gens d'esprit 
ne sont jamais en reste sur le chapitre des 
consolations, et Fauteur du Fi/s de 
l'Homme, qui a déjà attendu, a encore, 
sa plume et la muse aidant , le moyen 
d'attendre. 

Contre l'habitude des artistes, et sur- 
tout des artistes jeunes, M. de Nieuwer- 
kerke n'a pas cherché la quantité en 
matière d'art, il semble s'être attaché 
de préférence à la qualité; il a travaillé à 
son heure, à son loisir, en homme assez 
favorisé du ciel pour ne point demander 
au produit do sou ébauchoir l'existence 
du lendemain. Le besoin ne Tapas obligé 
de courir après l'inspiration, mais lors- 
qu'elle est venue à lui , il a jeté des fleurs 
sous ses pas, il a ouvert ses bras et l'a 
reçue en sœur. 

Le jeune et célèbre sculpteur est d'o- 
rigine hollandaise : Amsterdam est le ber- 
ceau de sa famille; son aïeul, diplomate 
d'une haute portée, fut ambassadeur des 
États généraux à Madrid ; son père, qtu 
occupait un rang considérable auprès du 
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roi des Pays- Bas Guillaume 1", s'est depuis 
longues aimées fixé ea France où ii a pris 
des lettres de grande naturalisation. Le 
fils est donc un de nos compatriotes, et la 
France le revendique à un double titre, 
car s'il est Français par le talent, il est 
aussi Français par le cœur. On l'a vu 
sous l'uniforme dans nos tristes journées 
d'émeute remplir courageusement de péni- 
bles devoirs au premier rang des défen- 
seurs de l'ordre. Le comte de Nieuwcr- 
kerke est d'ailleurs, ceci n'enlève rien 
à sa renommée, un homme doue de 
précieux avantages physiques ; en d'au- 
tres temps , et sous Finfluence d'au- 
tres mœurs, il eût été un Leicester dans 
le palais d'Elisabeth, un Buckingham à 
la cour d'Espagne, un duc de Guiche au 
pavillon Mai-san. 

J'ai dit que la liste des œuvres de M. de 
Nieuwerkerke n'était pas longue; en re- 
vanche l'illustration s'attache auxquelques 
sujets qui la composent. Qui sait ? le 
statuaire a peut-être anéanti, dans le secret 
de l'atelier, bon nombre d'ébauches qu'il 
trouvait indignes de lui. Toujours est-il 
qu'il n'a point mis le public dans la 
confidence de ses essais, il s'est soudaine- 
ment révélé au monde non comme un 
écolier donnant de riches espérances, 
mais comme un maître marchant tle pair 
avec les maîtres de son époque. Aussi csL- 
il permis de dire que ce talent n'a point 
eu de jeunesse, il est parvenu du premier 
bond à la virilité. 

Par quelle œuvre, en effet, débute-t-il 
dans la carrière artistique ? Par la Moit 
du duc de Clarence , admirable duel à 
cheval ou la vérité le dispute au mouve- 
ment, où l'on ne sait ce qu'on doit louer 
le plus, de la saisissante expression de la 
scène ou de la merveilleuse étude des dé- 
tails. A peine connue, cette Mort du duc 
de Clarence a soulevé les convoitises de 



l'industrie artistique. On l'aplacée sur des 
pendules, sur des socles enrichis de la 
description du combat en lettres gothi- 
ques, on l'a retrouvée dans les intérieurs 
splendides sur les consoles, sur les chc- 
miuces, sur les piédestaux de marbre, 
jusqu'alors réservés aux charmantes ré- 
ductions de la Vénus piulique, des Trois 
Grâces de Germain Pilon , de ï Emma- 
nuel-Philibert de Marochetti. 

Comme tous les gens de naissance, le 
comte de Nieuwerkei'ke a un goût très- 
prononcé pour le cheval. Ce fier et fou- 
gueux animal est toujours de moitié dans 
ses inspii-ations, et voici qu'il nous revient, 
vrai coursier de l'Apocalypse, ayant en 
croupe VJnge saint Michel terrassant le 
Démon. Ce bénitier d'aristocrate porte 
avec lui l'empreinte de l'art mystique, il 
semble que le doigt de Dieu ait guidé la 
main du statuaire : c'est la sévérité reli- 
gieuse unie sans effort à la grâce profane. 

Mais nous touchons à l'heure décisive 
de l'artiste. En ce temps-là, les Pays- 
Bas songeaient au culte de leurs grands 
hommes, et le roi Guillaume II , rendant à 
son aïeul le Taciturne les honneurs d'une 
statue équestre, ne cédait pas au stérile 
besoin d'une vanité dynastique ; il satis- 
faisait la nationalité, le sentiment de son 
peuple, il payait une dette de reconnais- 
sance dont les intérêts s'accumulaient dans 
l'histoire depuis tantôt trois siècles. Cette 
figure du prince d'Orange est une des 
plus grandes et des plus majestueuses, 
léguées par le xvi= siècle à la postérité. 
Libérateur de son pays pendant la guerre, 
Guillaume en eût été au retour de la paix 
le père et l'idole. Le poignard d'un assas- 
sin rompit le fil de cette destinée hé- 
roïque. 

Cependant, à qui confier la noble et 
difficile tâche de faire revivre dans le 
bronze cette mémoire à jamais chérie? Les 



20 IIEVLE DES 

compélilcurs ctaiciil là nombreuXj célè- 
bres à différents litres ; le plus modeste 
sans mil doute était le comte de Nieiiwer- 
kerkc, et ce fut sur lui que s'arrêtèrent 
les regards et le choix du monarque ; l'évé- 
ncmcnt prouva que Guillauiiic II, ami 
des arts, en était aussi le juge éclairé. Le 
statuaire se mit courageusement à l'œuvre; 
il lui tardait de montrer au roi qu'il avait 
bien placé sa confiance. 

Ici nous ne pouvons nous défendre d'un 
rapprochement que nous fournit l'histoire 
du présent jointe à celle du passé. La pos- 
térité a fuit attendre son tribut à Guil- 
laume le Taciturne : le prince d'Oi angc 
n'a encore trouvé qu'un historien et qu'un 
sculpteur, et, chose étrange, ces deux 
liomincs sont Français, ces deux hommes 
sont nobles, ces deux hommes, enfin, par 
eux-mêmes ou par leurs aïeux, ont vécu de 
la vie des cours. Vous connaissez le sta- 
tuaire ; l'historien se nommait Louis Au- 
hei'y, chevalier et seigneur duMaurîcr. 

Ce chevalier du Maurier, auteur d'iui 
curieux livre intitulé : Mémoires pour 
servir à l'histoire de Id Hollande, et por- 
tant la date de iC88, n'écrit que ce qu'il 
a vu ou ce que lui a dit son père, mêlé 
comuie lui aux évéucmeats, admis à la 
cour de Henri 111 et, en diverses circon- 
stances, confident du prince d'Orange. Ce 
throniqueur est un vrai duc de Saint- 
Simon, et il faut voir avec quelle leste façon 
il parle de son livre : 

H Qu'on ne s'attende pas, en lisant 
ces Mémoires, de voir un discours fleuri 
ou plutôt fardé, qui soit plein de ternies 
nouveaux que quelques petits auteiu-s pré- 
somptueux, qui ne s'allaclicnt qu'aux seuls 
mots, appellent le beau langage. Ces gens- 
là sauront que je ne fus jamais au collège, 
et que le peu que je sais daus les langues, 
je l'ai appris à la maison par des maîtres, 
ou par l'usage dans la conversation. Je n'ai 
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jamais hi une seule ligne dePriscian ni dcl 
autres granimairicns; les syntaxes, IcsClé- 
naî'ds et les Despautèrcs, que uion pèj'e 
appelait les croix de la jeunesse, me sont 
des pays inconnus. » 

— « J'ai composé ces SIémoircs pour 
me désennuyer dans le triste loisir de la 
solitude où je me vois réduit, n'ayant pas 
été nourri à la chasse qui rend le séjoiu' 
de la campagne moins désagréable. « 

Ces M'Jiiioires du chevalier du Mau- 
rier, la fameuse Apologie écrite par 
Guillaume lui-même et qui est un des mo- 
numents littéraires du xvi° siècle, enfin 
les chansons de Marnix de Saint-Alde- 
gonde , l'inséparable conqiagnon du Ta- 
citurne , sont les sources esscnliellcinent 
véridiques oîi le comte de Nieuwerkcrkc 
a été puiser la pensée et la forme de son 
œuvre équestre. On a pu apprécier cette 
statue exposée il y a cinq ans à l'entrée 
du carré Marigny, et c'était plaisir d'en- 
tendre les Athéniens , groupés autour du 
bronze, le nez en l'air et la bouche béante, 
s'écrier les uns : — C^cst François T"' ! 
les autres : — C'est Henri IV 1 les plus 
cru dits : — C'est Guillaume l'Entêté, 
auquel, sous l'Empii c, Napoléon a refuse 
un régiment. Simple et bien pardonnable 
anachronisme ! pourquoi n'au;'alt-il pas 
clé permis à M. de Nieuwcrkerkc de 
cuirasser le vieux roi Guillaume en pala- 
din du moyen âge , quand sur la plate 
des Yictoircs le baron Bosio a habillé oit 
plutôt déshabillé à la romaine le grand 
roi Louis XIV ? 

Ce qui Irappe d'abord dans l'ensemble 
de ce beau travail, c'est la pureté, Thar- 
monie, la souplesse des lignes qui se 
contournent heureusement .à l'œil dans 
quelque perspective qu'on le considère. 
L'inévitable lourdeur de la masse est cor- 
rigée par une exquise légèreté de détail) 
qui n'exclut, ce qui est rare, ni la vc- 
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rilt! ni la grâce. Le dioval est un do ces 
robustes animaux tle la Frise tlont les for- 
mcs accen'.uoos et riches témoignent siira- 
l)ondainment qu'en sculplure les coursiers 
(lu rarlliénon seront toujours préféra- 
bles aux pur-sang efflanqués de M. Alfred 
de Dreux. Le prince est vêtu en guei re; 
son torse est entièrement eouvert d'une 
cuirasse qui s'allonge en brassards jusqu'il 
ses gantelets et en cuissards jusqu'à ses 
bottes années de rudes éperons. La sévé- 
rité un peu monotone des inaillcs de fer 
est adoucie par une éeharpe dont les plis 
al)ondanls se développent sur la poitrine 
et rctondjent à droite; la fraise empesée 
et si pittoresque des mignons de Henri III 
et le petit cliapean garni d'une plume, 
romplctent et varient lu'ureusement ce 
eosUtnie mi-partie de bataille et de cour, 
ainsi d'ailleurs ([uc le prince avait cou- 
tume de le porter. De la main droite, le 
Taciturne tient le bâton du commande- 
ment appuyé sur sa cuisse à la manièi-c 
de ses ancêtres ou de ses descendants 
dans les églises de Deift et de Ilarlein, 
tandis que de la main gauche il ramène 
les rênes de son cheval qui capuchonne. 

Le mouvement et la pose sont en tout 
conformes aux lois du sens commun qui 
réprouve les attitudes furibondes , les 
pantomimes tourmentées dont la sta- 
tuaire moderne ne nous épargne point 
l'exhibition. 



Aucun contre-sens ne cho{[ue dans lo 
Taciturne de M. de Nieuwerlserke. On 
admet sans peine que le prince puisse 
rester longtemps dans la position où il 
est, si bien que tout ce que le mouve-; 
ment perd à cela , l'art et la vérité le ga- 



gnent. 



Le sculpteur n'a pas au reste que ce 
mérite ; il pousse la fidélité historique 
jusqu'en ses limites extrêmes. Nou-scuîe- 
ment son cheval est harnaché selon les 
us et coutumes du xvi" siècle , mais en- 
core la selle, les lanières, les boucles, les 
mors, les chaînettes de ce harnais sont 
ouvrés , ciselés , façonnes à la mode de 
l'époque. Qui sait, la cuirasse du prince 
et sa longue épée horizontale ont peut- 
être été copiées sur l'armure qu'il portait 
au siège delvlons! 

Avant de descendre au tombeau, Guil- 
laume II a eu du moins la consolation de 
saluer ce bronze héroïque entrant triom- 
plialcment dans ses États et plus tard les 
révolutions, s'il en survient aux Pays-Bas, 
mettront le genou en terre lorsqu'elles 
passeront à sou ombre. 

La statue équestre de Guillaume le 
Taciturne est maintenant à la Haye ; le 
comte de Nieuwerkerke est directeur des 
musées du Louvre. L'œuvre et l'artiste 
sont chacun à leur place. 

F. PlGEORT. 



22 REVUE DES BEAUX-ARTS. 

ESSAI SUR LA MAJORIQUE, 

MiJOLICA on TEflKE ÉMATLLÉE. 

(Première partie. ] 



On a beaucoup discuté sur l'origine de 
lamajorique et sur celle de son nom. Mais 
on est resté à cet égard dans une igno- 
rance ou au moins dans une incertitude 
complète. Ce qui est certain , c'est aue 
l'Europe ne reçut des porcelaines étran- 
gères qu'après que la route navale aux 
Indes orientales eut été trouvée , et elle 
en possédait alors elle-même depuis long- 
temps. Nous suivrons donc l'opinion de 
Vasari, Passer! et autres , qui disent que 
l'invention de l'émail appliqué sur la 
terre glaise est purement toscane. 

Luca delIa Robbia , né à Florence en 
1 388j peut être nommé l'inventeur de la 
majorique , comme son contemporain 
Jean de Bruges fut celui de la peinture à 
riuiile. Tous deux avaient dos prédéces- 
seurs ; mais ils ont perfectionné ces arts 
au point d'en être appelés les créateurs. 

L'art de la poterie, base de la majo- 
rique , se trouve florissant, dès la plus 
haute antiquité, en Toscane et dans d'au- 
tres parties de l'Italie. Il y était favorisé 
par le terrain du pays. On trouve des 
vases et des vaisselles de tous les genres et 
de tous les temps, en quantité innombra- 
ble, jusqu'au temps des rois gotlis, et ces 
pièces nous présentent les mêmes terres 
employées plus tard par Luca dellallobbia 
xjt par les fabriques de Pesaro, Gubbio, 
Castel Durante et Urbin ; même on a re- 
marqué les vestiges d'un vernis semblable. 
Mais les guerres avec les Lombards , les 
invasions des Aiemans et tant d'autres 
troubles qui désolèrent l'Italie, ont tari 
les sources où nous aurions pu puiser les 



moyens de nous remettre sur la trace d 
l'invenlion. Voilà pourquoi nous nous 
trouvons dans une obscurité profonde. ^ 

I>a première lueur certaine remonte au 
xiii'' siècle. En 1300, la liauteur des égli- 
ses reconstruites amena l'usage d'en couf 
vrir les façades avec des terres peintes et 
vernies, qui recueillaient les rayons du 
soleil dans leurs formes concaves pour les 
réfléchir avec éclat, et c'est sans doute ici 
que nous devons chercher le vrai com- 
mencement de l'art en question. On a 
trouvé à cette époque une nouvelle espèce 
de vernis, et les artistes qui la possédaient 
sont distingués, dans les clu'oniques, des 
potiers proprement dits. Dès ce moment, 
on commença à couvrir la terre glaise 
crue d'une terre blanche et fine, propre 
à recevoir les couleurs , et il s'en forma 
un usage totalement différent de celui que 
les anciens en avaient fait. 

Vers l'an 1450, cette demi-majorlque 
se montre en même temps que la pein- 
ture sur verre, sous le règne des Sforcc. 
Ces princes bienveillants et spirituels, 
portés à soutenir chaque industrie , pre- 
naient un soin particulier de leurs fa- 
briques de vases , la vaisselle d'argent 
n'étant encore que rarement en usage 
et celle de l'Orient étant inconnue. On 
travailla dès lors d'après des dessins; 
mais les objets en étaient encore très- 
simples. Des arabesques, des armoiries, 
occupaient tout le fond delà vaisselle, ou, 
si l'on veut aller plus loin, le portrait en 
buste de quelque dieu ou déesse, saint ou 
sainte, maître ou maîtresse du pays ou du 
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cœiii-, remplissait ce champ. On avait 
l'usage gracieux de présenter à son amie, 
pendant les grands banquets , un de ces 
vases rempli de fruits ou de confitures. 
Les femmes en couche recevaient des 
soupes dans des terrines ornées de sujets 
en rapport avec leur situation. Des pa- 
roles en vers ou eu prose expliquaient le 
sens des emblèmes. T.e dessin est encore 
sec et dur ; mais les imperfections de la 
peinture sont couvertes par la beauté du 
vernis, qui brille d'un éclat extraordinaire 
et montre toutes les couleurs de la nacre. 
La pins belle majorlque du temps suivant 
n'a pas reproduit cet éclat. On y a trouvé 
une espèce de jaune ressemblant à l'or. 
On y employait avec beaucoup d'art la 
limaille d'argent et celle de cuivre. 

Vers la fin du xiv' siècle, nous aper- 
cevons une nouvelle branche de manu- 
Incture. On fait des plats de dessert ornés 
do fruits d'or en relief sur un fond blanc, 
de portraits en profil, de chiffres, d'em- 
blèmes de famille, de figures de saints en 
relief aussi. L'or y est travaillé avec un 
nrt qui malheureusement s'est bientôt 
perdu. 

Une fabrique surtout se distingue ver.s 
la fin de l'an 1 480 , en produisant des 
figures entières et mc medes compositions. 
La vaisselle est d'une terre fine , couleur 
de chair, très- dure, et on y trouve des 
trous pratiques , à ce qu'il paraît, pour 
suspendre les pièces au moyen de cordes 
qu'on V attachait, ce qui prouverait qu'elles 
ont servi dans le principe comme orne- 
ments. Le revers est grossièrement teint 
d'un vernis jaune; mais la peinture est 
toujours exécutée sur un beau fond blanc. 
L'honneur de ce progrès appartient à 
Pesaro , comme le prouvent d'abord les 
portraits des princes qui gouvernaient cet 
État avant 1 500, commcleprouvesurtout 
un beau rouge qu'on ne rencontre ni 



dans la porcelaine orientale, ni avant 1 51 8 
dans les produits de Gubhio , où se trou- 
vaient les plus anciennes fabric[ues après 
celle de Pesaro. Ainsi lorsque Crcsclmbcni 
prétend que ce rouge était un indice ca- 
ractérisant la peinture de l'ancien Urbin, 
il veut dire seulement que toutes ces villes 
appartenaient au même Etat. 

Enfin, vers le commencement du xvi" 
siècle et sur la fin du règne des Sforce, 
la majoriqne fine, inventée depuis long- 
temps à Florence à l'usage de la sculpture, 
fut employée pour faire de la vaisselle. 
En voici le procédé: 

On met la terre glaise dans le fourneau 
sans ajouter du blanc, cette couleur étant 
produite par le vernis morne mêlé d'é- 
tain et de plomb, vernis qu'on ajoute à la 
terre après qu'elle s'est légèrement en- 
durcie. Le produit est plus cher à cause de 
l'étaln, mais aussi plus beau ; car celui-ci 
donnant la blancheur tandis que le plomb 
donne l'éclat, ces deux qualités réunies 
produisent un effet bien supérieur à celui 
de la simple terre blanche. 

Vasari dit avec raison que tous les 
siècles suivants doivent de la reconnais- 
sance à l'inventeur Euca délia Robbia. 
Florence, Alvarni, Pjolsène et presque 
toutes les villes toscanes nous montrent 
de supprimes retables comme des témoi- 
gnages do son génie et de sa gloire, et 
lîerlin possède une suite de représenta- 
tions intéressantes dans ce genre. 

Ce fut au commencement du xv"= siècle 
que le jeune Luca, fils de Simone di 
î\Tarro, entra d'abord comme apprenti 
chez le fameux orfèvre florentin Leonar- 
do di San Giovanni; mais bientôt il aban- 
donna cette carrière et nous le voyons 
élève du grand Loreuzo Ghlberti, auteur 
des portes que Micliel-Angc jugeait dignes 
d'être celles du paradis. Dès ce moment 
le jeune artiste avait trouvé la route con- 
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venable à son génie, A peiae âgé de quinze 
ans, nous le voyons honoré de la con- 
fiance de Sigismondo Pandolfo Malatosta, 
un des premiers seigneurs de Rimiui, qui 
le chargea d'orner une chapelle et un 
monument dans cette ville. Deux ans 
après, Pierre de Mcdicis fit construire un 
orgue magnifique au-dessus de la porte de 
la sacristie de Smila Maria dei Jiori, à 
Florence, et telle était la gloire que Luca 
avait déjà acquise par ses ouvrages précé- 
dents, qu'on le chargea des sculptures 
en marbre pour la décoration de cet orgue. 
On trouve une semblable perfection dans 
un grand tableau de Jean de Bruges au 
musée de Berlin. 

Luca délia Robbia fiit dès lors chargé 
de tant d'ouvrages , qu'il désespérait de 
pouvoir les exécuter tous en marbre ou 
en bronze. Dominé par le désir démettre 
au jour tout ce qu'il avait entête, il cher- 
cha une matière plus facile à traiter, et 
capable néanmoins de rendre ses idées. 
Il imagina de se servir de la terre glaise ; 
puis cherchant encore le moyen de sous- 
traire celle-ci aux influences du temps et 
des éléments, il trouva le secret de l'é- 
mail. Ses premiers essais eurent pour sujet 
la Résurrection et ï Ascension. Bientôt 
il entreprit de colorer ses figui'es, toutes 
blanches jusqu'alors ; il en orna des bâti- 
ments humides qui ne souffraient pas 
d'autres peintures; il imita ainsi, proba- 
blement sans la connaître, la coutume des 
anciens Grecs, en réunissant les deux 
arts amis. 

Pierre de Mcdicis fut un des premiers 
qui mirent en usage ces figures colorées. 
11 en fit orner la frise et le plancher d'une 
chambre, dans un palais bati par son 
père. 

La réputation du nouvel art était 
faite; elle se répandait bientôt non-seule- 
ment en Italie, mais dans tout le monde; 



Luca engagea ses deux frères Octavien etl 
Auguste à abandonner le ciseau, pour] 
l'aider dans ses entreprises. 

Il essaya aussi de peindre en couleur] 
d'émail sur une surface plane, ot les or- 
nenicnls en fleurs qu'il exécuta de cette 
manière auraient pu rivaliser avec la na- 
ture. Mais bientôt fatigue de n'imiter que 
des objets inanimés, il fit de riches com- 
positions de figures, quand la mort inter- 
rompit le cours de ses travaux en 1430. 

Les frères de Luca lui ont fait honneur 
en propageant partout son art, et le fils 
d'Auguste, nommé Lucad'après son oncle, 
hérita de la gloire de celui-ci et de celle 
de son père. 



André, autre neveu de Luca, se d 



is- 



ti ligua comme lui en travaillant sur diffé- 
rentes substances. Il fit de belles sculp- 
tures en marbre et de superbes tableaux 
en terre cuite pour diverses églises d'A-| 
rezzo; il exécuta aussi plusieurs tableaux 
du même genre pour l'église et d'autres 
localités du rocJu'r de Vernia, lesquels se 
sont parfaitement conservés dans cet en- ^ 
droit désert, où aucune autre peinture j 
n'aurait duré, même pendant un petit' 
nombre d'années. Il termina en 1528 
une longue vie irréprochable, laissant' 
une énorme quantité d'ouvrages précieux, 
Vasari, qui nous a transmis ces détails, 
ajoute qu'étant enfant, il avait entendu ce 
vieillard, mort à quatre-vingt-quatre ans, 
se glorifier d'avoir été un de ceux qui 
avaient porté le cercueil de Donato. 

Deux de ses fils reçurent dans le mo- 
nastère de Saint-Marc , à Florence , l'habit 
de dominicain des mains de Savonarole, 
auquel la famille délia Rohbia avait tou- 
jours été attachée. C'est à elle que nous 
devons des médaillons et les plus fidèles 
portraits qui existent de cet homme fa- 
meux, dont on montre encore la cellule 
à Saint-Marc. 
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Jean délia Robbb , autre fils d'AndiT , 
avait suivi la profession de son père ; mais 
ayant perdu par la peste trois fils pleins 
^ (le talent, il chercha des consolations en 
■" se réunissant pieusement à ses frères. Luc 
° et Jérôme se partagèrent ses entreprises , 
^' et ie premier eut la honne fortune d'alLa- 
<^ cher le nom d'une famille déjà célèbre à 
'" celui du plus grand artiste de tous les 
temps ; ce fut lui qui , suivant le désir de 
Raphaël , orna les planchers de ses belles 
locres. iJhistoire fait aussi mention de deux 
sœurs , Lisabctta et Speranza. 
') Jérôme , après avoir honorablement 
e lutté avec Sansovino , Bamlinelli et antres , 
alla en France, sur l'instigation de quel- 
<- ques marchands. Là il fut surtout occupé 
dans les palais de François 1", et les traces 
I- de son activité s'étendent jusqu'à Orléans. 
X Devenu riche, il fit venir son frère Luc, 
qui lui fut bientôt ravi par la mort. Isolé 
X de nouveau, il sentit le besoin de revoir sa 
'S patrie. Il revint à Florence en 1553, 
:e mais trou vaut le duc Cosme eu guerre avec 
1- Sienne et peu disposé en faveur des arts, 
■e il retourna pour toujoui's en France. Là 
it s'éteignit en lui sa famille, ainsi que l'art 
8 qu'elle avait inventé et étendu, 
it IIekzel , 

l'ciiitre ilu rùl Je Pi'ussf^ 

h ■ 

■c 

;, TOMBOLA DES ARTISTES, 

A BRUXELLES. 

i, La Belgique, instruite par la doulou- 

|[ reuse école de la France , s'efforce chaque 
jour de raviver et de développer chez elle 
le culte des beaux-arts. Une loterie , à 
g l'instar de celle de la statue d'argent , 
,j vient d'être organisée à Bruxelles; cette 
loterie , entièrement composée de ta- 
g bleaux , statues , bronzes , statuettes , pas- 
tels et autres œuvres artistiques, sera ti- 
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rée dans un mois, et son produit affecté 
aux statuaires, aux peintres et aux musi- 
ciens qui ont contribué si puissamment à 
son éclat. Le 5 janvier, un bal magnifique, 
donné au théâtre de la Monnaie, a inau- 
guré cette fête que l'on peut, sous tous les 
rapports, appeler une fête nationale. 

De la veille au lendemain , la triste 
salle du Grand-Théâtre s'était transfigurée 
sous le féerique pinceau de Phikstre, 
aidé de quelques artistes belges , qui les 
uns et les autres s'étaient tant soit peu 
inspirés aux souvenirs des magnificences 
de Versailles. 

L'éclairage de la salle était somptueux; 
sur la balustrade du balcon et de la gale- 
rie régnait un long cordon de vases d'or, 
desquels s'élançaient des tiges de verdure 
chargées de fleurs de cristal de chacune 
desquelles jaillissaient desjetsdegaz. Plus 
de cent lustres en bronze doré, du meil- 
leur goût , supportaient trois mille bou- 
gies. La lumière avait une telle intensité 
que l'atmosphère en paraissait embrasée 
et que tous les objets semblaient nager 
dans une vapeur d'or. Les glaces et les 
dorures brisaient et renvoyaient aux yeux 
éblouis tous les rayonnements des bougies. 

L'exposition des objets d'art destinés à 
la tombola avait lieu dans le foyer, dans 
une des salles de l'administratiou, dans le 
salon du bourgmestre et dans le petit sa- 
lon qui précède la loge du roi. Dans le 
foyer, des lampes à réflecteur étaient ca- 
chées par des draperies placées en avant 
des tableaux; dans les autres salles, on 
n'avait pas eu recours au même artifice. 
Dans le salon du roi , on s'était borné à 
placer un seul tableau sur chaque pan- 
neau. 

Une Ftie d'Espagne, par M. Bossuet ; 
le C/tie/i dit prisoiinier, par M. M, Jo- 
seph Stevens; l^Dictck, par M. Florent 
Willems; le Pardon, par M. Alfred Ste- 
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vens; deux pastels de M. Dedreux-Dorcy; 
ua dessin de M. de Knyff, et un pastel 
de M, Stroobant, avaient été choisis pour 
orner ce salon. On y avait joint, nous ne 
savons pas trop pourquoi, un tableau de 
M. Robhe qui ne fait pas partie de la 
tombola. 

Dans le foyer, quelques tableaux atti- 
raient principalement les regards de la 
foule. C'était d'abord la magnifique toile 
de Gallait, \ Archet brisé , un tableau de 
M. de Block , un tableau de M. Leys, une 
tjte fort belle de M""^ Frédérique O'Con- 
nell, la statue de Simonis, celle de Frai- 
kin , et beaucoup d'autres. 

Plus de c'nq mille personnes répondant 
à l'appel des artistes, s'étaient fait un de- 
voir de payer- leur tribut à cette œuvre 
généreuse. 

Le temps, quoique un peu froid, était 
magnifique. A cinq heures, les premières 
voitures arrivaient. On ne devait pourtant 
ouvrir les portes qu'à huit heures. Mais 
l'empressement était si grand que l'on 
voulait être en tcle de la file et que cha- 
cun se hâtait. A dix heures, la file n'était 
pas encore arrivée à sa fin. 

On entrait sous le péristyle transformé 
en mystérieux jardin ; les murs, le plafond 
et le sol avaient disparu sous la verdure. 
Sous la voûte, couverte de mousse, étaient 
pendues des milliers de lanternes chinoises 
couvertes de magots , de fleurs fantasti- 
ques, de mandarines aux petits pieds, et 
ornées de clochettes d'or et de houppes 
de soie. C'était d'un effet charmant. 

Par les escaliers et les corridors cou- 
verts de tapis et assombris par la verdure 
et les mousses qui cachaient les murs, on 
était conduit jusqu'à la salle flamboyante. 
IjCs guirlandes de fleurs répandues avec 
profusion depuis le plafond jusqu'au plan- 
cher, la richesse des toilettesétincelantes de 
diamants, les jets d'eau parfumée retom- 



bant en pluie d'émeraudes et de rubis dan 
de grands bassins remplis de mousse, tout 
concourait à produire un effet magique. 

Les premiers moments ont été donnés 
àl'admiralion.Lesnomsdes artistesétaieni 
dans toutes les bouches. On contemplait 
le plafond de Gallait, seul mais précieuî 
vestige conservé de l'ancienne salle. On 
s'étonnait devant les décorations peintci 
par M. riiilastre avec une habileté , un 
hardiesse, un sentiment de la couleur cl 
une fermeté de brosse que peu d'artiste! 
réunissent. 

On s'arrctait devant ces tritons et cca 
néréides soufflant de l'eau dans leur con 
que. C'est bien là le vrai triton d'opéra; 
comme l'entendaient Boucher etVanloo 
Rien de plus recourbé, de plus marin, d 
plus glauque, de plus squameux. Ces deu 
figures ont la désinvolture des triton 
d'Antonin Moine , aux fontaines de 1 
place de la Concorde. Elles font surtout 



un effet charmant à travers la frange d 



cristal et la pluie de perles qui tombcn' 
des jets d'eau. Ces deux figures, pétries 
la hâte par un élève de Simonis, foni 
honte à certains de nos monuments pU' 
hlics. Les cariatides qui régnent tout au-' 
tour de la salle, et les quatre grandes ca- 
riatides des avant-scènes sont dues aussi à 
des élèves de Simonis , à MM. Heni'i 
Slcrckx et de Haen. 

A neuf heures, le roi, la reine, les jeunes 
princes et la princesse Charlotte sont en- 
trés dans la loge royale, conduits par le 
président de la commission et par une 
députation de commissaires. Aussitôt les 
applaudissements ont éclaté et le premier 
coup d'archet de l'orchestre s'est fait en- 
tendre. L'orchestre, composé de plus de 
cent musiciens, était conduit par Sacré. 
La Société Lyrique a chanté, pendant u 
intervalle, un morceau qui a produit beaU' 
coup d'effet. 
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A dix heures, le roi, la reliic et les admiraient plus particulièrement tlans les 
princes ont parcouru les salles d'exposi- salons de la rue Drouot. 
tion. Il était près de onze heures lorsque Dans le langage usuel, parler de Tart 
la famille royale s'est retirée. Enfin, vers d'un peuple c'est avoir en vue les pro- 
minuit la foule avant diminue, on a pu ductions de ses architectes, de ses sta- 
réellemcnt se livrer aux plaisirs du bal. tuaircs ou de ses peintres; ce sont là, 
Quant à nous, témoin charmé de ce sans doute, les plus liautes manifestations 
spectacle, ouvrage de la civilisation et de du génie humain. Il faut un état social 
la paix, nous nous disions : Il faut favoriser bien parfait, une intelligence individuelle 
î'arl au moment où se fait un grand mou- ouverte et cultivée pour concevoii- de 
vemcntsocial. L'art, lasciencc, l'industrie grands monuments, animer le granit et le 
sont les puissances de l'avenir. marbre, ou faire parler les murailles en 

En Belgique, indépendamment des res- pages historiques empreintes du triple 
sources gouvernementales, Fart peut en- charme du dessin , de la couleur et de 
rore compter d'autres raisons. d'existence l'expression. Mais un peuple, si bien 
et de développement. Les provinces sont doué qu'il soit, n'arrive à celte perfection 
émancipées ; chaque ville, chaque canton, qu'après de longs tâtonnements et en tra- 
se crée un centre par rapplicattou du versant des essais sans nombre. Pour re- 
même principe. Bruxelles est un centre, lier la chaîne des temps , il faut combler 
mais non un centre qui absorbe totit. bien des lacunes, suppléer au silence des 
Que chaque ville veuille briller par ses écrivains, dominer les passions du mo- 
arts et s'embellir, il suffira que le gou- ment et jeter la lumière de la raison sur 
vernement encourage et protège ces ef- ces ténèbres à travers lesquelles on n'a- 
forts. Les achats ou les commandes de perçoit d'abord que décombres et ruines: 
slatues et de tableaux n'appartiendront car ce sont les époques de transition qu'il 
plus qu'aux hommes de goût ou aux gens importe aujourd'hui d'étudier sérieuse- 
riches ; les autorités du pays auront aussi ment. — Où l'histoire écrite disait : en- 
vahissement de barbares, cataclysme, 
destruction , — l'archéologue répond : 
transformation sociale, enfantement d'une 
idée nouvelle ; et pour le prouver, à dé- 
faut des édifices absents ou détruits, ii 
recherche ces mille produits de l'industrie 
que leur usage, leur valeur modeste ou la 
I^a précieuse collection d'objets d'art petitesse de leur taille, a soustraits au 
fondée par M. Dobruge -Duménil , re- vandalisme des démolisseurs, 
cueillie et décrite par M. Jules Labarle, Ainsi a fait M. Debruge -Duménil ; 
vient d'être mise en vente. INos lecteurs quand la peinture n'a pu se manifester à 
nous sauront gré, sans doute, au moment lui sur les parois des édifices, il l'a cher- 
où ce bel ensemble va se disperser pour chée sur les diptyques et le vélin des ma- 
enrichir les cabinets de l'Europe, d'ex- nuscrits, dans les émaux et les vitraux 
poser rapidement les vues de celui qui coloriés. Quant au génie de la construc- 
l'avait créé , de rappeler les œuvres mer- tion , ne se retrouve-t-il pas tout entier 
veilleuses que les savants ou les curieux dans les autels domestiques, les retables, 



leurpart d'initiative et les assemblées pro- 
vinciales deviendront de secondes royau- 
tés. X — 
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les châsses, et ces meubles précieux qui 
se sont conservés à rombre tics cloîtres 
on dans la poussière des sacristies? De 
mtmc. pour !a sculpture , dont la pensée 
ne saurait se mesurer à l'étendue des sur- 
faces ; un nioi'ceau d'ivoire de quelques 
centimètres, un bois, un pendant en or 
que l'on peut cacher dans le creux de la 
main, suffisent aux artistes dignes de ce 
nom pour produire des chefs-d'œuvre. 
La collection Labarte le prouve incou- 
tostablcmcnt. 

Nous sortirions des limites auxquelles 
peut prétendre cet article , si nous vou- 
lions énumérer les pièces remarquables 
en tous genres qui vont être livrées à 
l'enchèic des amateurs. Citons pourtant 
les séries qu'il est le plus regrettable de 
voir scinder. 

L'orfèvrerie et la bijouterie sont rc- 
préscnlées , chez M. Lp.barte, par des 
œuvres qui jalonnent en quelque sorte ces 
branches importantes de l'art depuis les 
vaselariiet les aurifices romains jusqu'aux 
orfèvres-bijoutiers actuels. Colliers , ba- 
gues, antiques, châsses, reliui-es, custodes 
du xii" siècle, ouvrages d'Andréas Arditi 
de Florence, au xiv" siècle, de Ghoro de 
Sienne, en 14 15, merveilles de Benvenulo 
Cellini et de son école; puis, après la re- 
naissance, si prodigue en hommes de gé- 
nie, Louis Xril, Louis XIV, Louis XV, 
c'est-à-dire la richesse et la pi'odigalité , 
le beau et le joli ; tout est là pour diriger 
l'étude et prouver combien la main- 
d'œuvre peut concourir à augmenter le 
prix de l'or et des pierres précieuses. 

L'art de l'émaillerie n'est pas moins 
complet : depuis les émaux cloisonnés 
byzantins, ceux champlevés de Limoges, 
les peintures translucides sur reliefs, et 
les émaux peints par les artistes limousins 
et ceux de Châteauduu et de Rlois , cet 
art curieux se mauifesle par des pièces 



choisies. Plus de vingt noms d'artistes 
connus concourent à illustrer cet ensem- 
ble; c'est Monvcarni, au xv" siècle; Léo- 
nard Limousin, Pierre Raymond , Jehan 
Penicaud, Jehan Court dit Vigicr, Pierre 
et Jehan Courtois, II. D. Pape, îlartial 
et Suzanne Courtois ou Courtcys, Kîp, 
au xYi' siècle; Jean Léonard Limousin, 
Henri Poncet, Etienne Mersier, Jacques 
et Pierre Noalker ou Nonallicr, Woël et 
Joseph Laudin, au xvii'' siècle; enfin, 
c'est l'école de Petitot, puis Demaillj, la 
célébrité du temps de Louis XVI, et jus- 
qu'aux artistes contemporains. 

Quant à la verrerie, à côté de quelques 
exemples de la fabrication antique, elle 
étale le luxe complet de l'art vénitien. 
Voici le verre blanc semé d'or, procédé 
perdu, celui orné de fils de verre coloré, 
à l'imitation des verrolciies bj'zantincs; 
les verres teints de toules nuances ou 
émailiés, ceux à ornements filigraniques 
ou rfis! a rrlorl/\ a reticelli, le verre mo- 
saitpie (ms/'Jioria). Et Icsforiucs de tout 
cela; les mille caprices que la pâte obéis- 
sante a dû satisfaire ! c'est chose impos- 
sible ù décrire; il faut voir ccj scorpions, 
étonnés de verser par leur crochet veni- 
meux une li(jueur généreuse, ces fioles 
fantastiques formulées en oiseaux , en 
centaures, ou mieux encore les buires, les 
flacons, les coupes qui rivalisent, pour la 
pureté dos contours, avec tout ce que la 
céramique grecque a produit de plus 
parfait. 

Qiic dirons- nous encore? comment 
choisir là ou tout est précieux? Passe- 
ions -nous sous silence le beau buste 
sculpté par Desiderio da Seltignano; les 
manuscrits do frère Jean de Utino et tles 
autres artistes du xiv" siècle ; le missel de 
Jean Juvénal des Ursins? Et parmi les 
faïences, les vases hispano- arabes, le 
Saint -Jean de T.ura délia Robbia, les 
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peluluies à reflets mctalliques de maestro 
Giorgio, de Gubbio el de Franccsco 
Santo, de llovïgo? Il faudrait épuiser le 
catalogue et nous y renvoyons nos lec- 
teurs. 

Ajoutons seulement que, pour aider à 
une compai'aison fructueuse, poussés, 
sans doute, par une de ces révélations 
qui sont le propre du génie, les possesseurs 
de la collection avaient voulu rapprocher 
les productions arlielles de l'Orient de 
celles de l'Europe. 

Il est on ne peut plus curieux, en effet, 
de voir les daniasquiaures du moyen âge, 
les dagues ciselées de la renaissance, à 
côté dos kriss malais en damas eliargé de 
reliefs d'or; les émaux cloisonnes, au fond 
d'azui', aux riches arbustes, qui se fabri- 
quaient en Chine sous la dynastie des 
grands Ming, coudoyer les produits de 
Byzancc et de Limoges; les coupes en 
jade , en cristal de roche, en cornaline , 
ornements des mandarins du Céleste Em- 
pire, défier la perfection de travail des 
jaspes, des agates et des lapis-lazuli sortis 
des mains des plus habiles lajndaircs, de 
Louis XII à l'époque actuelle. 

Avouons-le cependant : l'esprit public 
est encore tellement eu arrière, relative- 
ment à la connaissance des arts orientaux, 
que toute la dernière partie du catalogue 
est destinée à former la matière des pre- 
mières vacations; et qui sait le sort au- 
quel sont destinées les belles choses sacri- 
fiées ainsi en enfants perdus pour ouvrir 
cotte grande bataille livrée par l'inléres- 
saut et le beau contre la bourse capri- 
cieuse des amateui's et des curieux ? Ces 
vases blancs simplement décorés de bleu, 
dont la fabrication remonte aux années 
sienen-te de la dynastie des Ming (1 42G 
à iront-ils dans un musée mar- 

quer un jalon de plus dans la série des 
dates déjà constatées, ou sVnfouiront-ils 



dans une triste étagère? Ne cacheront-ils 
pas leur précieuse inscription sous l'hor- 
rible muuture d'un de nos affreux mar- 
chands de bric-à-ijrac ? 

Triste question qui soulève une rc- 
ilexion plus triste encore! car si nous 
étions dans un état normal; si, devant le 
fâcheux état de nos finances, les arts ne 
perdaient pas le droit de réclamer leur 
part de la fortune publique, nous eussions 
dit au pouvoir : Il est de devoir pour 
vous d'absorber au profit de notre pro- 
spérité future ces précieuses reliques du 
passé; les musées publics les réclament; 
nos industriels artistes ont mille ensei- 
gnements à leur emprunter; là ce sont 
des procédés inconnus; ailleurs, des for- 
mes heureuses ; partout le goût , cette 
éternelle suprématie de la Fi'ance. Vou- 
drez-vous laisser l'étranger s'enrichir de 
nos dépouilles et forcer à prix d'argent 
nos vieux maîtres à trahir, après leiu* 
mort, la patrie qu'ils ont glorifiée pen- 
dant leur vie ; à porter dans les ateliers 
rivaux les inspirations qui nous étaient 
deslinées ? 

Voyez ! la manufacture nationale de 
Sèvres reprend la fabrication des émaux, 
et SCS galeries sont veuves de modèles ; 
cm presses;- vous d'acquérir pour elle les 
1 57 pièces historiques qui vous sont 
offertes aujourd'hui. Complétez la col- 
lection des verres du même établissement 
par les 180 types si heureusement coUi- 
gés par un Iiomnie de goût. Le Louvre, 
rilôtel de Cluny ont aussi leur part mar- 
quée dans vos largesses; chaque pièce 
dont vous les enrichirez témoignera de 
votre dévouement au ))ays , car, vous le 
reconnaîtrez par les musées mêmes, les 
peuples ne vivent qu'en burinant leur 
génie sur les monuments de l'art. 

Mais nos législateurs répondent ; éco- 
nomie. Les établissements publics réduits 
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à leurs propres forces pourront à peine 
dérober quelques objets à l'empressement 
des mille curieux qui vont converger de 
tous les points du monde civilisé vers 
cette heureuse salle de la rue des Jeû- 
neurs. Retenons des plaintes stériles et 
déplorons seulement les circonstances qui 
forcent M. Jules Labarte à se séparer de 
sa riche collection. 

S'il éprouve lui-même les regrets qui 
nous assiègent, une pensée doit les adou- 
cir; la fondation Debruge-Duménil aura 
porté ses fruits et le nom de l'écrivain 
consciencieux, du savant antiquaire au- 
quel nous devons la description raisonnée 
de ce bel ensemble, vivra désormais aussi 
longtemps que les enseignements qu'il en 
a su faire ressortir, A. Jacquemart. 
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s'honore à juste titre de compter au 
nombre de ses membres et qui a, personne 
n'en doute, rendu d'importants services 
à l'art. Toutefois il eût été difficile par-i 
lantdes peintres, des statuaires et des ar-j 
chitectcs qui ont concouru à l'ombellisse-l 
ment de l'Hôtel de Ville, de comprendre 
en cette nomenclature le nom de M. Gat- 
tcaux. dont la spécialité n'a pu, quel que 
fût d'ailleurs le bon vouloir de M. de 
Rambuteau , être utilement employée 
dans cette grande œuvre. Personnellement 
nous sommes heureux de l'occasion que 
nous offre M. Normand , graveur, de 
rendre ici justice au talent remarquable 
d'un de ses confrères, et au rare empres- 
sement avec lequel il s'en fait lui-même 
l'ad rairateur. 



COmiESPOND.lNCE. 

Ou nous adresse la lettre suivante, que 
nous nous faisons un devoir de publier : 

A Monsieur le Rcdacteiir en clief (!e la Reeiœ des 
Bcaïuc-Arts [T ribitiic des Ar{àte.i). 
Monsieur le rédacteur, 

Dans nn article consacré aux Présidents de la 
Société libre des Beaux- Arts , et publié dans le 
(lemier numéro de votre journal , un nom a été 
omis parmi ceux des membres de la société , 
appelés par M. de Rambuteau, alors préfet de la 
Seine, à concourir par leur talent aux embellis- 
seraents de la capitale et de l'Hôtel de Ville. Je 
veux parler de 51. Gatteaux, qui comme artiste 
a été neuf ans membre du conseil municipal. Je 
vous prie, monsieur le rédacteur, de voulob'bien 
réparer cet oubli. 

Cette réclamation n'est pas de ma part une 
question de personne, mais bien une question de 
fait qui ne peut qu'éti e honorable pour la société 
libre des Beaux-Arts. 
J'ai l'honneur, etc. 

L. NOKMAKD aîné. 

Ce 11 janvier i850. 

M. 'Gatteaux est un très-habile gra- 
veur que la Société libre des Beaux-Arts 



THÉÂTRES. 

QtFlNZAIXE DRAMATIQUE. 

ïutATivE-FiiANr.iis. — Les Deux Célibats, coniétlie 
en trois actes et en prose, de Wailly et 
Overnay . — Poète Saixt-Mautin. — MémriireÀ 
du Piint-Nettf, par ?\nï. de Leuven et Bruns-' 
wick. — Salle isk La ïonn-D'AuTERGME. — 
Madeleine Brohan, 

JS^ous devons l'emercicr, en commençant cette 
revue, M. Geoi'ges Guénot qui nous a cédé avec 
tant de courtoisie, une place que nous n'occupe- 
rons certainenient[>as mieiLX que lui; M. Georges 
Guénot y reparaîtra heureusement toutes les fois 
qu'il s'agira d'apprécier des œuvres lyriques, qui 
conservent pour lui un attrait plus vif et [ilus 
puissant que les autj-es spectacles. 

Le Théâtre - Français réclame d'abord notre 
attention. Nous laissei'ons de côté le débat qui 
s'est élevé enti-e les coiiiédiens et l'administra- 
tion, et sur lequel la sagesse du conseil d'État 
est appelée à prononcer, pour nous occuper 
seulement du répertoire. Une pièce nouvelle, 
vient de s'y ajouter. Est-elle destinée à rester! 
au théâtre? Nous ne le pensons pas. La pièc« 
de MM. Waiily et Overnay appartient à ce genref 
de comédie dans lequel AVaflard et Fulgence ont j 
cvcellé, et dont le Maria la campagne a rapl 
pelé les anciens succès, genre un peu bâtard, qui 
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n a ni la verve ni la gaieté de Picard, ui I habi- 

k-tf bccniqiie de Scribe, ni la distinction pocîiqiic 
qu'on trouve chez quelques-uns de nos jeunes 
irrivains , et pai dculièrement chez Alfred de 
Musset, Goziau. 

Ce genre a pour lui lu peinture des mwurs 
boiu-geoises , non pas dans les grands U'aits de 
caractère, mais dans le mouvement de la société, 
dans le jeu des intérêts secondaii-es, et les auteurs 
ont affiché une prétention trop élevée en intitu- 
lant leur ouvrage les Deux CélUmt.s. Ce qui don- 
nait à penser qu'uue grave question, une de ces 
([iiestions qu'on appelle des problèmes sociaux, 
pouvait se débattre devantlespectateur.il s'agis- 
sait bicude montrer que le mariage estpj éférable 
au célibat et que le célibataire reçoit tôt ou tard 
une rude leçon pour son égoïsme, mais cette idée 
morale est si mollement exprimée , qu'elle s'ef- 
face et se perd <Ians une intrigue peu nette et peu 
vivace. 

Un certain Bubreuil a refusé dans sa jeu- 
nesse de se marier avec une femme charmante 
([u'il adoi'ait, uniquement par crainte des embar- 
ras d'un ménage; il n'a i)as eu de motif réel de 
rejjousser la main de Sophie ; cela lui donne un 
Ijeul'air d'tm monomane ; Sophie, de sou côté, pi- 
([uéedel'offensedeM. Dubreuil et jugeant tous les 
hommes d'après lui, ne s'est pas mariée; cela 
n'est pas encore très-vraisemblable. Vingt ans se 
passent, et les deux amants, tout ense conservant 
l'un à l'autre un tendre souvenir qu'ils ne de- 
vraient pas avoir, ne se sont revus qu'une fois, et 
d'une manière toute romanesque. Deux bateaux à 
vapeur se sont croisés de Lausanneà Genève et de 
Genève à Lausanne. Dubreuil était sur l'un , 
Sophie sur l'auti-e; et le coup d'œil qu'ils se sont 
jeté en passant a rallumé des feux mal éteints. 
Ce détail serait joli, si les amants avaient été sépa- 
res dans le principe par une fatalité plus énergi- 
que. Dubreuil a un neveu qui devient nécessai- 
) cillent amoureux de la nièce de Sophie, aimable 
ingénue; mais Dubreuil, avant de reconnaître 
la tante , s'oppose de toutes ses forces au ma- 
riage, et il est aidé par un autre vieux céli- 
bataire de ses amis, lequel s'est installé chez lui 
et vit à ses dépens. Les procédés de cet ami , 
espèce de Philibei t, mauvais sujet et suranné, 
brouillent tout. 

Le neveu s'enivre par ses conseils pour se 
distraire, et il se présente dans cet état in- 
tempestif aux yeux de celle qu'il aime ; il achève 
de tout compromettre, mais il ne tarde pas à se 



repentir età obtenir son pardon, plus heiu-eux que 
son oncle qui ne peut vaincre la l'ésistance de 
Sophie. Sous avons écarté de cette analyse suc- 
cincte deux personnages accessoires, «n frère et 
une sœur, intrigants subalternes, qui essayent de 
capter la conliance de M. Dubreuil. 

Aucune haute moralité ne ressort de celte 
pièce, dans laquelle les auteurs n'ont pas même 
conservé toutes les bienséances que la Comédie- 
Française était en droit d'attendre d'eux. Le 
monde, en effet, au milieu duquel elle se meut, 
semble ignorer beaucoup de convenances , et 
est assez mal venu à se présenter devant une 
assemblée d'élite. Cependantnous sommes loinde 
contester tout mérite à l'ouvrage, et MM. Wailly 
et Ovemay sont des gens de beaucoup d'esprit; 
ils ont prouvé ailleurs et là même qu'ils ne sont 
mdlemeut étrangers à l'art de la bonne comédie. 
Il y a au second acte deux scènes charmantes , 
celle oi!i Sophie apprend la politesse à un imper- 
tinent, et celle où Dubreuil retrouve sa maîtresse 
après vingt ans d'absence. On éprouve une cer- 
taine émotion à ce retour sur les choses de la vie, 
où l'on s'aperçoit tout d'un coup qu'on a perdu 
par sa faute un temps irréparable et qu'on a 
manqué le bonheur au.x jours de sa jeunesse , 
lorsque l'occasion était donnée de le saisir. 

Nous regrettons dans l'intérêt de la longévité 
de leur pièce, que MM. Wailly et Ovei nay ne se 
soient pas bornés à écrire deux actes pour le 
Gymnase ; car leur troisième acte est entière- 
ment superflu, mais ils ont eu, du reste, leshon- 
neurs d'une excellente exécution. Cette comédie 
a été très-bien jouée; Samson, dans tout le rôle 
dcDubreuil, et particulièrement dans la scène de 
reconnaissance quenous avons citée, s'est montré 
comme d'habitude un comédien consommé. Pro- 
vost, cet excellent Arnol plie transformé en dandy 
ridicule , avec son lorgnon dans l'œil , et ses 
habits écourtés , offre uu bon type comique. 
Madame Allan, paiiaite de tenue et de diction, est 
un talent également hors de ligne; elle a donné 
au personnage de Sophie une véritable distinc- 
tion, Delaunay, jeune premier chaleureux et de 
bon air. Mademoiselle Luther, ravissante ingé- 
nue. Louis îlonrose, Got et mademoiselle Bonval 
ont complété un ensemble des meilleurs. 

On a écrit beaucoup de phrases à propos de la 
fanulle depuis deux ans; on à accusé certain 
parti de vouloir la détruire; cela peut être le 
rêve de quelques fous , ce ne sera jamais l'opi- 
nion d'im paili. La famille est indestiuctible, 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 



comme tout ce qui est inhérent au canif humain ; 
c'ost nue fibi'c qu'il est impossiljle de détacher 
sans tuer l'humanité. 

Un des chefs du parti qu'on appelle le parti 
socialiste , vient de donner un démenti écia- 
lant à CCS attaqites que les passions se jettent 
mutuellement à la tète , en exagéj-ant toutes 
choses. L'intraitable lojjicien s'est marié, as- 
sure-t-on , au cuniniencoinent de cette année : 
niais peut-être pi ètc-t-on ce niariai,'e à 51. Prou- 
dhon, comme on lui a priHé les fers h Do- 
mthéa , vers composés par lui jeune cl; sjii- 
rituel rcLlacJcur tle journaux, qui, entre les 
comptes rendus de laCliambre, ciiliivu le volatile 
vulgairement ap])elé rariard , vers curieux qui 
ont fourni à Jules Janin le motif d'une de ses 
plus brillantes improvisations. 

Si nous parlons de M. Pi-oudhon , c'est que 
M. Proudhon est tombé dans le domaine du 
théâtre, grâce à la liberté, voisine de celle 
d'Aristophane , que les auteurs se sont arrogée , 
et dont ils ont usé jusqu'à la licence. Kous n'ap- 
prouverons jamais cette méthode, et il s'en faut 
de beaucoup que nous ayons été un des adnii- 
l'ateurs de la Foire aux idées et lîe ses quatre 
numéros. Nous n'y avons vu qu'une attaque aux 
choses et aux hommes, tin appel aux passions 
du moment , une reproduction des erreurs qui 
s'attachent aux partis dans les temps de révolu- 
tions, qu'on excuse à la l igueur dans la polémi- 
que des journaux ouverts aux rectifications et 
aux démentis, mais que la scène ne doit pas 
couvrir de son privilège , en y ajoutant une sorte 
de consistance , en les métamorphosant presque 
en vérités jiour un grand nombre d'esprits pré- 
venus. 

Les Mémoires du Pont-Neuf ne sont pas 
tout à fait exempts encore de ces procédés de 
mauvais goût, et nous préférons les exhibiLiîflJis 
du passé , 'J'aùtiriii, Cartouc/ie, la Samaritaine, les 
Von heroiis, tu Proccsaion des ijiuds à ces cabrioles 
d'orateurs en lunettes, qui miment la politique de 
l'avenir et essayent de ressembler à RI. Tliiers, 
Proudhon ou Thiers, peu nous importe, c'est la 
personnalité que nous attaquons. 

La Porte Saint -Martin ne tardera pas du 
reste à sorth- de ce genre de folies et à re- 
jirendre le rang élévé auquel elle a du sa gloire. 
M. Ber, le nouveau directeur, annonce l'inten- 
tion de rendre à ce théâtre sa splendeur passée, 
et il compte inaugurer son avéneiuent par le 
Toussaint Louvcrture, de Lamartine. A la bonne 



heure! Les vers d'un grand poète ont besoin de 
se faire entendre de nouveau sur cette scène lit» 
tci'aire où Hugo et Dumas ont obtenu de si beaux 
succès. 

Annonçons une bonne, une excellente nou. 
vellc. Le Théâtre-Français va faire une brillante 
acquisition. Mademoiselle Plessy y a laissé un 
grand vide qu'une jeune et belle personne est 
destinée à y combler. C'est Madeleine Brohanj 
la lille de la meilleure comédienne qui ait para 
sur le théâtre du Vaudeville, et la sœur d'Au- 
gustine Brohan , la spirituelle sociétaire de la rtf^ 
Piichelieu. Rous avons été convié à une rcpré* 
séntatiou dramatique donnée j)ar la société 
Chaptal, dans la salle de la rue de la Tuur-d'Au4 
vergne, dont elle vient de prendre possession^ 
Après un prologue en vers très-bien faits, îFa- 
dcleine Bi-ohan a joué le i-ôle de M"" de Léry, di 
Caprice, et celui de Sylvia, des Jeux de Vcimom 
et du hasard. Vive et mordante dans le preraiet 
rôle, distinguée et sensible dans le second, elles 
a fait preuve d'une grande souplesse de moyens^ 
elle a déployé un talent déjà expérimenté, 
qui, nous n'hésitons pas à le dire, est appelé î} 
briller au premier l ang. Une Célimène est née; 
au Théâtre-Français. 

HlPPOLVTE LircAS. I 



MELiiiXGES. 

11 s'organise en ce moment, à Madrid, une 
souscription nationale daus le but d'élever un 
monument à la mémoire de Pélage, le fondateur 
de la monarchie espagnole , le restaurateui- de 
l'indépendance et de la religion en Espagne^ au 
commencement du viii° siècle. 

Ce monument serait élevé à Covadonga , [irès 
d'Oviedo (AsturiesJ, à l'endroit même où la [>iété 
de Charles III fit bâtir un oratoire, aujourd'hui 
en mauvais état et dont la destination était dt 
consacrer dans ce lieu, qui fut le berceau de U 
monarchie, le souvenii' du prince gnih , que sei 
vertus ont fait mettre au nombre des saints paf 
quelques historiens espagnols. 

— La vogue des bals masqués de l'Opéra va 
(■roiisant toujours. D'un samedi à l'autre , la 
foule se presse plus nombreuse dans cette inii 
mcnse salle resplendissante de lumières , reten- 
tissante de musique et de joie. Musard, aux picdsj 
duquel les révolutions viennent mourir, ticnti 
plus que jamais d'une main ferme le sceptre di 
l'orchestre; le bal masqué est son royaume, 1 
danseurs sont ses sujets. 
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VILLA DES OUVRIERS. 



Vers la fin de la Restauration, un clé- l'Europe moderncpartaitpourleNouveaii- 
pulc, M. de Sallabcrry, dénonçant à la Monde, comme l'Europe du moyen âge 
trdjune les excès du journalisme, s'écriait : s'était enrôlée pour les croisades. 
H La liberté de la presse est une huitième Sur ces entrefaites, mêlant le sacré au 
plaie dont Dieu a oublié de frapper l'É- profane , serpentes avibus , Laréveil- 
gypte.» Ne pourrait-on pas en dire autant lière-Lépeaux invente la secte des tlico- 
do la philanthropie? Cette lèpre du temps philanthropes, dont Robespierre consent 
actuel s'est manifestée pour la première à être le pontife. La comédie continua 
fois au milieu des bouleversements révo- . et devait naturellement continuer sous la 
lutionnaires qui marquent et flétrissent à Convention. Le principal comique de la 
jamais dans notre histoire les dernières troupectait Allemand, il se nommait Ana- 
annécsdu xviii" siècle. Jusque-là le besoin charsisKlotz, et répétait à qui voulait Ten- 
de faire le bien n'avait pas été un senti- tendre qu'il était Yavocat ihi genre hu- 
ment inconnu aux mortels, la miséricorde Dittin. On sait que cette période des sep- 
s'était pratiquée chez nous en compagnie tcmbriseurs et des tricoteuses fut, dans 
d'un grand nombre d'autres vertus; mais notre pays, l'âge des plus ineffables tcn- 
Ics honnêtes gens sont d'ordinaire si peu dresses. La même pique, qui avait pro- 
habiles qu'ils avaient oublié , les mala- mené le matin la tête de la princesse do 
droits! d'ériger la charité en système. Lamballe, paraissait le soir au théâtre en- 
Aussi furent-ils bien punis par la leçon rubannéeet fleurie comme un pipeau de 
qu'ils reçurent en 1792 : les philanthro- rontenclle,ouunehoulettedeFlorian.l)cs 
pes vinrent au monde avec les l'cdresseurs prêches se tenaient en plein vent sur la 
de torts de ce temps-là, et la philanthro- théorie de l'amour universel, qu'un mot 
pie, dont nous sommes encore aujourd'hui suffisait à caractériser, car elle se résumait 
les dupes, eut pour berceau la guillotine. dans cette supercherie démocratique et 
Antérieurement à cette époque, per- sociale, fausse monnaie des mauvais jours, 
sonne n'avait songé à glorifier, par une ap- qu'on nomme la jraternité. 
pellation nouvelle, Vincent de Paule re- La plaie qui nous ronge aujourd'hui est 
cueillant les nouveau-nés dans un pli de le résultat d'un mal chronique dont les 
sa soutane, M. de Beaujon, banquier du symptômes se sont produits , ilya plus de 
roi Louis XVI, convertissant son hôtel en soixante ans, sous l'influence du philoso- 
hôpital, ou l'illustre Pinel brisant les fers phisme et de l'émancipation de la raison, 
des aliénés à Bicêtre. Je dois cependant Ceci posé, je distingue deux sortes de phi- 
remarquer que dès cette époque il circulait lanthropie , la philanthropie individuelle 
dans le public français de vagues indices et la philanthropie collective , celle qui 
de la sensiblerie sur le point de naître, saisitles individus au collet et cellequi s'en 
L'Amérique travaillaitàsonémancipation, prend aux masses ; la seconde est plus gè- 
le chevalier de Parny écrivait XÉpître néralement pratiquée, offrant h ceux qui 
aux insurgens, et, à la voix de Lafayette, l'exploitent d'inépuisables ressources et de 
m' LivE. 3 
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nombreux chemins pour arriver au but tle 
leur ambition. La première ne compte que 
(le rares apôtres ; le plus célèbre, à coup 
sûr, est l'inventeur de la souscription pour 
les enfants du général Foy, qui s'est per- 
sonnellement enriclii avec cette œuvre 
aussi bienfaisante que nationale. 

Mais pai'lons de la pliilanthropie collec- 
tive, à la boane heure, celle-là du moins 
a SCS coudées plus franches à travers l'es- 
pace, elle est partout et nulle part, c'est 
imc véritable citoyenne du monde. Sous 
la Restauration, nous avons eu les philhel- 
Icnes, sous le gouvernement de juillet, les 
nc'grophiles , M. Isamberten tête. Ravivée 
par les événements de février, la philan- 
tliropie collective veut bien pour le mo- 
ment renoncer à la propagande extérieure, 
mais elle n'a pas, tant s'en faut, donné sa 
démission pour tout ce qui regarde nos af- 
faires du dedans. A l'entendre gémir et se 
répandre en sanglots sur le sort des classes 
laborieuses, on croirait en vérité que ces 
portions si intéressantes et si indispensa- 
bles du corps social, ont, jusqu'à l'heure 
où nous sommes, été déshéritées de toute 
espèce de droits et de biens ici-bas. En 
face des hypocrites simagrées de quelques 
comédiens, il semblerait, Dieu nous par- 
donne, que depuis que la France est Fran- 
ce, c'est-à-dire depuis tantôt quinze siè- 
cles, le peuple français a été divisé en deux 
parts, dont l'une, la plus faible en nombre, 
n'a pas cessé d'opprimer l'autre, et qu'ain- 
si, depuis l'origine de la monarchie, la 
conduite de ceux qui possèdent n'a été chez 
nousqu'un longdénide justice enversceux 
qui n'ont rien. 

IjCs philanthropes de -1848, imitateurs 
servilcs, n'ont pas manqué d'enrayer leur 
tombereau dans les ornières de 1792; 
debout sur les tas de pavés amoncelés 
par leurs mains , ils ont décrété le 
bien-être de tous sans daigner s'aper- 



cevoir qu'ils n'étaient que des artisans de 
ruine. 

Loin de nous la pensée de convertir des 
questions de doctrines ou de choses en 
questions de personnes; après la tour- 
mente des barricades et des théories, le 
premier rayon de soleil vit éclore un ce^ 
tain nombre d'applications dérivant toutes 
du système d'amélioration des classes labo- 
rieuses. Parmi ces idées de circonstances, 
une surtout a obtenu dès l'abord un gram 
crédit, celle des cités ouvrières. Il sem- 
blait que ce fût là une découverte nou- 
velle comme si Victor Lenoir sous l'Em- 
pire et je ne sais combien d'autres induS' 
triels, après lui, n'eussent attaché leurs 
noms à des constructions faites pour lesii 
gens de labeur. La rotonde du Temple, 
la cour du Commerce, faubourg du Roule, 
cette immense maison bâtie rue Lafayette 
sur l'aqueduc de ceinture, une autre 
maison encore située faubourg Saint- 
Martin, près de la barrière, la Grrice de 
Dieu, faubourg du Temple, deux ou trois 
vastes bâtiments, rue Popincourt, ne sont- 
ils pas, dans toute l'acception du mot, 
de véritables, d'excellentes cites ouvrières il 

Il paraît que non, et un ancien entre4 
preneur, M. Chabert, poussé par l'irrésisl 
tible besoin d'être utile à ses semblableS|| 
a cru devoir tenter, avec le concours de 
M. Veugny, architecte, l'opération ej^ 
commandite de la rue Rochechouart. Les 
journaux ont beaucoup entretenu le publii 
de cette cité-modèle qui promettait d'avoii 
autant de sœurs qu'il y a d'aiTondisse- 
nients dans Paris et qui ne sera, liélas, 
tout porte à le croire, qu'un modèle d'im^ 
prévoyance. Louis Bonaparte, le duc di 
Luynes , M. Dufaure , se sont empressé 
de venir en aide à MM. Veugny et Chabert 
Louis Bonaparte a souscrit pour cinquanU 
mille francs, fournissant ainsi à la près» 
vertueuse, une admirable occasion de li 
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calomnier, car vingt fois il a été accusé par 
elle de n'avoir point acquitté sa dette et 
il a fallu, pour fermer la bouche au men- 
songe , que le Moniteur élevât sa voix 
officielie. 

La Cité-modèle est assise sur des fon- 
dements plus mobiles encore que le sable, 
elle repose sur des impossibilités. Groupez 
les cliiffres, mettez d'un côté les frais 
d'achat du terrain, l'espace perdu en 
cours, vestibules, corridors, dégagements 
de toutes sortes; additionnez d'autre part 
les dépenses d'une construction de cinq 
étages bâtie eu pierre et en moellon, 
et vous reconnaîtrez qu'avec de semblables 
charges, des intérêts à quatre ou cinq 
pour cent ne sont que des absurdités ou 
des leurres. Pour surcroît de misère l'ou- 
vrage est aujourd'hui suspendu ; sur six 
corps de bâtiment un seul est couvert; la 
pluie, la neige, toutes les intempéries de 
l'air pénètrent dans les autres; la solitude 
a élu domicile au milieu de ces murs 
promis à la foule militante, la ruine y 
sera bientôt. 

Ceci n'est que le côté matériel ; au point 
de vue moral, c'est Inen pis! comment! 
nous avons derrière nous la douloureuse 
expérience des ateliers nationaux et vous 
prétendez, sous une autre forme, non plus 
en plein vent, mais dans des habitations 
commodes et presque élégantes, recom- 
mencer cet abominable régime de la pro- 
pagande socialiste et de la fainéantise en 
commun. Vous imaginez des parloirs, des 
salles de réunion, que sais-je, des endroits 
spacieux et bien chauffés oîi vos travail- 
leurs auront tout loisir de parler politique 
et de préparer les grèves! 

Ces observations et quelques autres n'a- 
vaient point échappé sans doute à la pé- 
nétration de M. Théodore Charpentier, 
architecte du Jardin d'hiver et de M. Le- 
dru-Rollin, lorsque l'envie lui vint de 



tenter aussi pour son compte une spécu- 
lation philanthropique, sous le titre de 
Filla des ouvriers. Dans le système 
des cités-ouvrières , tout était à faire , 
dans celui de M, Cliarpentier la moitié 
de la besogne était accomplie. Il louait des 
maisons que l'on appropriait tant bien 
que mal , et où était réuni tout ce qui 
peut contribuer au bien-être moral et 
matériel de l'artisan : Chambres conve- 
nables, cuisine, bains, écoles, salle de lec- 
ture, ouvroirs, crèches, tout en un mot 
e.xcepté la nourriture. 

M. Théodore Charpentier en était là 
de son projet et sa liste de souscription 
comptait déjà les signatures de M. Dufaure, 
ministredeFintérieur, de l'abbé Deguerry, 
curé de la Madeleine, de MM. Bethraout, 
Fould et Marbeaux des crèches, lorsque 
la Providence ou le hasard voulut qu'une 
pensée semblable surgît dans le cœur d'un 
de ses confrères, M. Not. C'est ici le lieu 
de dire que la bienfaisance a été le con- 
stant mobile des actes de M. Not. La 
monarchie nous montre cet architecte 
occupé d'un gigantesque projet de passage, 
rehaut sans solution de continuité le bou- 
levard Saint-Denis à la place du Châtelet. 
M. Not était secondé, dans cette œuvre 
digue des anciens Césars, par M. Totain, 
et sous la République, c'est M. Totain 
encore que nous revoyons à ses côtés 
sur la rive gauche de la Seine, pour le per- 
cement de la rue des Ecoles, mettant en 
communication directe la place Maubert 
et celle de l'École de Médecine. 

Toutefois, le passage monarchique et 
la rue républicaine avaient le grave in- 
convénient de ne solliciter que l'intérêt 
dos propriétaires ; l'heure était venue 
d'offrir un apaisement aux exigences du 
prolétariat. C'est pourquoi M. Not s'était 
rencontré en communion de projets avec 
M. Charpentier, Sa combinaison était ab- 
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solumeut la même que celle de son collè- 
gue, il y ajoutait seulement la nourriture. 
Dans l'un comme dans l'autre des plans 
il était entendu que moyennant un prix 
de vingt-cinq à trente-cinq sous par jour 
et par lête, l'ouvrier jouissait de toutes 
les douceurs de l'existence ; M. Not, lui 
aussi, avait un programme revêtu de si- 
gnatures considérables: le duc de Luynes, 
le général Cavaignac donnaient leur ac- 
quiescement à l'idée sans toutefois pren- 
dre d'engagement sur la forme. 

Ce fut donc au milieu de telles conjonc- 
tures que M. Not se présenta chez 
M. Charpentier avec les plans et devis de 
son entreprise- L'accueil fait par M. Char- 
pentier à son confrère fut des plus encou- 
rageants, et à la nouvelle (jue le duc de 
Luynes était un des protecteurs del'affaire 
et qu'une conférence allait avoir lieu dans 
son hôtel sur cet important sujet, toute 
hésitation s'évanouit. Peut-être M. Char- 
pentier, esprit remarquablement perspi- 
cace, avait-il eu le temps de réfléchir aux 
obstacles de son œuvre et n'était pas 
fâché de laisser à un autre l'ennui des 
premières démarches, quitte à prendre en 
cas de réussite la tête de la colonne. Tou- 
jours est-il qu'à l'heure dite le 3 janvier 
dernier, on se réunissait chez M, le duc 
de Luynes, rue Saint-Dominique, dans 
un salon Louis XV, meublé avec cette 
riche négligence qui ne sied qu'aux grands 




seigneurs. 



Singulier assemblage de souvenirs de 
toutes les époques! Le portrait d'une du- 
chesse de Penthièvrc, dans la manière de 
Philippe de Champaigue surmonte une 
console de l'empire; une pendule du temps 
de Louis XVI, ayant la forme d'une lyre 
en marbre blanc, avec des guirlandes à 
l'or moulu , orne la cheminée j les ten- 
tures des fenêtres sont comme celles du 
château de Saint -Cloudj les fauteuils 



sont sculptés à la mode d'hier, un tapis 
de velours rouge cache le guéridon qui 
occupe le milieu de la pièce; à cette 
table était assis ce soir-là M. le duc de 
Luynes ayant à sa droite M. Not, à sa 
gauche M, Donon, puis autour et çà et là i| 
sur des sièges, MM. Decan, ancien maire ^ 
du troisième arrondissement, M. Théodore 
Charpentier, diverses autres personnes 
plus ou moins connues et quatre délégués 
des ouvriers, parmi lesquels un vice-pré- | 
sident du conseil des prud'hommes. 

La politesse la plus élémentaire voulait 
que cette réunion fût présidée par le duc 
de Luynes; M. Not en jugea autrement et 
déféra la présidence à M. Donon. 

Loin d'éclaircir la ténébreuse question 
des villas, cette séance n'a fait que l'em- 
brouiller davantage : M. Not s'obstine à 
vendre la nourriture aux ouvriers , et 
savez-vous quels sont sur ce point ses plus 
rudes adversaires ? ce sont les ouvriers 
eux-mêmes. Le vice-président dos prud'- 
hommes , revenant plusieurs fois à la 
charge, a déclaré que, sous aucun prétexte 
lui et les siens ne subiraient une telle 
condition. C'est que l'ouvrier n'est pas 
plus soucieux d'ouvrir au premier venu la 
porte de son gynécée, que les marchands 
de générosité qui veulent son bien malgré 
lui et prétendent le conduire à la lisière, 
ne seraient flattés qu'on violât les secrets 
de leur arrière-boutique. On s'est donc 
ajourné sans qu'aucune détermination ait 
été prise. On parle bien, il est vrai, d'une 
seconde séance qui doit très-prochaine- 
ment remettre en présence, chez le duc 
de Luynes, les partisans et les ennemis du 
projet de M. Not, mais tout indique que 
ce combat de paroles sera le dernier livré 
pour la douteuse cause des villas ouvriè- 
res. 

Tant de leçons profiteront-elles à notre 
crédule humanité et luira-t-il enfin le jour 
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oh notre pauvre France ne se laissera plus 
prendre aux grossières embûches de la 
philanthropomanie ? Qu'ont-ils inventé, 
les apôtres de ce culte du veau d'or? Est- 
ce que par hasard les crèches , les salles 
d'asile, les ouvroirs, les caisses de secours 
ne sont pas des découvertes de la monar- 
chie ? Est-ce qu'on aattendu qu'ils vinssent 
au monde, ces faux frères de la miséri- 
corde, pour faciliter l'aisance et tendre en 
mille occasions la main à l'ouvrier? Le 
socialisme contemporain n'a en pi'opriétc 
que les mauvaises choses, les bonnes sont 
des réminiscences ou des plagiats. Encore 
une fois, ce qu'il faut à l'honnête, au véri- 
table ouvrier, ce ne sont pas des maisons 
qui aient plutôt une formequ'une autre, ce 
ne sont pas des salles de bains, des réfectoi- 
res, des cuisines, des cabinets de lecture, 
il sait bien où tout cela se trouve quand 
il ea a besoin ; ce ne sont pas non plus du 



bois, de la chandelle et autres nécessités de 
la vie domestique au prix de revient, men- 
songe que cela ! ce qu'il lui faut, c'est que 
notre vieille et paternelle société repren- 
ne son ancien cours, c'est que les sources 
de l'industrie et du luxe, momentanément 
taries, se ravivent; c'est qu'on lui rende 
son inépuisable mine d'or, qui est le ti-a- 
vail. IjC bonheur viendra ensuite sans les 
professeurs d'humanité. 

Philanthropes que vous êtes ! débar- 
rassez la rue de vos tréteaux et faites- 
nous grâce de votre désespoir de mélo- 
drame. Troupeau d'égoistes ou de niais, 
un peu de pitié, à la fin! N'entendez- 
vous pas les pauvres du bon Dieu qui vous 
crient : 

(( Retirez-vous de notre soleil et laissez 
passer la charité de tout le monde.)) 

Georgm Gdénot. 



ESSAI SUR LA MAJORIQUE, 

SIAJOLICA Ot TERRE ÉMAILIÉE. 

( Deuxième et dernière partie'.) 



Après avoir jeté un coup d'œil sur 
l'histoire des différents membres artistes 
de cette famille della Robbia, nous allons 
examiner comment l'art de la Majorique 
s'est propagé. 

Quand, par la découverte de Luca, on 
eut trouvé un fond plus avantageux pour 
la peinture que l'ancienne dcmi-majo- 
rique , les premiers artistes ne dédai- 
gnèrent plus de s'en servir. On inventa 
de nouvelles couleurs , surtout du vert de 



toutes les nuances , et ces progrès mirent 
les peintres en majorique à même de riva- 
liser avec les peintres h l'huile. 

Vers l'an 1 550 , cet art avait acquis son 
plus haut degré de perfection , qui dura 
environ 30 ans. L'œil est enchanté par 
la finesse , le clair-obscur et les nuances 
les plus tendres qu'on a su produire. Déjà 
les auteurs contemporains s'épuisent en 
éloges sur cet art charmant , et le noble 
Vénitien Thomas Garjoni prétend que 



' Voy., pour la première partie, la précédente livraison, p. 22. 
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Faenza et Pesaro ne méritent pas moins 
de louanges que Pline n'en donne à Arre- 
tiura , Surrentum , Pergame et Cos. 

Même au delà des Pyrénées, on prati- 
qua la nouvelle invention. Alphonse ciel 
Agliva demande que les vases espagnols 
soient mis à côté de ceux d'Athènes et de 
Corinthe, dePiseet de Pesaro. Cervantes 
cite la vaisselle de Pise, en désignant des 
ohjets gracieux, et nous savons que la 
majorlque italienne était connue plus que 
de nom en Espagne. Le duc d'Urbin 
Guidobald II fit exécuter beaucoup de 
vases à boire pour en faire cadeau aux i-ois 
de ce pays. Etant lui-même amateur et 
connaisseur, il prenait une part active aux 
œuvres de ses artistes. C'est lui qui fit une 
collection précieuse de dessins de Raphaël 
à l'usage de ses fabriques, et qui engagea 
les premiers artistes de son temps à s'en 
occuper. Battista Franco , connu pour 
avoir été attaché à un théâtre fondé à Rome 
par Anguillara, traducteur des Métamor- 
phoses d'Ovide, et Raphaël del Colle ont 
laissé une grande quantité d'esquisses pour 
des vases. On dit même que ce dernier a 
peint de sa propre main plusieurs vaisselles 
pendant son long séjour à la cour ducale, 
ce qui, dans la suite, a donné lieu de les 
attribuer à Piaphaël d'Urbin , erreur 
d'autant plus facile à commettre , que 
celui-ci avait été maître de Raphaël del 
Colle , et que l'un et l'autre aimèrent une 
belle Fornarine. 

Près des bords du Metauro, dont le lit 
offre une fine terre blanche, se distin- 
guaient alors les fabriques d'Ermignano 
et de Castel Durante. Vasari compare la 
terre glaise dont elles se servaient à celles 
qui étaient en usage du temps de Porsenna. 

C'était ici que, d'après cet auteur, le 
célèbreOrazio d'Urliin travailla la plupart 
des superbes vases que possède le trésor 
de l'église de Lorette, vases dont la reine 



Christine de Suède fut tellement éprise, 
qu'elle offrit en échange une vaisselle I 
d'argent de même grandeur. Son offre ne 
fut pas acceptée. Le reste des ouvrages 
disponi]>les d'Orazio vint à Florence par 
héritage. Crescimbeni loue beaucoup cetj 
artiste, et Boldi en parle dans un éloge 
académique sur Urbin, prononcé en pré- 
sence de François-Marie II, fils de Gui-, 
dobald il y met ces vases à côté de ceux| 
de la Grèce antique, pour la forme , la 
couleur et le vernis. 

Lefrère d'Orazio travailla avec lui. Plus 
tard, appelé à Florence par le grand-duc 
de Toscane, il introduisit dans cette ville, 
qui avait vu inventer le vernis , la vraie 
manière de peindre les vases. 

Antérieurement la Flandre et la Grèce 
avaient reçu des colonies de majoristes. 
Le chevalier Piccolpasso, un des première 
peintres en vaisselle de Castel Durante, 
dans un manuscrit traitant de la majorique 
orné de beaucoup de peintures et sur- 
chargé de citations arabes ou grecques, 
nous a conservé les noms de quelques ar- 
tistes qui ont concouru à transplanter cet 
art. Trois frères, Giovanni, TiseoetLazio, 
le portèrent de Castel-Durante à Corfou ; 
Guido de Saviano le porta à Anvers. Le 
manuscrit Durantin parle aussi de fabri- 
ques à Rimini , Faenza, Forli, Bologne, 
Spello et Città-Castellana, oii l'on prépa- 
raitdes couleurs d'une manière différente, 
nommée nlla castellana. 

A Gubbio , cet art avait été introduit, 
en 1 490, par un gentilhomme de Pavie, 
Georges Andreoli, sculpteur et peintre en 
majorique , qui travaillait avec ses deux 
frères Salimbeno et Giovanni. 

Le fils du premier, Vincenzo , vulgai- 
rement appelé Mastro Cencio, s'était réuni 
aux autres, et cette famille distinguée pos- 
sédait, avec l'estime générale, non-seule- 
ment l'amitié personnelle des princes de 
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Feltri, mats aussi les meilleures places dont qui lui permit d'achever un grand tableau 
les ducs d'Urbiu et d'autres princes ila- pour l'église des Mmori com-entuaîi , re- 
liens disposaient, places qui passèrent présentant la Vierge avec l'ange Raphaël , 
même à leur postérité. Cette famille paraît lejeune Toble et saint Antoine, tous peints 
avoir été le plus longtemps propriétaire de grandeur naturelle et avec les couleurs 
de ce rouge et de cet or dont nous avons les plus brillantes. 

parlé plusieurs fois. A Urbin , Federigo Brandani avait 

A Pesaro, l'usage de ces couleurs fut perpétué Fart de Luca et donné la preuve 

perpétué par un artiste distingué. Giro- du plus grand talent dans une crèche 

lamo Lanfranco, à qui se joignit un jeune qu'on voyait à San Giuseppe. Dans la 



homme très-habile, nommé Ferenzio. 

Le fameux Pietro délia Francesca, qui 
porta le nom de sa mère, ayant perdu son 
père avant sa naissance, fut longtemps au 
service du duc Guidobald Feltri, et sans 
doute il a beaucoup travaillé pour ses 
fabriques. Du moins nous savons par 
Vasari qu'il a peint pour ce seigneur plu- 
sieurs petits tableaux avec de très-belles 
figures. Il était surtout cité pour la per- 
spective. 

A .Sienne, l'on montre encore à la bi- 



même ville , on cite pour la vaisselle un 
maître, Rorigo, qui se distingua en imi- 
tant fidèlement la manière de Raphaël. 
Après sa mort, il fut remplacé par son 
fils , de qui on trouve des vases peints 
dans sa douzième année, et portant la 
date de 1019. 

Nous voici arrivés au triste point de la 
décadence. L'art secondaire devait tom- 
ber avec l'art principal. Le dessin devient 
faible ou exagéré , et ne trompe qu'au 
premier moment par un vernis illusoire. 



bliolbèque deux vases gothiques en demi- Le nouvel or, le nouveau pourpre sont à 

majorique, décorés de Heurs peintes, ceux d'autrefois dans le rapport du fard 

héritages des templiers qui habitaient avec le teint naturel. Tâchons de saisir 

cette ville. La majorique fine n'y fit pas les causes de cette décadence, 

moins de progrès quand elle eut la vogue. Quand, sous le règne du pape Alexan- 

Un beau code de 1528, écrit sur parcbe- dre Vï, la peinture grotesque eut été 

min et orné de miniatures, nous a con- remise à la mode parMorto da Feltri, et 

serve les règles et les fêtes du métier, ainsi portée .î son plus haut point de perfection 



que les noms des maîtres de ce temps. T^e 
métier avait une église à lui appartenante, 
dédiée à ses patrons San Jncopo e Filippo^ 
oîi l'on tenait toutes les conférences, et oîi 
l'on célébrait de grandes fêtes au premier 
de Mai, usage qui s'est maintenu jusqu'à 
nos jours. L'église des Osserviiiiti possède 
aussi un des plus beaux autels de Luca 
délia Robbia. 

Une autre ville se distingua en même 
temps que Sienne. C'est Assianio, patrie 
du féroce Caccla, que le Dante nous 
montre dans .son Enfer. lAica trouva ici 
une fabrique avec de bons fourneaux, ce 



dans les loges de Raphaël, on s'en servit 
aussi avec beaucoup de succès pour la 
majorique. Mais bientôt ces jeux d'une 
riche fantaisie dégénérèrent en difformités 
monstrueuses, et le sens qu'on y avait mis 
d'abord se changea en non-sens. Rien 
ne pouvait être plus agréable à ces peintres 
à la douzaine, et nous les voyons se sur- 
passer à Fenvi en créations fantastiques 
qui font l'effet de visions de fièvre , ne 
montrant que bien rarement un rayon 
d'esprit ou de gaieté. 

Une autre cause de décadence fut l'imi- 
tation des paysages flamands. Les fonds 
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historiques une fois abandonnés, on s'ap- 
pliqua à une imitation scrupuleuse de 
pierres et de feuilles; on finit par aban- 
donner tout à fait la peinture d'histoire, 
i'àine et l'imagination ayant fait place à 
une froide exécution. 

L'art vieilli végéta ainsi quelque temps 
jusqu'à ce que nous le trouvions rajeuni, 
et sinon tout à fait régénéré, du moins re- 
prenant une nouvelle vigueur. Il avait eu 
sou origine dans les églises. Des serviteurs 
de l'église lui donnèrent une seconde vie. 
Les cardinaux Chigi et Stopponi en ten- 
tèrent la régénération. 

Le premier érigea , vers 1714, une 
fabrique dans ses terres, à San Quirigo , 
avec l'assistance du peintre et fondeur 
Piezzentili , qui , natif du pays de Lorelte, 
avait formé son goût par la vue des vases 
de laFontana. On examina la terre; elle 
fut trouvée propre à cet usage et même 
tout à fait semblable à celle dont était for- 
mée une madone de Luca délia Robbia, 
vénérée dans la contrée, ce qui fit suppo- 
ser que ce grand artiste pouvait l'avoir 
achevée sur le lieu même. Après la mort 
de Piezzentili, le cardinal fit venir de 
Sienne le Romain Giovanni Torchi, qui 
travailla longtemps pour lui avec beau- 
coup de succès. Mais comme il ne vendit 
rien et donna tout à ses amis, ses pro- 
duits ont été peu connus. Après Torchi , 
Campani devint si fameux , que les habi- 
tants de Sienne l'appelaient le Raphaël de 
la majorique. On trouve dans les palais 
et galeries de Sienne , de belles preuves 
du mérite et des efforts de ces hommes 
pour la régénération de l'art. Mais la plu- 
part de leurs ouvrages , entremêlés de plus 
anciens, ont été achetés il y a quelques 
années par un Anglais à un très-haut pris. 

Le cardinal Stopponi, légat du pape, 
avait tâché de relever les fabriques jadis 
si fameuses de Castel Durante. II eut au- 



tant de succès qu'on paraissait en attendre 
dans une époque défavorable aux arfii 
De toutes parts on fit venir des dessinas 
teurs et des peintres. On s'attacha à in, 
venter des couleurs ; on retrouva même 
un rouge fort ressemblant à celui qui 
avait été signalé à la plus belle époque^ 
Mais bientôt ces dernières tentatives ces,! 
sèrent tout à fait en Italie , et nous devons 
chercher ailleurs les progrès de l'art d'é^; 
mailler. La porcelaine, inventée en Sax«| 
par Boetticher et répandue dans toute: , 
l'Europe, offre une jnanière plus pure ] 
pour l'application des couleurs. La ma- , 
gnificence et la beauté de la vaisselle de , 
Saxe ont acquis leur plus haut degré, si < 
toutefois on pouvait donner la préférence^ , 
pour le choix et le style de la peinture, \ 
à une époque de décadence. La patrie de , 
Bernard Palissy ne pouvait rester en ar- < 
rière. Quelques artistes français , parmi 
lesquels on distingue plusieurs femmes, 
entre autres M""'' Jacotot, dont le nom est 
aujourd'hui européen, paraissent avoir 
atteint dans cet art les limites du possible. 

J'avais écrit cetEssaia Rome, il y a déj^ 
plusieurs années, afin d'éveiller dans ma! 
patrie l'intérêt public pour la collection; 
de majorique de feu le chevalier Bar-| 
tholdy. Mon but a été atteint. Ce trésorj 
précieux qui nous montre le commence- 
ment, le progrès et la décadence de Fart,; 
a été acquis par le musée de Berlin, où cei 
même Essai et le Catalogue raisonné, écritj 
en même temps par moi , ont servi à la; 
commission chargée de disposer la collec-i 
tion dans cet étabhssement. J'avais le 
dessein de compléter ces notices, quanti 
je fus frappé de voir qu'à Paris la pein-, 
ture en émail sur la pierre de lave , em- 
ployée dans l'architecture, pouvait un jour 
sui'passer tout ce qu'a fait l'Italie dans ce 
genre d'application. Cette conviction m'aj 
décidé à donner de la publicité à mes 
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fe remarques, quelque incomplètes qu'elles 
ts. soient. Par ce rapide aperçu des décou- 
la- vertes et des progrès du temps passé, on 
pourra juger de l'avenir réservé aux ou- 
iie vrages, du temps actuel. 

IIenzfl , 

1 rcitilre du roi de !'i*u£sc. 
le. . . . 

S- GALERIE DE TABLEAUX 

Ils BU 

'c- GÉNÉRAL COMTE DESPINOY. 

Tant de collectionneurs vendent de leur 
vivant, soit par nécessité, soit par caprice, 
lo fi nit de leurs recherches, les trésors, 
^" réunis à force d'années et d'argent, que 
c'est presque une joie pour l'art quand 
ces richesses péniblement amassées ne se 
dispersent c|u'après la mort de leur intel- 
*' ) ligent propriétaire. La galerie de tableaux 
<le du lieutenant général comte Despinoy 
"'• stibit à l'heure qu'il est cette loi commune, 
mi Ne faut-il pas en effet qu'à la mort du 
s , chef de la famille son bien soit scrupuleu- 
îst sèment partagé entre tous les parents 
>ir qn'il laisse derrière lui ? Or, commentpar- 
ie. tager à l'amiable une collection de ta- 
^jà bleaux, surtout une collection semblable 
na à celle du comte Despinoy ? Cette galerie 
311 est une des plus riches collections d'ama- 
ir- teurs ; elle pourrait même, sans paraître 
or trop prétentieuse, prendre le titre de 
e- musée, car elle le mérite par le nombre 
;'t, des œuvres de grands maîtres qu'elle ren- 
ée ferme, et par l'intérêt historique de sa 
rit série de portraits. En outre, lorsqu'on la 
la juge dans son ensemble, on admire dans 
.p. sa composition une connaissance appro- 
ic fondie, un amour passionné des chefs- 
ul d'œuvrc de l'art; et, à cette impression 
11- si flatteuse pour l'amateur, vient aussi 
se joindre de la part de tout artiste, un 
ur sentiment de reconnaissance, quand on 
(-e remonte à l'origine de cette collection et 
'a au noble but que s'est proposé son fon- 
pc dateur. 



Cette galerie fut commencée lors de la 
révolution de 89 , à cette époque où, 
comme le dit M. Despinoy : 

« Les bibliothèques, les cabinets d'amateurs, 
les trésors, tout fut spolie parles mêmes mains 
qui incendiaient les chùteaux , profanaient Us 
autels, et dispersaient la cenilre des morts. 

« Lorsque, lassés de déti'iiire, les modernes 
vandales s'avisaient d'eiiqiorter le fruit de leurs 
déprédations, ce butin d'une nouvelle espèce ne 
tardait pas à devenir la proie des brocanteurs et 
des étalagistes, qui, dans leur ignorance pro- 
fonde, échangeaient une foule d'objets précieux 
contre quelques pièces de monnaie ou de misé- 
rables hardes. Paris, naguère la capitale du 
monde civilisé , offrait l'étrange spectacle d'un 
immensebazar,où l'on voyait pèle-niole, entassés 
sous d'ignobles échoppes, et, ;î défaut d'abri , 
gisant épars sur le pavé des rues, les livres, les 
tableaux, les bustes, les médailles, tous les chefs- 
d'œuvre de l'art et du génie. 

K Indigné des excès dont nous avions été plus 
d'une fois témoin, nous avons conçu le projet de 
sauver une iiarlie de ces reliques pour on former 
une collection. Celait ouvrir à peu de frais un 
asile à toutes les illustrations des siècles passés, 
et les mettre à couvert des outrages de nos ico- 
noclastes. « 

Pour savoir combien de chefs-d'œuvre 
ont été ainsi arrachés à une destruction 
presque certaine, il suffit de parcourir le 
curieux catalogue dressé pour la vente; 
cependant, il est juste de dire que depuis 
89 la galerie du comte Despinoy s'est 
considérablement augmentée de rares et 
précieux assemblages de noms et d'hommes 
célèbres ! 

L'école lloreutine y comptait des pro- 
ductions du Giotto, de Léonard de "Vinci, 
d'Andréa del Sarto. L'école napolitaine, 
des tableaux de Salvator Rosa. L'école 
vénitienne, des œuvres du Giorgione, du 
Titien, du Tintoret, d'Alex. Véronèse. 
L'école romaine y est représentée par les 
noms de Jules Romain, de Carlo Maratti 
et du Pérugin. L'école bolonaise, par 
ceux de Prîmatice, d'Ânnibal Carrache, 
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(le Michel-Ange, du Guide et du Domi- 
niquin. L'étole de Séville^ par celui de 
Velasquez. L'école flamande, par ceux de 
Jean de Bruges, de Rubens, de David 
Teniers, devanDyck etdevan derMeulen. 
L'école allemande, par les noms d'Albert 
Durer et d'Iîolbein, L'école hollandaise, 
par Rembranlt, Metzu et Miéris. L'école 
française enfin, par le Poussin, Mignard, 
Lebrun, Puget, Vanloo, Restout, David, 
Fragonard , Greuze, Philippe de Cham- 
pagne ; et nous n'avons cité que les noms 
des grands maîtres. 

L'attrait principal de cette galerie du 
général Despinoy, c'est qu'elle conte- 
nait six cents portraits, déroulant aux 
yeux, non-seulement les personnages les 
plus éminents, niais encore les modes et 
les mœurs de la France, depuis François V 
jusqu'à Louis XV. 

Conduite avec autant d'habileté que de 
zèle par M. Trinquand, commissaire- 
priseur, la vente de cette intéressante 
collection a commencé et se poursuit 
sous les plus favorables auspices. La suc- 
cession du général, animée comme lui 
d'un vif amour des arts, a racheté un 
grand nombre de toiles, parmi lesquelles 
de très-beaux portraits de Cuip, un am/~ 
ral hollandais, 800 fr. , sa femme, 420 fr. 
Un Molière^ de Terburg, 550 fr. Dans ces 
enchères se sont aussi distingués des An- 
glais qui ont pris le goût des musées, 
comme le disait ces jours derniei-s 
M. Thiers, depuis que lord Elgin leur a 
rapporté les frises du Parthénon. Les 
principaux acheteurs ont été MM. de 
Beaufremont , Eenoist de Biaucourt , 
Warde, Scliaw, Charles Lafayettc, le ba- 
ron Sellières, et le baron Michel, qui 
possède un cabinet plein de remarquables 
antiques. XJn grand clMip/dn, de Mignard, 
a été vendu 400 fr. Une sainte famille, 
de Bodicelli (Sandre), 589 fr. Un 



HenrjVUI, d'Holbein, 420 fr. Un Trip. 
tyque, d'Erasme Didier, 425 fr. Une du- 
chesse de F ontanges, par Mignard, 455 fr. 
Enfin, la toile qui a atteint durant cett( 
première partie de la vente le prix le plu 
élevé, est un Poquelin tle Molière, pai 
Noël Coypel, qui a été adjugé à M. h 
docteur Gendrin pour la somme de 1 G51 f 
Le comte Despinoy tenait cette belle page 
de M. Denon. Les portraits réellemeiil 
authentiques de Molière sont presque auss: 
rares que sa signature ; après l'œuvre d( 
Coypel, on ne cite que le portrait de Mi 
gnard. |i 
Mais le comte Despinoy, artiste et 
homme de guei're, se connaissait en ta-' 
bleaux comme il se connaissait en batalUesl 
Nous en trouvons la preuve dans un del 
nombreux épisodes de sa vie militaire' 
épisode qui appartient à l'histoire. En 
1796, durant cette belle campagne d'Ita- 
lie qui préparait à Bonaparte les lauriers 
du premier consul, le comte Despinoy 
avait été charge par le jeune général en 
chef d'investir et de prendre le château 
de Milan, défendu par Radetzki. Non 
loin de là était un couvent de dominicains, 
et, dans le réfectoire de ce couvent, l'in- 
comparable fresque de Léonard de Vinci jj 
l'eprésentant la Cène. Le guerrier avail 
ainsi en présence un redoutable rival efl 
un chef-d'œuvre, et il eut l'honneur inJ 
signe de remporter une double victoire* 
car il battit le premier et conserva le 
second à l'admiration des artistes, 

Georges Bonnefons. 



ACADÉHnE FRANÇAISE. 

RÉCEPTION DE irit. DE NOATLLES ET DE ST-PH1EST. 

Deux fois depuis une époque assez rap4 
prochée, les portes de l'Académie se sonfl 
ouvertes pour combler les vides que laj 
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mort impitoyable pour le génie comme 
pour la médiocrité, fait périodiquement 
au milieu de ces hommes éminents dont 
te (pielques-uns même succombent , comme 
'S naguère M.A'atout, avant d'avoir pu jouir 
d'un triomplie laborieusement poursuivi 
'e et légitimement obtenu, 
f. Ce fut une grande et féconde pensée 
;e que celle de réunir en un seul faisceau 
it toutes les illustrations littéraires de la 
S! France, et le cardinal de Richelieu qui , 
le aux graves soucis de la politique, aimait à 
i- faire succéder les occupations plus calmes 
de la littérature, comprit quels avantages 
pt pouvaient résulter d'une telle création. 
1- Encoiu-ager le culte des lettres, propager 
s. les vrais principes du goût, récompenser 
es le mérite par le suffrage même de ses ri- 
B, vaux, c'était faire beaucoup pour lesécri- 
'.n vains. Aussi dès 1635 présentait-il à la 
s- signature de Louis XIII l'acte constitutif 
rs de ce corps savant et éclairé qtii depuis a 
)v vu tant de notabilités s'asseoir dans ses 
'11 fauteuils. Colbert fit pour les sciences ce 
Kt c[ue Richelieu avait fait pour les lettres, 
m et Napoléon agrandit cette institution en 
s, la réorganisant , et ajouta à ces deux 
n- Académies quatre nouvelles classes dont 
l'adjonction devait former l'Institut de 
it France. 

e[ Si les lettres avalent eu l'honneur de 
I,. la priorité, ce n'était que justice; source 
P de presque toutes les créations de l'art , 
le elles ont encore le privilège do chanter 
les prodiges qu'elles ont engendrés. 

Le G décembre dernier était à la fois 
un jour de deuil et un jour de fête au 
palais de l'Institut; les voûtes du sanc- 
tuaire devaient entendre prononcer l'éloge 
du barde français; naguère la France en- 
tière s'était associée à l'immense douleur 
y. des amis de M. de Chateaubriand et Ta- 
it vait accompagné de ses regrets jusqu'à 
la cette tombe solitaire que le chantre de 
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P,ene a choisie lui-même sur les bords 
de l'Océan, aux lieux de sa naissance, 
aux confins du continent européen, pour 
témoigner sans doute de l'invincible attrait 
qui l'avait entraîné vers les solitudes du 
nouveau monde. La solennité empruntait 
un intérêt particulier au choix que l'Aca- 
démie venait de faire pour remplacer l'il- 
lustre écrivain. M. de Noailles avait eu 
l'honneur de vivre dans l'intimité de 
M. de Chateaubriand. Un nom célèbre 
dans les fastes de la France venait rendre 
hommage à l'ami, au philosophe, à 
l'homme d'État dont la devise avait tou- 
jours été la gloire et le bonheur de son 
pays. Rude était la tâche du récipiendaire 
qui cependant a su tenir l'assemblée sous 
la puissance d'une émotion croissante et 
d'un intérêt soutenu; d'un style tantôt 
élevé et noble, tantôt coloré et entraî- 
nant, il a retracé toutes les phases d'une 
vie si agitée. La littérature et la politique 
ont trouvé un noble interprète des senti- 
ments, des travaux, des aspirations de ce 
vaste génie qui , placé entre les deux 
siècles, a surpassé ses modèles et inspiré 
ses successeurs. La noblesse de son ca- 
ractère, la dignité et l'indépendance de 
sa conduite , sa fidélité au malheur et 
surtout son profond amour pour la patrie, 
ont inspiré à M. de Noailles de ces pa- 
roles vibrantes, de ces traits du cœur qui 
trouvent toujours de l'écho dans un pays 
comme le nôtre. 

M. Patin a répondu à M. de Noailles 
avec cette pureté , cette élégance que le 
savant professeur a su puiser dans l'étude 
approfondie des chefs-d'œuvre de l'art 
grec. Son érudition et son urbanité lui 
ont fourni de ces détails heureux qu'au- 
torisait un nom mêlé à toutes les grandes 
choses qui se sont accomplies chez nous 
depuis plusieurs siècles. 

Un mois après, le 17 janvier, dansée 
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même lieu plein encore dti souvenir de 
Chateaubriand , et des admirations de 
M. de Noailles, une brillante assemblée 
écoulait attentive et émue les nobles pa- 
roles de M. deSaint-Priest, qui, par une 
circonstance qu'on n'avait encore vue 
qu'une fois', avait à retracer le mérite 
littéraire de deux hommes célèbres à dif- 
férents titres. M. Balîanche, penseur 
profondj philosophe hardi, poëte inspiré 
et mystique, et M. Vatout , homme de 
cœur et d'intelligence, écrivain spirituel, 
conteur intéressant et instruit : tous deux 
fidèles à leurs principes, tous deux dévoués 
à leurs affections, tous deux aussi re- 
grettés, Quelle variété de sujets une pa- 
reille matière n'offrait-elle pas à l'orateur? 
depuis les hautes spéculations philoso- 
phiques jusqu'aux simples délassements 
de l'esprit, depuis la fatalité aveugle du 
paganisme jusqu'à l'orgueil excessif de la 
raison moderne. Tour à tour ces deux 
académiciens ont été appréciés chacun 
comme ils méritaient de l'être, chacun au 
point de vue de son génie ou de son talent. 

M. de Saint-Priest a eu un mouvement 
heureux, lorsque parlant au nom de la 
noblesse de race qu'il représente, et de 



la noblesse littéraire que son titre récem ^ 
venait de lui conférer, il a rappelé l'uni, ^ 
versel élan qui , dans une circonstance| 
jamais funeste, avait réuni pour la d& v 
fense de la société et des institutions, tonj 
ce que la nation compte de grand , d'J 
claire et de généreux. \ 

Charge de répondre à M. de Saini l 
Priest, M. Dupaty a emprunté l'orga^i s 
éloquent et flexible de M. Mignet, qui d 
lu un discours Irès-sagcment pensé , dai P 
lequel l'auteur déclinant avec modest 
l'honneur d'apprécier les écrits philosd ^ 
phiques de M. Ballanche, a su cepcndanl 
rendre un complet et légitime homniagi y 
aux œuvres de ce penseur. 

Après ce premier tribut, M. Dupat^ ^ 
interprète des regrets de l'Académie, i ^ 
rappelé toutes les qualités de M. Vatout, " 
tout le charme qu'il savait apporter dam 
les relations de la vie, et enfin sa fidélii 
à une grande infortune ; et maintenant| 
pour terminer, appelons de tous nos vœuxj 
avec M. de Saint-Priest, l'heure si impa- |i 
tiemment attendue de la réconciliation j 
dans la politique comme dans les lettres. 



Edouard Guilhaumoiî. 
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Séance du 15 Janvier 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. llOUAliLT DE FLEURT. 



La séance est ouverte ù huit iieures. 

M. Vavin, après avoir donné lecture du procès- 
verbal de la dernière séance, en l'absence de 
M. Galiinard, fait observer qu'on a oublié de 

' En i 776, La Harpe avait eu à faire en même temps 
l'Eloge du duc deSt-Aignan et celui de son successeur 



parler au dernier bulletin des ouvrages siiivantsl 
offerts à ia Société par M. Félix Pigeory : la 
Moiiuiiieiits de Parix mt xix° siècle; M. Dupla 
rapporteur. — Histoire do la ville da Saiiit-i 



Colurdeau. Ce dernier était mort avant sa réception 
et n'avait pu prononcer l'éloge de son prédécesseur 
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florentin et de sa cathédrale ; M. Pernot rap- 
porteur. — JStat de l'architecture moderne; 
'\\. Garnatid rapporteur. 

Après ces diverses rectifications , le procès- 
vei"bal est mis aux voix et adopté. 

Correspondance. 

1° M. Jencourt, membre du comité archcolo- 
yifjue de Soissons, offre un volume renfermant 
lis statuts de ce conaité, plus, six numéros de 
ses publications. Ces ouvrages sont accompagnés 
d une lettre dans laquelle notre collègue nous 
prévient qu'il s'occupe en ce moment de dresser 
le plan de la ville de Soissons, et des monuments 
qui lui ont appai'tcnu à diverses époques ; 
M. Pernot est nommé rapporteur. 

2° Envoi de quatie numéros du journal an- 
glais tite Buildcr, l'emis à M. Dubois. 

3° Mémoii-e de l'Académie nationale de 
Mai/.. 

4° Annales de la Sociélé d'agriculture, xcicnccs 
et cuiiinitTce du PiiY ; M. Jacob rapporteur. 

fi" Annales d'agriculture, arts et ecmiucrcc de 
ta Outre nte ; M. Duplat rapporteur. 

C» M. Texier fait hommage à la Société du 
ii oisième volume du. Manuel de l'histoire de l'art 
chez les anciens, et d'un tirage à part d'une 
partie du Musée de sculpture antique et moderne 
lie feu le comte de CHarac ; M. Jacquemard lap- 
poi'teur. 

7° Un membre écrit pour se plaindre qu'il 
n'est pas assez souvent question de travaux d'art 
en cours d'exécution. M. le président propose 
d'adresser à tous les sociétaires une circulaire 
pour les engager à envoyer au bureau des no- 
tices sur leurs travaux, alin qu'il en soit rendu 
compte, 

8° M. Aiibry Lecomlc, en sa qualité d'ancien 
trésorier, demande qu'il soit nommé d'urgence 
une commission pour examiner à fond l'état des 
finances de la Société. Il désire que le règlement 
soit rigoureusement observé à l'égard des mem- 
bres qui doivent plus d'un an de cotisation. 

Celte lettre est renvoyée au bui-eau. 

La coi-respondance étant épuisée, II. Bienaimé 
demande la parole pour un fait personnel ; il 
i!|)pelle que c'est sous sa j)résidence que la So- 
leté a touché pour la première fois la subven- 
tion qu'elle reçoit du ministre de l'instruction 
publique. 

ai. Tessier lit un rapport, fait au nom du 
comité administratif, sur la situation financière. 



Après avoii- entendu MM. Bienaimé et Jac- 
quemard, la Société croit utile de nommer une 
commission pour examiner les comptes. 

M. Bourla, dans une réponse écrite, réfute 
les allégations du comité administratif qui au- 
raient pour effet d'attaquer sa gestion person- 
nelle. 

M. le président, ajn-ès avoir résumé la discus- 
sion, jïropose que la commission chargée d'exa- 
miner les comptes de la Société soit composée 
de sept membres et nommée au scrutin secret. 

Le dépouillement du scrutin donne la majo- 
rité à MiM. Di'cuille, Desjardius, Normand, Gat- 
teaux, Forster, Péron, Aubry Lecomte. 

La séance est levée à dix heures. 

Le Secrétaire adjoint, 
EuoÈSE Vavin. 

Ordre du jour du mardi \j février 18o0 . 

1° Lecture du procès-verbal ; 
2° Correspondance ; 

3° Scrutins pour plusieurs nominations ; 

-4° Ra[>port de M. Vavin au nom de la com- 
n)ission chargée de rédiger un projet d'organi- 
sation sur le jury d'admission au Salon, etc.; 

5° Proposition de M. Péi-on; 

6° Lectiu'e par M. Martin d'Angers; 

1" Rajipoit par M. Tavemier, sur le projet 
de disjonction du Louvre et des Tuileries j 

8° Rapport ])ar M. Jacquemard, sur la Revue 
agricole, industrielle et littéraire du Nord. 



Dans le premier numéro de la Revue des 
Beau.]:- Arts, il a été imprimé que M. Robault 
de Fleury avait le premier obtenu du ministre 
de l'instruction publique l'allocation qui est en- 
core accordée à la Société libre des Beaux-Ai-ls. 
Ce fait n'est pas exact; en 1847, M. de Salvandy 
lit écrire à toutes les sociétés savantes et litté- 
raires pour connaître leurs ti-avaux et leurs be- 
soins; M. Bienaimé, alors président, fitadi'esser 
au ministre la collection des annales de la So- 
ciété et demanda un subside, qui lui fut alloué 
et n'a cessé de l'être depuis cette époque. 

Nous nous empressons de rectilier le fait -a la 
demande du bureau de la Société libre des 
Beaux- Arts. 
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THEATRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUE. 

Théatre-Fraî«çais. — Mademoiselle de Belle-hle. 
— M"" Rachel. — h'Ainnur merfcciVi de Molière, 
avec des intenuèdes. — Vaideville. — Les 
Saisons vivantes, de MM. Daitois, Roger de 
Beauvoir et Besseiièvre. — Gymnase. — Lau- 
rence, par MM. Barbier et Carré. — Théâtre 
MoNTANSiEK. — Lcs Vigncs dit Seigneur, Rosette 
et Nœud coulant. — Théâtre des Vakiétés. — 
Un Quinze- f^i/igts, LuU); Métamorphoses de 
Jeannette. — Porte Sai^t-Makïin. — Les Chci' 
cheurs d'or. — Bal de V Hôtel de Paille. 
L'événement de cette quinzaine dramatique a 
été la rentrée de mademoiselle Rachol , dans 
Mademoiselle de Belle-Lde. Après une indispo- 
sition qui a tenu quelque temps mademoiselle 
Rachel éloignée du théâti-e, elle a joué dans la 
charmante comédie de M. Alexandre Dumas, le 
rôle créé par mademoiselle Mars. Mademoiselle 
Rachel avait déjà prouvé dans Adrienne Lecou- 
vreur qu'elle se trouvait aussi à l'aise dans la 
prose de la comédie que dans les grands vers de 
la ti'agcdie, et Mademoiselle de Belle-Islc est 
venue confirmer toutes les espérances que le ré- 
pertoire moderne peut fonder sur son admirable 
talent. La dignité, la distinction naturelle, la 
sensibilité passionnée du rôle de mademoiselle 
de Belle-lsle ont trouvé en elle l'interprète le 
plus noble et le plus éloquent. La grâce moel- 
leuse et discrète de mademoiselle Mars a été 
remplacée par une chaste fierté qui convient 
également à cette fille de Bretagne, aussi pure 
que l'henninc, dont le duc de Richelieu ne put 
souiller la candeur; mademoiselle Rachel a donc, 
quoique souffrante encore, obtenu un éclatant 
succès, dans cette comédie , une des plus hardies 
et des plus ingénieuses de M. Alexandre Dumas, 
ce fécond et spirituel auteur. Mademoiselle Au- 
gustine Brolian, vive et piquante dans le rôle de 
madame de Prie, Brindeau, chargé du rôle de 
Richelieu et qui s'en est bien acquitté , Maillard 
auquel le pei'sonnage de d'Aubigny convient à 
merveille, contribueront avec mademoiselle Ra- 
chel à fixer de nouveau cl pour longtemps cette 
pièce au répertoire. 

IVous n'en dirons pas autant des intermèdes 
de l'Amour médecin. Mais parlons d'abord de 
l'Amour médecin : c'est une des pièces que Mo- 
lière a composées avec le plus de promptitude 
pour obéir aux commandements du plus grand 



roi du monde , selon les expressions du court 
prologue de celte comédie, faite, apprise et r&. 
présentée en cinq jours. L'Jnioiir médecin ntïdi^ 
actes et renferme deux scènes capitales, âevi 
scènes de haute comédie , plus un dénoiimeat 
ingénieux. Molière prouva là ce qu'il fit dire i 
Alceste plus tard dans le Misanthrope , que 
temps ne fait rien à l'affaire. L'Amour médecin 4 
donné lieu au proverbe si connu vous êtes orfèvre^ 
M. Jossc; c'est dans cette pièce en effet qas 
M. Josse propose ingénuenienC ses bijoux pour 
guérir la mélancolie de la (ille de Sganai-elle,, 
mélancolie dont le père inquiet cherche le mys^ 
tère , tout en craignant de le découvrir, car il sé' 
doute que sa lllie veut im mari, et il ne se souci? 
pas de lui en donner un, pour deux raisons? 
Sganarelle a perdu sa femme, qu'il regrette 
quoiqu'ils eussent souvent maille à partir en- 
semble, mais ces disputes de mari et de femme 
n'empcclient pas l'affection. Il prétend garder sa 
fille le plus longtemps qu'il pourra avec liii,el 
surtout , il a peur qu'un gendre ne lui dcmandt 
une dot. Sganarelle est quelque peu parentd Hai- 
pagon. Cependant Lucinde est de jilus en plus 
triste, et Sganarelle rassemble quatre médecins 
en consultation. Cette scène est un clief-d'œuvrc 
de critique et d'art. Les quati-e médecins parlent 
de leurs affaires, de leurs courses, ne disent pas 
un mot de la malade , et lorsque le père , toul 
ému, vient savoir le résultat de la conférence, 
chacun donne son avis avec un imperturbabk 
aplomb. L'Amour médecin a été joué souvent sous 
le titi'e des Quatre Médecins, tant cette scène, 
dès le principe, parut admirable et produisil 
d'effet. En ce temps-là , les médecins étaient fuil 
ridicules de costume et de langage , et Molièi'e, 
en les attaquant avec sa vei've comique, aida i 
les dépouiller de leur singulier accoutrement el 
de leur pédanterie. Le titre de V Amour niédcci« 
est motivé par le déguisement de l'amant en mé- 
decin. Clitandre pénètre ainsi près de Lucinde, 
et fait croire au père qu'un mariage simulé guc- 
i-ira sa fille ; Sganarelle donne son assentiment à 
cette ordonnance , et un vrai mariage se conchil 
sous ses yeux grâce à un notaire complaisant. 

Cette comédie, cpii fut jouée avec un ballet (If 
Lully, est toujours testée au répertoire sans in- 
termèdes ; le Théâtre-Français a cru devoir, non 
pas les ressusciter tels qu'ils étaient, mais les rem- 
placer par d'autres, qu'une plume si souvent 
mieux inspirée, elles exemples ne sont pas loin, 
s'est empressée de lui fournir . Il en est résulté une 
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•t sorte de confusion et de désaccord qui aurait nui les mains d'un mari, soudainement frappe d'une 

s à l'reuvre de îlolici-e, si elle n'était consacrée et terrible révélation. Comment se venfjera-t-il ? le 

is dans toutes les mémoires littéraires. Les parades duel est bien usé ; le code est bien dur. Ce sont 

X de mauvais goût empruntées au théâtre des Fu- là deux moyens qui, en éveillant la publicité, 

11 narabules bien plus qu'à la cour de Louis XIV, compromettent le nom de celui qui s'en sert, 

j qu'on a eu la malencontreuse idée d'y joindre, Que faire donc ? Il enlève à la mère dégradée 

k n'ont pas peu aidé encore à faire de ce spectacle l'éducation de sa fdle, ta présence et les caresses 

a un des plus fâcheux du monde. Les intermèdes d'un enfant chéri, qui revient à la maison pater- 

»j reposent sur une anecdote connue. Une actrice, nelle. Il force la femme déchue à s'ensevelir de 

le afin de jouer un rôle dont une aiiU-e lui dispute son vivant , pour sa lille ; il jette ime sorte de lin- 

][. l'emploi, fait enlever sa rivale au moment de la ceul entre elles deux. La more passera pour uiorte, 

représentation. C'était assurément une idée de Telle est la condition qu'il lui fait. Cettecondition 

s. comédie, mais il fallait l'appliquer à un sujet de est acceptée, mais la mère, en secret, suit les pas 

fantaisie et non à VJmoitf inédcdn. de son enfant, et ses soins vigilants l'empêchent 

ie IVous serions injustes envers mademoiselle Bro- de commettre la faute qu'elle a commise elle- 

s han, mademoiselle Judith, mademoiselle Favart, même en se laissant séduire ; elle sauve son en- 

M. Provost, excellent Sganarelle, et tous les ar- fant du déshonneur et olitient le pardon de son 

u, listes du Théàtrc-Fi ançais, si nous ne disions que mari. Ce petit di ame ne manque pas d'intérêt. Il 

ne le peu de succès de cette tentative ne saïu'ait leur est fait seulement avec trop de brusquerie, sans 

étie attribué en rien. transitions ménagées; on dirait un drame en 

cl Le Vaudeville a donné sous le titre des Saisons cinq actes dans lequel on a lait de larges coupu- 

nvaiile.'i, un gracieux tableau, que nous louerions res, etqui trahit les lacunes. Tisserand, comédien 

ii. bien davantage , si la politique n'y avait pas en- de bon aloi, et mademoiselle Melcy, n'eu ont pas 

(IS core fourré ses vihiins tiaits, si les auteurs s'é- moins fait fondre la salle en pleurs, 

us taient contentés d'offrir une aimable peinture à Les F'igrws du Seigneur n'ont pas enivré le pu- 

la Vatteau , comme celle de linger Bontemps. blic du théâtre Montansier. Le vin du cru est 

Et Quoi qu'il en soit, on ne saurait être insensible d'habitude plus pétillant et plus mousseux. Celui 

las à la grâce piquante de mademoiselle Cico , en AesFignes du Seigneur ■a' e%t même niàuiaiqaes- 

ml costume de printemps, à la voix et au jeu de ma- sou ni du Moct, ces vins qui font tant de bruit. 

dame Renaud , toute chargée des épis d'or de Ce breuvage n'a pas été du goût des spectateurs. 

)]( l'été, aux charmes de madame Paul Ernest, trans- Les auteurs, gens de ressource, ont été invités à 

formée en automne, à la vivacité de madame Oc- tirer d'un autre tonneau : ils le feiont. Cependant 
(.^ tavc qui a su rendre l'hiver attrayant; quatre Mlle Aline remplit le rôle du Seigneur avec beau- 
si, charmantes femmes chantant et dansant, dé- coup de gentillesse. Laiîo.fe«e et le iVtettrfcoiito/zï 
ul ployant à l'envi toutes leurs séductions, des cou- ont mieux captivé les esprits. C'est une de ces 

plets vifs et gais où brille tout res|)rit de Roger charges comiques vivifiées par le jeu des acteurs, 

i de Beauvoir, une intrigue sans prétention, désar- Ravel et Sainville, qui n'ont qu'à se montrer 

ment la critique et font pardonner des allusions et pour que le i-ire s'épanouisse à leur vue, se trou- 

-i„ des illusions qui ne sont pas faites pour le théâ- vent en présence; et leurs querelles ne peuvent 

ti-e : cai', nous le répéterons avec la conviction manquer d'exciter la gaieté. Qu'est-ce que cette 

d'avoir pour nous tous les gens de bien, est-il rosette? qu'est-ce que ce nœud amla/it? cela est 

besoin , pour qu'une pièce réussisse , qu'on se difficile à expliquer. Le théâtre Montansier a ses 

batte dans la salle ? Est-ce un élément de succès libertés que l'écrivain qui rend compte de ses 

l„i que les auteurs ont raison de rechercher? pièces n'a pas toujours. Cependant il faut se faire 

Le Gymnase vient d'avoiriecours aux. beaux entendre. Il est des maris naturellement initiés 

,],, yeux de mademoiselle Melcy, qu'il a noyés dans aux mystères de la toilette de leurs femmes; 

ii, les larmes. Mademoiselle Melcy représente une Sainville est de ce nombre. Sainville connaît à 

™crecoupableetmaladroite,quilaissesurprendre merveille la diffcrencequi existe entre la msctw 

j„. le secret de sa faute, en ne brûlant qu'à demi des et le jicpud coulant, au moyen desquels s'attache 

îjil preuves dont une femme plus expérimentée au- ce provoquant appareil qui emprisonne avec grâce 

,1, rait redouté les cendres mêmes ; le vent qui soul- la taille des femmes. Sainville affectionne la to- 

jÊ Ue a travers le foyer rejette la lettre fatale entre sette : elle se noue aisément sous ses doigts ! Jii- 

r ' — ~ — 
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gcz de son cniolion, lorsqu'il s'aperçoit que cette 
rosette s'est changée tout à coup en nœud cou- 
lant. Des soupçons jaloux agitaient déjà son cer- 
veau ; ce nœud coulant intempestif met le comble 
à sa fiu'eur, et poiu'tant il est innocent. Sa fi'nuiie 
a posé en bergère , un peu légèrement vêtue, il 
est vrai , niais le nœud coulant de Ravel qui, 
sous le nom d'Ovide, commet toutes sortes d'ex- 
centricités, ce nœud n'a rien d'illégiiime au 
fond. Cette bouffonnerie qui a réussi est de 
MM. Slélesville et Arthur de Beauplan. 

Passons au théâtre des Vasiétés. Là, triomphe 
Lully, sous les traits de Mlle Déjazet. Dire que 
Bille Déjazet rajeunit de plus en plus et que sa 
voix facile et légère aspire à remplacer celle 
d'une prima domu , ce n'est pas une merveille; 
on y est habitué à chaque création qu'elle fait; 
tant de jeunesse, de verve et d'entrain ont néan- 
moins quelque chose d'étonnant. Mlle Déjazet 
semble douce par une bonne fée : que dis-je, 
elle est fée elle-même, et il est impossible de faire 
oublier d'une manière plus complète depuis com- 
bien de temps on l'applaudit. Elle a toujours 
l'air d'être à son début. Bille Déjazet a donc dé- 
buté dans le rôle de Lully de façon à donner les 
plus belles espérances pour son avenir, et une 
longue suite de représentations à la pièce de 
MM. Diunanoir et Ciairville, pièce élégante et 
fine, qui rem[)lace par d'agréables détails ce qui 
peut lui manquer comme force d'intrigue. Lidly, 
marmiton chez MiledeBIontpensier, et Qiiinault, 
le poète, en font les frais. Bille Page, cette belle 
personne, etjllle Slarquet, pleine de distinction, 
viennent encore en aide à Bille Déjazet : le succès 
est complet. Nous n'en dirons pas autant des 
Qidnzc-Viugts de M. Paul de Kock; cet homme 
célèbre , je parle de M. Paul de Kock, n'a pas 
été très -clairvoyant quand il a fourvoyé son 
Quinze- FiitgU entre la Vie de Buhéme liX. LulLj. 
Leclerc, Neuville, francs comédiens, et Mlle Ozy, 
cette piquante actrice, ont quelque chose à lui 
reprocher. Les Mctamorphnses de Jeannette va- 
lent beaucoup mieux en ce qu'elles ont fourni à 
Bille Deloi-mel'occasion d'imc rentrée applaudie. 

Le directeur de la Porte-Saint-Wartin est parti 
pour la Californie sur un bâtiment frété par son 
devancier: tout directeur de théâtre est un cher- 
cheur d'or. Le bâtiment a subi quelques tempêtes 
et s'est un peu égaré en route ; nous doutons 
qu'il rapporte une cargaison de la mai-chandise 
qu'il est allé quérir. On doit lui savoir gré de 
son audace et de ses effoi-ls; il a sillonné hardi- 



ment quelques passages difficiles de l'Océan dra- 
madque ; mais un navii-e de haut bord , ayant 
pour pilote Frédérik et pour pavillon les couleurs 
de BI. de Lamartine, la Toussaint Loiiverturg 
abordera plus sûi'ement sans doute aux rives du 
Saeramento. 

Un bal splendide a été donné à l'hôtel de ville. 
On y remarquait beaucoup de jolies femmes et Ij 
phq>art des illustrations de la politique, de la lit- 
térature et des arts, 

HlPPOLYTE Ltir.AS 
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MELANGES. 
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Le conseil d'État élabore en ce moment la lœ 
des théâtres. SI. Victor Hugo a prononcé devant 
la commission un long et curieux discours qui 
est un traité complet d'organisation et de légis*. 
lation dramatique. Les idées toutes nouvellra* 
émises jiar l'illustre poëte se reproduiront néces- 
sairement lors de la discussion générale à l'As- 
semblée législative ; il sera temps alors de les ap- 
précier. 

— M. deTriquetti, auteur des portes de la 
Bladeleine.a été chargé d'exécuter les statues des 
quatre parties du monde qui doivent surmonter 
l'hôtel du ministère des affaires étrangères. 

— Les débuts se succèdent au Théâtre-Italien 
et la réussite les accompagne. Bille Froger, dam 
Abigïûl de Nabucko, tient fort convenablenient 
son rôle malgré l'écrasant voisinage de Ronconi, 
Le Barbier nous a monti'é W'" Dangri chantant, 
non sans succès, les cavatines et les duos de Ro^ 
sine après M"'= Persiani. On répète le Matrinio- 
nio pour le ténor Lucliesi. 

— La sociétédes enfants d'Apollon arécemraent, 
tenu une séance- concert présidée par M. Gouffc» 
l'un des plus habiles musiciens de l'orchestre de 
l'Opéra. Le programme de cette fête lyrique étailj 
complet, Wîl. Bozon, Casimir Key , Lebouc et 
Mlle Giiénée ont exécuté im quatuor de IMozart 
en dignes interprètesdu grand maître. BllfeLaure 
Henri a chanté avec beaucoup de distinction un 
air tte VàPrixe de Jéricho et l'admirable romance 
du Saide i enfin M. Georges Jollivet a obtenu de 
légitimes applaudissements dans l'air du Ca- 
moëns : O Lisbonne , û ma patrie^ de Dont Sebas- 
tien. C'est ainsi que depuis plus d'un siècle, lî 
société des enfants d'Apollon entretient et déve- 
loppe chez nous le culte de l'art vocal et instrU' 
mental, 
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ÉGLISE DE LA SAINTE-TRINITE, 



DANS m QUARTIER DE TIVOLI. 



Au temps où nous sommes les esprits 
éclairés ne se préoccupent pas moins des 
besoins religieux que des besoins matériels. 
La rectitude dans les idées est la plus sûre 
garantie de l'ordre dans les choses. Au- 
cun sentiment ne contribue mieux que la 
religion à entretenir parmi les masses le 
respect des lois et l'amour du devoir. S'il 
est utile, s'il est louable de travailler à l'a- 
mélioration du sort des classes laborieuses, 
il n'est ni moins louable ni moins utile de 
pourvoir, dans l'intérêt de tout le monde, 
aux nécessites du culte. 

La civilisation moderne a cela de par- 
ticulier que l'élément religieux se mani- 
feste dans les grandes cités en sens Inverse 
de ce qui se passe ailleurs. Presque tou- 
jours la cliapelleest le premier édifice du 
village ; l'église rustique est en quelque 
sorte le berceau comme elle est le centre de 
la population qui se groupe autour d'elle. 
Dans les villes, au contraire, il faut qu'un 
quartier s'agrandisse, que les construc- 
tions s'agglomèrent, que le nombre des 
habitants s'accroisse hors mesure, pour 
qu'on se décide, après avoir percé des 
rues, aligné des trottoirs, ouvert des bou- 
tiques, multiplié les réverbères et les bor- 
nes fontaines, à bâtir une maison à Dieu. 
Les annales de notre vieux Paris sont 
pleines de semblables exemples que vient 
encore corroborer l'œuvre pieuse qui est 
à la veille de s'accomplir dans le quartier 
de Tivoli. 

Si nous jetons les regards sur la carte 
de notre capitale au xviu" siècle , nous 
trouvons qu'à celte époque avancée de 
l'histoire, il n'existait guère, du faubourg 

IV LIVR. 



Saint-Honoré au faubourg Saint-Martin, 
que deux églises, Saint-Philippe du Roule 
et Saint-Laurent. 

Le couvent des Dames Capucines, rue 
Sainte-Croix , celui des frères de l'ordre 
de Saint-Lazare; et trois petites chapelles, 
sous l'invocation de la Madeleine, de No- 
tre-Dame de Lorette et de Saint-Vincent 
de Paule, suffisaient aux besoins des fidè- 
les, alors fort clair-semés. Ici, du moins, 
nous n'avons point à déplorer les abomi- 
nations et les ruines des niveleurs. Si la 
religion n'a pas toutes ses aises en cet en- 
droit de Paris, ce n'est pas la faute des 
esprits forts d'autrefois : comme il n'y 
avait là aucun monument à démolir, ils 
n'ont rien abattu. 

La paix ayant à son tour le dessus et 
épanouissant chaque chose autour d'elle, 
a rendu trop étroite la chapelle des an- 
ciens Porcherons et celle de Saint-Vin- 
cent de Paule. On sait le reste, et com- 
ment le simple édifice élevé sous le 
règne de Louis XFV et avec l'octroi 
pastoral de M"'' de Gondy, au haut du 
faubourg Montmartre, est devenu, par 
l'inspiration de M. Ilipp. Le Bas, cette 
basilique charmante qu'on appelle au- 
jourd'hui l'église Notre-Dame-de- Lo- 
rette. On sait aussi comment M. Hittorf 
a transporté l'humble sanctuaire de la 
rue Monlholon, sur le point culminant 
de l'ancien clos Saint-Lazare. Ce n'était là 
toutefois que la première période du dé- 
veloppement prodigieux réservé à la par- 
tie nord-est de Paris. La rue de Clichy et 
les rues qui l'avoisinent, à proximité du 
mur d'enceinte, ne prévoyaient pas en- 
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core le degré de splendeur qu'elles auraient 
plus tard. 

Sous la Restauration, les spéculateurs 
avaient bien, il est vrai, porté leur in- 
dustrie vers la barrière Pigale et créé là 
un quartier tout frais, immédiateinent pris 
en affection par les artistes, et décoré pour 
ce fait du nom de Nouvelle-Athènes. Non 
loin de là , la famille Riant , propriétaire 
d'immenses terrains, ouvrait la place de 
l'Europe et fondait, pour ainsi dire, une 
nouvelle ville dans la ville ancienne, avec 
des rues, des carrefours, une ville enfin, à 
l'instar de quelques-unes des cités du nou- 
veau monde , où il ne manque que des 
maisons. 

Yainement le marteau des entrepre- 
neurs la menaçait à droite et à gauche, 
vainement l'industrie, cette pacifique ré- 
volutionnaire, était à ses portes, la rue de 
Clichy persistait dans son immobilité, elle 
faisait la superbe, et peut-être n'avait-elle 
pas tort •, elle se souvenait de son passé si 
plein d'illustrations et de joies, car, depuis 
l'âge d'or des fermiers généraux, elle n'a- 
vait que peu ou point changé de physio- 
nomie. De quelque côté qu'on portât la 
vue, quand on gravissait le vieux chemin 
du Coq, c'était partout de riches demeu- 
res ou des habitations historiques. 

Ici, près de la rue Saint-Lazare, chan- 
celait, vermoulu et désolé, le manoir de 
M. Robecq, millionnaire bizarre, qui est 
mort comme il avait vécu. Plus haut, dres- 
sant sa croupe grisâtre entre les accacias 
et les sycomores, le mystérieux pavillon de 
Fronsac semblait regretter les folles nuits 
de Richelieu. M™ la duchesse deVicence 
est actuellement propriétaire de ce galant 
vide-bouteille. En face était l'hôtel de 
M. le duc de Grammont, contigu au do- 
maine de sa maîtresse, labelle Coupé, dan- 
seuse de l'Opéra. Peu d'années après, une 
petite maison avait été bâtie sur un coin 



de ce parc dcd ic aux Grâces et aux Amours, 
et cette petite maison, qui existe encore, 1 
débarbouillée à la moderne, a abrité les 
pénates de Chaumetlc, le farouche procu^ 
reur de la commune. 

Singuliers rapprochements que ce' 
qui se font ainsi à travers les révolutions 
et les fortunes ! Quand Chauraette, le front 
brûlant, cherchait à sa fenêtre la fraî- 1 
cheur calmante du soir, la brise lui appor- 
tait parfois des émanations embaumées du 
parc Labouxière dont les ombrages épais 
allaient se prolongeant sur le pavé de laj 
rue. M. de Labouxière, l'un de nos der-| 
niers fermiers généraux, tint haut et ferme? 
jusqu'au bout, l'honneur de sa caste; il 
encourageait les arts, aimait les plaisirs; 
et mourut au milieu de l'Olympe et desj 
délices mythologiques créés par sa fantai-^ 
sie. Nous ne savons si le traitant était! 
mort en odeur de sainteté, mais ce que] 
nous savons bien, c'est que lorsqu'il fut 
question de le mettre au tombeau une 
grande querelle s'éleva, qui n'était pas sans,, 
quelque rapport avec celle que racont€| 
Homère au sujet du corps de Patroclei 
disputé par les Troyens et par les 
Grecs. 

Le trépassé était dans la bière et la fa- 
mille les larmes aux yeux allait au devant 
du clergé de Clichy la Garenne, accourani 
pour lui rendre les derniers devoirs, ai 
moment mômeoii, descendant du nord, les 
clergé de Montmartre faisait diligence danf j 
le même but. Les deux paroisses en pré-' j 
sence ne voulaient pas rompre d'une se- 
melle et soutenaient chacune que le défunt 
était mort sur leux's terres, si bien que \t 
dépouille de M. de Labouxière couraw' 
risque d'être privée de sépulture si le guet, 
intervenant, n'avait mis tout le monde 
d'accord en adjugeant les bénéfices de 
l'inhumation au clergé retardataire, sous 
le prétexte que le fermier général était' 
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mort la tête tournée du côté de Mont- 
martre. 

Sans nous arrêter davantage aux évé- 
nements qui suivirent, nous retrouvons à 
la rentrée des Bourbons le parc et les pa- 
villon Labouxière entre les mains du comte 
deGreffulhe, serviteurféaldeLouisXVIII, 
ami particulier du comte d'Artois et du 
prince de Condé. Le noble comte donnait 
un bal le 13 février 1820; surpris au mi- 
lieu de la fête par la nouvelle de l'assassi- 
nat du duc de Berry, le même coup qui 
avait frappé le prince frappa pour ainsi 
dire le serviteur, le comte de Greffullie 
tomba malade et ne se releva plus. 

Après la suppression du Tivoli de la rue 
de Londres, célèbre pour avoir été sous la 
Convention le rendez-vous des Clichiens, 
les entrepreneurs de fêtes publiques por- 
tèrent leurs lampions au parc Labouxière 
et les y maintinrent durant plusieurs an- 
nées avec des alternatives de revers et de 
succès. Sur ces entrefaites la rue de Cli- 
chy avait subi les influences de la propa- 
gande contre laquelle elle s'était si long- 
temps défendue. Çà et là des trouées 
avaient été faites, desbôtels tombaient ou 
étaient défigurés les uns après les autres, 
ce fut bientôt le tour de Tivoli. Les famil- 
les Greffidhe et Paul de Ségur décidèrent 
l'aliénation de leur propriété sur la mise 
à prix de neuf cent mille francs. C'était le 
bon temps, néanmoins personne ne se 
présentait pour se rendre acquéreur de ce 
domaine splendide, il semblait qu'il n'y 
eût pas, même alors, une fortune assez 
bien assise pour risquer un loyer de cin- 
quante mille francs. Une seule fortune, 
soit ! Mais si les ducs de Bevonshire n'a- 
bondent pas cbez nous, les revenus moyens 
sont assez nombreux, et, au demeurant, 
Tivoli divisé en quatre lots aurait encore 
formé quatre beaux hôtels entre cours et 
jardins qui eussent conservé quelques mas- 



sifs de verdure au quartier. Cette seconde 
hypothèse n'eut pas un meilleur sort 
que la première et peut-être à la vente 
publique, le pavillon, le parc, les pelouses, 
ces longues avenues de marronniers, ces 
peupliers et ces tilleuls d'une si belle ve- 
nue eussent-ils été adjugés sur une enchère 
de cinquante francs si un habitant des 
environs, homme d'une rare expérience, 
M. Achille Naquet, ne fût venu d'un mot 
enrichir de cent mille écus de plus les deux 
nobles familles. 

La combinaison de M. Achille Naquet, 
âme et mandataire d'une société de capi- 
talistes , substituait aux chances aléatoi- 
res d'un encan, les réalités avantageuses 
d'une transaction de gré à gi'é. ÎVIM. de 
Greffulhe témoignèrent de la façon la plus 
courtoise leur satisfaction à l'auteur de 
cette heureuse idée. 

Voilà donc, après bien des obstacles, 
ce beau parc de Tivoli adjugé à des spé- 
culateurs intelligents. Qu'on ne pense pas 
toutefois que l'on fut au bout des difficul- 
tés. Il s'agissait d'ouvrir un quartier nou- 
veau, d'aligner des rues, de dessiner un 
square, de faire circuler une activité pro- 
ductive dans des lieux jusqu'alors si paisi- 
bles. Eu de telles conjonctures il semblait 
que les propriétaires des alentours dussent 
être les premiers à favoriser de tous leurs 
efforts l'entreprise de M. Achille Naquet. 
Loin de là, si le principal auteur du quar- 
tier Tivoli rencontra quelque part une 
opposition systématique, ce fut surtout 
chez ceux qui avaient le plus grand inté- 
rêt à ce que le projet fût exécuté jusqu'au 
bout. Un des propriétaires de l'ancienne 
impasse Rougevin eut même l'éloquence 
de démontrer que le prolongement de cette 
impasse, qui devait s'appeler plus tard la 
rue de Boulogn e , dépréci era i t no tablemen t 
son immeuble , et peu s'en fallut qu'on 
lui payât des dommages-intérêts, en com- 
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pensation du service qu'on allait lui 
rendre. 

Par bonheur, la gracieuse sollicitude 
de madame la comtesse Regnault de Sainl- 
Jcan-d'Angely conjura le péril. L'hôtel 
de la comtesse, situé impasse Rougevin, 
l'autorisait à prendre part dans la que- 
relle ; la victoire pencha et dut naturel- 
lement pencher du côté où elle s'était 
mise. Quelques mois après, le parc du 
fermier général Labouxière avait disparu 
sous les pavés et sous les dalles j des îlots 
de verdure, ménagés entre les diverses 
voies de communication , se métamor- 
phosaient comme par enchantement en 
îlots de maisons élégantes ou en villas ro- 
maines. 

L'ouvrage terminé , et quoiqu'on fût 
en plein régime monarchique , les pro- 
priétaires du quartier Tivoli estimèrent 
que mieux valait réunir maîtres et ouvriers 
en un banquet confraternel que leur dis- 
tribuer un grossier pour-boire. A cette 
fête du travail, qui rassemblait cinquante 
convives à la même table, le capital , ce 
vampire tant maltraité depuis , portai un 
toast aux ouvriers. Un fait à ne point 
omettre, c'est qu'au milieu de ces toasts 
démocratiques la santé du Roi fut portée 
par un obscur paveur, dit !e Maître 
d'Ecole. 

L'essor était donné, et rien ne pa- 
raissait plus devoir mettre obstacle aux 
progrès de cette cité charmante qui s'é- 
levait autour de la place Vintimille, lors- 
qu'éclata le coup de foudre du 23 février. 
Jusque-là des constructions s'étaient suc- 
cédées, serrées les unes auprès des au- 
tres avec une rapidité presque fabuleuse. 
La partie comprise entre la barrière de 
la Réforme et la barrière Pigale, circon- 
scrite d'un côté par le mur d'enceinte, de 
l'autre par les rues de Moscou, de Berlin, 
Moncey, Boursault et Pigale, cette partie, 



disons-nous, avait vu en peu d'années sa 
population croître de manière à désespé- i 
rer tous les calculs de la statistique. C'é- 
tait d'ailleurs une population de gens ri- 
ches ou aisés, ayant pour la plupart le 
sentiment et la pratique du devoir, fa- 
milles qui suivent en général les exercices 
du culte, et dont la religion était chaque 
jour contristée par Téloiguement des édi- 
fices pieux. 

Le moment était donc venu de satis-| 
faire à ce besoin. Pour compléter l'en- 
semble du quartier Tivoli il manquait une 
chapelle; M. Achille Naquet tenta une 
dernière campagne au profit de son œu- 
vre de prédilection, et résolut de doter le 
quartier d'une église. 

Ici et plus que jamais le ciel s'obscur- 
cit, les nuages s'amoncèlent , les difficul- 
tés se hérissent de toute part. L'expé- 
rience avait bien démontré l'insuffisance 
des édifices religieux pour les exigences 
du culte, leur éloignement fâcheux, soit 
en deçà, soit au delà du mur d'enceinte; 
mais les paroisses sont dans leur genre de 
petites municipalités, elles ont leurs droits 
et leurs obligations, leurs prérogatives et 
leurs charges : les baptêmes, les premières 
communions, les mariages , les enterre- t 
ments des fidèles domicihés sur leur ter- I 
ritoire ne sauraient s'accomplir ailleurs. 
Il y a encore le produit des quêtes, d'au- ^ 
tant plus avantageux que le nombre des 
paroissiens est plus considérable; de là 
sans doute , nous sommes obligés de le 
dire, le peu de sympathie de M. le curé 
de Notre-Dame-de-Lorette pour le projet 
en question, qui lui enlève sur le deuxième 
arrondissement un coin de son domaine 
ecclésiastique. En revanche, M. le curé 
de Saint-Louis d'Antin, aussi intéressé 
peut-être dans le conflit que son collègue 
de Notre-Dame-de-Lorette , s'est montré 
favorable, à ce point même que son pre- 
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niier vicaire, M. Modelonde , a pris en 
main la conduite de cette sainte entre- 
prise. 

Tandis que M. l'abbé Modelonde ap- 
pelait l'attention de Monseigneur Sibour 
sur la pénurie religieuse de deux portions 
du premier et du deuxième arrondis- 
sement, et obtenait du prélat pour le 
quartier de Tivoli le renouvellement de 
ce qu'avait fait jadis Monseigneur de 
Gondi pour la chapelle Notre-Daine-de- 
Lorette, M. Achille Naquet consacrait tous 
ses efforts à la réalisation pratique de 
l'œuvre. Il avait cru qu'un propriétaire de 
l'impasse Rougevin, M. Naissant, archi- 
tecte des églises de la banlieue, se prêterait 
volontiers à l'accomplissement d'un pro- 
jet qui rentrait si bien dans sa spécialité 
artistique, et ne ferait en conse'quence 
aucune difficulté de lui fournir un de ses 
nombreux plans. M. Naissant eut proba- 
blement des raisons excellentes pour ne 
point obtempérer à ce désir; la vérité 
est qu'il refusa tout net. Vienne après 
cela l'inauguration de la chapelle provi- 
soire, et M. Naissant, qui n'a pas de ran- 
cune, sera, suivant toute apparence, l'une 
des plus fidèles ouailles du nouveau 
bercail. 

A défaut du trop craintif architecte, on 
eut donc recours à M. Lassus ; ce n'était 
pas perdre au change. Le savant restau- 
rateur de la Sainle-Chapelle et de Notre- 
Dame , étudia en quelques jours un joli 
plan de chapelle gothique sur un terrain 
nord-est rue de Boulogne; ce projet n'é- 
tait pas sans inconvénient. On passa 
outre. Le plus pressé alors était de for- 
cer les lignes administratives, et de con- 
quérir ces redoutables places de guerre 
qu'on nomme chez nous les bureaux. 

Trois consentements étaient indispen- 
sables à l'entière réalisation del'entreprise. 
Le clergé, l'état, la municipalité étaient 



les trois puissances prépondérantes ayant 
voix au chapitre. 

L'adhésion sacerdotale était acquise, 
M*' Sibour, malgré les répugnances de 
M. le curé de Notre-Dame-de-Lorette 
avait autorisé l'érection d'une nouvelle 
paroisse sous l'invocation de la Très-Sainte 
Trinité. 

Ij'état représenté par la Direction des 
Cultes était prêt à seconder de tout son 
pouvoir les pieuses intentions du Métro- 
politain. 

Restait la ville de Paris , à laquelle re- 
vient la charge de l'entretien des édifices 
réservés au culte. Ce fut donc au préfet 
de la Seine, en sa qualité de chef du Con- 
seil Municipal, que M. Achille Naquet 
adressa en juillet dernier les plans de 
l'église de la Sainte-Trinité, aveclesauto- 
risations, devis, documents etautres pièces 
probantes, offrant à la ville de construire 
l'édifice, si elle voulait s'en rendre loca- 
taire, moyennant nn prix qu'elle fixerait 
elle-même. 

Rien de plus simple et, à notre avis, 
rien de plus juste qu'une telle proposition , 
qui méritait une réponse immédiate. Mal- 
heureusement, les bureaux étaient là avec 
leur lenteur habituelle, et leur invincible 
inertie qui ont fait manquer tant de bon- 
nes choses en France. On attendait tou- 
jours. L'abbé Modelonde non moins im- 
patient, écrit àLouis-NapoIéon Bonaparte, 
qui lui fait répondre le 27 septembre : 

n Le Président de la république a reçu la péti- 
tion que vous lui avez adressée pour lui faire 
part de la mission que vous avez reçue de 
monseigneur l'arclievèque de Paris de former 
une nouvelle paroisse dans le quartier de Tivoli ; 
la demande dont elle est l'objet touche à des in- 
térêts dont il apprécie toute l'importance et qui 
ont toujours mérité sa plus vive sympathie. Le 
Président est heureux de pouvoir associer son 
nom à cette pensée de foi et de chariié qui a 
dicté la mesiu-e de monseigneur F? -ruf 
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Paris, et il me charge de vous annoncer qu'il a _ times de la paperasserie ou de la négli^ 
donné l'ordre de uansmetue cette demande àWgence administrative, l'abbe Modeloadi 

M. lepréfetdelaSeineenlarecoinmaiidant àson^ .ht tvt ,i » • i« i i ' 

' -^et M. JNaquet ont pris le parti de ne plus, 

devoir qu'à eux-mêmes et aux sympathies^ 

avoisinantes l' accomplissement de leuH| 

œuvre religieuse. Voici quelques passage^ 



M. lepréfe 
examen particulier 



Vaine démarche ! Le dossier relatif à 
l'église de la Sainte-Trinité était enfoui 
dans les cartons, ou plutôt perdu dans les 
catacombes de l'hôtel de ville. Au mois de 
novembre, M. Achille Naquet fait une 
dernière et désespérée tentative , il écrit 
derechef au préfet , il le conjure à mains 
jointes de lui rendre les plans et devis , 
M. Lassus étudiant, ajoutait-il, un nou- 
veau projet sur un emplacement plus con- 
venable, au sud-ouest de la rue de Bou- 
logne. Les bureaux n'ont garde de s'é- 
mouvoir au reçu de cet ultimatum; peu 
après , ils mandent à leur barre celui qui 
l'avait signé, et le raffraîchissant de quel- 
ques gouttes d'eau bénite, ils lui annon- 
cent qu'un rapport favorable a été rédigé 
sur sa demande. Après quoi, plus de 
nouvelles. 

M. Achille Naquet renonce à son ulti- 
matum ; il se présente en personne à la 
préfecture de la Seine, et là qu'apprend-il? 
II apprend que son projet a passé l'eau, 
et qu'il est au secrétariat de l'archevêché. 
L'infatigable solliciteur court au palais 
métropolitain. On ne sait ce qu'il veut 
dire , et le lendemain , un des premiers 
vicaires de Monseigneur, l'abbé Ravinet, 
écrit : 

« Plusieurs personnes m'ont parlé comme 
vous d'une lettre de la préfecture concernant les 
plans présentés par vous pour une église rue de 
Boulogne, et malgré mes informations à l'arche- 
vêché, je n'ai rien appris de nouveau à ce sujet; 
Blonseigneurl'archevêque ne m'a rien envoyé sur 
cette affaiie. Lorsqu'elle sera entre mes mains, 
je ferai ce qui dépendra de moi pour en hâter la 
conclusion. » 

Enfin nous touchons au terme de cette 
lamentable histoire. Trop longtemps vlc- 



d'une circulaire adressée, le 15 janvier, 
par M. le premier vicaire de Saint-Louiï 
d'Antin à ses paroissiens futurs: 

« Le nouveau quartier de Tivoli et quatre bar- 
rières qui en dépendent se trouvent privés dé 
tout exercice du culte catholique; touché d'un 
pareil état de choses et désireux de pourvoir i; 
l'intérêt moral et religieux de tant d'âmes près-; 
qu'abandonnées, M^' l'archevêque de Paris me 
charge de former, dans le quartier de Tivoli,; 
une nouvelle paroisse sous l'invocation de U: 
Très-Sainte Trinité. 

« Nous avons trouvé au centre de cette inté- 
ressante population un local où l'on poiu'ra, en 
attendant qu'une église soit construite, disposer? 
une chapelle provisoire. Mais pour subvenir aux' 
dépenses qu'entraîne la réalisation de ce projet,; 
nous sommes obligés d'avoir recours à une sous^ 
cription. 

« Nous nous adressons avec confiance à toutes 
les personnes qui par lem- position et leurs Iut' 
mières peuvent le mieux apprécier combien il 
est essentiel, à l'époque et dans les cii'constanc» 
actuelles, de répandre de plus en plus les bieuiîv 
faits et l'influence de la doctrine religieuse. Nous 
osons donc espérer, en vous signalant une œuvre 
si éminemment mile, que vous voudrez bii 
nous aider de votre souscription, » 



11. 



Un conseil de fabrique est formé; il se 
compose de MIVL Émile Martin, Barrj 
de Merval, Aunez Sponville, de Saint- 
Maur, le colonel de Creuilly, Guellej 
Coppeaux, Labbé, Martel, Daniel Rozière, 
hommes considérables par les capacités, 
par le rang ou par les services rendus. 

Toujours prête à concourir de sa for- 
tune ou de son influence au développe- 
ment et au bien-être du quartier, ma- 
dame la comtesse Regnault de Saint-Jean- 
d'Angely a obtenu, pour la paroisse qui 
se fonde, le patronage de l'Élysée. Louis- 
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Napoléon Bonaparte a promis d'assister à 
l'ouverture de la chapelle provisoire qui 
sera bénie en grande pompe par monsei- 
gneur Sibour aux prochaines fêtes de 
Pâques. 

Tout se dispose pour cette solennité 
avec un empressement qui est du plus fa- 
vorable augure pour l'avenir. Une vaste 
construction rue de Calais s'approprie et 
se décore en ce moment sous la direc- 
tion intelligente de M. Ginier. Les dons 
en argent atteignent déjà un chiffre im- 
portant. Et parmi les offrandes en objet 
d'art figurent des tableaux et des sculp- 
tures en bois dus à M. le marquis de Ki- 
colaï et à M. Tirouflet. Le quartier Tivoli 
étant le centre de la future circonscrip- 
tion paroissiale, et la rue de Boulogne 
étant la principale artère de ce quartier, 
M. Ginier sollicite l'autorisation d'établir 
un passage derrière la chapelle sur le ter- 
rain donnant rue de Boulogne; la chapelle 
aura ainsi deux issues, l'une sur la rue de 
Boulogne, l'autre sur la rue de Calais. Une 
belle avenue de peupliers aurait ombragé 
ce passage, si les Brutus de mars 1 848 
n'eussent enlevé ces arbres pour en faire 
autant d'idoles de la liberté sur les places 
publiques et dans les carrefours. 

Tous ces préparatifs n'empêchent point 
M. Lassus de continuer l'étude des plans 
pour l'église définitive. Le choix s'est 
arrêté, comme nous l'avons dit, au côté 
sud-ouest de la rue de Boulogne, sur un 
terrain ayant appartenu à M. Alexandre 
Dumas et se prolongeant sur une étendue 
de près de quatre-vingts mètres jusqu'au 
chemin de ronde delà prison pour dettes. 
Au besoin, M. Lassus pourrait bâtir là 
une cathédrale. Plus tard, si les fonds le 
permettent, on pourra y construire une 
école primaire, une salle d'asile, un ou- 
vroir, une crèche, toutes ces institutions , 
en un mot, dont la monarchie nous avait 



fait prendre la consolante habitude. Quoi 
qu'il arrive et quelque extension que le 
quartier subisse par la suite, l'église de la 
Sainte-Trinité sera toujours à sa place, 
puisqu'elle ne cessera jamais d'être le 
point-milieu du domaine ecclésiastique 
dont l'administration va lui cire dévolue. 

Et maintenant viennent la pièce d'or 
du riche et le gros sou du pauvre ! vien- 
nent l'inspiration des uns, le zèle des au- 
tres, l'assistance de tous, et bientôt plus 
rien ne manquera au quartier de Tivoli, 
car il aura aussi son monument, et bientôt 
à l'heure où les lampes du tabernacle illu- 
mineront les ogives de M. Lassus, enten- 
dant sonner YJngelus, plus d'une mé- 
moire répétera ces vers du chantre des 
Méditations, que l'on croirait aujourd'hui 
empruntées aux harmonies d'un autre 
âge : 

Cependant, s' élançant de la flèche godiique, 
Un son religieux se répand dans les aii s ; 
Le voj'ageiir s'aiTcte, et la cloclie nistuiue 
Aux derniersbruits du join- mêle de saints concerts . 

Doux et mélancolique écho de la lyre 
de Jean Racine, lorsque le tendre poëte 
oubliait la Champmeslée à l'ombre austère 
de Port-Royal ! 

FÉLIX PiGEORT. 



LA LOTERIE D'UN 3IILL10N. 

J M. le Directeur de la Revue bes Beaux-Arts. 

Il a paru récemment , Monsieur , 
dans une publication qui ne mérite pas 
le nom de journal, un article sur la lote- 
rie des artistes peintres, sculpteurs, gra- 
veurs, etc., dite Jjoterie du milUvii, ar- 
ticle tellement rempli d'erreurs et d'insi- 
nuations malveillantes, qu'on devrait peut- 
être le laisser sans réponse et se fier au 
bon sens public pour en faire justice. Ce- 
pendant, quel que soit le petit nombre de 
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ceux qui liront cette diatribe, où Thon- 
neur d'une centaine de personnes se 
trouve attaqué, il m'a paru convenable 
de rétablir les faits, ne fût-ce que pour 
éclairer la religion de ceux dont la cu- 
riosité serait excitée à la réception d'une 
feuille gratuitemenl envoyée à domicile. 
Ces lecteurs, étrangers aux actes de l'as- 
sociation des artistes, pourraient se lais- 
ser prendre au langage doucereux qu'af- 
fecte le mauvais vouloir; il importe de les 
détromper. 

En effet, l'article en question com- 
mence par des éloges sur ce qu'a fait jus- 
qu'à présent l'association ; puis, sans trans- 
ition, il arrive à la loterie, et reproche 
aux membres du comité de s'être substi- 
tués aux artistes nécessiteux, en un mot, 
d'avoir abusé de leur position pour faire 
acquérir leurs ouvrages. Proljablement, 
Monsieur, que pour certaines gens le titre 
de membre du comité, qui oblige celui 
qui en est revêtu à donner à l'association 
une double cotisation, son temps une fois 
par semaine pendant le meilleur du jour, 
ses veilles pour les commissions, en un 
mot l'emploi de toutes ses facultés; ce titre, 
dis-je, loin d'être une recommandation, 
devient un motif d'exclusion, quand il s'a- 
git de participer aux bienfaits d'une lo- 
terie créée dans l'intérêt de tous. 

Il est dit ensuite que des délégués 
(f auraient dû aller chez tous les membres 
de l'association (au nombre de 3500 en- 
viron) pour se rendre compte des besoins 
de chacun, etc. ; m et plus loin : « qu'il 
n'était pas digne de demander aux artistes 
s'ils étaient dans la misère. » J'avouerai 
qu'il m'est impossible de concilier ces 
deux griefs contradictoires. 

Je passe sous silence beaucoup d'autres 
raisonnements de même force pour arri- 
ver à la partie sérieuse, au moins en ap- 
parence, de l'argumentation. On repro- 



che aux administrateurs de la loterie 
d'avoir accordé une remise de 15 p. 100 
dans le but d'opérer plus rapidement l'é- 
mission des billets ; mais il fallait, dit-on,^ 
attendre plus longtemps. — Le comité 
l'a pas pensé ; il connaissait trop bien la 
position des artistes pour ne pas com- 
prendre qu'il était de devoir pour lui de 
faire rentrer aussitôt que possible des 
fonds destinés à venir en aide à des infor- 
tunes qui n'avaient pas le temps d'at- 
tendre. 

J'allais oublier le passage où il est ques- 
tion des gravures données en prime. — 
On dit que beaucoup de ces gravures 
étaient mauvaises. — Chose extraordi- 
naire, en effet, quand il a fallu mettre 
au jour presque instantanément une pa- 
reille quantité d'objets d'art! — On dit 
encore qu'on aurait dû, par des com- 
mandes de planches gravées ou lithogra- 
phiées , venir en aide à une classe 
d'artistes digne du plus grand intérêt. Per- 
mettez-moi de rappeler que c'est M. Tay- 
lor , l'infatigable président de tous les i 
comités, qui, l'esprit tendu vers ce qui 
peut augmenter la fortune des associa- 
tions, a conçu et pour ainsi dire impro- 
visé la loterie. L'exécution a suivi de si 
près le projet, qu'il était de toute impos- 
sibilité d'attendre la confection de gra- 
vures ou de lithographies, car le besoin 
des primes s'est fait sentir dès l'émission 
du premier billet. Toutefois, un écrivain 
imbu du respect de lui-même aurait voulu 
s'assurer du fondement de sa critique, et 
en se rapprochant d'une administration 
oii tout se fait au grand Jour, il aurait 
appris que 79 planches ou lithographies 
ont été commandées aux artistes graveurs 
et dessinateurs; une somme d'environ 
40 mille francs a été payée ainsi ; mais, 
comme on le craignait, une grande partie 
de ces commandes n'a pas encore pu être 
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livrée, et quelques planches n'arriveront demande avec frayeur si certains hommes 

^ même que dans plusieurs mois. Dans l'état auraient l'esprit fait de façon à ne pouvoir 

des choses, l'achat de planches prêtes à être comprendre ni la bonne foi, ni le désinté- 

niises au tirage devenait indispensable, ressèment. Ce serait alors à se refuser le 

et, à un très-petù rwmùre près, ces phn- bonheur de la bienfaisance Non, de 

'■"i ches ont été acquises directement des ar- tels hommes sont une exception, nous en 

^" tistes et ne proviennent nullement des avons pour preuve ces gens de bien, heu- 

greniers de nos éditeurs. reuseinent en si grand nombre, dont l'âme 

-5 J'arrive maintenant à l'accusation ca- s'ouvre au moindre appel de l'infortune ; 

pitale, à celle que je ne veux pas quali- nous en avons pour preuvè encore la re- 

^" fier ; je la transcris textuellement : « La connaissance des artistes qui , aidés par 

loterie a été annoncée sous le titre de ceux-là même que l'on calomnie, marchent 

loterie d'un million de francs ; est-il vrai d'un pas moins difficile dans cette voie de 

~ que l'association ait émis pour deux mil- privations et de douleurs que les événe- 

lions de billets? C'était son droit, nous le ments ont faite aux beaux-arts. 

1- savons. » Est-il croyable qu'on ose publier Vous excuserez, monsieur, la longueur 

'G sérieusement ce sophisme , que parce de cette lettre , bien trop courte encore 

*- (ju'une loterie a un but de bienfaisance, pour la mesure de mon Indignation; mais 

it on peut à volonté émettre des billets pour dans une circonstance aussi grave, il m'a 

1- le double de la somme annoncée? Ne se- paru que c'était à vous d'être l'écho de la 

i- rait-ce pas là ce qu'on peut appeler la plus vérité et à flageller, au nom des principes 

5e honteuse des friponneries? Si l'intention que vous représentez, un écrit dont tous 

r- évidente de nuire manquait dans tout le les vrais artistes doivent s'empresser de 

f- reste de l'article, ce paragraphe, destiné repousser la solidarité. 

3s à semer l'inquiétude dans le public, suffi- A. Gelée, 

.U rait seul à qualifier le libelle. Car l'auteur Mnnhmlu cmnltntle l'AssocatinndcsArUsles-Pplntres. 

\- ne peut ignorer ce que tout le monde sait, 

> savoir : Que la loterie est sous la surveil- CORRESPONDANCE, 
si lance de l'autorité, représentée par un 

s- agent spécial auquel, toutes les quinzai- Quelques passages de la lettre qui va 

I- nés au moins, il faut rendre compte de ce suivre nous autorisaient peut-être à en re- 

II qui a été fait; que cette surveillance est fuser l'insertion, nous n'avons pas voulu, 

n incessante ; qu'elle suit pas à pas tous les usant d'un droit légitime , occasionner 

n marchés conclus, tous les achats; quelle un nouveau chagrin à M. Not, et nous 

u contrôle tout; que les fonds ne restent publions son épître sans autre lacune que 

;t pas même dans les mains de l'association ; de légères rectifications dont lui-même il 

n que l'autorité présidera aux préliminaires nous saura gré. 

it du tirage; qu'elle y sera pendant le tirage 

^ o ' 1 .11 J Monsieur Félix Pigeory, (hrecteur de la &sym 

S même et que sa surveiUancese prolongera des Beiux-Abts 

'S jusqu'à la remise à qui de droit des cinq 

.,, , ., , , Monsieur, 

11 mille lots distribues par le sort. , ., , 

- . , A . J'ai avec un gi-and ctormement l'article de 

Mais le m arrête, car a tristesse me „ , , , n i ^ -„ ce 

' J ' M. Giienot sur les villas des travailleui's. Sauf 

e prend lorsque je parcours ce labyrinthe gen^ q^,! regrettent le régime de Louis XV, 

e de phrases à insinuations perfides ; je me je croyais que la question des améliorations pos- 
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sibles était adoptée par tous. Si cela n'est pas, 
dites donc franchement au peuple travailleur : 
— Il n'y a plus rien à faire, nous ne regrettons 
qu'une chose, c'est d'avoir trop fait pour vous. — 

Voilà cependant le résumé de votre ai licle, je 
sais bien que vous ne craignez pas que votre 
journal tombe entre leurs mains. 

Maintenant je vais relever plusieurs inexac- 
titudes. 

Je n'ai jamais ti-availlé au projet de la rue des 
Ecoles, je ne connaissais pas ce projet il y a un 
mois. 

Ensiute vous faites erreur complète en disant 
que le vice-président des prud'hommes revenant 
plusieui'S fois à la charge a déclaré que sous au- 
cun prétexte lui et les siens ne subiraient une 
telle condition. 

M. Quinci, prud'homme, le seul vice-prési- 
dent qui était présent à la séance, a adopté le 
projet en enttei-, et veut au contraire que l'on 
établisse une cuisine ; la personne dont vous vou- 
lez parler quoique dénaturant son opinion, est 
M. Pestrelle, simple membre des prud'hommes, 
qui accepte le projet, mais en disant qu'il ne faut 
pas organiser ia cuisine quant à présent : c'est 
son avis, ce n'est pas le mien. 

Du reste, Monsieur, toutes les personnes ho- 
norables qui ont signé sont d'accord sur ce point, 
c'est qu'il faut améliorer le sort de certains tra- 
vailleurs et que cela est possible. 

Je regrette pow votre journal, Monsieur, les 
idées rétrogrades des villas des travailleurs. 

Ayez la bonté, dans votre prochain numéro, 
d'insérer cette lettre. 

Veuillez agréer, etc. 

H. NoT. 

La réponse à cette lettre est tout en- 
tière clans l'article dont M. Not croit avoir 
à se plaindre. La charité en France est ia 
vertu du plu« grand nombre; la philan- 
thropie systématique est l'apanage de 
quelques-uns, et c'est là, suivant nous, un 
grand bonheur pour l'iiumanité. Écartant, 
comme il l'a dit lui-même, toute question 
de personnes ou de détail pour se res- 
treindre aux généralités, M. Georges 
Guénot n'a pu, en quelques colonnes, 
toucher aux innombrables points de 
l'amélioration du sort des travailleurs, 
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il lui a donc été impossible de tout ra-J 
conter, mais dans le peu qu'il a écrit Jj 
M. Not a dû trouver la preuve qu'il était 
parfaitement au courant de ce qui s'est 
passé à la réunion du 3 janvier chez M. le 
duc de Luynes. Au résumé, le dernier' 
mot de cette affaire n'est pas plus clans la 
lettre de M. Not que dans l'article de 
M. Georges Guénot, ce dernier mot ap- 1 
partient à l'avenir, juge souverain de 
toutes choses, lequel dira bientôt qui de= 
l'écrivain ou du philanthrope a raison. ' 



A propos de la cité ouvrière de la rue 
Piochechouart, on lisait ce qui suit dans 
notre article intitulé Villa des ouvriers x S 

« Pour surcroît de misère, l'ouvrage est 
aujourd'hui suspendu; sur six corps dei 
bâtiment, un seul est couvert; la pluie, la 
neige, toutes les intempéries de l'air pénè- 
trent dans les autres ; la solitude a élu do- 
micile au milieu de ces murs promis à la 
foule militante, la ruine y sera bientôt, j; 

Le 8 février la Patrie publiait la note 
que voici : 

Les ti'avaux des cites ouvrières éprouvaient 
quelque embarras ; mais le Président de la Ré- 
publique, qui porte à cette œuvre philantro- 
pique le plus haut intérêt, s'est préoccupé vive- 
ment de cette situation. Des dispositions ont été 
pi'ises par ses ordres pour assurer la continua- 
tion immédiate des travaux. Déjà les ouvriers 
ont été payés intégralement des journées qui leur 
étaient dues. Sous très-peu de jours tous les 
fournisseurs seront payés, les fonds étant tout 
prêts, et de simples formalités à remplir enîpè- 
chant seules leur distribution immédiate. On 
verra dans cette circonstance avec quelle solli- 
citude le Président se préoccupe de tout ce qui 
peut augmenter le bien-être de la classe ou- 
viière. 

Ici comme ailleurs nous n'avions osé 
dire que la moitié de la vérité. 



REVTJE DES 

L'APOXUMENOS DE LYSIPPE. 

Le temps se plaît parfois à donner de sin- 
guliers démentis à la science. On se souvient que 
lors d'une première fouille, pour l'exhumation 
de Pompeï , on s'obstinait ii chercher la ville au 
bord de la mer, là oii tous les historiens étaient 
d'accord à la [ilacer. Mais depuis tantôt deux 
mille ans, la mer s'était retirée de la maison de 
Cicéron, ses vagues battaient les grèves trois 
lieues plus loin, et ce fut le hasard qui fit re- 
connaître remplacement de la cité ensevelie sous 
les cendi'es. C'est encore au hasard que l'on doit 
d'avoir découvert, ces jom's derniers, à Rome, 
de précieux restes de l'art antique et peut-être 
tout un monde de statues cachées sous les allu- 
vions du Tibre. Les preuves éternelles du pas- 
sage des barbares à Rome sont fournies par 
t'aljsence même des chefs-d'œuvre qui em-ichis- 
saient jadis la métropole des successeurs d'Au- 
guste, ïontcfuis Attila , Alaric et les leurs n'ont 
point emporté ces statues; ils ont déti'uit les 
unes, inulilé les autres, précipité le surplus dans 
les eau.x du fleuve qui coulait îi leurs pieds , si 
bien que le fleuve, gorgé de tant de richesses, a 
élevé son lit en le changeant pour ainsi dire de 
place et que le sol de la ville sainte ainsi 
exhaussé recèle, suivant toute apparence, d'iné- 
puisables trésors dans ses flancs. 

On vient en effet de découvrir dans un des 
faubourgs certains indices artistiques qui ne se- 
raient autres, si les correspondances disent vrai, 
que les fdons d'or d'une mine de statues grec- 
ques et romaines. 11 est donc à peu près sûr que 
lors de l'invasion des barbares, les bronzes, bas- 
reliefs et autres objets d'art qui se trouvaient 
sui- les quais et dans le voisinage furent jetés 
dans le Tibre, et durent former un banc le long 
de ces quais, surtout là où aboutissaient les 
grandes rues. En faisant des fouilles dans la rive 
droite, celle du Transtcvère, on a trouvé un 
cheval de bronze , puis l'Apoximienos de Ly- 
sippe. Enfin, les moines de l'hospice de Sainte- 
Lucie ont demandé à JL Jacobini, ministre des 
beaux-arts, de l'agriculture et du commerce, la 
permission de faire des fouilles. 

A la profondeur de huit mètres , ils ont déjà 
trouvé un taureau de bronze, de grandeur co- 
lossale, et ils espèrent trouver encore bien autre 
cliose. 

Le hasard eût été plus heiu'eux si, depuis 
deux raille ans, le Tibre s'était porté à droite, et 
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eûtlaisséla rive gauche, car les beaux quartiers 
de Rome, c'étaient ceux du Forum, du Capitole. 
Le quartier opposé , celui du Janicule, ne pou- 
vait avoir la même richesse artistique , n'étant 
pas le séjour des consuls et des empereurs. Mais 
puisque le fleuve garde avaricieusement ces tré- 
sors artistiques qu'il couvre de ses eaux, ne se- 
rait-il pas possible d'aller les lui ravir par des 
souterrains dirigés vers ces bancs de monuments 
de marbre et de bronze? Les huit mètres de 
profondeur oii s'est trouvé le taureau colossal, 
doivent servir d'indice. Il est probable qu'à cinq 
ou six mètres au-dessous du fond du Tibre ac- 
tuel on pourrait arriver à une mine de statues, 
de trophées , de bas-reliefs , de trépieds , de 
vases, etc. 

C'est ainsi que depuis quelque temps déjà sur 
la foi du Gioritale di Roma, nos journaux répè- 
tent la nouvelle de la découverte d'une prétendue 
statue de Lysippe, citant à l'appui de leur dire 
un texte de l'Histou-e naturelle de Pline, texte 
auquel ils ont négligé de se reporter. Les nom- 
breuses reproductions qu'ont faites les anciens , 
soit par la statuah'e, soit par la glj'pticjue, des 
chefs -d'oeuvres contemporains nous eussent 
seules empêchés d'ajouter une croyance entière à 
la bonne fortune annoncée, si les quelques lignes 
consacrées par Pline à l'œuvre du sculpteur 
d'Alexandi'e n'étaient pas venues mettre à néant 
toutes les inventions du Gioriude di Roma. 

Au dire de cette feuille il s'agirait d'un ma- 
gnifique marbre, tandis que le chapitre où Pline 
parle de V Apoxuineiios porte pour titre : « NobUi- 
tiites ex œre operum et artificum » et traite ex- 
clusivement des ouvrages de bronze. 

Rechercher le numéro du journal de Rome a 
été notre premier sob, désii-eux que nous étions 
d'éclairer un point aussi douteux, et de trouver 
dans l'article italien la preuve de l'authenticité 
de la découverte, force nous a été d'y renoncer. 

A défaut du Giorntile di Roma, nous avons lu 
dans une de nos publications illustrées « que la 
statue est du plus beau marbre de Paros » et le 
journal ajoute « que quelques antiquaires ne 
trouvaient pas le texte de Pline le Jeune assez clair 
pour accepter l'Apoxumenos comme l'original 
sorti des mains de Lysijipe. » 

TN'ous faisons les artistes juges du plus ou moins 
de fondement de cette dernière opinion ; nous 
ferons seulement remarquer, qu'au dire de cer- 
tains antiquaires l'Histoire naturelle serait de 
Pline le naturaliste et non pas de Pline le jeune. 
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tant il est vrai que l'érudition, comme beaucoup 
d'autres sciences, n'est pas toujours exempte 
d'erreurs, et que les critiques, même ceux de la 



presse parisienne, ne jouissent pas constamment} 
du don d'infaillibilité. 

Edmoxd Lf.el.ikt. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS, 

BULLETIN N° 418. 
Séance du 5 février 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. DELOBME , VICE-mÉSIDENT. 



La séance est ouverte à i i heures trois quart 
par la lecture du procès-verbal, faite par M. Va- 
vin, secrétaire-adjoint. Après une observation de 
M. Bienaimé et deux autres membres, ce procès- 
verbal est adopté. 

On passe à la correspondance. 

•1° Lettre de M. Mulard, ex-inspecteur des 
travaux d'art à la manufacture des Gobelins, 
membre de la Société dont il est l'un des fonda- 
teurs et dont il a été deux fois wce-prosident; 
il demande a être nommé membre honoraii-e, 
vu son grand âge (80 ans), qui l'empêche de 
venir aux séances ordinaires, 

2° Demandes d'admissions, à titre de membres 
titulaires dans la section d'archéologie de la So- 
ciété libre des Beaux-Arts. 

3» M. Wunez del Pradoécrit parPinterraédiaire 
de M. le général Sancta-Crux, ministre de la Ré- 
publique Bolivienne, pour envoyer sa cotisation ; 
il annonce l'envoi par le premier bâtiment à 
voiles, d'échantillons de marbres de la Bolivie. 

i" Mémoires de la société des sciences, de 
l'agriculture et des arts de Lille. —Année 1848, 
M. Bienaimé, rapporteur. 

5° Bulletin des sciences de la société natio- 
nale et centrale d'agricultui'e, — Dépôt aux 
Archives. 

6° Mémoires de la société d'agiiculture, des 
sciences, arts et belles-lettres du département de 
l'Aube. — M. Duplat, rapporteur. 

7° De l'organisation des Musées nationaux, 
par M. Horsin Déon. 

S" Académie des sciences, arts et belles-lettres 
de Caen, — Sujet de prix remis au concours 
pourlSSO, 

" Une médaille d'or, de la valeur de deux 



cents francs, mise à la disposition de l'Académie, 
par M. Lair, l'un de ses membres, sera décernée 
à la meilleure étude biographique et littérairesnr 
Cil. de Chènedollé, auteur du poëme, le Gènk 
de l'homme. 

Les mémoii'es devront parvenir fi-anco à 
M. Julien Travers, secrétaire de l'Académie, 
avant le \" décembre 1830. - Chaque ouvragé 
devra porter en tète une devise qui sera répétée 
.sur un billet cacheté, contenant le nom de l'auteur, 
La corre.spoudance étant terminée, M, le prési- 
dent appelle l'attention de la société sur un beau 
dessin à l'estompe fait par M. Jacob, représen- 
tant un corps de grandeur naturelle et en très- i 
grande partie disséqué, — Puis, par le même ' 
artiste , une admirable lithographie de ce dessin , 
coloriée par madame Mentois. — Cette dame 
soumet cet ouvrage à la société pour monti er des 
essais d'application du blanc de zinc qu'elle croit 
supérieur à tous les autres blancs, — M. Jacob 
donne des explications sur les procédés trouvés 
par M-^ Mentois et qui sont cause de la beauté 
des tons de son travail. Les membres de la com- 
mission qui s'occupe du blanc de zinc pour faire 
un rapport à la société , examinent avec attention 
la lithogi'aphie coloriée et s'entendent avec M. Ja- i 
cob qui promet de donner de nouveaux éclair- | 
cissements dans laprochaine séance apropos d'un | 
autie dessin qu'il apportera, 

La parole est accordée à M. Vavin , pour lire 
son rapport au nom de ia commission chargée de 
rédiger un projet d'organisation du jury d'admis- 
sion au salon, — L'assemblée écoute avec une 
glande attention le consciencieux travail de 
Hr. Vavin, qui reçoit, lorsqu'il a terminé, les 
félicitations sincères de tousses collègues. 
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M. Gelée propose que ce rapport, fort étendu 
cl composé de beaucoup d'articles qui demandent 
une attention sérieuse et soutenue de la part de 
cliaque membre , soit discuté sans précipitation. 
Plusieurs membres partageant cet avis, la Société 
décide que la mise en délibération des conclu- 
sions du rapport de ÎI. Vavin sera indiquée à 
l'ordre du jour de la prochaine séance immédia- 
tement après la coi respondance, 

M. Péron étant absent, la parole est accordée 
ù M. Hartin d'Angers, qui lit quelques obser%'a- 
tions sur l'existence de la Société libre des beaux- 
arts , sur ses travaux , et la manière de varier 
ses séances en les remplissant par des ordres du 
jour indiquant les sujets à discuter et des confé- 
rences ou lectures sur tout ce qui concerne les 
beaux-ai'ts. — Il donne d'excellents conseils et de- 
mande môme quelques innovations sur lesquelles 
la société aura à délibérer. — II termine en for- 
mant des vœux pour la grandeur et la pi ospérité 
de notre compagnie qui est en voie de reprendre 
une nouvelle vie. — Des applaudissements suivent 
cette lecture écoutée avec grande attention. 

M. le président exprime le désir et rassemblée 
décide qu'il ne sera pas répondu de suite à la 
lectui-e que vient de faire M. Martin d'Angers et 
que ce travail sera résumé par les soins du bu- 
reau, qui présentera en outre à la délibération de 
l'assemblée les diverses questions posées par 
l'auteur. 

M. Jacob demande que son rapport sur 
M, Chenavard soit placé au bclletin, après l'exa- 
men du rapport de M. Vavin. Il est fait droit à 
cette demande. 

JIM. Tavernier et Jacquemard , qui devaient 
faire des lectures, n'étant pas présents, M. Dreuille 
a la parole comme membre de la coruuiission 
de vérification des comptes , pour demander 
que cette commission soit autorisée à appeler 
M. Félix Pigeory pour s'entendre avec lui 
relativement à la publication du journal. L'auto- 
risation est accoi'dée , sauf la ratification de la 
Société, qui conserve toujours son droit de pro- 
noncer en dernier ressort sur ce qui pourrait avoir 
été fait. 

11 est 9 heures et demie, la séance est levée. 
Le Secrétaire-adjoint , GELÉE. 

Ordre du jour de la séance du 1 9 février 1 850 : 
1° Lecture du procès-verbal, 
2° Correspondance. 

3° Seconde lectui-e et mise en délibération du 



rapport de M. Vavin sur xm projet d'organisation 
d'un jury d'admission, 

i" Rapport de M. Jacob, sur M. Chenavard. 

5° Proposition de M. Péron. 

6° Rapport par 51. Tavernier. 

7° Rapport par M. Jacqueuiard. 

8° Rapport par M.^Gelée. 



THÉÂTRES. 

QUINZAINE DRAM.4TIQUE. 

TnKATnE-FnA\çAis ; L'jIi'ouc par amoar, comédie 
en un acte et en vers, de JI. Edmond Cotlinct ; 
Figaro en prison , monologue en vers , de 
MM. Lesguillon et Louis Monrose. — Théâtre 
DU Gymxase : Les Bijoux Indiscrets , de 
MM. Mélesville et Bayard ; Mademoiselle 
lie Liron, de MM, Gustave Leraoine et deCour- 
celles, — TiiÉATrLE nu Vaudeville : Un Ami 
malheureux, de MM. Alphonse Royer et Gus- 
tave Vaez; la Dame de Trèfle, de MM. Gustave 
Vaez et Narrey. — Théâtre Moktaxsier : 
J'ai mangé mon ami , folie-carnaval , de 
MM. Varin et Boyer; la République des lettres, 
de MM. Clairville et Siraudin. — ïhéatee de 
LA Porte Saist-Martis : Henriette Deschamps, 
drame en trois actes, de MM. Carré et Bar- 
bier. — Ciiiqije : Bonaparte. — Théâtre de 
LA GaÎté : le Pied de mouton. 

Ne voilà-t-il pas un sommaire formidable et 
qui réclamei'ait pour le moins les quinze cents 
pages d'un volume en petit texte et à doubles co- 
lonnes serrées, comme celui d'{7/î million de faits 
ou de Fatria , mais qui serait peut-être moius 
utile que ces deux excellents guides de la mé- 
moire, et qu'à cause de cette raison et de quel- 
ques autres, nous ne ferons pas eu cette occasion. 
Le lecteur nous en saura même gré, cependant 
nous tâcherons de rendre à chacun la justice qui 
lui est due, nous dirions ; l'on rend à César 
ce qui appartient à César, mais franchement 
parmi tous les noms que nous avons cités on ne 
rencontre pas de César. Ce n'est pas, par 
exemple, M. Edmond Cottinet. Non, M. Edmond 
Cottinet n'est pas le César de la situation co- 
mique et du vers franc et hardi, de ce vers que 
Molière, Regnard, Destouches lui-même, et jus- 
qu'à ce larmoyant Lachaussée, ont connu, et 
que leurs successeurs ignorent. Hélas! la poésie 
de M. Edmond Cottinet est une poésie peu césa- 
rienne, à moins que les vers ne sortent de Tiraa- 
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gination de l'auteur par l'opération dite de ce 
nom, ce qui serait possible. Le forceps a dû pas- 
ser par là. Le style de M. Edmond Cottinet est 
fort laborieux et la peine qu'il a coûté se fait 
malheureusement sentir et partager. La fable de 
cette comédie est très-simple ; un jeune homme se 
croit poëte, puis renonce à ses rêves de gloii'e 
pour épouser unejolie fille qu'il aime, et dont une 
étude d'avoué est la dot. Tel est le sacrifice que 
la poésie fait à l'amour. On dit que M. Edmond 
Cottinet est un très-galant homme, et je le crois, 
qu'il est riche et qu'il fait un noble usage de sa 
fortune, et je le crois, qu'il est un homme d'es- 
prit et d'une société charmante, et je le crois, 
mais est-il poëte? je ne le crois pas. 

M. Lesguillon , au conti'aire, est sur son ter- 
rain lorsqu'il écrit en vers. Il a le droit d'en 
faire, il l'a conquis; nid ne peut le lui contester. 
M. Lesguillon et la rime vivent depuis long- 
temps dans une intime familiarité, elle n'a rien 
à lui refuser. Il jouit de toutes ses faveurs. Elle 
ui obéit comme elle obéit à M. Méi-y, et les sa- 
lons de Paris ont souvent applaudi les spiri- 
tuelles improvisations de M. Lesguillon. C'était 
un jeu pour lui que de faire parler dans ce lan- 
gage le mordant Figaro, et avec l'aide de Louis 
Monrose, comédien intelligent et expérimenté, il 
a composé un monologue plaisant, dans lequel 
Figaro défend sa Suzanne chérie contre les en- 
treprises de monseigneur Ahnaviva et contre les 
entremises de mons Basile. On ne voit que le 
bras de ce dernier, et cependant cela a sufii à 
Basile (il est si intrigant) , pour qu'il vienne 
dire au public la phrase sacramentelle : « La 
pièce que nous avons eu l'honneur de représen- 
ter — » et annoncer les noms des auteurs, qui 
ont été bien accueillis du public. Louis Monrose 
a été fêté comme acteur et comme auteur. Cela 
lui est déjà arrivé plus d'une fois. 

Le titre de Bijoux indiscrets n'aurait pas dù 
paraître sur l'afllche d'un théâtre d'aussi bonne 
compagnie que le Gymnase. A quoi bon réveiller 
des souvenirs obscènes? les auteurs ont voulu 
offrir le contraste d'une pièce délicate avec un 
titre qui ne l'est pas, je le sais bien, mais a-t-on 
eu raison de leur permettre cette fantaisie? quoi 
qu'il en soit, la pièce est faite par des gens ha- 
biles , possédant à fond leur métier, et qui ont 
tiré d'un certain anneau passant en plusieurs 
mains, des effets der/itiprof/uo et de malentendus 
toujours sûrs; ajoutons que la douce figure, la 
tenue décente, la grâce modeste de madame 



Rose Chéri corrigera le côté graveleux de l'on, 
vrage, et que c'est là un bijou discret qui renj 
indulgent pour le reste. Mademoiselle Melcy, 
fort gi'acieuse aussi à voir, donne un attrait de 
plus à ce vaudeville, soutenu encore par Bres. 
sant. Tisserand, Geoffroy, et par la jolie made., 
moiseile Slarthe. Le Gymnase a mis tous sesl 
bijoux dans le même panier. Nous retrouvons 
avec plaisir mademoiselle Melcy dans MadcmoL 
selle de Liron, aimable comédie empruntée psBfj 
deux hommes d'esprit à tine Nouvelle publié^ 
il y a une dizaine d'années, par un littérateur; 
crudit qui se repose quelquefois de la sciencèi 
dans les délices du roman,?!. Delecluze. 

Qui n'a eu un ami malheureux , et qui n'a été 
le véritable ami malheureux de son malheiu'enx, 
ami? qui n'a souffert en commun toutes les im. 
portunités que l'amitié malheureuse se croit en 
droit de faire souffrir à l'amitié eomplaisantel 
Un ami vient s'établir cliez vous ; il vous prend 
votre lit, vos pantoufles, votre maîtresse, et il j 
se plaint toujours, et il est étonne que vous soye* i 
à la lin fatigué de ses malheurs. Félix est un 
ami de ce genre; il tombe chez son ami, et le^ 
jette au milieu de toutes sortes de tribulationSM 
il amène chez, lui tout le cortège des femmes lé-' 
gères; il lui fait manquer un mariage, épouse sa 
fiancée, et murmure encore conti'e la destinée el 
contre l'ingratitude des amis. Cette comédie est 
fort gaie ; elle vient de deux auteurs habitués au 
succès, WA. Alphonse Royer et Gustave Vaez, 1 
et nous avons remarqué à la lin du deuxième 
acte une charmante polka de M. Mecaili, com- 
positeur italien d'une grande distinction. La 
Dame de Trèfle de MM. Gustave Vaez et Narrey 
a également réussi au Vaudeville , que nous 
sommes heureux de voir revenir au genre de la 
comédie. 

J'ai mangé mon ami et la République des 
lettres f ont inauguré le carnaval au Théâtre 
Monlansier, Dans la ]n-emière pièce, Ravel, logé 
chez un restaurateur équivoque, et ayant ti-ouvé 
une cocarde dans un pâté , s'imagine qu'on lui 
fiiit manger \m citoyen de ses amis, à la place 
d'un veau; il est au désespoir et ses doutes sont 
le sujet de ce petit acte renouvelé de beaucoup 
d'autres, mais dont la donnée est toujours amu- 
sante La République des lettres consiste dans 
une série de calembourgs sur les lettres de l'al- 
phabet. Ces calembourgs ne sont pas d'un goût 
bien relevé , il faut le dire, et sans tomber dans 
le ridicule des femmes savantes, on aurait pu 
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jésiïei" que les auteurs eussent moins profite des 
allusions offertes par quelques lettres inciviles. 
M. Clairvitle a trop d'esprit jiour continuer long- 
temps ces plaisanteries de bas lieu. 

Disons, pour terminer bien vite , et laisser le 
cliamplibre aux Pnrchcrons qui demandent place 
à grands cris, que le drame de la Porte-Saint- 
Martin , Henriette Deschamps, de MM. Bai-bier 
et Carré, a fait couler des larmes; que Bonaparte 
est rentré en conquérant au Cirque National , et 
que le Picfl de moicton , qui a tant amusé nos 
pères , ressuscité jiar la baguette féerique de 
BI. Uosteinet des frères Cogniard, paraît destiné 
à nous amuser nous-mêmes et nos enfants , et 
les enfants de nos enfants. 

HippOLYTE Lucas. 

OpérjI-Comique : Les Porcherniis, opéra-comique 
en 3 actes, musique de M. Albert G-j'isar. 

Vous avez lu un des plus jolis romans de Geor- 
ges Sand, au temps oîl le trop célèbre écrivain 
ne faisait que des romans. Vous vous souvenez 
de cette belle et aventureuse Indiana, toujours 
près de succomber et sauvée toujours par un ami 
d'enfance, par ce bon Ralph, qui, finalement ré- 
ponse et va vivre avec elle dans le Nouveau- 
Monde , à l'ombre d'une chaumière indienne. 
L'héroïne des Porcherons est une sœur d'Indiana ; 
sonRaiphe se nomme le chevalier d'Ancenis, et 
l'homme qui fait tout pour la pei'dre est une es- 
pèce de nabab, qui sème à pleines mains l'or et 
les rubis, et fait lionte, par ses prodigalités, aux 
Lauzun , aux Létorière et autres Fronsac de sa 
connaissance. 

Au premier et au deuxième acte , ce nabab, 
aussi impudent qu'il est riche , se bat en duel, 
corrompt les valets, donne des rendez-vous, en- 
voie des fleurs et prend pour son compte tous 
les traits de générosité du chevalier d'Ancenis , 
lequel dissimule sa bienfaisance par tous les 
moyens et par tous les costumes jusqu'à ia soirée 
aux Porcherons. 

Nous y sommes, à ces Porcherons, et voici le 
troisième acte qui commence au bruit argentin 
des verres, au sourd grondement des brocs, aux 
jolis glou glou des bouteilles qui se vident. Cette 
charmante fille, si bien troussée, et qu'à son air 
éveillé, à son minois fripon, on prendrait pour 
madame Dubari7 ou madame de Genlis en go- 
guette, c'est, vous l'avez deviné, notre héroïne, 
la belle marquise de Bryane, qui bientôt sépa- 



rée des siens , est tii-ée du doux rêve auquel clic 
s'abandonnait par une réalité temble. Plus de 
danses, plus de propos grivois, plus de chansons 
à boire et de sergents recruteurs, plus de Por- 
cherons enfin ! Le nabab est devant elle et sur 
un geste de ce personnage sinistre , la salle na- 
guère si bruyante s'est h-ansfoi'mée en un bou- 
dou', dontle meuble principal est une table char- 
gée de deux couverts. — Vous êtes à moi et chez 
moi, dit alors l'amoureux millionnaire, à la mar- 
quise . Déshonorée devant le monde , vous ne 
vous réhabiliterez qu'en acceptant ma main ! — 
Or, Dieu sait quel parti prendrait la dame si son 
mystérieux gardien n'intervenait à l'improviste : 
Je suis le chevalier d'Ancenis, s'écrie-t-il ; c'est 
moi qui vous ai blessé ce matin, en duel, et qui 
vous tuerai ce soir, si la leçon que vous recevez 
en ce moment ne vous paraît pas suffisante. — 
Inutile d'ajouter que le féal chevalier d'Ancenis 
épouse la marquise qui n'a jamais adoré que lui. 

Tant de contes bleus n'ont point effrayé la 
muse de M. Albert Grisar. Joyeuse et agaçante 
nuise que celle-là ! Son œil est noir, sa taille 
élancée et souple fait craquer son corsage de 
soie, le sourire est toujours sur ses lèvres. D'un 
bout à l'autre de cette œuvre la verve du com- 
positeur ne tarit pas ; elle se développe constam- 
ment, fraîche et riante, en cbœiu's, duos, trios, 
romances , chansonnettes, rondes et cantilènes, 
où l'éclat du style italien prête un charme nou- 
veau aux formes de la grande école française 
dont Hérold et Auber sont les glorieux chefs. Nul 
ne songe à vanter la science de M. Grisar qui en 
a autant et plus que beaucoup d'autres. C'est 
qu'il possède une qualité trop rare, hélas ! chez 
les musiciens ; c'est que chez lui l'imagination do- 
mine toujours la science et qu'il y a tant d'éloges 
à faire de ses mélodies, qu'on n'a pas le temps 
de s'extasiei' sur les merveilles de l'orchestre. Les 
Purcherous sont exécutés d'ailleurs avec un re- 
marquable ensemble. Mlle Darcier, Hermann- 
Léon, Mocker, Sainte-Foy et surtout lîussine 
dans ses couplets à Bacchus,w\hy ent chaque soir 
d'unanimes suffrages. — La vogue des Porche- 
roiis ne se i-alentit pas, et voici que déjà l'on 
parle ô! Elisabeth et Shakespeare , nouvel ou- 
vrage de M. Ambroise Thomas, pour la rentrée 
de Couderc. Foi-tuné théâtre que cet Opéra- 
Comique ! Il n'a pas plutôt cueilli la précieuse 
palme du succès, qu'une autre fleurit à la place, 
semblable au rameau d'or de Virgile. 

Georges Guénot, 
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MELANGES. 

— Un décret signé Louis-Napoléon Bonaparte 
vient de mettre au néant un anxté du chef du 
Pouvoii- exécutif, lequel a\ ait institué en octo- 
bre 18 i8, une commission permanente des 
théàti'es. La monarchie, au diie de quelques- 
uns, SI prodigue d'abus, ne se doutait pas qu'un 
jom; même dans les plus menus détails, elle 
serait distancée par les doctrinaires de la Répu- 
blique. La commission peruianente des théâtres, 
issue du bon plaisir de M. le général Cavaignac, 
n'était [las à beaucoup près exempte de défauts, 
l'art. 4 du déci-et conue-signé Ferdinand Ban^ot, 
prouve qu'il s'était glissé dans cet aréopage 
essentiellement désintéressé, Lon nombre de 
personnes qui n'étaient pas sans avoir des rela- 
tions directes ou indirectes avec ce qu'il faut 
bien nommer l'industrie dramatique. 

Voici les principales dispositions de la nou- 
velle charte ; 

Art. l>'^ La commission est consultative, Elle 
donne son avis au minisU'e sur toutes les ques- 
tions de législation et d'administration relatives 
aux théâtres, et tiotamnient sur la constitution 
des exploitations dramatiques, la rédaction et 
l'exécution des règlements, cahiers des chai-ges 
et actes administratifs qui régissent ces établis- 
sements. 

Art. 2. La commission est également consultée 
sur les divers règlements concernant le Conser- 
vatoire de musique et de déclamation. 

Art. 3. Le nombre des membi es qui compo- 
sent la commission est définitivement llxc àon^e. 

Art. 4. Ne poui-ront faire partie de la com- 
mission les personnes qui auraient directement 
ou indirectement quelque intérêt dans une ex- 
ploitation théâtrale. 

Art, S. Le directeur des beaux-arts et le com- 
missaire du gouvernemenl près les théâtres lyri- 
ques et le Conservatoire assistent aux séances de 
la commission avec voix consultative. 

Sont nommés membres de ta commission 
j>ermanente des théâtres, auprès du ministre de 
l'intérieur : 

M. Bixio, membre de l'Assemblée législative, 
président ; 

JVIM. deMaleville; Baroche, procureur gé- 
néral près la Cour d'appel de Paris ; de Morny ; 
d'Albufera; Léon Gérard; Frémy, tous membres 
de l'Assemblée législative; 

MM. Chai'ton, conseiller d'État ; Saint-Marc 



Girai-din, membre de l'Académie française 
Mérimée, membre de l'Académie française]' 
Chaix-d' Est-Ange, ancien député, ancien b4, 
tonnier de l'Ordre des avocats ii la Coui- d'app^ 
de Paris. M. Louis Perrot remplira les fonctions 
de seciétaire rapporteur. 

Pas un seul des membres de la nouvelle com 
mission permanente n'est auteui- dramatique ou 
ne songe à l'être, mais le plus gi-and nombre a un 
goût très-prononcé pom- les affaires d'art et pouj 
les choses qui regardent la scène. Le secrétaire, 
M. Louis Perrot, ancien chef du bureau des 
théâtres, banni comme tant d'autres en février 
par les ca])acités révolutionnaires , rentre ainsi 
tlans la sphère de ses attributions ilu temps 
passé. 

— Les Romains ont récemment trouvé sur 
le mont Esquilin , des fresques grecques repré^ 
sentant sept tableaux dont un seul est détérioré 
les événements du récit d'Ulysse à Alcinoiis. 

Ces tableaux doivent être de la plus grande 
antiquité; ils remontent à coup sûr à l'époque; 
qui suivit la prise de Cartilage. Ce qui fait i)ré- 
sumer que ces fi'esques remontent si haut, c'est 
que les personnages ont leurs noms écrits à c6tç 
d'eux. Cela ne se voit pas dans les fi-esques plus 
modernes de Pompeï qui existent en assez grand 
nombre dans le musée Borbonico de Naples, et 
surtout dans le Musée Secret, Les lettres grec- 
ques de ces noms sont, en outre de cela, de 
forme tj-ès-antique ; et enfin les fresques sont 
|>eintcs sur des murs faits en briques recticu- 
lau-es usitées dans les seules maçonnei-ies du 
temps de la l'épublique. 

— L'appréciation des œuvres lyiiqaes et de 
tous les événements qui se produisent dans le 
monde musical, vient d'être confiée, par laREvuB 
UF.S Beaux-Arts, à M. B. Jouvîn, écrivain distin- 
gué qui s'est acquis un juste renom |>ar ses tra- 
vaux, dans diverses publications importantes et 
par sa collaboration active au Globe et à l'Épo- 
que. 

— M. Bouton , qui n'a rien exposé depuis 
l>lusieurs années, enverra au Salon un tableau^ 
dont le sujet est encore un mystère, même pour 
ses amis, mais qui sera, paraît-il, une véritable 
curiosité artistique. À 

— Samedi 10 février, M^"« Gras, pianiste et 
premier prix du Conservatoire, donnera, dans 
les salons d'Érard, un concert dans lequel la 
jeune artiste sera secondée par M. Borus, le 
grand flûtiste moderne. 
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LE COMTE DE RAMBUTEAU, 

ANCIBK PBKFET DE tA SEINE. 



La Clayette est un charmant endroit du 
flépartemeiit de Saône-et-Loire , sur la 
lisière de l'ancien Forez, à peu de distance 
de Roanne, non loin de Charlieux aux 
sites pittoresques et de Cluny dont le vieux 
monastère n'a pas cessé d'être célèbre. 
En cet heureux coin de la France, bien 
heureux en effet, car les agitations politi- 
ques ne l'ont guère visité, naquit au cré- 
puscule du xviii"' siècle et quand déjà 
p;ilissait l'étoile du roi Louis XVL un 
homme qui pour son nom, sa famille et les 
destinées qu'il devait courir plus tard, 
s'était certainement trompé d'heure. Cet 
homme était le comte de Rambuteau. 

La tourmente révolutionnaire passa par- 
dessus la tête de l'enfant qui ne commença 
à comprendre les terribles événements 
qu'il avait traversés le sourire sur les le vr es, 
qu'au soleil plus doux du Consulat. .Si 
notre patrie était glorieuse au dehors, à 
l'intérieur la confiance gagnait de proche 
en proche, le calme renaissait comme par 
enchantement. A l'ouverture de cette ère 
nouvelle si favorable à toutes les ambi- 
tions, si propices à toutes les intelligences, 
l'enfant était devenu un jeune homme, 
et le jeune homme, bien tourné de sa per- 
sonne, menait sans se soucier du lende- 
main la vie galante des petits abbés et des 
gentilshommes d'une autre époque. 

Par quel miracle le comte de Rambu- 
teau échappa-t-il à ces réquisitions impé- 
riales qui mettaient le pays valide en coupe 
réglée? Comment au dernier effort de 
l'Empire ne fut-il pas au moins compris 
dans les gardes d'honneur? Je ne sais. 
Peut-être INapoléon avait-il voulu comme 

V* LIVR. 



l'ont avancé plusieurs auteurs de mémoires 
laisser à Paris quelques hommes de chois 
pour que la race ne dégénérât point, et 
peut-être notre incroyable avait -il eu 
l'avantage de figurer au nombre des élus. 
Ce qui est certain, c'est que l'Empereur 
l'avait remarqué ; il l'avait si bien remar- 
qué , lui qui se connaissait en pliysiono- 
mies, qu'il en avait fait un auditeur au 
conseil d'Etat. 

Ainsi au début de sa carrière, le comte 
de Rambuteau obtenait une récompense 
enviée par beaucoup et réservée seulement 
aux plus capables. On a tant vanté les mé- 
rites de l'illustre corps institué par !Napo- 
léou, on a tant de fois répété que ce con- 
seil d'État était la réunion des plus hautes 
intelligences et que les diverses classes 
d'auditeurs étaient autant de pépinières 
où l'Empereur recrutait ses administra- 
teurs, ses diplomates et ses grands fonc- 
tionnaires civils , qu'on aurait mauvaise 
grâce à refuser aujourd'hui au comte de 
Rambuteau le talent, j'allais dire la gloire 
d'être entré dans cette savante compa- 
gnie. 

A la chute de l'Empire M. de Rambu- 
teau quitte Paris et retourne en Bourgo- 
gne. Vraisemblablement cette détermina- 
tion subite, qui ressemblait presque à ua 
exil, avait d'autres causes que les circon- 
stances politiques. Au courant des plaisirs, 
le jeune auditeur n'avait pas compté avec 
son patrimoine qui s'était fort amoindri 
en chemin. L'économie lui commandait la 
retraite. Mais les soupçonneux du nouveau 
régime, les gens plus royalistes alors que 
Louis XYIII, ne le liurent pas quitte à si 
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peu de frais; sa naissance, son nom, ses 
habitutlcs joyeuses, son éloignement de 
toutes les intrigues ne lui furent pas des 
préservatifs : il fut atteint et convaincu de 
bonapartisme. 

Le retour de M. de Rambuteau dans 
son pays natal était une expiation des 
folies de sa jeunesse ; la Providence voulut 
que cette retraite, obligée fût la source de 
sa fortune. Là en effet le raffiné de l'Empire 
rencontra UQ autre raffiné, le comte de 
Narbonne-Lara, et obtint la main de sa 
fille avec une dot qui lui rendit aussitôt 
des loisirs de grand seigneur. Ce comte 
de Narbonne-Lara est certainement un 
des plus intéressants personnages de 
l'épopée impériale. Chef d'une antique 
lignée, élevé à l'école des Custine , des 
Montesquiou, des Rochambeau, le géné- 
ral de INarbonne n'était pas un tacticien 
de leur trempe, mais il les dépassait tous 
en belles manières et en habileté diploma- 
tique. 

On sait comment après avoir imposé 
silence à d'anciennes affections et aux 
scrupules de son cœur, il s'était rallié 
avec la chevalerie des nobles de sa sorte 
aux couleurs de Napoléon. On sait aussi 
que son dévouement aux choses du présent 
ne l'empêchait pas d'être fidèle aux modes 
d'un passé qui lui était toujours cher, et il 
nous semble le voir, ce lieutenant parfumé 
de l'Empereur, avec sa queue et ses ailes 
de pigeon, ayant à sa suite en pleine re- 
traite de Russie, perruquiers, coureurs, 
maître d'hôtel, tous ses équipages et toute 
sa livrée, comme le prince de Soubise 
après la déroute de Rosbach. 

Ouvrez le Mémorial de Sainte-Hélène y 
vous y trouverez de curieuses pages sur la 
part que prit le comte de Narbonne aux 
événements qui, bien malgré lui, préci- 
pitèrent la chute de son idole. Napoléon, 
pressentant les desseins de la Russie et de 



l'Autriche contre sa puissauce,avalt envoyé 
Andréossy à Vienne pour saisir le fil d« 
ces ténébreuses manœuvres. Andréossy, en 
brave général qu'il était, prit lachancelle» 
rie de Vienne pour un champ de bataille 
et ne sut rien. Narbonne le remplace et 
aussitôt le vent tourne; celui-là était 
noble, insinuant, sa naissance lui ouvrait 
les portos de tous les salons, son urbani 
chevaleresque, sa politesse exquise subju- 
guaient tous les esprits et déliaient toutes 
les langues; il en apprit plus en vingt- 
quatre heures qu'Andréossy n'avait pu en 
savoir en six semaines. Et peut-être, re 
marque Napoléon, fut-ce un malheur, carj 
Metternich démasque hâta ie dénoûmeni 
et la coalition éclata contre la France 

Ce triomphe diplomatique fut aussi 
une calamité pour le comte de Narbonne, 
qui, déjà répudié par son parti pour avoir 
embrassé la cause de l'usurpateur, fut re 
poussé encore par les hommes de l'Empire; 
pour en avoir occasionne la ruine, en 
remplissant trop bien son devoir. Et c'est 
ainsi que frappés du même coup par lef 
sort, le ci-devant ambassadeur à Vienne et 
l'ex-auditeur au conseil d'État se rencon- 
trèrent au fond de la province, et que le 
comte de Rambuteau entra dans la famUle 
du comte deNarboune. 

Le mariage ouvrait une autre existence, 
une autre série de besoins et d'idées au 
comte de Rambuteau. Le soin de ses re- 
venus vint heureusement le distraire des 
préoccupations politiques, et il oublia ses 
espérances de l'Empire en devenant un 
des plus gros propriétaires de son endroit. 
L'arrondissement de Charolles est riche en 
forêts, mais au début de la Restauration, 
ces forêts étaient de mince valeur, à cause 
de l'absence ou de l'élolgneraent des 
lignes de transport. Le gendre du comte 
de Narbonne, sans s'inquiéter de ces dés- 
avantages, acheta des parties considéra- 
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bles (le bois, puis à force d'argent et de 
persévérance, ii établit des voies de com- 
munications, les reliant aux cours d'eau, 
et bientôt , ces coupes de bois favorisées 
par les routes nouvelles, voyageant par 
la Saône et le Rhône, alimentèrenl avec 
abondance les usines , les exploitations 
industrielles et tous les districts manufac- 
turiers des alentours. 

La spéculation roussit si bien qu'à la 
révolution de 1830, le comte de Rambu- 
teau avait , dit-on, quadruplé sa fortune 
et que jouissant d'un grand et légitime 
renom d'administrateur dans son arron- 
dissement, il était nommé député. M. de 
Rambuteau fut à la Chambre ce qu'il avait 
été à la Clayette, homme sage, d'une 
loyauté à l'épreuve, mûri par l'expé- 
rience, ayant appris dans la gestion de 
ses propres affaires , à bien gouverner 
les affaires du pays. Aussi était-il de toutes 
les commissions agricoles ou administra- 
tives. La justesse de ses points de vue et 
la prudence de ses conseils ne tardèrent 
pas à lui assigner une place honorable 
entre ses collègues , et quand le comte 
de Rondy quitta la préfecture de la Seine, 
le choix du gouvernement se fixa sans 
hésitation sur le comte de Rambuteau. 
Alors, pas plus qu'aujourd'hui, les capa- 
cités ne manquaient dans le corps légis- 
latif, et cependant, il faut le dire, nul 
peut-être n'était plus apte que M. de Ram- 
buteau à remplir les difficiles fonctions 
de préfet de la Seine, lorsque cette ma- 
gistrature lui échut. 

La grande question d'achèvement de 
riiôtel de ville était pendante ; toutes sortes 
de combinaisons et de projets avaient été 
mis en avant; on hésitait sur le fond et 
sur la forme , les décisions de la veille 
étaientrapportéeslelendemain. En dehors 
de l'hôtel de ville et de son achèvement , 
des travaux importants d'art et de néces- 



sité publique, étaient sollicités, impatiem- 
ment attendus sur différents points de la 
cité. Ces ouvrages intéressaient au plus 
haut degré les artistes, les travailleurs, le 
commerce, la prospérité générale, en un 
mot la grandeur présente et future de Pa- 
ris. Il y avait tant de choses à faire, tant 
de besoins urgents à apaiser, tant de récla- 
mations légitimes attendant leur tour , 
qu'on ne savait par où commencer. Beau- 
coup d'autres, en face d'une situation aussi 
grosse de périls et d'embarras, eussent dé- 
cliné l'honneur de prendre en main le ti- 
mon municipal. 

Cependant M. de Rambuteau ne pos- 
sédait aucun des mérites par lesquels 
avaient Ijrillc ses trois prédécesseurs. Il 
n'avait pas publié des reviws rétrospecti- 
ves, comme M. Taschei'cau, il n'excellait 
pas à prononcer des discours , comme 
M. Odilon Barrot j il n'était pas une des 
fines lames de la capitale, comme le comte 
de Boudy, mais il avait ce qu'il faut à une 
ville comme la nôtre, ilavait les qualités du 
comte Frochot, son devancier et son mo- 
dèle, il possédait enfin à un degré supé- 
rieur ces deux vertus de l'homme public, 
la résolution qui entreprend et l'activité 
qui termine. 

L'histoire des embellissements de Paris 
sous l'administration du comte de Ram- 
buteau a été cent fois écrite ; nous ne la 
reconnnencerons pas. Ces quais, ces ponts, 
ces promenades , ces mes et ces places , 
s'alignant de toutes parts, les édifices utiles 
multipliés à l'itifini, les améliorations ac- 
complies sans relaclie, la salubrité et la sé- 
curité marchant de pair avec le hieu-être, 
l'Iiôtel de ville achevé, Paris à ciel ouvert 
et Paris souterrain, sont .î présent et res- 
teront dans l'avenir les éclatantes prouves 
des services rendus par le comte de Ram- 
buteau à notre cité. 

Il y avait riiez l'ancien préfet de la 
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Seine deux hommes de physionomies bien 
opposées. Tant que durait lejour, c'était 
l'administrateur recevant, écoutant tout 
le monde, ayant pour chacun une parole 
obhgeante, donnant ses audiences debout 
comme le maréchal Soult , comme tous 
les fonctionnaires qui connaissent le prix 
du temps; le soir venu, c'était Thomme 
de plaisir, présent à toutes les fêtes, que 
l'on retrouvait aux théâtres, aux bals, aux 
concerts, partout où étincelaient les gi- 
randoles, partout où brillaient les femmes 
ou les fleurs. Mais qui oserait reprocher à 
M. de Rambuteau de si aimables goûts? 
Ces plaisirs de la nuit n'étaient-ils pas un 
délassement de ses fatigues de la journée, 
et qui pourrait dire ce que le luxe et le 
commerce parisien ont gagné à ces habi- 
tudes de l'ancien préfet ? Supposons à sa 
place un puritain , un de ces esprits mo- 
roses que les frivolités ennuient, aurions- 
nous eu jamais ces somptueux galas de 
l'hôtel de ville, qui coûtaient à M. de Ram- 
buteau ses revenus particuliers, ses ap- 
pointements de magistrat, et jusqu'à des 
anticipations sur le budget municipal que 
les édiles ses collègues improuvaient du 
bout des lèvres comme pour lui dire : Re- 
commencez l'année prochaine. 

Les bals de Fhôtel de ville étaient les 
plus belles fêtes officielles du temps passe, 
autant à cause de la disposition dessalons 
et des galeries merveilleusement appro- 
priés à nos mœurs modernes, qu'à cause 
del'exquise urbanité avec laquelle le comte 
et la comtesse de Rambuteau savaient faire 
les honneurs de cette résidence splendide. 
Le nombre des invités n'excédait jamais 
Imit cents personnes. C'était le moyen 
qu'il y eût de l'espace, de l'air et de l'a- 
grément pour tout le monde. Brillat-Sa- 
varin lui-même se serait extasié devant le 
buffet, et en plein mois de janvier les 
fleurs s'épanouissaient à côté des bougies 



comme à la fin de mai dans les parterres 
de le Nôtre. Les invitations étaient fort re- 
cherchées, mais l'étiquette de l'antique 
maison de Narbonne avait coupé court 
aux abus; on procédait à la préfecture 
comme au palais des Tuileries. Le préfet 
n'invitait que les hommes. M""' la com- 
tesse de Rambuteau s'était réservé le soin 
d'ad resser des invitations aux dames. 

Bien qu'elle eût trois filles, la comtesse 
de Rambuteau suffisait seule aux soins 
des petites et des grandes réceptions. 
L'une des filles de M. de Rambuteau avait 
contracté une riche alliance à laquelle le 
testament de son époux a donné un sur- 
croît de célébrité. M. de Rocca mourant 
a laissé à sa veuve la jouissance de tous ses 
biens sous la condition qu'elle ne se rema- 
rierait pas. La veuve du comte de Rocca 
a gardé son nom et sa fortune. Le nom 
pour elle, la fortune pour les pauvres. On 
sait en effet combien de fondations utiles 
ou pieuses, d'asiles et d'écoles sont dus à 
cette bienfaisante femme dont le nom se 
mêle à celui de Dieu dans les prières de 
tous ceux qui souffrent. 

Par un concours de circonstances qu'on 
ne saurait attribuer au hasard, la destinée 
administrative du comte de Rambuteau a 
été jusqu'à la fin le fidèle reflet de celle 
du comte Frochot, avec cette différence 
toutefois que la chute du préfet impérial 
fut une faute, la seule faute de sa vie, et 
que la disgrâce de M. de Rambuteau, loin 
de lui être préjudiciable, n'a fait que 
l'élever dans l'estime publique. Napoléon 
ne pardonna jamais à Frochot d'avoir été 
dupe de Mallet et de s'être laissé prendre 
à sa folle entreprise. La France n'en a pas 
un instant voulu au comte de Rambuteau 
d'avoir succombé devant la force brutale. 
Banni de ce palais qui était en grande par- 
tie son ouvrage et qu'il avait presque le 
droit de considérer comme son hôtel, le 
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préfet dépossédé alla clierclier ira refuge 
dans une petite maison garnie du faubourg 
Saint-Honoré, et aussitôt la popularité 
vint s'asseoir à son seuil. 

11 était tombé du pouvoir sans ostenta- 
tion, mais sans faiblesse. De ce jour-là il 
n'eut plus ni ennemis ni envieux, les ran- 
cunes et les épigrammes se turent; de ce 
jour-là il fut le fils de riiistoii-e et il n'en 
coûta plus à personne de rendre justice 
à ses actes. L'heure de la réparation ou de 
la vérité était venue. Artistes, bourgeois, 
ouvriers, commerçants grands ou petits, 
tous ceux dont les intérêts avaient pros- 
péré sous la garde de ce citoyen, victime 
du sort, se répandirent en éloges, en re- 
niercîments et en regrets. 

Le dernier préfet monarcbiquc n'était 
plus à l'hôtel de ville, mais son souvenir 
y restait présent partout, comme le prouve 
un des mille épisodes des saturnales de ce 
temps-là. 

Le monument du Cortone et de M. Le- 
sueur ayant été aussi glorieusement pris 
d'assaut en 1848 que la Bastille l'avait 
été en 1 789 , le souverain aux bras nus 
promenait à travers les chefs-d'œuvre sa 
liadie dévastatrice. Chiffres, allégories, 
emblèmes royaux, témoignages ou sym- 
boles d'un régime déchu, tombaient sous 
les coups des iconoclastes républicains. 
De toutes ces statues et de toutes ces 
toiles dont les fragments ou les lambeaux 
gisaient épars, il ne restait plus qu'un 
poi trait et un buste qui allaient subir le 
sort des bustes et des portraits de Louis- 
Vhilippe. Les piques , les marteaux , les 
sabres étaient levés ; des cris de fureur 
sortaient de toutes les poitrines. Un con- 
quérant s'élance : 

« Arrêtez, s'écrie-t-il , ne reconnais- 
sez-vous pas Rambuteau ? respect à ce- 
lui là ! car tant qu'il l'a pu il nous a donné 
du travail et du pain ! » 



Et soudain les bras tombèrent, et la 
tempête s'apaisa comme si la voix de Dieu 
eût commandé à la vague révolutionnaire 
de ne pas aller plus loin. 

Cette page est la dernière de la vie 
publique du comte de Rambuteau. Après 
une telle page, il n'y a plus qu'à fermer 
le livre. 

Georges Guénot. 



L'iVRCHITECTURE CIIRÉTÎENXE. 

Depuis trois siècles, l'étude approfondie 
des écrivains de l'antiquité, les nombreux 
voyages exécutés sur toute la surface du 
monde connu des anciens, la découverte 
de villes entières conservées comme par 
miracle, nous ont initiés à tous les secrets 
des mœurs et des arts du paganisme. 
Thèbes, Athènes et Rome se sont relevées 
tout entières, et nous y voyageons comme 
dans des cités modernes. Mais si le désir 
nous vient de connaître aussi complète- 
ment les premiers siècles du christianisme, 
de suivre la marche des arts qui se lient 
intimement à nos mœurs, à notre culte; 
S! , avides comme on l'est de nos jours , 
d'étudier l'histoire de nos pères , de les 
voir agir dans leurs maisons, prier Dieu 
dans leurs temples , ou quitter les autels 
de Jupiter et d'Auguste pour apprendre 
quelle était la physionomie des édifices 
sacrés qu'érigèrent les apôtres et leurs 
successeurs, alors se présente une lacune 
et une obscurité presque absolue. Chaque 
jour cependant, le peintre, le dessinateur, 
l'architecte, auraient occasion de faire 
usage de ces documents dans la représen- 
tation d'une scène historique, dans la res- 
tauration d'un monument chrétien. Visi- 
tons les galeries duLouvre etduchâteaude 
Versailles ; chaque pas nous y révèle de 
fâcheux anachronismes. Clovis et Dago- 
bert habitent des palais du xn'' siècle 
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Cliarlemagne et ses barons siègent sous 
des voûtes ea ogive. Telles sont les taches 
qui déparent un grand uoinlire de nos 
productions, et nos églises ne sont pas 
moins défigurées. 

Tout est à faire pour redresser ces er- 
reurs; aucun ouvrage ne peut encore ser- 
vir de guide h une réforme reconnue in- 
dispensable. Los éléments sont épars dans 
les écrivains des premiers siècles de l'É- 
glise; les monuments encore debout sont 
répandus dans une partie du monde chré- 
tien; mais à peine sait-on s'ils existent. 
Réunir tous ces faits, les classer par ordre 
chronologique , expliquer les passages 
obscurs par des formes sensibles ; inter- 
préter l'usage des diverses proportions 
des temples par les Pères de l'Église, ce 
serait fonder l'archéologie chrétienne ; 
étude grave, utile, puisque la religion 
peut y puiser plus d'une autorité et plus 
d'une preuve ; science qui doit occuper 
les esprits sérieux, les artistes dont le but 
est d'arriver au vrai. Kous allons essayer 
de placer quelques jalons dans ce terrain 
encore en friche, et pour y parvenir, nous 
nous appuierons sur rarcliitecturc , art 
qui est le lien de tous les autres. 

Les persécutions religieusesensevelirent 
les premières cérémonies du culte dans les 
catacombes ; ces lieux souterrains, creusés 
dans le sable ou les rochers calcaires, 
n'offraient aucun style d'architecture ; 
quelques essais de peinture y retraçaient 
d'une manière barbare le Christ et sa 
mère, les images des apôtres et des pre- 
miers martyrs. Mais du jour où Constantin 
permit au christianisme de sortir de ses 
cryptes profondes, les temples s'élevèrent 
sur toute l'étendue de l'empire , une ère 
nouvelle s'ouvrit pour les arts, et l'archi- 
tecture religieuse prit naissance. 

L'art chrétien se divisa d'abord en deux 
styles distincts; le premier, qu'on peut 



appeler /ati/i, conserva les formes ro- 
maines; il fut adopté par l'Église latine. 
Le second, créé en Orient, fut spécial à 
l'Église grecque ; il est connu sous la dé- 
miuation de ùjzant/n. 

Ce style se développa dans Rome , qui 
l'Imposa ensuite à toute la chrétienté occi- 
dentale dont elle était le centre religieux 
et politique. Le nord de l'Italie, les pro- 
vinces illyriennes, l'Allemagne, les Gaules 
et l'Espagne se soumirent à cette influence 
et eu ont conservé des traces, soit dans 
les monuments, soit dans les auteurs. 

Il y eut d'abord quelque incertitude 
dans les formes des basiliques primitives. 
Constantin lui-même donna l'exemple de 
cette irrégularité qui caractérise la pre- 
mière époque ; il fonda des temples dont 
le plan était indifféremment un cercle, un 
polygone ou un parallélogramme. Mais 
lorsque les cérémonies furent établies sur 
des règles certaines, on sut bientôt recon- 
naître parmi ces formes variées, celles qui 
convenaient le mieux au nouveau culte, 
et, dans tout l'empire d'Occident, la plu- 
part des églises s'élevèrent sur un pian al- 
longé. 

Plus d'un précédent avait démontré l'a- 
vantage de cette disposition pour réunir 
une grande afiluence de peuple. La basi- 
lique construite par Salomon auprès de 
son temple pour y rendre la justice , les 
synagogues où se réunissaient les Juifs ot 
qui avaient été le théâtre des premières 
conversions opérées par les apôtres en 
Orient, les basiliques grecques et romai- 
nes, tous ces édifices étaient disposés eu 
parallélogrammes et divisés en plusieurs 
nefs par de longues rangées de colonnes ; 
ils furent imités par les chrétiens. Dans 
ces nouveaux temples, copiés sur les basi- 
liques civiles , la circulation était facile. 
Au premier étage, des galeries ouvertes 
sur la nef principale étaient réservées aux 
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femmes, suivant l'usage oriental. Une 
grande porte, nommée bcLsi/ica ou royale, 
et deux portes secondaires, s'ouvraient sur 
la façade pour donner accès dans les nefs ; 
à l'extrémité opposée , une abside demi- 
circulaire , imitée du tribunal des basili- 
ques païennes, reçut le nom de tribune : 
les prêtres s'y plaçaient derrière l'autel 
sur un banc en esèdre. A l'extrémité des 
nefs latérales ou bas côtés du temple, 
deux absides secondaires, fermées par des 
voiles, continrent les vases sacres, les li- 
vres et les diplômes ; de là vinrent les tré- 
sors et les bibliothèques. Un mur construit 
devant le sanctuaire, parallèlement au fond 
du temple, forma une nef transversale j ce 
fut l'origine du traossept et de la forme en 
croix. De grands arcs s'ouvrirent dans ce 
mur pour établir les communications entre 
toutes les parties du temple. Devant la fa- 
çade de la basilique, de nombreuses co- 
lonnes supportèrent un toit pour former 
un porche destiné à recevoir la foule avant 
et après la cérémonie ; les pénitents et les 
pécheurs y attendaient leur admission 
dans le temple. 

Sur les plans d'églises ainsi tracés, les 
chrétiens des premiers âges construisirent 
selon des traditions antiques. Ils firent 
plus : lorsque les temples païens furent 
abandonnés, lorsque, suivant l'expression 
de saint Jérôme, le Capitole ayant perdu 
tout son lustre, les restes de la supersti- 
tion païenne se couvrirent de poussière, 
et que le peuple courut en foule aux tom- 
beaux des martyrs, les pieux architectes 
s'emparèrent des riches matériaux qui 
décoraient les sanctuaires des divinités ro- 
maines ; ils en formèrent les nefs des ba- 
siliques consacrées au Christ. 

Toutes ces causes réunies doivent donc 
faire considérer les premiers temples chré- 
tiens comme formant une suite naturelle 
de rarcUitccture antique. En effet, co- 
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lonnes, entablements, détails de tout 
genre, étaient des dépouilles de monu- 
ments païens, ou des imitations de ce que 
Rome avait de plus beau en sculpture d'or- 
nement. 

De grandes mosaïques à fond d'or, of- 
frant à tous les yeux, au dehors comme 
au dedans de ces temples, les principaux 
faits de l'histoire sacrée , donnèrent aux 
édifices une physionomie particulière. 
L'esprit de symbolisme les fit disposer de 
telle sorte que le sanctuaire était toujours 
placé vers l'Orient, berceau et tombeau 
du Christ. L'usage d'orienter ainsi les 
églises s'est conservé jusqu'à nos jours. 

Si l'on consulte Grégoire de Tours, 
Fortunat et les auteurs qui décrivent les 
premiers temples chrétiens établis dans 
les Gaules , on reconnaît dans leurs des- 
criptions une analogie frappante avec les 
formes qui viennent d'être examinées, et 
dont les uiodèles, les plus anciens et les 
plus remarquables , existent dans la ville 
de Rome. Ce style fut conservé dans cette 
capitale presque sans interruption jusqu'au 
xvi^ siècle. Les dévastations normandes 
le firent disparaître du sol de la France. 

11 n'est pas sans intérêt de voir dans les 
deux auteurs cités précédemment, qu'à 
Tours, à Cîermont, à Paris môme, de 
vastes basilit[ues, semblables à celles de 
Rome, recevaient la foule des fidèles. La 
cathédrale, aujourd'hui Notre-Dame, l'é- 
glise de Sainte-Geneviève, bâtieparClovis, 
celle de Saint-Germain des Prés , fondée 
par Childcbert, brillaient par leurs riches 
colonnes de marbre, par leurs beaux pavés 
à compartiments, et par ces mosaïques à 
fond d'or qui couvraient leurs parois in- 
térieures. 

Cette grande infiuence exercée par la 
capitale de l'empire et de la chrétienté 
sur l'architecture religieuse des premiers 
siècles, est un des faits les plus importants 
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de l'histoire de l'art et de celle de l'esprit 
humain; ce sont ces raisons d'un ordre 
élevé qui nous ont fait adopter la dénomi- 
nation de style latin pour désigner la pre- 
mière période de l'architecture chrétienne 
dans tout l'empire d'Occident voué à l'É- 
glise latine, et dont Rome était alors le 
centre. 

STYLE BYZANTIN. 

Le second rameau de l'architecture 
chrétienne primitive se développa sur les 
rives du Bosphore. Constantin, en fai- 
sant de Byzance une rivale de Rome, pré- 
parait la division qui devait bientôt mettre 
en présence deux portions de l'empire, 
et former le schisme d'Orient. 

Au commencement du vi" siècle, l'em- 
pereur Justiaien V voulant remplacer 
l'église que Constantin avait élevée à la 
sagesse suprême sous l'invocation de 
sainte Sophie, et qui fut détruite par un 
incendie, chargea Isidore de Milet et 
Anthémius de Tralles de cette importante 
construction. Le souverain avait exprimé 
le désir que son temple fut une merveille; 
les artistes remplirent son attente et 
bientôt Justlnien s'écria : « Salomon , je 
t'ai surpassé ! » 

L'édifice s'élève sur un plan carré; 
l'intérieur présente l'aspect d'une croix 
grecque. La nef principale, qui est d'une 
immense étendue , est surmontée , au 
centre , d'une coupole soutenue par des 
pendentifs inventés par les architectes 
byzantins, et qui parurent dans ce temple 
pour la première fois. Deux demi-cou- 
poles s'appuient, à l'orient et à l'occident, 
sur le dôme central , et donnent à la 
grande nef une forme elliptique. Une 
large abside occupe le fond de l'édifice ; 
un double portique précède le temple et 
lui donne accès par neuf portes qui fui ent 
eni'ichies de mosaïques. Un atrium sacré 



précède la face principale ; le développe- 
ment de ses galeries formait un péribole 
enveloppant toutes les constructions. 

La décoration intérieure est composée 
d'un grand nombre de colonnes pré- 
cieuses et de marbres incrustés , enlevés 
aux plus somptueux édifices de la Grèce 
païenne. Les coupoles et toutes les parties 
supérieures du temple furent décorées de 
mosaïques à fond d'or, représentant les 
sujets de l'histoire sacrée; mais les Turcs, 
ennemis des images, les ont fait dispa- 
raître sous d'épais badigeons. 

Au premier étage, une galerie réser- 
vée aux femmes , selon l'usage de la pri- 
mitive Église, n'est pas moins somptueuse 
que les partiesdu rez-de-chaussée occupées 
par les hommes. De nombreux escaliers 
permettent de monter à ces tribunes sans 
communiquer avec le sol inférieur de 
l'édifice. 

Situé sur le point culminant de l'an- 
cienne Byzance, vers ce promontoire 
allongé qui sépare la mer de Marmara du 
Bosphore et qu'on nomme de nos jours 
la pointe du Sérail, ce monument célèbre 
domine toute la ville de Constantinople , 
et ne fixe pas moins l'attention du voya- 
geur par l'heureux choix de son empla- 
cement que par ses dimensions colossales. 
Telle fut la base brillante et durable sur 
laquelle s'établit le système d'une archi- 
tecture nouvelle qu'on nomma byzantine, 
et qui changea l'aspect des villes chré- 
tiennes de l'empire oriental. 

Dans l'Arménie et jusqu'aux confins 
de la Perse, sur les côtes d'Asie vers la 
Méditerranée et la mer Noire, dans l' At- 
tique et sur la mer Ionienne , les villes 
d'Érlvan et de ïrébizonde, d'Athènes et 
de Pati'as , de INauplie et de Corinthe , 
virent s'élever des édifices chrétiens, imi- 
tations plus ou moins étendues de la belle 
église de Constantinople ; le plan carré , 
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les murs élevés, les dômes brillants éclai- 
rés par de nombreuses fenêtres, les en- 
ceintes sacrées enveloppant toutes les con- 
structions secondaires utiles au service 
du temple, tout se reproduisit tians un 
système analogue. De nos jours encore, 
on reconnaît jusque dans les villages de 
la Grèce, les ramifications de ce style 
oriental qui rayonne autour de Byzance, 
comnie en Occident , les églises latines 
avaient eu pour types les premières con- 
structions chrétiennes exécutées à Rome. 
Enfin lorsque les Turcs , peuple barbare 
descendu de l'Asie supérieure, se préci- 
pitèrent sur l'empire grec , comme les 
Gotlis , les Vandales et les Lombards 
s'étaient jetés sur l'Occident , ils ne cru- 
rent mieux faire que d'imiter, dans leurs 
mosquées, les temples de Constantinople 
et de la Grèce. Ainsi la Gaule, l'Espagne 
et l'Italie avaient imposé leurs arts aux 
vainqueurs de l'Europe méridionale. 

Après avoir créé de nouvelles disposi- 
tions pour les temples, et s'être basés sur 
la forme de la croix grecque , les arclii- 
tectes byzantins inventèrent une orne- 
mentation en harmonie avec leurs mo- 
numents graves et durables. Les légers 
chapiteaux de Corinthe parurent trop fra- 
giles auprès de ces masses pesantes; des 
formes moins découpées les remplacèrent ; 
des feuillages variés et des bas -reliefs 
couvrirent les faces inclinées. Dans ces 
productions chrétiennes on reconnaît l'a- 
bondante imagination des artistes, et cette 
variété de décoration qui caractérise le 
moyen âge. Des couronnements inconnus 
à l'architecture antique surmontent les 
surfaces verticales des temples ; les portes 
et les fenêtres s'encadrent dans des mou- 
lures, et prennent un aspect nouveau; en 
un mot , les ai'tistes chrétiens se placent 
dans une voie de création qui leur appar- 
tient tout entière. 



L'imitation , cette loi qui régit les ar- 
tistes en général et particulièrement les 
artistes constructeurs, exerça bientôt son 
influence siu' les architectes de l'Occi- 
dent ; ceux-ci firent de nombreux em- 
prunts à l'architecture byzantine, et par 
l'alliance de ses éléments avec ceux du 
style latin, ils posèrent les bases de deux 
svstèmes secondaires , qui devaient un 
jour laisser bien loin d'eux leurs devan- 
ciers, par la variété des formes qu'ils 
affectèrent et par la hardiesse des con- 
structions; ces deux styles nouveaux sont 
le roman et le gothique. 

STYLE ROMAN. 

Au ix° siècle, le commerce et la guerre 
établirent de fréquents rapports entre les 
deux empires ; tes exarques gouvernaient 
encore quelques parties de l'Italie au nom 
des empereurs de Constantinople, et des 
importations eurent lieu eu Occident, 
par Venise et Ravenue ; l'art oriental se 
fit connaître dans nos contrées; il s'unit 
aux dispositions consacrées par l'Eglise 
latine, et un style mixte naquit de cette 
alliance. C'est alors qu'on vit sur la face 
simple de nos basiliques, les riches gale- 
ries et les détails de sculpture nés de 
l'imagination orientale. Les dômes s'éle- 
vèrent au centre delà croix latine, comme 
ils avaient surmonté les bras de la croix 
grecque ; ce style mixte, épuré dans Pise 
et dans Florence, a reçu le nom d'archi- 
tecture romane. Affranchis des règles de 
l'antiquité , les artistes se livrèrent alors 
à toutes les combinaisons de l'art de bâtir ; 
ils élevèrent les voûtes des temples h une 
hauteur prodigieuse ; pour remplacer les 
charpentes des plafonds dorés des Latins, 
ils inventèrent les nervures; pour rendre 
ces voûtes durables et les soutenir au 
dehors, ils firent usage des contre-forts et 
des arcs-boutants. Répandu en France 
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et en Angleterre, ce style prit sur le Rhin 
un développement complet , élevant des 
clochers nombreux et d'une hardiesse in- 
connue, quoique manquant de légèreté ; 
renforçant les colonnes, variant à Finfini 
les sculptures bizarres des chapiteaux et 
des bases, couvrant de sujets allégoriques 
les nombreux voussoirs des arceaux. Suc- 
cesseur du style d'architectuj-e religieuse 
que Rome avait répandu dans toutes les 
provinces européennes , le style roman 
remplaça partout celui qui l'avait devancé j 
la plupart de nos villes sont riches en 
monuments de ce genre. 

STYLE GOÏHIQCE. 

Une révolution devait s'opérer encore : 
l'ogive vint se mêler aux formes pesantes 
de l'architecture romane; les lignes allon- 
gées devinrent le principe d'un épanouis- 
sement général ; les colonnes se groupè- 
rent en faisceaux élancés; les voûtes s'éle- 
vèrent à une si grande hauteur qu'elles 
purent désormais représenter le firma- 
ment, et, comme lui, se couvrir d'étoiles; 
la pierre, découpée avec délicatesse, prit 
les formes les plus variées pour décorer 
les fenêtres et les clochers; une teinte 
mystérieuse fortifiée par l'emploi des 
vitraux colorés , harmonisa ces formes 
gigantesques avec la pensée qui présidait 
à la construction des belles cathédrales du 
moyen âge. Ces édifices sont encore au- 
jourd'hui l'objet de notre admiration. 
Nommé style gothique par les peuples 
méridionaux , qui désignaient ainsi les 
productions du Nord , ce système se 
développa au xn" siècle dans les provinces 
septentrionales de l'empire d'Occiden!. 
11 complète les quatre divisions dis- 
tinctes de l'architecture chrétienne. 

' Ces considérations, aussi rem:irr[natilts par le 
fojid que par la forme, sont cxlrailes d'un rapiiorl 



L'époque de la renaissance détermi- 
nant un retour à l'art des anciens, nous 
terminerons ici notre aperçu. 

Albeut Leïïoih. 



LES DESTIIVEES DE L'ART'. 

L'ère moderne est engagée d'honueiii' 
à faire promptement ses preuves. Elle les 
doit éclatantes ; elle les doit dignes de la 
civilisation. Il ne faut pas, en effet, per- 
mettre à l'histoire de dire que l'émanci- 
pation des intelligences et la liberté, 
n'aient abouti pour l'esprit de l'homme 
qu'à une déchéance dans les œuvres qui 
font la plus belle part de ses splendeurs. 

Le moyen âge, avec son effort sublime 
à sortir des limites de la barl)arie, a laissé 
de magnifiques traces sur la terre. 

La renaissance s'est donné, elle aussi, 
des dates immortelles. 

L'absolutisme, enfin, dans le grand 
siècle de Louis XIV, a montré lui-même 
quel développement le génie pouvait 
prendre, encore encouragé , quoique as- 
servi, sous la protection éclairée d'un seul 
homme. 

La liberté saurait-elle moins faire? 

Et lorsque l'espérance humaine répudie 
pour un prochain avenir d'indépendance 
et de fraternité, les gloires désastreuses 
de la guerre, nous déshériterions-nous en 
même temps des plus nobles aspirations 
de la paix? 

Non, nous ne voulons pas le croire, 
nous ne redoutons pas d'affirmer que 
notre siècle liii-nième doit donner à de 
telles craintes son démenti solennel. 

Mais précisément à ces moments de 
doute et d'incertitude, quand l'hésitation 
passe des esprits dans les œuvres, quand 
il n'y a plus de mot d'ordre U'ansmis de 
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bouche en bouche, plus de drapeau levé 
qui se montre toujours et soit vu de par- 
tout ; lorsque enfin une grande transition 
se prépare et cherche encore son ijut, plus 
que jamais il importe de se serrer, de 
s'unii', de s'entendre; plus que jamais il 
importe de confondre ses efforts, de mar- 
cher, de combattre, de lutter cote à côte, 
et cela pour triompher ensemble. 

L'association est donc le moyen; l'as- 
sociation est la force. Chacun de nous y 
a cherché un secours, une protection, 
un échange d'idées et de conseils. 

Cette mise en commun de l'intelll- 
gence, de l'expérience et du goût; cette 
fraternité toute-puissante dans le domaine 
del'ai't qu'il faut défricher et fertiliser en 
s'aidant mutuellement, elle vous explique 
sou œuvre, elle vous apprend sous quelle 
pensée s'inspire et vit toujours la Société 
libre des Beaux-Arts. 

Ainsi le but de la Société est connu, 
évident, apprécié. Voyons-la donc agir. 

Saluer partout le progrès, encourager 
toutes les tentatives de perfectionnement, 
donner le patronage d'un sérieux et bien- 
veillant examen à toutes les innovations, 
et, pai-dcssus tout, faire planer la pensée 
sur le travail quotidien de l'artiste, sur la 
vie courante des arts , répandre autour de 
soi ce souffle d'action et d'idée qui a be- 
soin d'émaner d'un corps , d'une institu- 
tion pour faire la force et le courage de 
l'individu; c'est là une tâche utile et qui 
n'est pas sans gloii'e. Je puis dire que 
nous l'avons comprise. I^cs faits diront 
si nous l'avons quelquefois remplie. 

Nous voulons tous la même chose , 
nous voulons tous le même progrès. Le 
progrès, nous nous comprenons certaine- 
ment, c'est-à-dire la grandeur de la pa- 
irie, le triomphe du beau , la puissance 
intellectuelle, toute une rayonnante et 
splendide transfiguration de l'humanité. 



Mais il faut le proclamer bien haut, de 
telles destinées ne s'accomplissent pas 
sans que l'art y concoure. Appelons donc 
de toute notre espérance , préparons de 
tout notre effort le jour où, sous les 
auspices d'une liberté pacifique , nous 
pourrons voir s'unir dans un embrasse- 
nient fécond, à l'industrie sagement orga- 
nisée qui fait la prospérité d'un grand 
peuple, l'art noblement inspiré qui en 
est la gloire. 

C. DE LaFA-YETTE. 



CÉLÉBRITÉS CONTEMPOILVINES. 

I. 

DEBEET. 

Une des étoiles de l'Empire vient encore île 
disparaître. M. Debret est mort il y a peu de 
jours aux portes de ce Paris, dont les derniers 
orages n'ont pas peu conU-ibué sans doute à pré- 
cipiter sa fin. 

La vie de cet architecte qui fut et qui restera 
un artiste de talent , a été un continuel mélange 
de succès et de vicissitudes. Debret a approché 
ses lèvres de toutes les coupes , mais la dernière 
coupe h laquelle il a bu , a été celle de l'amer- 
tume. Élève de Percier et Fontaine, il avait pieu- 
sement conservé dans son cœui- et dans ses 
œuvres le culte de ces deux maîtres. Le soin 
minutieux de ia forme absorbait jusqu'à un cer- 
tain point chez lui le sentiment et la valeur du 
fond , mais son exécution était si parfaite , ses 
dessins si bien étudiés et son amour si profond 
pour les merveilles de la Grèce et de Rome, qu'il 
entra et qu'il mérita d'entrer à l'Institut. 

Les croyances de sa jeunesse ne l'ayant pas 
abandonné dans son it^c mi'ir, et l'art ayant 
toujours marché, Debret eut la douleur de se 
voii- un jour dépassé , éclipsé quelquefois par 
ceux qui auraient pu être ses élèves. Il faut dire 
pourtant que s'il eut des chagrins, il eut aussi de 
grands bonheurs. En 1820, après l'assassinat du 
due de Berry, quand la ti'anslation de l'Opéra rue 
Lepelletier fut résolue , l'honneur de construire 
lanouveile salle lui revint et l'œuvre prouva qu'il 
était digne de la confiance qu'on avait eue dans 
son talent. Le succès fut tel qu'on vint le prier à 
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mains jointes de faire les plans du théâti'e des Nou- 
veautés , place de la Bourse. Mais moins bien 
inspiré cette fois ou , suivant quelques-uns , 
n'ayant plus, comme à l'Opéra, l'exemple de 
Louis, le grand architecte, derrière lui, la réus- 
site ne couronna point son ouvrage, et vingt l'ois 
depuis la salle des Nouveautés , maintenant le 
Vaudeville, a été remaniée sans qu'on ait pu 
porter remède à ses défauts. 

Ce revers fut pour Debret le signal de la déca- 
dence ou tout au moins de la mauvaise fortune; 
M. Duban, son beau-frère, le supplante dans l'é- 
dification du palais des Beaux-Arts, à l'Iieure 
même où il en achevait les études. Quelques 
années plus tard peu s'en fallut que M. Duban ne 
le remplaçât encore dans les travaux de restaura- 
tion et d'achèvement de la basilique de Saint-De- 
nis. Debret n'en fut pas moins dépouillé et sa 
succession remise à M. Viollet-Leduc, Ainsi la 
douleur entrait par toutes les portes au foyer do- 
mestique du pauvre académicien, et pour surcroît 
de deuil, sùr ces entrefaites, son fils qui donnait 
les plus belles espérances, mourait en loge, à la 
veille de cueillir le laurier d'or, ce laurier d'or 
tant enviéque l'on appelle le grand prix deRome. 

Enfin, en 1847, le gouvernement s'était décidé 
à faire quelques dépenses de restauration à 
l'Opéra; il semblait naturel que l'architecte au- 
teur du monument eût la direction des travaux ; 
cette fois encor'e la palme lui échappe et tombe 



aux mains de M. Rohault de Fleury, qui n'y son. 
geait guère et qui ne la demandait pas. On recon- ' 
nut cependant la nécessité de donner une conso. 
lation à l'artiste, qui fut nommé merobredu conseil 
des liàtiments civils , titre qui ajoutait 6000 fr. 
d'appointements à ses revenus, en lui imposani 
le devoir de ne plus prendre part à aucun tra- 
vail d'architecture. j 

Debret, vieillard plus que septuagénaire, s'était 
résigné à ce nouvel honneur et à celte retraite 
définitive; il ne songeait plus qu'à voir couler 
ses jours dans la paix et l'oubli d'un passé qui 
retraçait à sa mémoire plus de tristesse que de 
joie, quand la révolution de février, sous pré^ j 
texte d'économie , décrétant l'ingratitude envers 
beaucoup de services, le raya du conseil des 
bâtiments civils connue l'un des deniiers venus, j 
Ce coup, qui frappait l'architecte dans son amour- 
propre et dans son bien-être, acheva de lui navrer 
le cœur. Il quitta Paris et cherchant un asile oij 
il fût désormais à l'abri des secousses et des in- 
justices politiques, il s'arrangea, à Saint-Cloud, 
une villa bien modeste où il espérait vivre encore 
quelques années de la calme existence des philo- 
sophes. La Providence ne l'a pas voulu. Debret 
n'est plus ! il a rendu l'âme dans la maison qu'il 
s'était faite , Debret est mort sur son œuvi'e 
comme un Spai tiate sur son bouclier. 

EuGÈSE Petit , 

ArcïiitetU", 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN n" 4 19. 

Séance du 19 février 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. ROHAULT DE FLEiJRY. 



Le secrétaire de la Société étant absent, la lec- 
ture du procès-verbal ne peut avoir lieu au 
commencement de la séance, et le président passe 
immédiatement à la letrtm-e de la correspondance: 

1° Envoi de deux numéros du journal anglais 
7'/ic Blinder, M. Dubois rapporteur; 

2° Bulletin de la Société nationale et centi'ale 
d'agriculture ; 

3° Lettre de M. Justin Ouvrié, par laquelle cet 



ancien collègue, en exprimant le regret de re- 
noncer à suivre les travaux de la Société , prie 
celle-ci d'accepter sa démission. 

M. le président informe la Société que l'uii- 
priraeur du Journal met la Société en demeui'« 
d'acquitter le mémoire qui a été fourni au com- 
mencement de janvier. M. Rohault fait observer 
que, dès cette époque, un bon de 300 francs a été 
ordonnancé par le bureau, et que le payement f » 
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aété arrêté par l'opposition seulede deux membres 
(lu comité administratif; il propose en conséquence 
à la Société de voter ce payement. M. Dreuille, 
au nom de la commission d'examen des comptes, 
fait observer que le payement ne peut avoir au- 
cun inconvénient, puisque la commission a re- 
connu la régularité du mémoire. Après une dis- 
cussion relative à la forme du payement et de la 
([iiittance, la Société décide que SOO francs se- 
ront reraïs par le trésorier à M. Jacquemart, 
qui se chargera de les faire tenir à l'imprimeur, 
à titre de premier versement. 

M. Forster , élonné de l'absence de M. Gali- 
luai'd et du silence qu'il a gardé envers le bu- 
reau, demande qu'il lui soit écrit pour l'engager 
à donner sa démission s'il continue à ne pouvoir 
remplir les fonctions importantes qui lui étaient 
confiées; cette proposition est appuyée, mais 
M. Vavin déclare qu'il a reçu une lettre particu- 
lière, dans laquelle M. Galiniard lui annonce 
rju'il est souffrant. Par suite , la Société décide 
([u'une lettre émanant du bureau invitera d'abord 
M. Galiniard à s'expliquer sur la cause de ses 
dernières absences. 

M. Vavin a la parole pour donner une seconde 
lecture de son rapport sur le jury d'admission au 
Salon. Avant de passer à la discussion des arti- 
cles, M. le président demande qu'on borne le 
nombre de ceux à examinei-, afin de ne pas trop 
sonir de l'ordre du jour ; fa Société approuve 
celte proposition. 

M. Husson regrette que sa pensée primitive 
ait été tellement dénaturée par la commission, 
qu'il n'en reste presque rien, et que la part de 
l'Institut, dans le jury, se trouve l'éduite à une 
minorité; M. Pcron pense au contraire que celte 
pioposition a suivi son cours ordinaire; seule- 
ment la Société jugera entre l'opinion de M. Hus- 
son et celle qui a prévalu lors du travail prépa- 
ratoire. M. Garnaud insiste pour que l'on passe 
de suite à la discussion de l'article 1"', attendu 
que le principe d'u« travail sur le Jurj était 
adopté par le fait seul de la nomination d'une 
commission pour élucider la question. 

Après avoir entendu MM. Pérou, Jacquemard, 
Dreuille et autres membres, M. le président croit 
devoir remettre aux. voix l'adoption du principe 
ijénéral, qui est adopté. 

M. Vavin commence la lecture du premier pa- 
ragraphe de l'article i", qui est adopté presque 
sans discussion; sur ie second paragraphe, 
M. Forster rappelle qu'il a demandé autrefois et 



il jtersiste à demander encore que les noms des 
membres du jury appelés à accorder des récom- 
penses soient publiés. — M. Gatteaux trouve cela 
inutile par la raison que les noms des jurés sont 
connus de tout le monde, et qu'il suffit de la si- 
gnature du président ou du secrétaire pour don- 
ner au travail une valeur officielle. M. Jacque- 
mard ti'ouve que la meilleure des garanties serait 
la publicité donnée au rapport motivé de chaque 
section du jury des récompenses. — Le deuxième 
paragraphe est adopté avec cette modification. 

La suite de la discussion est remise à la pro- 
chaine séance. 

M. Hittorff fait voir à la Société une planclie en 
lithograpliie coloriée, exécutée à Berlin d'après 
un des beaux dessins de la collection des plans 
et vues du palais moresque élevé par M. Zanth 
dans une villa près de Stuttgardt, appai-tenant au 
roi de Wurtembei g. Tous les membres présents, 
qui avaient admiré les originaux de l'habile archi- 
tecte, ont été étonnés de la perfection extraordi- 
naire avec laquelle cette reproduction est faite. 
La beauté et l'hai-monie des couleurs, la ti'anspa- 
rence et la dégradation des ombres, la précision 
dans les détails les plus multipliés et les plus mi- 
nutieux, font de cette planche une des œuvres les 
plus intéressantes de ce genre. La Société a été 
unanime dans le vœu que son illustre associé 
étranger pût réussir à compléter la mise au jour 
de sa remarquable création. 

M. Tavernier lit le rappoi't qu'il a été chargé 
de faire sur le projet de disjonction du Louvre 
et des Tuileries , par M. Brunei de Baisne. Sa 
conclusion se boine à demander que des re- 
mercîments soient adressés à l'auteur pour l'en- 
voi qu'il a bien voulu faire à la Société, Adopté. 

La séance se termine par la lecture de deux 
jolies pièces de vers faites et lues par M. Mar- 
tin d'Angers. Ces pièces composées dans le loua- 
ble but de la moralité du travail, de la concilia- 
tion et de l'ordre, sont intitulées /t*.flwrt coKiCiV/c;- 
et le Chanteur populaire . 

Il est 9 heures et demie, la séance est levée. 
Le Scci-ëtaire-adjoint, Gelée. 

Ordre du jour du mardi S mars 18S0 ; 

1° Lecture du procès-verbal. 

2° Correspondance. 

3° Suite de la discussion sur le projet d'orga- 
nisation d'un jury d'admission. 

4° Rapport de M. Jacob, sur M. Chenavard. 
S" Proposition de M. Péron. 
6° Rapport par M. Jacquemard. 
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THEATRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUE 
Académie de MrsiQ^E ; Stdln ou les Contrebati- 
ballet-pantomime en deux actes et quatre 
tableaux, deM. Saint-Léon, musique de M, Pu- 
gni. —La Ceritto, Saint-Léon. — Théâtre 
DU Vaudeville : Les Sa-rets du Diable , vau- 
deville-féerie en deux actes de MM. Clairville 
et Jules Cordier. — Mademoiselle Sontag. — 
Soirées du monde. 

Le ballet nouveau n'est pas complique. On ne 
saurait lui reprocher de faire une fatigue d'un 
diverbsseraent. Il brilic assurément par la sim- 
plicité , autant qu'on peut briller par la simpli- 
cité, et ce n'est pas un défaut. Le ballet est le 
plaisir des yeux. Ce qu'on demande au ballet, 
c'est un prétexte aux pas des danseurs et des 
danseuses, et lorsque les pas sont bien dessinés 
et originaux, on se passe même du prétexte assez 
volontiers. Le ballet de Stella en offre quelques 
exemples ; on y danse à propos de toutes choses 
et souvcntsans raison de danser, niais on y danse 
bien, on y danse gaiement, et le public charmé n'en 
demande pas davantage. Stella est la fille d'un 
contrebandier; cUeaiineun jeunedouanier,cequi 
est dans les traditions dramatiques. Toujours une 
Cap al e t a aimé un Montaigu . Notre Roméo s'aven- 
ture au milieu des contrebandiers. Stella, après 
avoir effrayé avec ses compagnes transformées en 
fantômes, les douaniers superstitieux, reste seule 
avec son amant et lui sauve la vie; mais les contre- 
bandiers exigent que le douanier prenne leur pro- 
fession en épousant Stella. Or, le douanier aune 
fiancée, Louiselle, et il s'échappe au moment de 
la bénédiction nuptiale , au grand désappointe- 
ment de Stella, et à la grande colère des contre- 
bandiers. De retour auprès de sa fiancée, il va 
se marier avec elle, lorsque Stella s'introduit 
comme servante dans la maison et brouille les 
cartes. Stella sejette au travers de la noce, brûle 
lecontratde mariage et met le désordre partout. 
Elle finit par se dcclarei' complètement en face 
de la madone de Picdagrotta; elle réclame sou 
amant et elle est soutenue par son père qui , à 
son tour, de eonti-ebandiei- s'est fait douanier. 
Hommage rendu à la société !... 

Voilà tout le sujet, mais la musique est vive et 
gi-acîeuse, mais les décorations de MM. Thierry 
et Cambon sont fort belles et les danses char- 
mantes. 11 estimpossible de décrire toutela grâce 
de la Ceritto ; rien de plus séduisant, rien de plus 



corjuet, de plus passionné même. Jamais ellene 
s'était montrée sous un aspect plus ravissant. Ai 
mirablement secondée par Saint-Léon, qui, ainsi 
que Perrot, a rendu les danseurs intéressants « 
renonçant à leur vieille solennité académique^ 
la Ceritto, souple et pleine d'entrain, anime 
constamment la scène et la fait rayonner. La joie 
et le plaisir voltigent sur ses pas. Le dernier ta- 
bleau qui représente la féte de Picihigrotta 
un des plus charmants qu'on puisse voir. Ces 
fêtes napolitaines qui rapjicllcnt les beaux ta- 
bleaux de Léopold Robert, jtroduisent un grand 
effet, La sicilienne, dansée jiar la Ceritto et Saim- 
Lèon, possède un irrésistible attrait. Quelle vi- I 
vacité voluptueuse ! quel entraînement ! Le ballet 
de StellawxSi la vogue à cause de ce seul tableau. 

Les Secrets du diable ont réussi au Vaudeville. ■ 
C'est une féerie ingénieuse ; la scène des bâtons ' 
qui battent d'eux-mêmes les gens, et les scènes 
des bijoux indiscrets qui i-évèlent les amours de 
celles qui les ont portés, offrent de piquants dé- ' 
tails. Tout cela est mis en scène avec habileté, 
avec esprit : le scandale est sauvé avec bonheur. 
Madame Paul Ernest , madame Renaud , made- 
moiselle Cico, Ambroise, ont contribué au succès. 

Les concerts et bais sont nombreux. Jamais, 
pour me sei'vir d'une expression consacrée , le 
volcan sur lequel on danse n'a été plus couronné 
de fleurs , au rebours du Vésuve qui jette en ce 
moment ses laves dévastatrices. La musique, 
l'excellente musique fait les frais des soirées du 
grand monde et de celles des artistes distingués 
quin'ontqu'à réunir leurs camarades pour avoir 
ce qu'il y a do mieux, et ce que ne peuvent pos- 
séder souvent les plus hauts personnages. Hon- 
neur d'abord à mademoiselle Sontag, cette perle 
qui nous est revenue aussi brillante que jadis. 
Nous ayons entendu ensuite avec grand plaisir, 
dans les salons du ministre de l'intérieur, les ar- 
tistes les plus aimés : Lablache, Geraldy, Batta, 
mademoiselle Vera, talents consommés auxquels , 
se joignaient Luchesi et mademoiselle Mainvielle- 
Fodor. La foule était élégante et choisie, mais si i 
compacte, qu'on a vu le moment où le président 
de la République allait être obligé de prier le i 
général Changamier de faire livrer place à , 
Lablache, dont l'entrée a été longtemps relar* 
dée par suite de la diftîcullé que le cbanteurj 
avec sa coi pulence aussi connue que sa belle 
voix, éprouvait à pénétrer jusqu'à l'estrade ré- 
servée pour les artistes au milieu d'un cercle de 
dames ; aussi son entrée a été triomphante comme 
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cello de Bon Magnijîco. Inutile de dii-c que les 
notes impcrissahles de son puissant gosier otit 
obtenu leur plein succès. Geraldy a vaillamment 
tenu tète i Lablache dans les morceaux italiens, 
et chanté seul d'iuic voix délicieuse des romances 
qu'on auriiit fait répéter sans l'étiquette ofll- 
cielle. Geraldy a été le lion de la soirée. Artiste 
spirituel et de bon goût, il apporte dans son 
cbant une rare délicatesse d'exécution. Bouclia 
a fait résonner l'enceinte de ses formidables ac- 
cents. Mademoiselle Vera, dont la voix est si 
charmante et si. pure, a recueilli des a|)plaudis- 
sements unanimes, y compris les hommages du 
président et ceux i\e lord îformanby , tjui sem- 
blaient faire les honneui's de la maison. 

Passons de la soirée ministérielle à celle 
qu'ITcrmann-Léon a donnée dans son superbe 
logement gothique de la rue delà Tour-d'Auver- 
),me, espèce d'hôtel de Climy, dont il est le Dus- 
soramei ard, mais il n'y avait de gothique que les 
meubles; ime collection de jeunes et jolies 
femmes modernisait ses salons moyen âge. Ma- 
demoiselle Darcier, mademoiselle Grimtn, made- 
moiselle Lemercier, madame Charles Ponchard, 
madame Sainte-Foy , tous les gracieux visages 
de rOpéra-Comiqne contrastaient à merveille 
avec la sévérité ducadre. Le beau duo d'OEdipe 
et A'Aiitignne, chanté par mademoiselle Grimm 
et par Hermann-Lcon, d'une manière large et 
sentie, a élevé tout de suite la soirée à la pro- 
jiortion d'une séance du Conservatoire ; puis le 
Divin du village exécuté par Uermann-Léon, ma- 
demoiselle Darcier, Ponchard père, avec accom- 
pagnement d'un clavecin du xvii" siècle, qui ré- 
sonnait admirablement sous les doigts habiles de 
madame Wartel, a produit un effet charmant. 
Madame Chai'les Ponchard a clianté à ravir une 
romance sentimentale d'HocmclIe, ce jeune com- 
positeur qui, privé du don de la vue, a su trouver 
dans la musique et dans la poésie une heureuse 
consolation. Sainte-Foi, Malézieux ont égayé la 
soirée par leurs chansons comiques, et la danse 
a mené gaiement la joyeuse assemblée à un ex- 
cellent souper (car l'usage des soupers revient), 
lequel souper, pour fêter la présence de M. Gri- 
sar et celle du directeur de l' Opéra-Comique , 
s'est terminé par la ronde des Porchcrons , dont 
les bruyants refrains ont dû réveiller, à cinq 
heures du matin, le voisin de l'artiste, M. Victor 
Hugo. La France y gagnera peut-être un beau 
discours de plus. 
Quelle fête aussi , quelle fête splendide chez 



unjetme et nouveau millionnaire, M. Lehey, à 
qui son activité et la manière dont il a compris 
l'utilité des journaux, ont donné la fortune. Dans 
une ravissante habitation de l'avenue Marbœuf, 
vous auriez vu les plus jolies femmes de Paris, des 
publicistes célèbres, des journalistes politiques 
en tète desquels on remarquait M. de Giraixlin, 
des journalistes littéraires, des poètes en renom, 
et beaucoup d'hommes sérieux que Méry étonnait 
par ses étourdissants récits, comme un conteur 
arabe. Méry, beau joueur, Méry dont l'imper- 
turbable aplomb semble connnander à la chance, 
a gagné mille écus au lansquenet, en se moquant 
le plus agréablement du monde de ceux qui per- 
daient. Méry s'est comporté en Gaulois, (w fictù! 

N'oublions pas les aimables réunions de Louis 
Monrose , l'intelligent comédien du Théâtre- 
Français, qui a rétabli chez lui les soirées que 
son père donnait autrefois. Louis Monrose est 
fidèle à toutes les traditions de la famille. La 
belle voix de madame Monrose, cette voix qu'on 
regrette de ne plus entendre à l'Opéra, s'y fait 
applaudir notamment dans les dernières produc- 
tions du maestro Bazzoui ; on y entend égale- 
ment M. Mecatli, aussi bon chanteui- que bon 
professeur; madame lîlin, monsieur et madame 
Iweins-d'llcnnin, qui font cette année les dé- 
lices des salons de Paris, et les frères Lionnet, 
jeunes et intéressants artistes, frères siamois de 
la romance, dont le répertoire est des plus agréa- 
bles et des plus vaiiés. Hippoltte Lucas. 

MÉLAXGES. 

l'v mars. 

LTn monument va être élevé à la mémoire 
du maréchal Ney sur le lieu même où il reçut la 
mort, au carrefour de l'Observatoire. Ce monu- 
ment, ditM. Ferdinand Barrotdans son rapport, 
sera simpleet sévère ; l'exécution en a été confiée, 
dit-on, à M. David d'Angers, Au point de vue de 
l'art il est permis d'approuver cette détermination 
du gouvernement qui, à d'autres points de vue, 
sera très-diversement appréciée. 

— La commission du conseil d'Etat a termine 
son enquête sur les réformes qui doivent être in- 
troduites dans la législation généi'ale des théâtres. 
Tous les auteurs (li'amatiques entendus, sauf peut- 
être un seul, M. Scribe, demandent la liberté il- 
limitée. Les principaux critiques de la presse, les 
dii'ecteurs et les artistes dramatiques sont irès- 
partagés d'opinions, si bien que depuis cette en- 
quête du conseil d'État la question dramatique 
est un peu plus obscure qu'auparavant. 
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— Les études du nouvel opéra de M. Aiiber se 
potifsuivent activement à l'Académie de musiqne 
On sait que le sujet choisi par l'illustre composi- 
teur est l'Enfant Prodigue, et que son collabora- 
teur de prédilection, M. Scribe, a tiré le pins 
ingénieux parti de la légende sacrée. L'adminis- 
tration de son côté ne recule devant aucune dé- 
|>ense de décors et de mise en scène. Le rôle 
principal, celui de l'enfant, est conlié à Roger 
auquel MM. Auber et Scribe doivent tant de 
ci éations heureuses et de succès. Les autres in- 
terprètes de cette partition qui, dit-on, sera le 
digne pendant de la Muette, sont MM. Barroilhet, 
Levasseur, Paulin, M"™ Dameron et Mainvielie. 
La première représentation de iEnfnnt Prodigue 
est promise pour le commencement de mai. 

— M. Gelée, membre de l'association des ar- 
tistes peintres et graveurs, nous écrit pour ajou- 
ter quelques détails à ceux que contient sa lettre 
])ubliée dans notre précédente livraison. Cette 
nouvelle communication tend à établir ce dont 
tout le monde a jm se convaincre , à savoir que 
M. Gelée discutant des principes et repoussant 
des assertions calomnieuses, a soigneusement 
écarté toute question de personnes. L'auteur 
ajoute que depuis trois mois toutes les coni- 
mantles faites aux artistes ont été soldées en ar- 
gent et que dans ces derniers temps il leur a été 
facultatif d'échanger le dixième du prix d'achat 
reçu en billets <le la loterie contre du numéi-aire. 
Au surplus, dit M. Gelée en terminant, le tiiage 
de la loterie du million , et du niillion seul com- 
mencera le 28 mars; le compte rendu ne se fci-a 
pas attendre, il sera la meilleure réponse aux 
suppositions erronées et aux méchantes attaques. 

— La salle Sainte-Cécile voit se succéder les 
soirées les plus attrayantes. Le lundi 18 févriei-, 
elle s'ouvrait à un nombreux auditoire, réuni 
par le double charuie d'une bonne œuvre et 
d'un choix exquis d'artistes dévoués , qui eux 
aussi sympathisaient à la position d'un confi-ère 
arrêté dans sa carrière par une maladie cruelle 
et incurable. Aussi n'est-ce que justice de rendre 
un hommage public à l'empressement des ar- 
tistes qui, à la voix de M. Courtat, pianiste d'an 
mérite supérieur, avaient prêté leur concoiu's 
pour cette solennité nmsicale. Un solo de flûte 
parM, Altès, une charmante fantaisie pour violon 
composée et exécutée par Alard et la voix si 
souple et si admirable de M™ Dorus-Gras, ont 
excité à plusieurs reprises les applaudissements 
unanimes d'un public heureux de témoigner 



ainsi la part qu'il prenait à cette bonne œuvre. 

— L'une des pages principales du Salon 
de 1830 sera un tableau de M. Robert Fleui-y. 
Cette belle composition, de dimension plus con- 
sidérable que V AutO'dn-fé et le Marina Falien, 
appartient à l'ordre d'idées sombres qui inspirent 
depuis longtemps le pinceau du grand artiste. La 
toile qu'achève en ce moment M. PobertFleury, 
rejiréscnte une Jcti/inc Sliorc poursuivie par la 
poptdace de Londres. 

— Sous ce titre ; Le Palais de la Présidence, 
M. Georges Bonnefons, avocat, vient de publier 
un curieux petit livre qui n'est autre chose que 
l'iiistoire de l'Élysée-Bourbon et qui renferme 
en conséquence plus d'événements que de pages. 
D'une main rapide et sûre, l'auteur trace les 
phases principales de ce séjour que toutes les 
passions et tous les rêves, toutes les joies et 
toutes les douleurs ont visité depuis un siècle. 
Tour à tour il montre le comte d'Évreux obligé 
par le régent de se bâtir une demeure digne du 
nom qu'il portait, puis madame de Ponipadour 
rembellissant des grâces de sa fantaisie, puis 
M. de Beaujon y répandant à pleines mains ses 
prodigalités intelligentes, puis enfin le roi 
Louis XVI en faisant la résidence des ambassa- 
deurs ou des princes étrangers qui devenaient 
ses hôtes, Ici nous entrons pour n'en [ilus sortir 
dans le domaine de la politique : la duchesse 
de Bourbon a acheté l'iiôlel d'Évreux; fuyant 
devant la guillotiné, elle abandonne son salon 
rocaille et son beau jardin qui deviennent un 
endioit public sous le nom d'Élysée-Bourbon et 
bientôt après sous celui de hameau de Chan- 
tilly. On sait le reste et comment des mains de 
Murât l'Élysée passe dans celle de l'Empereur 
qui le réunit au domaine de la couronne. Du- 
rant le cours de cette histoii-e rétrospective, les 
souvenirs et les rapprochements se pressent sous 
la pUnne de M. Georges Bonnefons. Lieu triste 
et célèbre en effet ! La reine Hortense, comme 
le dit l'auteur, y a mêlé ses larmes aux larmes 
de Joséphine ! Napoléon y a reposé sa tète après 
Austerlitz et après Waterloo. Ainsi l'hôtel du 
comte d'Évreux et de la marquise de Ponipa- 
dour en est à sa seconde république ; l'Élysée- 
Bourbon, le hameau de Chantilly devenu après 
février l'Élysée National, est aujourd'hui le pa- 
lais de la Présidence, que sera-t-il demain? Le 
livre de M. Bonnefons n'est d'ailleurs que le 
prélude d'un jilus grand ouvrage qu'il achève et 
qui s'intitulera : Les Hôtels historiques de Paris. 
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Quand l'honneur de diriger cette pub!l- 
cation nous fut offert , nous Pavons ac- 
cepté , si l'on veut Ijien s'en souvenir, 
moins comme un avantage que comme un 
devoir. Aussi notre premier soin a-t-il élé 
de chercher autour de nous des appuis , 
de solliciter le concours pratique ou l'as- 
sistance morale d'esprits éminents , de 
placer enfin un recueil consacré aux inté- 
rêls et à la défense des artistes , sous le 
patronage de quelques-uns des hommes 
qui ont conc[iiis leur renommée sur le 
champ de bataille de l'art ou des lettres. 

Au début de notre tâche, nous écri- 
vions : u La Revue s'occupe de réunir un 
conseil de rédaction, formé d'illustrations 
dans les arts, les sciences et les lettres , 
dont les avis écoulés avec respect seront 
toujours suivis avec fidélité. » — Notre 
attente a été couronnée , nous devons 
le dire , au delà de nos espérances. 

Le conseil de rédaction est aujourd'hui 
complet, puisque les divers aspects de 
l'art J'y reflètent avec autant d'indépen- 
dance que d'éclat. La peinture est repré- 
sentée dans cette brillante compagnie par 
M. Louis Boulanger , continuateur des 
grandes écoles , peintre et philosophe qui 
a demandé des inspirations à la religion 
et à l'histoire , et qui a de belles pages au 
Palais de Versailles. La statuaire est venue 
à nous avec MM. Brion et Desbœufs, dont 
les créations tour à tour solennelles ou 
charmantes font l'ornement de nos églises, 
de nos places publiques et de nos musées. 
L'architecture nous protège, dans la per- 
sonne de deux de ses plus illustres maî- 
tres ; M. Hippolyte Le Bas qui est de 
^'liislitut , et M. Visconti qui en sera 
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bientôt. M. Adolphe Adam , collègue de 
M. Hippolyte Le Bas au palais Mazarin , 
que 'le succès a constamment suivi au 
théâtre et qui a encore trouvé le succès 
lorsqu'il a demandé à la plume le délasse- 
ment de ses travaux lyriques, M. Hector 
Berlioz qui sait unir dans ses épopées mu- 
sicales la rêverie allemande à l'esprit fran- 
çais , et le chevalier Pastou qui donne 
chaque jour d'excellents élèves au Conser- 
vatoire sont et méritent à coup sûr d'être 
les arbitres de la musique dans notre con- 
seil, oît viennent encore se ranger, pour le 
plus grand honneur de la littérature , 
M. Méry, intelligence choisie, qui 
marche seul dans son originalité et dans 
sa grâce , écrivain d'élite qui est le roman- 
cier de la poésie et le poète du roman j 
M. de Bretonne , le savant bibliothécaire, 
traducteur de Michel Cervantes, auteur 
d'ingénieux, ouvrages, qui n'a pas, tant 
s'en faut, laissé son esprit dans la poussière 
des livres; M. Alexandx'e de Lavergne qui 
a plus d'une fois rempli de ses œuvres le 
feuilleton des grands journaux; M, Gail- 
lardet qui a appris aux Américains ce que 
c'est que la presse française; M. Saintinc 
enfin que la délicieuse idylle de Picciola, 
sœur cadette de Paul et Virginie place 
à côté de Bernardin de Saint-Pierre. 

Les lettres suivantes nous ont été adres- 
sées : 

Si c'est mon nom que vous désirez, je 
vous le prèle avec un grand plaisir. Si 
c'est mon temps, j'en ai très-peu, et no 
puis par conséquent le mettre à votre dis- 
position. 

Je n'en suis pas moins très-louché de 
l'honneur que vous voulez bien me faire 

6 
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et je suis disposé à l'accepter , mais seu- 
lement dans les limites du possible. 

Adolphe Adam , 

Membre àe l'insljtut. 



Si vous croyez que mon nom puisse être 
de quelque utilité au succès de la Revde 
DES Beaux-Akts , dont vous êtes le direc- 
teur, vous pouvez compter sur mon adhé- 
sion. Je crois devoir vous prévenir toute- 
fois que mon temps ne me permettrait pas 
de devenir voire collaborateur et que je 
serai tout au plus bon à vous aider de mes 
conseils, s'il vous convenait de me les de- 
mander. HiPPOLYTE Le Bas , 

Mcmife ie l'Institat. 



Je vous autorise bien volontiers à m'in- 
scrire parmi les membres du conseil de ré- 
daction de la Revue des Beabx-Arts, et je 
vous remercie de riionneur que vous faites 
à mon nom en le plaçant en si belle com- 
pagnie. Hector Beblioz. 

l-i février. 

Je suis très-reconnaissant et très-touché 
de l'honneur que vous voulez bien me faire, 
je voudrais en être plus digne ; mais tel 
que je suis, j'accepte et vous remercie mille 
fois de votre souvenir. 

Louis Boulakgeh, 



J'accepte avec plaisir une place dans le 
conseil de rédaction de la KEvrE des Beaux- 
Abts; je serai heureux de mettre à votre 
disposition l'expérience acquise dans la 
culture de mon art comme statuaire, 

Brion. 

28 réïricr. 

Je suis fort reconnaissanlde latropbonue 
opinion que vous avez de moi. Je ne trouve 
à redire qu'une seule chose à votre propo- 
sition, c'est que je ne puis que faire ombre 
dans la pléiade que vous m'énumérez. Le 
genre un peu sérieux de mes études n'a 



que peu de chose à démêler avec les beaux- 
arts ; si vous voulez vous contenter de quel- 
que bon sens joint à beaucoup de tonne 
volonté, vous pouvez me mettre à la fin 
de votre liste. J'en recevrai plus d'honneur 
que je ne pourrai lui en rendre, car j'ai 
beau lire sur les murs le mot égalité, ces 
noms-là me répètent qu'il y a des grands 
et des petits. F. de Bkotohme , 

Conservateur à lu bibiiiitbèque Sainte-Geneviève. 



Je suis très-flalté de ce que vous avez 
bien voulu penser à moi pour faire partie 
comme statuaire du conseil de rédaction de 
la Revue des Beaux-Arts, et j'accepte avec 
reconnaissance les fouctions que vous m'of- 
frez. A. Desboeufs. 

6 février. 

Je ne puis qu'être honoré de l'offre que 
vous me faites d'inscrire mon nom sur la 
liste des membres du conseil de rédaction 
de la Revue DES Beaux-Arts. J'accepte donc 
cette offre avec plaisir, car vous me mettez 
là en excellente compagnie, et la Revue des 
Beaux-Auts me paraît tout à fait à la hau- 
teur de son titre. F. Gaillakdet. 

30 janvier. 

Je m'empresse de vous accuser récep- 
tion de la lettre que vous m'avez fiiit l'hon- 
neur de m'écrire au sujet de l'inscription 
de mon nom sur la liste des membres du 
conseil de rédaction de la Revue des Beaux- 
Arts. L'autorisation que vous voulez bien 
réclamer de moi, à cet égard, je vous la 
donne d'autant plus volontiers que le re- 
cueil, placé sous votre direction, a toutes 
mes sympathies, Alexandre de Lavergnï. 

► 8 février. 

Je vous prie de m'excuser si je réponds 
si tard à votre obligeante lettre. On ne fait 
pas toujours ce qu'on veut faire en ce 
monde parisien. J'accepte avec empresse- 
ment votre gracieuse proposition et je sais 
un gré infini à mon ami Desarbres de 
l'avoir provoquée. 
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Je lis la Revue des Beaux-Auts avec le 
plus grand plaisir. 

Métiy. 

7 mars. 

J'accepte avec empressement l'iionnear 
de faire partie de votre conseil de rédac- 
tion; je suis certain que je ne serai pas un 
des plus capables, mais j'affirme qu'il ne 
pourra pas s'y trouver un homme plus zélé 
que moi. Je vous remercie de me donner 
Toecasion de pouvoir être pour quelque 
cbose à la réussite d'une publication qui 
ne peut qu'être utile aux artistes et agréable 
à tout le monde. 

Le chevalier Pastou , 

Professeur an Conservatoire^ 
1" mars. 

Je me trouverai très-beureux de pouvoir 
relier avec vous quelques bons rapports 
comme par le passé. J'accepte donc avec 
plaisir la place que vous voulez bien m'of- 
frir dans votre conseil de rédaction. Je 
vous remercie en même temps de l'envoi de 
la Revue des Beaux -Arts, et je vous serre 
cordialement la main. 

X, B. Saintihe. 

11 fé^rlrr. 

.Te vous remercie d'avoir bien voulu 
penser à moi pour faire partie du conseil 
de rédaction de la. Revue des Beaix-Auts ; 
j'accepte avec d'autant plus de plaisir, que 
je trouve cette Revue on ne pent plus 
intéressante, à en juger par les numéros 
qui ont déjà paru, et dont je voulais vous 
faire compUment. 

VlSCOBTI. 

Quelques lignes maintenant au sujet de 
la pensée fondamentale et des tendances 
de cette Rev de. 

Il nous est arrivé, il nous arrivera 
sans doute encore, d'effleurer bien malgré 
nous les questions brûlantes du moment. 
La politique se mêle aujourd'hui à tant 
de choses, qu'il est souvent difficile pour 



ne pas dire impossible de l'éviter lors- 
qu'on tient la phime. C'est là un des mal- 
heurs de l'époque où nous vivons. La 
Revue des Beaux- Arts est et veut rester 
étrangèreà toutes les discussions de partis, 
à toutes les querelles d'écoles ; elle va son 
droit chemin en dehors des coteries et en 
quête de tout ce qui peut ctre profitable à 
son but, c[ui est le développement, le pro- 
grès incessant de l'art ; ses préférences 
sont partout où il y a des talents qui at- 
tendent , qui luttent ou qui réussissent j 
ses amis sont les vrais artistes. 

Mais pénétrés de cette conviction que 
la noble cause dont nous sommes les très- 
indignes défenseurs , ne réveille d'échos 
que dans la prospérité et dans la paix , 
nous poursuivons de nos vœux ces deux 
éternels mobiles des belles choses en ce 
monde. Si nous interrogeons le passé, si 
nous demandons conseil à l'histoire, l'his- 
toire et le passé nous repondent que les 
arts qui ouvrent l'immortalité aux nations 
sont les £ls du calme et de la sécurité. 
C'est pour cela cp' obéissant au cri de 
notre conscience et au sentiment de notre 
devoir, comme citoyens d'abord et ensuite 
comme artistes, nous sommes et nous se- 
rons toujours avec ceux qui édifient ou 
qui conservent contre ceux qui ne cher- 
chent qu'à ébranler ou à détruire. 

Félix Pigeory. 



LES CHATEAUX D'AGIVÈS SOREL. 

Il en est des nations comme des indi- 
vidus; elles ont leur enfance, leur virilité 
et leur décrépitude. Les monuments 
créés à ces différentes époques portent la 
physionomie des divers âges de l'existence. 
Dans l'enfance, imagination ardente, im- 
pressions faciles, instinct religieux, créa- 
tions inspirées par la superstition ou les 
croyances pieuses. Passionnées dans l'a- 
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dolescence, les nations s'animcnL d'une 
ardeur guerrière : on les voit pleines 
d'une activité de jeunesse, tour à tour im- 
poser des lois aux autres sociétés et jeter 
(le larges bases monumentales, qui doi- 
vent servir au doveloppeuient progressif 
des arts. Kotre France duxiii' siècle, en- 
chaînée comnie un coursier fougueux, fut 
asservie dès les premiers instants de ses 
triomphes; avec Charleniagrieavaient cessé 
non les progrès de la civilisation, mais 
la puissance, la liberté, la riciiessc. dé- 
pendant les croisades réveillèrent pour 
quelque temps le mouvement des popula- 
tions, et les monuments de cette époque 
présentent tous le caractère de la domi- 
nation, de la barbarie ou de l'orgueil. Le 
couvent et le manoir sont flanqués de 
tours massives, le jour pénètre à peine 
dans leur enceinte par d'étroites ouvertu- 
res; le guichet obscur, le ponl-Ievis et la 
herse paraissent en fermer le passage à 
leurs propres habitants. Longtemps l'art 
fut comme étouffé dans l'esclavage uni- 
versel. 

Cet aperçu e.Kpiique et jusqu'à un cer- 
tain point justifie l'absence de monuments 
modernes dans nos départements. La Tou- 
raine, qui semble si délicieuse même dans 
les descriptions, surtout quand on lit l'ou- 
vrage de jWrtrfertw, honnête carme 
qui savait écrire, la Touraine ne peut re- 
vendiquer aucune gloire en fait de con- 
structions nouvelles. En revanche plus 
d'une antique ruine s'y montre avec in- 
térêt, plus d'une tradition ilUistre lui est 
restée. Les trouble delà l'rance sous Char- 
les VIT, ce monar([ue, le roi de Bourge.v, 
comme ondisait alors, Agnès Sorel, vivent 
encore dans les souvenirs. Chinon , Lo- 
ches , la Guerche , Champigny, présen- 
tent de vastes et intéressantes études. 11 y 
a plaisir à voir ces monumenls, parce 
qu'ils offrent les images du temps et qu'ils 



font sur l'esprit la même sensation qu'une 
pagebistorique de M. de Barante ou qu'une 
de ces descriptions étincelantes de l'ingé- 
nieux et satirique Rabelais. 

Née en l -'iO!), à Fromenteau , village 
de ïouraine, Agnès Sorel ou Seurel ou 
Soreau ne tarda pas à présider aux desti- 
nées de la France, alors si déplorables. 
Chinon fut le premier théâtre où elle dé- 
ploya cette grâceet cette douceurqui char- 
mèrent si longtemps Charles VIL Placée 
par lui au nombre des filles d'honneur de 
la reine, elle eut d'abord son appartement 
du château. Plus tard, et lorsqu'elle con- 
centra toutes les affections de ce prince, 
une maison qu'on appelait la Roberdeaa 
lui servit d'habitation. De cette maison à la 
tour d'Argenton, dont on voit encore des 
vestiges parmi les ruines de cet immense 
château, un souterrain établissait une 
communication mystérieuse; c'était par là 
que le roi se rendaitauprès de la geiUille 
Agnès, comme François F"" l'appelait. Si- 
tué sur un bloc de rochers élevés, cet an- 
tique château, dont il est déjà question 
lors delà confédération armoricaine, en 
4G2, domine une immense vallée où coule 
ia Vienne et où s'étend la vdie, avec ses 
rues étroites et tortueuses et ses maisons 
enfumées. La partie centrale du château 
est celle qui présente le plus d'intérêt. 

Ou entre dans celte masse de ruines 
par un portail flanqué d'une tour d'envi- 
ron soixante pieds de liautenr. La herse 
défendit autrefois ce passage, des mâchi- 
coulis en protègent l'entrée; la tour a 
conserve sa vieille horloge dont les sons se 
prolongent encore aujourd'hui dans les 
airs. Les principaux appartements étaient 
situés sur ce plateau et regardaient la 
ville. La chambre où Jeanne d'Arc fut in- 
troduite devant Charles Vil existe encore, 
ou du moins la tradition désigne comme 
telle une pièce voûtée dont les hautes ogi- 
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ves s'élancent avec hardiesse et dont les 
nervures délicates, leschapiteauxbizarres, 
la construction octogone, annoncent en 
effet une pièce importante pour le temps. 
Plus loin un escalier étroit pratiqué dans 
l'épaisseur d'un mur, descend presque in- 
sensiblement quoique en ligne droite dans 
des douves d'une effrayante profondeur. 
Bien n'éclaire la longue suite de ses mar- 
ches en pierre, si ce n'est son entrée et sa 
sortie. L'effet de la lumière, glissant sur 
ces tons verdâtres, en fait une étude digne 
de nos plus habiles peintres d'intérieur. 

Excité par la baronne de Villequier 
contre une jeune fille qui pourtant assu- 
rait son avenir politique, Louis XI, alors 
dauphin, s'oublia un jour au point de 
frapper Agnès. Charles VII exila son fils 
en Daupliiné, et Agnès se retira à Lo- 
ches. Son liôlel situé à BeauUeu, à l'ex- 
trémité de la rue Saint-Pierre, offrait 
quelques caractères en saillie que le temps 
a presque effacés. On remarque encore 
que l'entrée des différents bâtiments avait 
lieu par une voûte spacieuse qui les tra- 
versait. Au-dessus de cette ouverture un 
très-grand pannonceau, en pierre dure, 
a dû recevoir des armoiries Irès-saillantes 
qu'il est impossible aujourd'hui de devi- 
ner. Agnès avait son appartement au-des- 
sus de l'entrée que nous venons d'indiquer. 
On distingue sur les murs des restes de 
peinture à fresque : l'habillement des per- 
sonnages paraît avoir été doré. Un vaste 
balcon, à en juger par les pierres de sup- 
port, devait régner dans toute la longueur 
de la façade intérieure de cette espèce de 
palais. Une de ses parties latérales n'existe 
plus, et les distributions qu'on a faites 
dans la suite empêchent de reconnaître 
les anciennes. On peut dire cependant que 
la masse du logement devait être assez 
considérable, puisque François II y sé- 
journa. Une déclaration du 5 octobre 1 493 
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désigne ce bâtiment par le titre équivo- 
que de maison de ht reine, nom qui ne 
pouvait lui appartenir mais qu'il con- 
serve encore parmi les traditions du pays. 

Dans un coin de la sous-préfecture, 
logée sur le même plateau, un tombeau 
d'Agnès Sorel, en marbre noir, mérite 
d'être visité par les archéologues et les 
artistes. M. de Pomereuil , dont le goût 
pour les arts n'était pas toujours heu- 
reux, relégua ce monument dans une es- 
pèce de caveau obscur qui a dû avoir une 
destination toute différente. Sur cette 
tombe, qui a environ sept pieds de long, 
gît une statue couchée d'Agnès en marbre 
blanc ; les mains sont jointes sur la poi- 
trine; la tête est remplie d'une expression 
mélancolique. A droite et à gauche de 
cette tête , on voit deux petits anges , 
également eu marbre blanc, qui parais- 
sent mêler leurs larmes à leurs prières. 
Aux pieds de la statue sont deux agneaux, 
symboles de douceur. Au tour du tombeau, 
des inscriptions, en caractères gothiques 
et en lettres d'or, rappellent les noms et 
indiquent la fin d'Agnès. Deux mille écus 
d'or furent le prix de ce travail qui n'est 
pas sans mérite , mais que malheureuse- 
ment aucun jour ne vient éclairer. 

La belle des belles ne fit pas un long 
séjour à Loches ; Charles chercha bientôt 
à la rapprocher de lui. La libéralité qu'il 
montra envers elle , dans un moment où 
son royaume ne consistait plus qu'en une 
ou deux provinces, est inconcevable. Fon- 
tenailles, Eves, le Moustier, Semblançay, 
la Roche-Tranche-Lion , les deux châ- 
teaux de Cheillé et de Cliampigny, etc., fu- 
rent tour à tour en la possession d'Agnès ; 
toutes ces habitations sont situées en Tou- 
raine. Le château de la Guerche, gage 
d'une munificence plus recherchée, fut 
construit presque entièrement par Char- 
les, pour son amie par amour. Il con- 
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serva longtemps le style de l'époque et 
son caractère propre ; mais il a beaucoup 
souffert du vandalisme de certains archi- 
tectes modernes. Le chiffre iVJg/irs 
Seurel, qui se présentait sous la forme 
de rébus d'un A sur L, est à peine visible 
aujourd'hui. Une galerie extérieure, sup- 
portée par d'énormes consoles , offrant 
toutes une tête de femme , a disparu. Le 
guichet du pont-levis a été converti en 
cuisine, et les bas-reliefs ainsi que les in- 
scriptions n'ont pas échappé au marteau 
iconoclaste. Mais l'intérieur des apparte- 
ments a conservé quelque chose de la 
physionomie du xv" siècle. Des peintu- 
res à fresque représentent des sujets de 
chasse encore fort apparents , sur des 
murs qui n'ont pas moins de douze pieds 
d'épaisseur. Les devises , les chiffres , les 
allégories , d'anciennes boiseries en châ- 
taignier, les poutrelles dorées, les chemi- 
nées gothiques , les bancs en pierre dans 
les embrasures des croisées , rappellent le 
luxe et les mœurs du temps. 

Cinq étages de voûtes, les unes à ner- 
vures, les autres à pilastres, sont superpo- 
sées. Dans une de ces salles voûtées, le 
propriétaire actuel a placé un tombeau 
d'Agnès Sorel, en pierre, qu'il a tâché de 
rétablir dans son style primitif. La statue 
à^Jgnès recouvre ce monument extrait 
de l'église fort ancienne de la Guerclie, 
il est malheureusement très-mutilé. Le 
croisement des nervures de la voûte offre 
partout l'initiale du nom d'Agnès Sorel 
et son chiffre. Ce fragment de l'art fran- 
çais dans l'enfance, disposé ainsi, produit 
plus d'effet que le monument de Loches. 
Eclairé par un demi-jour à travers des vi- 
traux de couleur, il inspire le recueille- 
ment. Cette pièce est occupée par une 
bibliothèque. 

Agnès Sorel mourut à Jumiéges,le 9 fé- 
vrier 1450, empoisonnée par Louis XI, 
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dont les ressentiments ne s'étaient point 
apaisés. En mourant elle dit aux person- 
nes qui l'entouraient ; Oest peu de chose 
et orde et vile que notre fragiiiù'. 

Raoul de Croï. 



UN EXILÉ EN ESPAGNE. 

Après les événements de 1 848 , lorsque 
la famille d'Orléans s'éparpillait au vent 
de l'adversité , M. le duc de Montpen- 
sier avait pris la route des Pyrénées, cer- 
tain de trouver une seconde patrie de l'au- 
tre côté de ces monts, aplanis jadis par la 
grande politique de son aïeul Louis XIV. 
Le jeune prince laissait derrière lui l'incer- 
titude de l'avenir et de profonds regrets; 
mais à peine avait-il mis le pied sur la terre 
d'Espagne, que les consolations et les sym- 
pathies accouraient de toutes parts à sa 
rencontre et lui faisaient escorte jusqu'à 
Madrid. 

En cette fière capitale de la Castille, 
M"" la duchesse de Montpensier retrou- 
vait une sœur sur le trône. Moins de deux 
années auparavant la reine Isabelle II 
et l'infante Louise Fernande s'étaient sé- 
parées joyeuses ; le sort les i-éunissait 
l'une puissante toujours, l'autre, déchue 
des grandeurs qu'elle avait entrevues 
souriante aux fêtes d'Aranjuez. Le retour 
du duc et de la duchesse de Montpen- 
sier en Espagne n'eut cependant aucune 
des apparences de l'exil. La duchesse re- 
voyait dans la reine , la bien-aimée com- 
pagne de son enfance. Le duc pouvait 
causer de la France absente avec le géné- 
ral Narvaez, dernier représentant d'Isa- 
belle II à la cour de Louis-Philippe , 
homme d'Etat et homme de guerre auquel 
il faut certainement attribuer le repos et 
la prospérité actuelle de la Péninsule. 

Quoi qu'il en soit, Madrid n'était pas 
la ville où le duc de Montpensier estimait 
qu'il fût convenable de fixer sa résidence 
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eu égard aux événements dont l'Europe 
était alors le théâtre. La question des ma- 
riages espagnols s'était ravivée au feu des 
agitations politiques, A Madrid l'émeute 
grondait, n'osant toutefois lever le front 
sous le pied de Narvaez dont l'épée était 
sortie du fourreau. A Paris il se répé- 
tait que l'Angleterre avait jeté la révo- 
lution de 1 848 à la tête de la royauté de 
juillet pour la punir d'avoir renoué le 
pacte de famille par le mariage de son 
plus jeune fils avec une fille de Ferdi- 
nand VII. Les mêmes esprits, enclins aux 
rapprochements historiques , déclaraient 
également que la Grande-Bretagne con- 
stamment soucieuse d'abaisser la France, 
avaitculbuté la restauration en 4830 pour 
prendre sa revanche du traité des Balkans 
et de la conquête d'Alger comme elle avait 
à la fin de l'autre siècle fait rouler la tête 
de Louis XVI sur l'échafaud en expiation 
de l'indépendance américaine. Le duc de 
Montpensier, quoique proscrit, n'en était 
pas moins une des causes ou une des par- 
ties intéressées de la querelle; son séjour 
à Madrid le mettait trop en évidence, et 
persuadé que le devoir lui commandait de 
rester étranger à toutes les luttes , il se 
décida à choisir une retraite loin du cen- 
tre des affaires générales. 

D'autres motifs poussèrent aussi le 
prince à cette détermination. Les inflexi- 
bles règles du cérémonial castillan s'ac- 
cordaient peu avec les habitudes plus sim- 
ples du noble fugitif qui, pour être 
prince, n'en prétend pas moins être maî- 
tre de ses loisirs et vivre à sa guise comme 
tout le monde. Les pompes de Madrid, 
les réceptions d'apparat , les galas , les 
baise-mains, lui rendaient plus amer le 
souvenir des fêtes cordiales, des dîners et 
des réunions artistiques et militaires du 
château de Vincennes. 

Au moment même oîi le duc de Mont- 



pensier se rencontrait à Madrid avec le 
général Narvaez , l'art dramatique qui 
mérite bien qu'on lui accorde quelque at- 
tention, était en pleine déroute. La for- 
tune du banquier Salamanca se serait in- 
failliblement engloutie au théâtre italien 
du Circo, si le capitaliste n'avait eu la pru- 
dence derésigner cette direction ruineuse. 
Il faut dire que M. Salamanca faisait les 
choses en vrai ministre des finances qu'il 
avait été ; il payait sa troupe à prix d'or 
et chaque fols que ta reine lui faisait l'hon- 
neur insigne de visiter son temple lyrique, 
ce qui arrivait fréquemment, toutes les 
dames recevaient des bouquets. Le Circo 
désert , le gouvernement prit à cœur de 
ne point laisserpérir de même le Principe, 
théâtre national, que le tragédien Ro- 
méra illustre, et oii Caldcron, Lope de 
Vega et tous les grands écrivains drama- 
tiques de l'Espagne revivent chaque soir 
dans leurs impérissables chefs-d'œuvre. 

Un subside fut donc alloué au Principe 
pour qu'il eût à rajeunir sa salle et à or- 
ner sa scène de décorations semblables à 
celles que Ton admire à Paris. Philastre, 
l'un de nos maîtres en peinture théâtrale, 
fut mandé à Madrid et commença ses tra- 
vaux, qui durent encore. 

Sur ces entrefaites la reine s'ennuyait 
de la clôture du Circo et de l'absence des 
chanteurs, mais nul n'était assez osé ou 
assez l'iche pour solliciter la succession du 
millionnaire imprésario Salamanca. Ou 
profila de la circonstance pour exposer à 
la reine qu'il était contraire aux règles de 
l'étiquette qu'elle se prodiguât si souvent 
en public et que la dignité de sa couronne 
lui conseillait de suivre l'exemple des sou- 
verains qui ont un théâtre dans leur de- 
meure royale. Cette observation venait de 
trop bonne source pour que la reine ne 
s'y conformât point. La salle de spectacle 
fut bientôt improvisée. Ce n'était pas la 
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salle pompeuse de Versailles, ni celle plus 
niorleste des Tuileries, ni mûme celle de 
Saint-Cloud où l'infante Louise Fernande 
avait assisté aux premières fêtes de son 
mariage. Deux des immenses pièces du 
palais de Madrid, réunies en une seule, 
ont reçu des appropriations à peu près 
scénicpies, et la reine, enchantée de cette 
nouvelle distraction, n'a plus regretté le 
Circo. L'ornementation et les décors du 
théâtre de la cour ont naturellement été 
confiés à M. Philastre. 

Tels étaient les événements qui dans le 
domaine des arts occupaient Madrid, lors- 
queM. le duc et M"" la duchesse de Mont- 
pensier résolurent de chercher d'autres 
mœurs et d'autres tableaux, en pai'courant 
les provinces méridionales où le caractère 
espagnol conserve du moins quelques tra- 
ces de son originalité primitive. Il semble 
en effet que dans cette portion plus reculée 
de l'Espagne les hommes aient une physio- 
nomie particulière comme les monuments. 

Le prince explora donc avec la curiosité 
du voyageur et l'intelligence de l'artiste, 
les villes et les chefs-d'œuvre qui attestent 
le séjour des Maures et leur domination de 
huit siècles: Algésiras, Cordoue et ses ba- 
siliques, Grenade et son Alhambra, Sc- 
ville, la cité phénicienne que se sont dis- 
putée dans l'histoire et sur les champs de 
bataille des conquérants de tous genres, 
Séville, qui n'a pas moins d'églises dans 
ses rues que de tours h ses remparts, Sé- 
ville, enfin, dontlenom est inséparable de 
celui de l' Alcazar. Partout sur son chemin le 
duc de Montpensier était accueilli par les 
démonstrations les plus cordiales ; à la ré- 
ception que lui fit le gouverneur anglais 
de Gibraltar, il put croire un moment 
que son père était encore sur le trône. De 
Gibraltar, le prince alla, au mois de juin 
dernier, prendre les briinsde mer à Sainte- 
Mai ie, dans la baie de Cadi-Y. 



Longeant ces côtes bénies du ciel où 
Fair est si doux, si embaumé, M. le duc 
de Montpensier ne put sans doute écarter 
de sa mémoire le souvenir d'un autre 
voyage fait quelques années auparavant 
dans ces mêmes eaux delà Méditerranée, 
lorsqu'il accomplissait tout joyeux ce pè- 
lerinage d'Orient qui est le rêve des grands 
du monde et des poètes. 

A l'entrée de l'automne, le prince re- 
vint à Séville qui a pour lui des charmes 
particuliers. Il y a trois ou quatre ans, la 
reine ayant exprimé l'intention de visiter 
l'Andalousie, de grandspréparatifs avaient 
été faits à l'Alcazar. En attendant qu'Isa- 
belle Il y vienne, le duc et la duchesse de 
Montpensier se sont installés dans le pa- 
lais des rois maures , dont les jardins , 
trop longtemps solitaires, se sont plu- 
sieurs fois déjà émus au bruit de fêtes 
splendides. Séville en effet n'a pour le 
prince aucun des inconvénients de Ma- 
drid; il y vit, on peut le dire, à la fran- 
çaise, admettant à sa table sans contrainte 
et sans apparat les autorités civiles et mi- 
litaires, les notables des alentours et les 
compatriotes qui passent. 

Le séjour de M. le duc de Montpensier 
dans la cité andalouse, tient encore à des 
raisons de famille. L'hôtel de l'ancienne 
Ecole delà marine est une des propriétés 
que l'infante a apportées en dot à son 
époux. 

Cet hôtel, ou plutôt ce palais, s'élève à 
pende distance de la ville, dans une situa- 
tion des plus favorables : une large voie le 
sépared'une promenade publique nommée 
le Jardin de Christine, dont les capricieuses 
eaux du Cuadalquivir baignent les épais 
taillis et les gazons verts. L'École delà ma- 
rine est elle-mêmeenvironnée de bouquets 
de verdure et de bois d'orangers. Au point 
de vue archileclural , cet édifice fait de 
brique et de pierre rappelle le style so- 
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lennel , mais triste du règne de Char- 
les m, le Louis XIV de l'Espagne. 

Singulière remarque ! De l'ère uionu- 
mentale des Maures à la période de l'art 
moderne , les siècles se sont écoulés en ce 
curieux pays sans laisser en quelque sorte 
d'autres traces de leur génie que l'Escu- 
rial, lourd anneau de la chaîne qui unit 
les merveilles de l'Age païen aux œuvres 
catholiques de Philippe II et de ses suc- 
cesseurs. Presque tous les monuments mo- 
dernes de l'Espagne portent l'empreinte 
de Charles III. Le ¥>uen Iletii o célèbre 
par tant d'aventures, la bourse de Barce- 
lonne et celle de Sévilîe, oii l'on montre 
la correspondance de Christophe Colomb, 
derrière un grillage afin de la protéger 
contre les larcins des antiquaires ou des 
touristes , l'Ecole de la marine enfin et 
d'autres châteaux ou monuments publics 
disséminés à la surface des provinces, at- 
testent la sollicitude éclairée d'un monar- 
que qui n'eut que le tort de venir au 
monde au milieu des convulsions du 
xviii'^ siècle. 

Mais il s'en faut que ce style de Char- 
les III rappelle les fantaisies charmantes , 
les délicates mignardises des artistes de 
Louis XV ou les formes plus sévères 
mais souriantes encore des architectes 
de Louis XVI. La guerre de la Suc- 
cession a eu beau passer par là, les 
Bourbons de France ont eu beau prendre 
le pas sur la maison d'Autriche, l'ombre 
sinistre de Philippe II se tient toujours 
debout sur le granit de l'Escurial , éten- 
dant sa main terrible sur les consciences 
et sur l'art de la fervente Ibérie. Ainsi , 
la bourse de Séville que l'on cite est d'or- 
donnance toscane, c'est-à-dire conçue 
dans ce genre majestueux peut-être à force 
de simplicité, mais dont la sobriété orne- 
menfaledénotoautant l'ascétisme religieux 
que le peu d'imagination des artistes. 



L'Ecole de la marine appartient à cet 
ordre de compositions arcliitectoniques ; 
extérieurement elle est grandiose, et l'on 
remarque sa principale entrée enrichie de 
sculptures; à l'intérieur elle est inhabi- 
table comme presque tous les édifices d'un 
pays où les mœurs du nord ne se propa- 
gent qu'avec peine. Tout était donc à faire 
dans cet édifice , lorsque M, le duc de 
Montpensier en est devenu maître, et le 
prince s'est résigné de la meilleur grâce 
à apprendre aux Andalous comment il 
faut se loger et ce (jue c'est que le véri- 
table luxe. Peut-être aussi a-t-il trouvé 
dans cette occasion de dépenses un excel- 
lent prétexte de payer l'hospitalité de l'Al- 
cazar et de faire du bien sans en avoir 
l'air. Ce qui est positif, c'est que depuis 
la fin de l'année dernière les ouvriers ont 
envahi l'Ecole de la marine. Plusieurs cen- 
taines de bras travaillent sans relâche. 
Le palais se restaure, s'agrandit, se trans- 
forme. Ce pauvre monument naguère 
abandonné deviendra bientôt une déli- 
cieuse demeure princière. Le duc ne se 
contente pas de changer les distributions 
incommodes du dedans, d'appeler ii lui 
les artistes de la France et de l'Espagne, 
de répandre l'or et les peintures sur les 
panneaux et les plafonds, il veut aussi 
qu'au dehors tout réponde à la splendeur 
nouvelle de son habitation. Le maître 
jardinier dépêché à Paris, achète en ce 
moment dix mille pieds d'arbres de toute 
sorte, particulièrement de ceux du midi, 
et l'été prochain , un beau parc , bien 
planté, bien épais, inclinera ses verdoyan- 
tes cimes sous les fenêtres du palais quand 
le matin ou le soir il sera visité par les 
tièdes brises du Guadalquivir. 

Tels sont les loisirs faits par l'exil au 
jeune prince que plus d'un cœur bénit 
là-bas, que plus d'une mémoire regrette 
ici. Car M. te duc de Montpensier ne se 
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borne pas à s'arranger une calme et poé- 
tique retraite loin de la politique et des 
orages sociaux ; toujours assisté de son 
secrétaire des commandements , M. An- 
toine de Latour, il pense à ceux qui 
souffrent; comme Mazarin il ne veut 
que des heureux autour de lui , il ne veut 
que des visages sereins et des bras occupés 
sur sa l'oute. C'est pour cela qu'il a fondé 
et qu'il fonde tous les jours des écoles , 
des centres de travail, des institutions uti- 
les où les classes laborieuses trouvent la 
sécurité du présent et l'espérance de l'a- 
venir. 



Tant de bienfaits ne pouvaient être 
perdus , tant de nobles actes ne pouvaient 
rester sans récompenses. Et aujourd'hui 
lorsque l'étranger traversant Séville s'é- 
tonne de l'activité inaccoutumée dont le 
spectacle lui est offert, lorsque témoignant 
sa surprise de l'impulsion donnée à l'art 
et au travail , il demande : 

« Qu'y a-t-il donc de changé ici ? » les 
oisifs ou les pauvres d'autrefoisj penchés 
maintenant sur leur ouvrage, lèvent la 
tête et répondent : 

(( Il y a un Français de plus, n 

Georges Ghénot. 



SOCIETE LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 420. 
Séance du 5 mars 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. fiCHAULT DE FLEDRT. 



La séance est ouverte à sept heures el demie. 
Le procès-vei-bal est lu et adopté après quel- 
ques observations de M. Vavin. 

Correspondance : 

1° Envoi de deux numéros du journal anglais 
The Builder; 

2° Lettre par laquelle M. Galimai'd donne sa 
démission de secrétaire généra! de la Sociolé, 
attendu que l'état de sa santé ne lui permet pas 
de suivre régulièrement les séances. 

3* M. Vavin que des occupations personnelles 
empèclient d'assister aux réunions du bureau, 
donne sa démission des fonctions de secrétaire- 
adjoint. 

^''LettredeM.FélixPigeory, directeur delaife- 
vue des BeaiLx-AiU, qui demande une liste exacte 
des membres de la Société , afin de faire distri- 
buer régulièrement à l'avenir les numéros du 
journal , et d'éviter de justes réclamations. Le 
biueau se charge de prendre des mesures en 
conséquence. 

S» M. Prader Foderé, secrétaire de \ Athénée 



des arts, sciences, belles-lettres et ùulitstries de 
Paris, remercie, au nom de cette société, de 
l'envoi qui a été fait des quatre premiers numé- 
ros de la Rei'tte des Beaux-Arts. 

M. Jacob a la parole pour lire un rapport sur 
le voyage en Grèce de M. Chenavard; cette lec- 
ture, qui permet à l'auteur de passer en revue 
tous les chefs-d'œuvre qui excitent encore l'ad- 
miration universelle, captive l'attention de l'as- 
semblée, et est suivie de nombreux applaudisse- 
ments. 

Ht, Martin d'Angers dépose sur le bureau le 
prospectus de l'ouvrage intitulé : la Fie des 
Peintres illustres ; il expi'ime le vœu que la So- 
ciété ajiprécie cette publication par l'organe 
d'une commission. Le bureau fait observer que 
les usages s'opposent à ce qu'un rapport ait lieu 
sur un simple prospectus ; mais si les auteurs de 
la publication adressent ce qui a paru de leur 
ouvrage, on s'empressera de désigner une com- 
mission pour en faire un examen approfondi. 

M, Jacquemart demande à remettre en séance 
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le compte rendu de sa gestion de la Tribune des 
Jrtistes. Quelques memljres s'y opposent et de- 
mandent que l'ordre du jotir, charge d'objets 
importants, soit rigoureusement suivi ; pour con- 
cilier cette demande avec la juste impatience de 
M. Jacquemart, le bureau propose de recevoir 
les comptes de la gestion de la Tribune des Ar- 
tistes à sa prochaine réunion. — Adopté. 

On passe immédiatement à la suite de la déli- 
bération sur l'organisation du jury d'admission 
et des récompenses. Il est décide que le jurysera 
divisé en trois grandes sections ■ peinture, sculp- 
ture et architecture, et subdivisé de manière à 
faciliter les opérations en assui-ant les droits de 
ia justice. 

Une discussion s'engage ensuite sur l'admis- 
sion du principe de l'élection pour la formation 
du jury. M. Jacquemart estime que le corps des 
membres de l'Institut, recruté parmi les illustra- 
tions de tous genres, doit être dispensé de l'élec- 
tion; quelques membres soutiennent, au con- 
ti-aire, que la nomination des membres de 
l'Institut par un corps électoral rehaussera les 
fonctions qui leur seront confiées , et leur don- 
nera plus d'empressement à les accepter. Le 
principe électif est par suite adopté eu principe. 

Il est dix heures et demie, la séance est levée. 

Le secrétaire-adjoint, 
GELÉE. 

Ordre du jour de la séance du mardi 19 mars 
1830. 

1° Lecture du procès- verbal ; 
2° Correspondance ; 

3° Scrutin pour la nomination d'un secrétaire 
généi'al ; 

4° Scrutin pour la nomination d'un secrétaire- 
adjoint ; 

5° Scrutin pour une admission ; 

6° Continuation de la discussion sur le jury 
d'admission et des récompenses. 



THÉÂTRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUE. 

ThKATRE de I.A PoUTE SaINT-M ARTIS . — ■ Clt- 

milte Desmoulins, drame en 6 tableaux, de 
MM. Blanchard et Maillan. — Théâtre His- 
ToaiQiiB, — Louise de Vaidcroix, drame en 
cinq actes, de MM. de Nezel et Guerville. — 
Gymsase, le Coup d'État, de MAL Leuven et 
Brunswick. — Palais-Royal, Deux vieux Pa- 



pillons, de M. Laya. — Variétés, Nism Cf 
Eutjale, de MM. Léon Battu et Bercieux; In 
Miiriéede Passr, deMJL Dennery Oranger et 
de la Ronnat. 

La physionomie de Camille, physionomie spiri- 
tuelle et ardente, est puissamment gravée dans 
l'histoire de la Révolution depuis le jour où, sous 
les verts ombrages du Palais-Royal, il ai-bora le 
pi emier la cocai'de de l'espérance, jusqu'à celui 
où, après avoir énergiquement flétri dans son 
Vieux Cordelier de sinistres et sanglants excès, 
il porta lui-même sa tète sur l'échafaud. Mais le 
Camille de la vie privée est moins connu; retra- 
çons son portrait avec celui de Lucile, sa femme, 
compagne si dévouée, et l'une des plus char- 
mantes créatures qui aient été brisées dans le 
choc terrible des pas.sions de cette époque. Lucile 
fut dévorée comme une jeune tille qui joue avec 
un lion sans prévoir le danger. 

Elle naquit à Paris en 1 771 ; son père était un 
ancien commis des finances ; sa mère passait 
pour une des plus belles femmes de son temps. 
Elle avait légué sa beauté à Lucile, qui reçut de 
plus une éducation distinguée. Très-jeune encore, 
elle était excellente musicienne. Ce fut dans le 
jardin du Luxemboui-g qu'elle rencontra Camille, 
alors étudiant en droit ; elle et sa mère y firent 
connaissance avec lui. Le père de Lucile se vit 
bientôt obligé d'écrire au père de Camille ; « Ma 
fille a pris pour votre fils un attachement égal 
au sien. » Cependant il hésitait à donner sa lille 
au jeune étudiant; il avait vingt mille livres de 
rente, Lucile devait être riche et Camille n'avait 
rien. Huit ans se passèrent à s'adorer. La Révo- 
lution vint. Camille lança le peuple sur la Bas- 
tille, fonda son journal des dévolutions de Bra- 
hcint, se fit ime réputation et M. Duplessis, le 
père de Lucile, accorda enfin à l'amant fidèle la 
main de sa fille, qui venait de refuser un parti 
des plus brillants. Quelle fut la joie de Camille ! 
il la manifesta délicieusement dans une lettre à 
son père ; « Quand sa mère me l'a donnée, il n'y 
a qu'un moment, elle m'a conduit dans sa cham- 
bre ; je me jette aux genoux de Lucile ; surpris 
de l'entendre rire, je lève les yeux, les siens 
n'étaient pas en meilleur état que les miens, elle 
était tout en larmes, elle pleurait même abon- 
damment et cependant elle riait encore. Jamais 
je n'ai vu de spectacle aussi ravissant, et je n'au- 
rais pas imaginé que la nature et la sensibilité 
pussent réunir à ce point ces deux contrastes. » 
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Les voilà bien peints tous les Jeux, également 
sensibles et éjiris l'un de l'autre ! Ils pleui'èrenE 
encoi'e quand l'ancien proviseur de Camille, « son 
cher Bérardier, " les unit à Saint-Siilpice. Les 
témoins de son mariage furent Péthion, Robes- 
pierre, Sillery, Brissot et Mercier, terribles té- 
moins ! 

Aucun mariage ne s'annonça sous de plus 
heureux auspices! quelles douces folies! Mais 
bientôt succédèrent les somljrcs appréhensions. 
Au 10 août Lucile tremble pour les jours de son 
mari. Camille devint le lendemain secrétaire de 
Danton, ministre de la justice, et la joie rayonna 
de nouveau sur Lucile et non sur son mari, qui 
avait vu rouler la tète de Sidleau, et qui était 
atteint déjà de la tristesse politique, tristesse des 
grands cœurs. Camille céda néanmoins au tor- 
rent; il se laissa emporter; il sentait bien qu'il 
ne pouvait lutter; il aurait voulu se dérober au 
mouvement avec sa femme, ses enfants et ses 
livres, il ne le pouvait pas. Savez-vous ce qui 
causait la ti-istesse de Camille, c'est qu'il ne voyait 
guère u que l'ambition à la place de l'ambition, 
et la cupidité à la place de la cupidité. » O Ca- 
mille 1 

Cependant Lucile badinait encore : un jour on 
vient avertir Camille de prendre garde à lui ; on 
lui dit qu'en învo([uant un Comité de démence, 
comme il le faisait Ions les jours, il pourrait ren- 
contrer un comité de vengeance, et Lucile de 
s'écrier (c'était au déjeuner) : « Laissez-le rem- 
plir sa mission, il doit sauver son pays : ceux 
qui s'y opposeront n'auront pas de mon choco- 
lat. » Ainsi riait Lucile, comme une femme ado- 
rée, à qui' tout est permis. Mais Camille est dé- 
noncé aux Jacobins, et Robespierre s'est tourné 
contre lui. Lucile alors voit l'abîme sous le.s 
fleurs. Camille est arrêté et jeté dans la prison 
du Luxembourg, en face du souvenir de ses 
amours. Lucile était bien changée; en recevant 
les lettres de Camille elle semblait folle. « Je 
pleure comme une femme, disait-elle, parce que 
Camille souffre..., parce qu'ils le laissent man- 
quer de tout, parce qu'il ne nous voit pas; mais 
j'aurai le courage d'un homme, je le sauverai. . 
Pourquoi m'ont-ils laissée libre, moi ? croient-ils 
pai'ce que je ne suis qu'une femme, que je n'oserai 
élever la voi xi" ont-ils compté sur mon silence? 
J'irai aux Jacobins, j'irai chez Robespierre.! Et 
elle errait sans cesse autour de la prison de son 
mari. Elle écrivait à Robespierre des lettres élo- 
quentes, mais injurieuses ; elle invectivait éga- 



lement Saint -Just; heureusement ces lettres 
n'étaient pas portées à leur adresse ; elles n'au- 
i-aient fait que bâter la perte du prisonnier. Les 
dernières lettres de Camille font encore verser 
des larmes. « O ma chère Lucile, j'étais né pour 
faire des vers, pour défendre les malheureux, 
pour te rendre heureuse , pour composer avec 
ton père, ta mère et quelques personnes, selon 
notre cœur, un Otnïti. Il mourut en tenant 
une boucle des cheveux de Lucile dans sa main. 
Lucile le sin'vit bientôt sur l'ccbafaud, héroïque 
comme une Romaine, accusée d'avoir voulu ren- 
vei-ser la République pour sauver son mai i. Elle 
ne i-eti-ouva son joyeux soui-ire qu'au pied de 
l'échafaud. N'allait-eile pas rejoindre son époux? 

Oh ! les belles, les nobles, les tendres amours 
dans ce temps lalal ! Nous voudrions les voir plus 
vivement, plus poétiquement reflétées dans le 
drame de VlM. Blanchard et Slaillan, mais telles 
qu'elles sont, elles ont encore leur charme et 
leur attendrissement. La sympathie est pour 
Camille et Lucile , et non pour Robespiei-re qui 
couvre de grands mots son absence de cœui'. 
Robespierre fut impitoyable et pour Camille et 
pour Lucile, pour les dames Saint-Aniaranthe et 
pour tant d'autres. Il a mérité la rigueur de 
l'histoire. Cette pièce , donnée pour la première 
fois au Théâtre-Français, n'a pas été défendue et 
ne devait pas l'être. Le sentiment qu'on y éprouve 
est un sentiment de répulsion contre les cruautés 
politiques. Munié, Robert Kenip, Drouville, 
Rey, M"" d'Harville aideront à lui assure]- à la 
Porte-Saint-Martin un certain nombre de re- 
présentations fructueuses pour un théâtre qui a 
besoin de se l'clever. 

Les amours de Camille nous ont entraîné; ils 
ont dévoré le peu d'espace que nous avons à 
consacrer au théâtre; Louise de Faulcroix aui'a 
tort avec nous. Cette pièce d'ailleurs tirée de 
Fi édéric Soulic, n'a pas conservé toute la vigueur 
de sa première empreinte. Il vaut peut-être 
mieux que la critique ne s'en occupe pas. Le 
Coup d'État n des scènes spirituelles, des person- 
nalités qui ne le sont pas. Il fait de l'argent ; tout 
est dit pour le théâtre qui joue cette pièce. Un 
charmant vaudeville de M. Laya, esprit ingé- 
nieux et distingué, a embelli le répertoire du 
Palais-Royal. Ce vaudeville est intitulé Deux 
vieux papillons. Levassor et Grassot y sont Li'ès- 
plaisants. Aux Variétés, Nisus et Eiirynle, joli 
petit acte renouvelé de Virgile pour le titre et 
des aventures de régiment pour le fond, a ob- 
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tenu un plein succùs. Il s'agit de deux jeunes 
Iroupiers que rainitiO unissait jusque-là et que 
i'amoui' divise un niatin par la faute d'un chai- 
juant minois qui passe. Et voilà les troupiers 
qui se battent et qui s'extermineraient peut-èti e 
si la belle survenant ne les mettait tous deux 
d'accord en se faisant cantinière. La vérité brille 
dans toutes les scènes et l'esprit abonde dans les 
détails de ce tableau dont MM. Léon Battu et 
Bercieuxsont les fortunés auteurs. La Mariée de 
Poissy a icussi au même théâtre tlevant lui pu- 
blic diflicile d'ordinaire, et qui, ayant payé fort 
cher, prétend être amusé pour son argent. 

HIPPOLYTE LUCAS. 



CHRONIQUE MUSICALE. 

Henriette Sontag, — La Société des Coneerts. — 
L'Union musicale, — La Société philharmo- 
nique. — M. Lumiey, — Le Queen's théâtre. 
—Les on dit. 

Les soirées de M""' Sontag (Jl""^ la comtesse 
fiossi) ont étéla grosse affaire du moment, comme 
on dit en style parlementaire. L'organisateui- de 
ces belles fêtes musicales, M. Lumiey, a dù se 
recommander de la plus haute influence du pays 
pour faire ouvrir, devant la grande dame ar- 
tiste , les portes de la petite salle du Conserva- 
toire. Invoquant une possession de ving-tiois 
années, de longs services rendus à l'ai't, sa qua- 
lité d'institution nationale, /« Société des concerts 
a réclamé, par la voix de la presse, contre l'in- 
trusion , au Conservatoire, d'un spéculateur 
étranger. 

A moins que l'association fondée pai'Habeneck, 
s'appuyant sur les articles du Code civil, titre de 
la prescrijition , entende devenir propriétaire , 
par vingt-trois années d'exercice, de la salle où 
elle donne ses concerts, du répertoire allemand 
qu'elle y exécute, et du public spécial qu'elle y 
attire, la protestation qu'elle a signée et publiée 
ne supporte pas un sérieu-x examen. 

Lit Société des concerts a servi les intéi-éts de 
l'art musical en France , elle y a popularisé Bcet- 
howen : qui ne le reconnaît? qui ne l'eu remercie? 
Mais il n'est pas plus permis à une corporation 
d'artistes, tout honorable qu'elle soit, de vivre 
de son passé, qu'il ne serait juste et raisonnable de 
vanter un fainéant titré en mémoire de ses aïeux 
illustres ! Si grand qu'il soit, Beethovven n'est 
qu'une individualité puissante , qu'une école , 
qu'une face de l'art : celui-ci marche, s'avance 
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sans cesse avec des alternatives de grandeur et 
de décadence ; mais ce mouvement est sa vie , 
tandis que l'immobilité dans l'admiration est sa 
mort. 

La Société des concerts a rendu des services à 
l'art d'un autre âge, mais elle n'en rend aucun 
à l'art contemporain : elle est même pour ce der- 
nier un obstacle , un danger , ]>uisqu'elle le re- 
]toussc systématiquement, frappant, — si l'on 
veut nous passer cette expression , — les artistes 
vivants à coups de génies morts, 

A moins de nier les faits et de falsifier l'his- 
toire musicale de ces vingt dernières années, il 
faut donc reconnaître que la Suciété des concerts 
remplit à peu prés chez nous les fonctions d'une 
magistrature honoraire : examinons maintenant 
si elle mérite la qualité d'institution nationale 
dont elle fait grand bruit. 

De tout temps nous avons compté en France 
beaucoup d'institutions nationales et un grand 
nombre d'hommes natiomu.r qui n'étaient d'ori- 
gine française , ni les uns , ni les autres. Sans sor- 
tir de la spécialité qui nous occtqie , chacun sait 
que notre opéra national a été fondé par le Flo- 
rentin Lulli, contre lequel clabaudaient les petits 
musiciens français de ce temps-là; que ce théâtre 
a dù tour à tour sa longévité et sa gloire à l'Alle- 
mand Gluck, aux Napolitains Piccini et Sachini, 
au Romain Spontint, aux Bolonais Rossini, Do- 
nizelti, et au Prussien Meyerbeer ! Les œuvres 
de ces maîtres si variés , si divers , sont , à la vé- 
rité appro[)rices au goût français et au génie de 
notre langue; c'est l'influence française qui les a, 
sinon créés, du moins façonnées telles qu'elles 
existent : en peul-ou dire autant de l'Institution 
insti'umentale du Conservatoire et du résultat de 
ses travaux ? 

Evidemment, non ! Organisée en Église into- 
lérante ; exclusive et — disons Ien)ot — idolâtre, 
bien mieux que fervente, la Société des concerts 
s'est vouée au culte de la muse allemande et a 
constamment humilié devant elle noire art natio- 
nal. Lorsque, à son grand regret, elle s'est vue 
contrainte d'honorer im musicien vivant, elle a 
tendu la main îi Spoorh de préférence à Ber- 
lioz. Au lieu d'élever à la mémoire de Beethoven 
une de ces pyramides égyptiennes , dont chaque 
composition moderne eût été une assise glorieuse, 
elle a préféré lui conserver un mausolée inacces- 
sible aux musiciens contemporains, éclairé seule- 
ment jiar les torches funéraires des génies d'au- 
trefois. 
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Ce n'est pas nous qui disons cela ; c'est la for- 
mation , à côté des artistes sociétaires du Conser- 
vatoire, de deux sociétés instrumentales, qui le 
dit plus éloquemment que nous! C'est afin de 
donner une vive impulsion à notre école de mu- 
sique nationale , que V Union musicale et la SociéCé 
philharmonique se sont recrutées au sein des maî- 
tres et des exécutants repoussées par leur aînée 
de la rue Bergère. Voici la concurrence réelle et 
redoutable pour la Société des concerts! Mais, 
comprenant bien qu'elle ne pouvait pas revendi- 
quer, contre cette double rivalité, sa qualité 
mensongère d'Institution nationale, elle a mieux 
aimé s'en prendre à M. Lumley qui ne songe ni 
à la déposséder, ni à la confisquer à son profit. 

M. Lumley, que des attaques sans portée et 
sans justice poursuivent au moment où il restitue à 
la France un des plus beaux talents qu'elleait for- 
més , aspire, disent ses ennemis , à la suzeraineté 
directoriale de l'Europe. Le secret de sa puis- 
sance et de sa fortune vaut la peine d'être divul- 
gué. Puissent les directeurs, nationaux ou non, 
en profiter en gens d'esprit! M. Luinley a pensé 
que le moyen le plus sûr pour faire fortune , c'é- 
tait de rendre l'art prospère. Lorsque la soiu-ce 
des talents lyriques semblait tarie en Italie, en 
France et en Allemagne, un fleuve mélodieux 
traversait la scène du Queen's théâtre , arrosant, 
sur son passage , les fleurs les pltis rares de Ci- 
marosa, deRossini, de Bellini et de Mozart! 
5L Lumley arrachait Jenny lind à l'obscurité du 
théâtre allemand, M^Sontag aux loisirs aristo- 
cratiques, Carlotta Grisi à l'Opéra , Fanny Cerrito 
à l'Italie, Lucile Grahn à la Suède, Marie ïa- 
glioni à l'Europe, — et les habitués du tliéàtre 
de la Reine passaient , en une seule soirée , la 
revue de cette grande armée dramatique ! 

Voici huit ans bientôt, que s'ouvre , chaque 
année, à Londres, ce congrès des plus beaux 
talents de l'Europe. Les concerts de M"'" Sontag 
ne seraient, dit-on, qti' un ballon d'essai , une 
tentative au moyen de laquelle l'habile directettr 
anglais essayerait de se rapprocher de l'Opéra, 
en passant parle Théâtie-Italien : nous ne som- 
mes en mesure ni d'aflii'mer ni de controuver 
le fait des droits antérieurs, et des intérêts enga- 
gés nous obligent à une grande circonspection. 
Riais quoi qu'il arrive, notre devoir est de suboi'- 
donner nos sympathies et les questions de per- 
sonne toujours si délicates aux intérêts de l'ai't. 

B. JonyiH. 
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MÉLANGES. 

\3 mars. 

On se demande encore s'il y aura un Salon 
en i 830. L'expérience des deux dernières années 
a démontré, sous certains rapports, les inconvé- 
nients des expositions annuelles. On paraît avoir 
renoncé à déménager tous les six mois les chefs- 
d'œuvre réunis dans notre musée du Louvre , 
déplacement qui préjudiciait de la manière la 
plus notable à l'étude et aux richesses artistiques 
souvent endommagées en chemin. On a reconnu 
l'impossibilité , pour ne pas dire le l idicule , 
d'une exhibition publique dans le palais des 
Tuileries. On a bien songé un moment au Palais- 
Royal , mais où remiser durant l'exposition les 
tableaux et autres objets d'art que cette rési- 
dence renferme ? Alors est venue l'idée île dis- 
poser pour le Salon de 1830, le second étage de 
l'aile méridionale du Louvre. Ici, deux nou- 
veaux obstacles ont surgi : pour parvenir à cet 
étage, il faut monter cent vingt marches, et puis 
là-haut, les jours manquent; force serait donc 
de pei'cer la toiture, et ces diverses appropria- 
tions ne réclament pas moins d'une soixantaine 
de raille francs , crédit demandé , mais non en- 
core obtenu. Et voilà, quant à présent, où en 
sont les choses. 

— Le conseil des bâtiments civils va avoir, 
dit-on, à apprécier les causes de tassement dans 
les piles et de mouveiuent dans les voûtes, sur- 
venus à Notre-Dame par suite de la démolition 
d'une partie des contre-forts du côté méridional 
de réglise, contre-forts dont le mauvais état était 
tel qu'il y avait urgence de les reconstruire. 

— La chapelle provisoire de la Sainte-Thi- 
.\m;, dans le quartier de Tivoli, s'achève rapi- 
dement , et l'inauguration aura lieu , suivant 
toute apparence , à la lin de la semaine. Aux 
dons déjà faits à l'église et que nous avons men- 
tionnés, il faut joindre, parmi les oeuvres d'art, 
une remai-qnable statue de la Vierge, en marbre 
blanc, par M. Gayrard; une statue de Jésus- 
Clnîst prêchant la réconciliation, composition 
symbolique qu'on peut appeler le Christ à l'oîi* 
vier, par M. îleusnier, jeime statuaire de beau- 
coup de talent, et des peintures ornementales de 
M. d'Hierville, élève distingué de Picot. 

— M. Théodore Rousseau , l'habile pavsa- 
giste, a fait ces jours derniers, rue des Jeûneurs, 
une vente publique de ses principales toiles, qui 
a produit une somme d'environ sei/.e mille francs. 

— Une intéressante étude de mœurs, qui est 
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aussi une remarquable étude de style, vient de 
paraître ; c'est un livre intitulé le Treizième cir- 
randissement, par M. Louis Lurine. Nous repar- 
lerons de cette nouvelle œuvre d'un écrivain 
qui a toujours su allier les charmes du roman 
aux utiles enseignements de la philosophie. 

— La statue de la République a été placée 
dans la salle , dite Casimir Pêrier, de l'Assem- 
blée nationale, et sur le même piédestal qu'oc- 
cupait, il y a deux ans, celle de Louis-Philippe. 
La statue, œuvre de Jï. Bai're, a un jieu plus 
de trois mètres de haut , elle a la main droite 
appuyée sur une ruche; de la main gauche, elle 
tient une couronne de lauriers; à ses pieds sont 
le coq gaulois et une hache brisée. 

— Le doyen des acteui s de France , Fj'a- 
gneau, qui fit pendant longtemps les délices de la 
scène toulousaine , vient de mourir à l'âge de 
quatre-vingt-huit ans. 51. Fragneau , ai chitecte 
de la ville de IVloutauban, est son fils. 

— Une symphonie descriptive en cinq ta- 
bleaux, intitulée le Sélam, scène d'Orient, pa- 
roles de M. Théophile Gautier, musique de 
M. Ernest Reyer, sera exécutée le 18 de ce 
mois au Théâtre-Italien. Les solos seront inter- 
prétés par Barroilhet, Alexis Dupont et M""' Fro- 
ger. 

— Au théâtre Saint-James, k Londres, le 
Postillon de lj>rigjumeaii vient d'être représenté 
pour la première fois. Ce charmant opéra de 
M. Adolphe Adam a obtenu le plus brillant 
succès devant le public anglais. Chollet rem- 
plissait le rôle de Cliapelou, qu'il a joué d'ori- 
gine à Paris, et M"' Guichard celui de M"" Clia- 
pelou. 

— Le roi des Belges a l'eçu en audience 
M. André Durand , ai-liste français , (jui lui a 
présenté une partie des dessins de monuments, 
qu'il recueille en Belgique depuis un an pour 
l'album de M. Anatole Demidoff. 

— La typographie anglaise a rcceiniuent pro- 
duit un nouveau chef-d'œuvre. L'ouvrage est un 
traité descriptif des monnaies frappées en An- 
gleterre depuis l'établissement des Romains ja5~ 
qu'à la reine Victoria. Des planches reproduisent 
les tj'pes des différentes époques. Les monnaies 
sont imprimées sui' fond bleu d'outremer, avec 
une composition métallique qui donne l'aspect 
exact du cuivre, de l'argent et de l'or. Enfin le 
type de la couronne à l'effigie de la reine Victo- 
ria est frappé à l'aide d'un coin monétaire sur 
une feuille d'argent qui adhère à un carton assez 
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épais pour produire un relief égal à celui d'une 
pièce de monnaie. 

— Le conseil municipal de Paris, dans ime de 
ses dernières séances, a voté un crédit de huit 
mille neuf cent quatre-vingt-seize francs pour 
la restauration de peintures qui ont été récem- 
ment découvertes dans des chapelles de l'église 
Saint-Eustache. Ces peintures appartiennent, 
par leur exécution, à la première moitié du 
XVII* siècle. L'intérêt qu'elles présentent, sous 
le double rapport de l'art et de l'archéologie, 
donne à la mesure destinée à les faire revivre un 
degré d' utilité d'autant plus sensible, que l'œuvre 
dont il s'agit paraît avoir été conçue dans un ■ 
excellent système d'ensemble et de décoration 
générale qui pourra être suivi avec succès pour 
l'avenir. Après la peinture, la statuaù-e a éga- 
lement eu sa part dans la sollicitude des mem- 
bres de la commission , qui ont voté une somme 
de onze mille trois cent quarante fi'ancs pour la 
réfection de deux statues du fronton de l'Hôtel 
de Ville. Ces statues sont dans un état de dété- 
rioration qui rendrait toute restauration impos- 
sible. Elles menacent même les passants par la 
chute des pierres qui s'en détachent, et le sacri- 
lice des fonds applicables à leur réfection inté- 
resse non-seulement la splendeur de l'édifice, 
niais aussi la sûreté publique. 

■ — On démonte en ce moment, pièce à pièce, 
cette partie de la façade du Palais de Justice si- 
tuée au levant de l'édifice sur la rue de la Ba- 
rillerie et attenant à la tour de l'Horloge. Cette 
façade, postérieure au grand incendie du i\ jan- 
vier 1776, qui consuma toutes les consti'uctions 
s'étendant depuis la galerie dite des Prisonniers 
jusqu'à la Sainte-Chapelle , fut reconstruite sur 
les dessins de Mornau, de Desmaisons, de Cou- 
ture et d'Antoine. Son architecture est décorée, 
au second étage, de deux figures de gi'andeur 
iiatuielle, représentant la Justice et la Force; 
comme elle est en parfaite harmonie avec celles 
des autres constructions élevées sous le règne 
de Loms XVI, elle doit être conservée dans le 
plan général tiacé par M. Huyot et ses succes- 
seurs, architectes de cet édifice. Aussi est -elle 
démontée avec soin , et les assises de pierres en 
seront numérotées. 

— Le programme des grands concours an- 
nuels de l'École des Beaux-Arts vient d'être pla- 
cardé dans le vestibule de l'Ecole. Gravure en 
taille-douce : entrée en loges le 23 mai, exposi- 
tion publique des ouYrages les H, i 2 et 13 sep^ 
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tembre, grand jugement académique ie i. Sculp- 
ture : enli-ée en loj,'es le i O juin , exposition les 
4, 6 et 6 septembre, jugement le 7. /IrchitiTture ; 
entrée en loges le 7 mai, exposition les 18, 19 et 
20 septembre , jugement le 21 . Peinture histori- 
que : entrée en loges le 27 mai, exposition les 
25, 26 et 27 septembre , jugement le 28. — 
Exposition des gi'ands prix et des envois de Rome 
depuis le 29 septembre jusfjti'aii C octobre. — 
Distribution soletmelle des prix à l'Institut, le 
5 octobre. 

— La nouvelle s.icrisiie de Saint-Étienne-du- 
Mont, ouvi age de M. Godde pci c, est terminée. 
Cette sacristie est cclairée sui' la rue Clovis par 
une série de fenilres placées à une grande hau- 
teur du sol, et qui rajîpellent les grandes arca- 
des du cloître entourant Fanden cimetière ou 
charnier, œuvie du xvi" siècle , encore parfai- 
tement conservée, 

' — La mairie du XII'^ arrondissement , place 
du Panthéon, est presque achevée; sa façade est 
une reproduction de celle de l'École de Droit. 
Quatre colonnes ioniques supportent un enta- 
blement circulaii'e. En exécutant les tei-rasse- 
ments pour asseoir les fondations, on a trouvé 
des restes de l'enceinte de Philippe Auguste et 
d'un cdillce religieux du xvi° siècle. 

— M. Destouches , architecte de mérite , est 
mort dernièrement dans sa soixante-deuxième 
année. 

— La renaissance de la peinture sur verre suit 
de près chei; nous la renaissance de l'art ogival, 
dont cette peinture est l'un des jdus précieux or- 
nements. Une Note adressée [lar M. Prosper La- 
faye au Préfet de la Seine et aux membres du 
Conseil municipal contient d'intéiessantes étu- 
des sur les œuvres des anciens ai'tistes verriers, 
]>articulièrcment sur les vitraux de l'église Saiut- 
Étienne-du-Moiit. M. Prosper Lafaye après avoir 
exposé l'état actuel de l'art de la jjeintiu e siu" 
verre, indique les principales réparations à faire 
aux œuvres de ce genre que possède encoie 
Saint-Étienne-du-Mont. Il était d'autant plus per- 
mis à M, Lafaye de traiter un sujet semblable, 
qu'à plusieurs reprises déjà il a été chargé de 
restaurations partielles à Saint-Gervais, Saint- 
Sléry et ailleurs. 

— L'on vient de créer à Slalines un cercle qui 
prendra la dcaoannation de Société arc/iénfogir/ue 
et littéraire. Son but est de s'occuper des nom- 
bieux matériaux que fournissent les archives, 
pour publier une histoire de cette yille, qui a eu 



et qui possède encore son importance, tant sous 
le rapport historique que sous le ra])port artisti- 
que. Cette société, divisée en membres effectifs et 
correspondants, publiera des Annales ; elle aura 
trois sections ; l'histoire locale, les beaux-arts et 
la littératiu-e , feront l'objet du travail et des 
études de chacune d'elles. 

— Barroilliet prépare ea représentation à bé- 
néfice qui aura lieu à l'Opéia avec im grand 
éclat. On y entendra M"" Rachel et peut-être 
M"" Sontag. Le célèbre baryton vient aussi de si- 
gner un nouvel engagement avec notre première 
scène lyrique. Toutefois cet engagement n'est 
que de sept mois, l'artiste ayant l'intention de 
partir pour la Russie à lafinde l'automne. Barroi- 
Ihet fera sa rentrée dans le rôle du père de VEnr- 
faut Prodigue , rôle écrit d'abord pour lui, modifié 
ensuite pour Masset, et que M. Aubci' lui a défi- 
nitivement restitué. 

— La série des grands concerts promis par 
IL Luraley, se poursuit avec beaucoup de succès 
devant une brillante assistance et réalise de tous 
points le programme du célèbre inq)resario. 

— La nouvelle société philharmonique défini- 
tivement constituée sous la direction de M. Hector 
Berlioz, s'est l'évélée au public parisien ac- 
couru poin l'applaudir à la salle Sainte-Cécile. 
M"'" Viardot a merveilleusement chanté un air 
varié avec chœurs; Roger a dit avec autant de 
largeur que de puissance de voix le bel air de 
Joseph, qu'on ne se lasse pas d'entendre : Vaine- 
ment Pliaraoïi dam sa tùiitc~puissa/iee . La ]iar- 
tie instrumentale n'a pas été moins brillante et 
les bravos les plus enthousiastes ont accueilli 
l'admirable marche hongroise que Berlioz avait 
détachée de son Ftii/st. Cette première soirée de 
la société philharmonique est du meilleur au- 
gure pour l'avenir. 

APPEL AUX ARTISTES. 

DIS OFFnAXDKS EX SCULPTl'RES, TAIILEAUX ET iU- 
TKKS ODJF.TS d'art, OST ÉTÉ FAITES A t'iiCLISE DE LA 
SAISTE-TRIKITÉ QUI SE TERMISE DA_\S LE QUARTIER 

DE TIVOLI, l'Église recoxxaissaxte des DO^■s que 

l'on VEUT MES LUI FAIHE, s'aDRESSE ESCOEE A LA 
CÉNÉROSITÉ ET AU TALEXT DE TOUS LES AUTISTES 
POUR COMPLÉTEH SOX ORVEMEXTATIOS ISTÉftlEUaE, 
MESSIEURS LES PEIXTBES, PEUVEXT DÈS A PSÉ- 
SEST PRENDRE LES REXSEIOXEMESTS SÉCESSAIRES A 
LA COMPOSITION OU A LA DISPOSITION DE LECBS 
OEUVRES, RUE DE r.LICny, \" 73, CIIEÏ LES ARCHI- 
TECTES DE l'Église delà saixtë-trixité. 
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LA GALLINAS. 

SOUVENIRS ET PAÏSAGES'. 

La rivière de Gallinas. — Les négriers. — La philanthropie britannique. — Baracons pillés et brûlés. — 
Le Commodore de la Pénélope — Excursion dans la rivière de Galliuas. — Factorerie du négociant Xiiiié- 
nès. — Mœurs des naturels de la côte d'Afrique avant et depuis la traite. — Les villages de Tindo et de 
Lamissa. — La factorerie de Soliman. — Djoury. — Le roi Lamissa^roboa. — Son gendre, le seigneur 
Crespo. — Toilettes des négresses. — La nièce du roi. — L'hospitalilé et les fêtes de Djoury. — Diuer 
à Soliman. — Visite du roi. — Portrait de Groboa. — Les noirs de Libia, — Déjeuner chez le seigneur 
Ximénès. — Retour à bord. 



Gallinas est une rivière située à envi- 
ron soixante lieues dans le sud de Bissao : 
ce point est aujourd'hui assez remarqua- 
ble en ce que depuis longtemps c'était un 
foyer de traite fort actif. 

Les Anglais surveillent particulièrement 
toute cette partie de la côte, et celte année 
encore ils ont capturé quatre négriers dont 
un seul avait son chargement de noirs; 
mais, pourvu que les traitants parviennent 
à sauver un navire sur cinq on six, leur 
bénéfice est encore considérable. Ils anliè- 
tent dans l'intérieur chaque jeune noir 
pour une valeur de trente gourdes à peine 
(150 fr. ) et, à Cuba, ils les revendent 
4 et 500 gourdes ( 2000 à 2500 fr. ) ; 
lorsqu'on parvient à les introduire au 
Texas, ils s'y vendent même 7 ou 800 
gourdes. 

La Grande-Bretagne entretenait trois 
bâtiments à vapeur dans ces parages, deux 
mouillés vis-à-vis la rivière de Gallinas, 
et un vis-à-vis celle de Shébar, un peu plus 
au nord. Ces vapeurs bloquent ainsi l'en- 
trée des rivières, tenant des hommes en 

' Ces fragments , aussi curieux qu'inédits , sont 
extraits des notes de M. le lieutenant de vaisseau Au- 
guste Bouet. Jetées sur le papier entre les heures de 
quart, ces notes n'ont aucune prétention littéraire, 
mais elles ont le mérite rare d'avoir été écrites au 
courant des sites, des rivages et des horizons nou- 
VU' UVR. 



vigie jour et nuit, et envoyant leurs em- 
barcations avec deux, ou tt ols jours de vi- 
vres explorer la côte au vent et sous le 
veut; dès que ces dernières ont connais- 
sance d'un navire suspect ils rejoignent 
sans retard le vapeur qui chauffe aussitôt, 
fait route à l'aire de vent signalée et ne 
tarde pas à atteindre le négrier, surtout 
avec les calmes régnant en certaines sai- 
sons. Ces vapeurs sont ordinairement ar- 
més de canons-obusiers , d'une grande 
force, qui leur permettent de se tenir hors 
de la portée des coups du négrier le mieux 
armé, qui n'a bientôt plus qu'à se rendre. 

L'acharnement des Anglais s'explique : 
politiquement, par la volonté persistante 
qu'ils montrent à ruiner toutes les Antilles 
en leur enlevant les seuls bras propres à 
leur culture, dans le but de forcer l'Eu- 
rope à s'approvisionner dans Flntle de su- 
cre, épices et café ; et personnellement , 
parce que chaque capitaine de navire an- 
glais capturant un négrier perçoit cinq li- 
vres sterling ( \ 25 fr.) de prime par tète 
de noir. Jadis les Anglais se chargeaient à 

veaux. C'est le journal de bord d'un officier et 
l'albara d'un artiste. Marin distingué lui-même , 
M. Auguste Bouet appartient à une famille de na- 
vigateurs et de soldats : il est neveu de M. le vice- 
amiral Villaumez et le frère de M. le capitaine de 
vaisseau Eugène Bouet-Villaumez. 

7 
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Sierra-Leone de faire vivre les esclaves que 
les croiseurs délivraient ; il paraît qu'ils 
ont trouvé cette cliarge trop onéreuse, au- 
jourd'hui ou les débarque à Sierra-Leone 
et on les laisse se tirer d'affaire comme ils 
peuvent. 

Du reste, la répression de ce trafic a été 
de leur part le prétexte de violences inouïes 
et de pillages honteux. Il y a peu de temps 
qu'à Gallinas, ils ont fait une descente sur 
la rivière, et ayant trouve tous les baracons 
vides, y ont mis le feu, ont pillé la maison 
particulière de négociants espagnols éta- 
blis dans le pays, et l'on a vu le capitaine 
anglais lui-même mettre des couverts d'ar- 
gent dans sa poche. Les négociants espa- 
gnols ont faille voyage d'Angleterre pour 
réclamer et ils ont eu la promesse d'in- 
demnités du gouvernement anglais; quant 
cl l'auteur de ces pillages, il a été sus- 
pendu dcson commandement, et se voyant 
honni par tous, il s'est pendu de désespoir 
il y a trois mois. 

"iJ Ardent était un des vapeurs pyro- 
scaphes d'environ \ 60 chevaux mouillés 
devant Gallinas; les Anglais en ont huit 
sur la côte , plus quatorze ou quinze bâti- 
ments à voiles. La grande frégate à vapeur 
la Pénélope devait y arriver prochaine- 
ment ; le Commodore qui monte cette der- 
nière avait adressé à Lamissa Groboa, roi 
de toute la rivière de Gallinas, une procla- 
mation commençant ainsi : DearBrethrcn , 
etc. (Chers frères, etc.), par laquelle il l'in- 
vitait, lui et tout son peuple, à réprimer 
cet infâme trafic de leurs frères en Dieu, 
et que si lui , Groboa , voulait s'y opposer 
et chasser les Espagnols établis dans le 
pays, il lui promettait une forte indemnité 
au nom de son gouvernement. Groboa re- 
fusa en répondant que ce commerce était 
le seul qui fît vivre son pays, et que, pour 
son intérêt particulier, il ne sacrifierait 
point celui de tout son peuple. Les Anglais 



d'ailleurs ne se risquaient pas trop à faire 
des explorations dans la rivière de Gal- 
linas. 

Le capitaine de V Jrdent envoya, l'un de 
SCS officiers trouver notre commandant à 
notre arrivée et lui offrir ses services. 
Presque aussitôt nous nous disposâmes à 
une excursion dans la rivière ; nous par- 
tîmes à div heures du matin avec des pro- 
visions pour deux jours; le commandant 
Baudin avec son aide de camp, M. Som- 
melier, élève de deuxième classe, partit 
dans sa baleinière, moi et son secrétaire 
dans celle des officiers : notre baleinière 
marchait fort bien à la voile et très-mal à 
l'aviron, c'était le contraire pour la sienne. 
Kous passâmes facilement la barre de la 
rivière , et nous fûmes frappés de prime 
abord de la riche et puissante végétation 
qui couvrait ses bords. Adroite seulement 
était une haute plage de sable par laquelle 
le fleuve était séparé de la mer. Nous ar- 
rivâmes au bout d'une heure à une petite 
île située sur la rive droite et sur laquelle 
se trouve la factorerie d'un négociant es- 
pagnol nommé Ximénès. 

C'était ce négociant dont les propriétés 
avaient été incendiées et pillées; il nous 
reçut avec la plus grande cordialité et nous 
fît servir sur-le-champ une profusion de 
rafraîchissements; la maison était confor- 
tablement installée pour ces climats brû- 
lants ; quelques cases magasins et baracons 
entouraient l'habitation du maître. Un 
Français et un homme de couleur parlant 
fort bien notre langue , rejoignirent bien- 
tôt l'hospitalier Ximénès et nous passâmes 
près de deux heures à nous entretenir des 
affaires présentes du pays. 

Peu à peu la confiance s'établit entre 
nous , ils ne nous cachèrent pas que leur 
principal commerceétait le trafic des noirs, 
rendu de plus en plus difficilepar l'achar- 
neiiientdes Anglais, surtout depuis l'ar- 
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rivée des vapeurs. Cependant quelques 
négriers passaient encore. Par exemple 
pendant le dernier pillage des Anglais et 
lorsqu'ils avaient à terre à peu près tout 
leui' monde, le midâtredontj'ai parlé avait 
conduit cjuatre cents noirs dans les bois 
sur la côte à peu de distance ; une pirogue 
avait été expédiée au large et immédiate- 
ment était apparu un beau brick négrier; 
une heure après tous les noirs étaient em- 
barqués et le négrier hors de vue. 

Oa se fait du reste en Europe une bien 
fausse idée de la traite. Les peuples de 
l'intérieur sont continuellementen guerre; 
avant la traite des noirs tous les prisonniers 
dont on n'avait pas besoin étaient massa- 
crés, ce qui dispensait de les nourrir. 
Aujourd'hui ils ne tuent que les vieillards, 
et rarement encore , ces derniers n'ayant 
pas l'habitude d'aller guerroyer au loin. 
Dans les premiers temps les noirs vendus 
aux négriers avaient la ferme conviction 
qu'ils n'étaient enlevés par les blancs que 
pour être mangés dans leur pays; aujour- 
d'hui une fort grande quantité de noirs 
affranchis sont revenus en Afrique et ont 
bien changé les idées de leurs compatrio- 
tes ; ils ont appris que loin d'être mangés 
ils étaient parfaitement traités et nourris, 
et avaient nume la perspective de recou- 
vrer la liberté et de revoir leur pays natal. 

Quelle différence pour ces noirs avec 
leur situation d'esclaves chez leurs com- 
patriotes! On en a vu mourir de faim parce 
que des négriers se faisaient trop attendre, 
tant la nourriture leur était parcimonieu- 
sement donnée. Pour qui connaît l'Afri- 
que, on ne peut douter que si l'on parvient 
à supprimer complètement le trafic des 
noirs, l'habitude de massacrer les prison- 
niers renaîtra inévitablement, car la civi- 
lisation que l'on veut implanter en Afrique 
aura beau faire, les anciennes coutumes 
auront encore longtemps le pas sur elle. 



Ainsi, en maints endroits, les noirs, con- 
duits sur la côte, bien loin de leur pays, 
pour les vendre, ne sont pas même en- 
chaînés; ils se répandent librement dans 
les bois et rallient à midi et le soir leur 
baracon; lorsqu'il s'agit de les embarquer, 
ils accourent au premier signal, et partent, 
sinon avec joie, du moins sans répugnance 
ni crainte. 

Nous vîmes à ce premier établissement 
une centaine de noirs esclaves; ils étaient 
assis en dehors du baracon, les hommes 
la tête rasée et enchaînés par le cou , les 
femmes tenues seulement avec un lien 
d'écorce assez faible ; ils prenaient leurs 
repas à l'ombre de grands cocotiers sans 
paraître le moins dumonde mélancoliques. 
Le seigneur Xîménès nous dit que , s'il 
était possible de les embarquer sur-le- 
champ, dès le lendemain il aurait pu en 
rassembler deux mille, qui n'étant pas 
encore achetés au roi , vivaient çà et là 
dans les villages , dans l'état le plus pi- 
toyable; ils ne doutaient pas qu'ils ne 
fussent tous massacrés si des négriers ne 
se présentaient sans retard. 

Les Espagnols portent une haine pro- 
fonde aux Anglais, qu'ils accusent avec as- 
sez de justice de jouer un rôle hypocrite, 
et de faire eux-mêmes la traite en dépor- 
tant à la Jamaïque et à Cuba des noirs 
qu'on ne revoit jamais malgré les magni- 
fiques promesses qu'on leur fait. 

Quittantcette factorerie, nous laissâmes 
sur la gauche le joli village de Tindo, celui 
de Lamissa, qui a plus d'une demi-lieue de 
longueur, et nous continuâmes notre route 
le long d'une rive couverte d'une magni- 
fique végétation, au milieu de laquelle se 
découvraient de temps en temps les toits 
gris de cases propres et parfaitement aé- 
rées: quel contraste avec les huttes du 
Sénégal et de Bissao! Et pourquoi veut-on 
inculquer à ces nègres les besoins de notre 
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civilisation? Libre dans ses forets magni- 
fiques, au bord de ses belles rivières, sous 
le plus riche climat, n'ayant besoin de 
rien pour se vêtir, de peu de chose pour 
vivre , sera-t-il plus heureux, lorsque tou- 
tes les recherches de notre civilisation se- 
ront devenues des besoins pour lui? Ses 
guerres seront-elles éteintes? Non! elles 
se feront seulement avec plus de savoir; 
ses prisonniers ne seront plus vendus, 
mais on les laissera mourir de misère et 
de faim. 

A l'heure qu'il est, que leur manque- 
t-il à ces braves gens? Ils ont un roi qui 
préside à leurs destinées; ils ont une as- 
semblée qui discute leurs intérêts. N'est- 
il pas à craindre, en vérité, que notre raf- 
finement moderne, leur inculquant le be- 
soin du superflu, n'engendre chez eux plus 
de maux qu'il ne répandra de bienfaits? 

Nous étions à deux uillles de la factore- 
rie, lorsque nous fûmes arrêtés sulilte- 
ment par un banc de sable d'une centaine 
de pieds de longueur et de deux ou trois 
mètres de hauteur qui barrait complète- 
ment la rivière ; les noirs du village de Li- 
bia accoururent en foule , et moyennant 
leur aide, nous transportâmes nos balei- 
nières par-dessus le banc , et nous conti- 
nuâmes notre route après avoir donné en 
façon de pourboire quelques têtes de ta- 
bac. De l'autre côté du banc, nous trou- 
vâmes une seconde entrée de la rivière, 
mais brisant fortement sur la barre; un 
ras de marée avait formé ce banc , il y 
avait quelciues mois, et un phénomène 
singulier s'en était suivi; la marée qui ne 
remontait jamais dans la rivière, parce 
que probablement le courant d'une des 
entrées sortait par l'autre, remonta dès 
ce moment à cinq et six milles dans le 
fleuve. 

Nous ne tardâmes pas à atteindre So- 
iman, factorerie appartenant à M. Can- 
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not , et située à deux nulles du banc sur le 
bord de la mer; à partir de ce point, la 
rivière fait un coude à gauche et quitte la 
mer pour remonter dans le pays. La ré- 
ception de l'agent de M. Cannot fut des 
plus cordiales ; mais notre entrevue fut 
courte; nous avions hâte d'atteindre 
Djoury, capitale de ce royaume. Le com- 
mandant y tenait d'autant plus , que ja- 
mais un officier français n'avait encore 
dépassé Soliman. 

L'aspect du fleuve devenait de plus ea 
plus pittoresque; des arbres immenses 
baignaient leur riche feuillage dans les 
eaux fraîches de la rivière ; des oiseaux, 
diaprés de couleurs magnifiques , s'envo- 
laient de frayeur à notre approche; on nous 
dit que les bois étaient remplis de singes, 
mais nous n'en vîmes point. Enfin nous at- 
teignîmes le village de Djoury, situé sur la 
rive gauche; ce n'avait pas été sans peine 
et sans nous échouer plusieurs fois, car le 
courant descendait, et nos marins étaient 
souvent obhgcs de se jeter à l'eau pour 
faire franchir, à force de bras, les bancs à 
nos embarcations. 

Les Anglais avaient causé une telle ter- 
reur dans le pays, que dès que nos balei- 
nières furent en vue, les habitants de 
Djoury commencèrent à s'enfuir de leurs 
habitations et à gagner les bois; ils ne se 
rassurèrent qu'après avoir bien reconnu 
notre pavillon , et entendu les paroles 
d'un Espagnol établi à Djoury même , et 
qui, par alliance, était devenu gendre, 
beau-frère et neveu du roi. Le monarque 
Lamissa-Groboa était allé en expédition, 
suivi d'un grand nombre de ses sujets. 
Nous fûmes donc reçus par son frère qui 
était nonchalamment étendu dans un ha- 
mac tressé ; il était vêtu d'un pantalon 
blanc et d'une pagne, portait des souliers 
et n'avait pas mauvaise tournure ; près 
de lui se trouvaient deux, gardes armés de 
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sagaies ( nous avons vu peu d'armes à feii 
dans ces parages). 

Le seigneur Crespo, le prince en ques- 
tion, nous reçut chez lui tie la manière la 
plus franche et la plus amicale; c'était 
un homme encore jeune, dont l'influence 
était considérable dans le pays. 

Grande fut notre surprise à l'aspect du 
village de Djoury . Partout des cases vastes, 
commodes , entourées d'une galerie sous 
laquelle étaient presque toujours suspen- 
dus un ou deux hamacs en ccorce. On 
pense bien que la foule se pressait sur nos 
pas, mais si nous étions un sujet d'étonne- 
ment et d'admiration pour ces noirs , ne 
fût-ce qu'à cause de l'éclat de nos uni- 
formes , leurs costumes ne nous surpre- 
naient pas moins. 

Qu'on se figure une femme, noire de 
peau, qui, après avoir délayé de la craie, 
s'en est barbouillé tout le visage , à l'excep- 
tion deses cheveuxjcrépus, et qui en a fait au- 
tant sur une partie de son corps ! Jamais 
Debureau ne présenta un masque pareil, 
et nous rîmes de grand cœur aux pre- 
mières négresses qui se présentèrent ainsi 
peintes devant nous ; une autre avait ima- 
giné de se marquer une paire de bas 
blancs sur les jambes; une autre, de se 
peindre tout en blanc; enfin il est im- 
possible de rendre la bizarrerie de ces 
enluminures, que les dames de là -bas 
considèrent comme le suprême de l'élé- 
gance. 

Kerjean , le secrétaire de notre com- 
mandant, fît poser devant lui une jeune 
femme, douée de formes parfaites, et dont 
la peau , comme la plupart de celle des 
habitants de Djoury, était plutôt rouge 
que noire. Cette jeune femme était nièce 
du roi , et épouse du seigneur Crespo. 
Ses cheveux crépus étaient relevés en 
forme de casque et traversés d'une grande 
épinglenoire;safiguretoutepeinteenblanc 



ainsi qu'une partie de son corps , son cou 
chargé de colliers de corail, ses mains de 
bagues, ses pieds d'anneaux d'or et d'i- 
voire ; de longs fils de corail et de graines 
omnicolores ceignaient ses reins et retom- 
baient sur ses jambes. 

Suivant l'usage, notre venue causa une 
joie universelle parmi les femmes qui, en 
un clin d'œil , accoururent en foule et 
firent une sorte d'émeute à la porte de 
notre habitation, émeute bien hospita- 
lière, bien pacifique, car ces femmes al- 
laient et venaient , dansaient et tour- 
noyaient stn- elles-mûmes au son de je ne 
sais quelle sauvage musique formée de 
grognements humains et de coups de 
tam-tam. 

Pendant ce temps, une autre repré- 
sentation se préparait; bientôt les sons 
du tam-tam et une grande affluence de 
peuple annoncèrent le commencement 
d'une seconde cérémonie. En effet, nous 
vîmes bientôt déboucher sur la plage le 
cortège le plus singulièrement composé ; 
c'était une bande de noirs feignant de 
marcher avec peine, appuyés sur des 
bâtons; ils étaient coiffés de serre-tête 
blancs, leurs visages et leurs corps étaient 
barbouillés de blanc. Evidemment ceci 
contenait une allégorie relativeaux blancs; 
quelle était-elle ? je n'ai pu le savoir. 

Au milieu de ces cris, de ces trépi- 
gnements et de ces discordances du tam- 
tam , il y avait de quoi devenir sourd. 

Le seigneur Crespo ne voulut point 
nous laisser coucher à Djoury , ne trou- 
vant point sa maison assez confortable 
pour nous. Nous sortîmes donc de Djoury 
par le côté du bois , pour rejoindre nos 
embarcations plus bas dans le fleuve; le 
village est entouré de palissades hautes 
de 20 à 25 pieds, serrées les unes con- 
tre les autres. 

Je crois avoir dit que presque tous les 
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hommes étaient à la guerre ; nous en vî- 
mes peu. Cette population est , du reste , 
assez belle , bien que de taille moyenne , 
et la couleur de la peau plutôt rouge que 
noire. La religion y est presque nulle, 
sauf des espèces de confréries ressemblant 
à celles de nos francs-maçons , et l'usage 
de la circoncision. Les guerriers se ta- 
touent, et forment avec leurs cheveux 
laines des dessins plus ou moins bizarres 
sur leurs crânes. Une femme non mariée 
ne peut marcher entièrement nue ; une 
femme mariée peut le faire, si cela lui 
plait. Chaque homme peut prendre six 
ou huit femmes, s'il a de quoi les nourrir. 

Nous rejoignîmes nos baleinières après 
avoir passé sous des dômes admirables de 
verdure, où les lianes s'enroulaient au- 
tour du cam-vood , bois de teinture fort 
recherché aujourd'hui, et d'une quantité 
d'autres arbres gigantesques qui nous 
étaient inconnus. Grâce au courant , le 
chemin fut court de Djoury à Soliman. 

Une charmante pirogue de seize pa- 
gayeurs appartenant au seigneur Crespo 
luttait de vitesse avec nos baleinières. A 
Soliman , notre prince fît disposer pour 
nous quatre une chambre aussi confor- 
table que le permettait le pays. Un dîner 
aussi très-confortable , arrosé d'excellent 
bordeaux et terminé par une tasse de dé- 
licieux café de l'île du Prince , nous fut 
ensuite servi à la nuit tombante, puis 
nous songeâmes au sommeil. Une grande 
case fut abandonnée à nos hommes , qui 
s'y établirent, et commencèrent par y 
faire rôtir un cabri que mon farouche 
chien de chasse Ralph avait étranglé 
chemin faisant, et nous avait apporté 
comme une preuve de son savoir-faire. 

Le lendemain matin, au jour, pen- 
dant que nous étions à prendre le café , 
nous reçûmes la visite du roi Groboa , 
qui avait été prévenu de notre arrivée. 



EAUX-ARTS. 

Il entra chez son gendre , suivi de sis vi- 
goureux nègres armés de carabines, et 
qui ne le quittaient pas plus que son om- 
bre ; un autre portait sa grande poire à 
poudre; un autre, son sabre; une femme, 
jeune et jolie, le suivait, ainsi qu'un de 
ses oncles. A cette femme est dévolu l'of- 
fice de médecin : c'est elle qui verse au 
roi tous les breuvages lorsqu'il est indis- 
posé , et qui , seule , le soigne durant ses 
maladies. Groboa est un homme d'une 
cinquantaine d'années, qui est loin d'être 
beau. Il est lilen reconnaissable à deux 
longues dents blanches qui lui sortent de 
chaque côté de la bouche. Il était chaussé 
de souliers , vêtu d'un pantalon blanc , 
d'une grande pagne bleue mêlée de ban- 
des rouges, et coiffé d'un chapeau rond. 
Il s'exprime assez bien en anglais, comme 
tous les noirs de celte côte ; car il est re- 
marquable que les naturels ne parlent 
point l'espagnol , malgré leurs relations 
continuelles avec les gens de cette nation, 
et que presque partout ils connaissent la 
langue anglaise , malgré leur peu de re- 
lations avec les Anglais. 

Nous prîmes congé du roi et de son 
gendre de bonne heure. Je fis cadeau à ce 
dernier d'un petit poignard malais fort 
bien travaillé : c'était la seule arme que 
nous eussions avec nous. 

Les noirs de Libia revinrent encore 
nous prêter leur aide pour passer nos em- 
barcations sur le grand banc de sable, et 
ils furent encore récompensés par des 
cadeaux de pagnes et de tabac. Cette fois, 
nous ne manquâmes pas d'aller voir Libia, 
espérant y trouver à acheter quelques pro- 
visions. Même confortable dans les habi- 
tations; même beauté chez les femmes. 
Après y être restés environ une heure, 
nous revînmes chez M. Ximéuès. Là , un 
splendide déjeuner nous attendait. Ce ne 
fut que trois heures après qu'il nous fut 
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possible de reprendre le cliemiû du bord, 
où nous revînmes enchantés de notre 
excursion. 

Le soir même , nous mettions sous voi- 
les pour le cap de Mante. 

Auguste Botjet, 

Lîculcnaiit de vnis&«au. 

A btii'cl dix (iifftddifr. 



AVENIR DES BEALX-ARTS 

AU fOlNT DE VUE RELIGIECS. ET I'0L1TI()UE. 

Au milieu du découragement et de la 
tristesse profonde qui ont signalé ces 
derniers temps dans le monde artiste, 
c'est accomplir un devoir et rendre peut- 
être un service aux arts que de faire luire 
dans l'avenir quelques rayons d'espoir, 
soutenir les courages chancelants et entre- 
tenir au sein d'âmes généreuses le feu 
sacré de l'imagination, i'aniour ardent 
de la gloire et la poursuite infatigable du 
beau. Deux opinions sont en présence; 
l'une, qui attribue à l'humanité la faculté 
de pi'ogresser indéfiniment; l'autre, qui 
chercbeà prouver que toutici-bas, hommes 
et choses, tourne dans un cercle fatal et 
est sans cesse ramené à traversdcs périodes 
de lumière et d'obscurité à un point qu'il 
n'est permis à personne de franchir ; sans 
doute les connaissances humaines s'ac- 
croissent à chaque âge des travaux litté- 
raires et artistiques des siècles précédents^ 
et ces richesses , en s'accumulant , de- 
vraient , ce semble , porter au plus haut 
degré le perfectionnement et le progrès ; 
mais cette vérité qui semble incontes- 
table pour les sciences positives, a-t-elle 
le même degré de certitude pour les arts 
de l'imagination et les œuvres de la pen- 
sée ? c'est ce qu'il semblerait téméraire 
d'affirmer, alors surtout que les beaux- 
arts comprennent deux parties bien dis- 
tinctes, l'exécution et l'inspiration. Or, 
c'est cette dernière seule qui donne la vie 



aux chefs-d'œuvre des beaux-arts. Quel 
serait le mérite d'une statue sortie ache- 
vée, complète et triomphante, d'un mé- 
canisme ingénieux qui l'aurait dessinée, 
dégrossie et polie, sans le secours de la main 
ni du ciseau de l'artiste ? Mais l'inspiration 
est un produit de la foi ; sans elle point 
d'œuvre achevée, point d'artiste éminent, 
point de création durable. Les temples, les 
théîitres, les places publiques de la Grèce 
et de Rome, oii les sacrifices, les fêtes et 
les affaires, ramenaient tous les jours une 
multitude passionnée, mais convaincue, 
sincèrement attachée aux institutions re- 
ligieuses et politiques, pleine des souve- 
nirs de sa gloire nationale , portaient 
généralement l'empreinte des croyances 
et s'harmonisaient parfaitement avec le 
caractère du peuple qui les avait bâtis, des 
dieux en l'honneur desquels ils avaient été 
élevés, des cérémonies ou des fêtes dont 
ils étaient le théâtre. Le moyen âge, avec 
sa naïveté mêlée de grandeur, époque de 
géants et de nains, a laissé dans ses mo- 
numents d'impérissables souvenirs des 
croyances religieuses et politiques qui 
soutenaient sa factice existence. Les vastes 
et mystérieuses cathédrales, les donjons 
crénelés, les cloîtres solitaires et silen- 
cieux comme la tombe, ne rappcllcnt-ils 
pas ce culte religieux et chevaleresque de 
la foi et de l'honneur ? 

Et l'art moderne, avec ses mille ca- 
prices , ses riches fantaisies , ses utiles 
applications, ses créations, tantôt élé- 
gantes et coquettes, tantôt sombres et 
austères, ne semble-t-il pas porter l'em- 
preinte de ce doute universel, de ce scep- 
ticisme frondeur qui, glanant çà et là une 
fleur qui séduit, une idée qui captive, 
manque cependant du lien qui réunit les 
parties de la méthode qui les coordonne, 
de la foi qui les vivifie en les élevant. Dans 
la littérature, dans la philosophie, même 
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anarchie, même incertitude : à mesure 
que la science fait un pas nouveau, que 
l'art perfectionne un détail, on dirait que 
l'ensemble perd de sa force, de sa gran- 
deur, de son éclat. Iludc et pénible 
épreuve pour les beaux-arts qui la sou- 
tiennent cependant avec un noble cou- 
rage ; ne perdant rien des progrès déjà 
acquis, ils emploient aux applications de 
la vie usuelle les diverses parties de cet 
art qui ne demande qu'à renaître. Aussi 
doit-on appeler de tous ses vœux le 
prompt retour d'une croyance solide et 
générale à une idée féconde et vraie qui, 
en dominant les créations de l'art, leur 
rende cette unité, cette cohésion, dont 
l'absence semble leur ravir aujourd'hui 
quelquechosedel'admirationqu'ilsdoivent 
généralement inspirer... L'indifférence 
n'est point dans l'essence de l'humanité ; 
elle veut croire et aimer. Que tous les 
efforts se tournent donc vers l'examen de 
ces grandes questions d'où doit venir la 
lumière destinée à percer et à refouler le 
nuage de l'indifférence et les ténèbres du 
doute. A cette condition, non-seulement 
les beaux-arts vivront, mais ils brilleront 
du plus vif éclat et rendront aux artistes, 
avec l'honneur qui leur est dû, cette sécu- 
rité sans laquelle il n'y a que travail fié- 
vreux et qu'œuvres ébauchées. 

Edouard Guilhaumon, 

Membre de t'Uuivcrsilé. 



ACADEMIE FRANÇAISE. 

LE FAUTEUIL DE M. DE FBLETZ. 

Si l'attention publique n'était pas pré- 
occupée comme elle l'est des luttes élec- 
torales et des débats parlementaires, ce 
serait pour elle un curieux spectacle que 
celui des marches et des contre-marches 
plus ou moins littéraires qui ont lieu 
mamtenant soit au dedans soit au dehors 



de l'Académie pour le choix du successeur 
de M. de Feletz. 

Ce fauteuil, de l'abbé de Feletz, porte 
le n" 28, et avait été occupé avant lui, 
en 1634, par Giri; en 1665, par Cl. 
Royer; en 1 698, par Cl. Genest; en 1720, 
par l'abbé Dubot ; en 1742, par Dures- 
nel ; en 1761 , par Saurin ; en 1 782, par 
Condorcet ; en 1 795-1 803, par l'abbé de 
Villars; enfin, en 1820, par M. de Fe- 
letz. 

Aujourd'hui, trois candidats sérieux 
sont en présence, et trois partis se regar- 
dent au palais Mazarin. Le premier, qu'on 
peut appeler le parti des classiques, à 
voué ses préférences à M. Nisard, qui les 
mérite, à coup sûr, par ses longues et 
excellentes études de l'antiquité; le se- 
cond, qui est, si l'on veut, le parti des ro- 
mantiques, la jeune Académie, est com- 
plètement à la dévotion de M. Alfred de 
Musset ; c'est bien le moins qu'ils puissent 
faire pour l'auteur des Contes d'Espagne 
et d'Italie, de Mardochc'e, du Spectacle 
dans un Fauteuil, et de tant d'autres 
charmants caprices en vers et en prose; 
le dernier parti, et le plus redoutable des 
trois, est celui des hommes politiques, 
qui porte M. de Montalembert. 

Les perruques auront beau dire que 
l'abbé de Feletz, ayant jadis brillé dajis la 
critique, doit, suivant les traditions du 
docte corps, être remplacé sur sa chaise 
curule par un critique , et que c'est le tour 
de M. Wisard; les lettrés, les jeunes gens 
auront beau soutenir que si M. Alfred de 
Musset n'est pas le plus correct, il est au 
moins le plus original des poètes français 
du xix' siècle; la politique, ayant, à 
l'heure qu'il est, le pas en toute chose, 
on est à peu près d'accord sur ce point, 
que le banc des hommes d'Etat aura l'a- 
vantage, et que le comte de Montalembert 
sera élu. 
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Ces lignes étaient écrites quand le ré- 
sultat du scrutin académique nous a élé 
connu. La bataille a été chaude, plus 
chaude qu'il n'était permis de le croire. 
Sur 33 votants, les voix se sont réparties 
de la manière suivante : M. Wisard 1 G, 
M. de Montalembert 12, M. Alfred de 
Musset, 5. Interrogée à plusieurs reprises, 
l'urne a invariablement fait la même ré- 
ponse, et force a été aux parties belligé- 
rantes de signer un armistice et d'ajour- 
ner le combat au mois de novembre. 



PORTRAITS D'ARTISTES. 
I. 

ITALO GAUDONI. 

Une triste nouvelle pour les arts circulait ces 
jours derniers à Paris, On disait cjue Gaidoni 
était mort île la poitrine à Saint-Pétersbourg, et 
aussitôt les esprits perspicaces, les gens plus ha- 
biles que d'autres, qui ont toujoui-s prévu les 
événen]ents, bons ou mauvais , quand ces évé- 
nements sont accomplis, de s'écrier : Gardoni est 
mort! C'est une grande perte, sans doute, mais 
aussi qu'allait-il faire là-bas , sous ce ciel inclé- 
ment, avec sa complexion si délicate? Le mal- 
heur était inévitable , il nous aRlige plus qu'il 
ne nous étonne. Sur ces entrefaites arrivent de 
nouvelles correspondances contredisant les pre- 
miers bruits, le ténor jouit d'une santé parfaite, 
l'air de la Russie lui est excellent et les mêmes 
personnes qui tout à l'heure chantaient son De 
prnfumlix , d'aller répétant ; Pourquoi Gardoni, 
jeune et dans toute la force du talent, ne vivrait- 
il pas aussi bien à Saint-Pétei-sbourgqueRubini, 
qui pourrait être son père, et qui n'a pas été un 
seul instant malade depuis cinq ans, (jii'il a trans- 
porté ses mélodieux pénates aux bords de la 
Newa? 

Ainsi, avec un peu de bonne volonté, on s'ac- 
commode du pour et du contre. Gardoni n'est 
plus ; cela n'est pas surprenant. Gardoni est 
toujours de ce monde, cela est tout simple. La 
coutume d'enterrer vivant des hommes qui se 
portent îi merveille ne date pas d'hier. Artiste, 
écrivain, célébrité grande ou moyenne, pour 
peu que l'on attire sur soi les regards du public. 



on est exposé à ces sortes d'enterrements qui 
vous valent ]>arfois de bien rudes vérités, ceux 
qui les débitent ou qui les impriment, supposant 
que vous n'êtes plus là pour les entendre. En 
certains cas aussi, ces funérailles anticipées sont 
d'adroites réclames ; on se couronne d'immor- 
telles, on s'endort sous les satiles pleureurs, et à 
l'heure où la foule éplorée y songe le moins, on 
se réveille plus frais et ]>lus dispos que jamais. 

Un jour, il y a de cela vingt-cinq ans , notre 
capitale se rouvrit d'un long voile de deuil. 
Lilz est mort, disait Paris la larme à l'ceil ; le 
plus jeune et le plus inimitable des pianistes a 
cessé d'être î Les journaux se remplirent de tou- 
chants détails sur la vie et les dei'niers moments 
de l'adolescent demi-dieu, quelques-uns j)ubliè- 
rentmème les discours qui avaient été prononcés 
sur sa tombe et pendant ce temps , Frans Litz 
continuait de donner des leçons de piano, 
d'avoir de beaux cheveux blonds bouclés et de 
porter une petite vesle. 

Après 1830, ce fut le tour de Gérard de 
Nerval. Pour le coup, il n'y avait pas à en dou- 
ter; celui-là avait bel et bien rendu l'Ame au 
sommet de Montmartre, chez le docteur Blanche. 
Parmi les lettrés, ce fut à qui environnerait de 
regrets et d'hommages celte poétique mémoire. 
JI. Jules Janin consacra à son ami im long et 
admirable panégyrique dans le feuilleton des 
Débats. Le lendemain M. Jules Janin recevait 
de Gérard de Nerval lui-même le billet de faire 
part que voici : 

'< Ami, on ne meurt pas de si peu de chose; 
je n'avais qu'une fièvre cérébrale compliquée de 
médecins. » 

Il n'y a pas longtemps encore , la presse , 
qui a tant de peccadilles sur la conscience, tuait 
Mario dans un duel. Rien ne manquait à l'his- 
toire. Pendant une répétition au tliéâtre de la 
Reine, àLondres, Julia Grisiavait donné un souf- 
flet à M"" Castellan ; le mari de cette dernière 
avait cru devoir rendre Mario responsable de 
cette voie de fait, de là, le combat singulier qui 
avait coûté la vie au célèbre chanteur. On sait 
maintenant que tout avait été arrangé à plaisir 
dans cette aventure, dont pas un mot n'était 
exact. 

Les mêmes canards qui avaient brûlé la cer- 
velle de Mario, délivraient l'année suivante un 
extrait mortuaire à Roger, mais cet autre ténor 
avait du moins la consolation de mourir dans 
son lit. L'opinion publique obéit quelquefois à 
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des préjugés étranges ; parce que Marie Malibran 
est morte à Manchester, on veut aljsolunient que 
l'Angleterre soit le tombeau des chanteurs. 
Gardoni subit donc aiijourd'liui la loi commune, 
il faut aussi qu'une fois dans son existence il re- 
çoive les honneurs de la sépulture pour avoir un 
avant-goût des délices de l'immortalité. En ce 
qui me concerne, je ne demande pas mieux que 
de croire à cette supercherie aussi vieille que la 
vanité chez les artistes. 

La première nouvelle de la moi t de Gardoni 
nous est venue de Vienne avec une lettre tle 
Meyerbeer. Des négociants italiens , en rapport 
avec la Russie, ont confirme ce bruit sinistre, 
mais d'un auti'e coté M, Benelli, agent drama- 
tique, bien connu à Paris, a reçu tout récemment 
des lettres signées par des artistes qu'il a lait en- 
gager au théâti-e impérial de Saint-Pétersbourg, 
et qui ne parlent pas d\me catastrophe qui se- 
rait pour eux un deuil de famille; il y a donc 
tout lieu d'espé*er qu'il en sera du tiépas de 
Gardoni comme de la mort de Roger et de la fin 
tragique de Mario. 

En attendant que d'autres écrivent le ])ius 
tard possible l'oraison funèbre de Gardoni, nous 
allons en quelques lignes retracer son C-tistence 
artistique. 

Italo Gardoni était élève en pharmacie, chez 
son [tére, à Parme, quand la vocation lyrique se 
révéla chez lui au bruit des ovations qui accueil- 
laient Duprez dans son beau rôle de la Lueia. 
C'est du jeune chanteur lui-même que nous te- 
nons ce détail. Le voilà donc se dévouant tout 
entier à l'art du chant. Le charme de son exté- 
rieur, la fraîcheur de sa voix séduisirent l'im- 
présario Merelli qui le prit à sa solde. Gardoni 
s'essaya sur les premières scènes de l'Italie, et 
le succès l'accueillit avec wn sourire dès son 
début. 

Tandis que ces clioses se passaient de l'au- 
tre coté des Alpes, M, Léon Pillet, directeur de 
l'Opéra, à Paris, continuîdt d'être maltraité par 
les critiques qu'il invitait à ses bals, et par les 
artistes qu'il avait le toi-t de payer trop cher. En 
direction théâtrale, il faut de la bonlé, pas trop 
n'en faut. On reprochait donc à M. Léon Pillet 
de n'avoir pas de ténor. Je demande ce que c'é- 
tait à ce moment-là que Duprez, car nous n'é- 
tions encore qu'en 1843 ? Le directeur de 
rOpéra eut la faiblesse de céder aux plaintes; il 
écrivit à M. Benelli, alors à Milan , le suppliant 
de lui faire savoir s'il n'y avait pas quelque part 



dans les env irons un chanteur dont il pût enri~ 
cliir la scène française. J'ai votre affaire, ré- 
pondit aussitôt M. Benelli , il y a justement à la 
Scala un ténor du plus bel avenir; il est jeune, 
Ijien fait de sa personne, doué d'une voix char- 
mante et a nom Italo Gardoni. 

Sans plus tarder, M. Léon Pillet, accompagné 
d'un de ses maîtres de chant, M. Dietch, monte 
en chaise de poste et arrive à fond de train à 
Milan. Gardoni avait momentanément quitté la 
Scala; il faisait la saison du carnaval à Brescia. 
:\[. Benelli fut le cicérone durant ce petit voyage 
au terme duquel M. Pillet lui déclara que son 
chanteur était sans doute un jeune homme de 
mérite , qu'il parlait bien français, chose rare , 
mais qu'il avait l'inconvénient d'être le pension- 
naii'e de Merelli , lié à ce marchand de gosiers 
humains par un dédit de 20 000 fr., et qu'à 
tout prendi e , ce n'était point là Tut de poitrine 
qu'il cherchait. 

Après quoi, M. Pillet et M. Dietch reprirent le 
chemin de Paris. Mais ici, admirez la ruse et 
voyez combien la diplomatie est quelquefois né- 
cessaii'e dans le métier de directeuj-! M. Léon 
Pillet laisse son maître de chant à moitié che- 
min ,'et voilà 3L Dietch rentrant sournoisement 
en ItaUe par une autre porte , sous un nom de 
contrebande et avec un faux passe-port. Il par- 
vient ainsi jusqu'à Milan, remet la main sur Gar- 
doni , et d'accord avec l'artiste, l'enlève un soir 
après une représentation, le tout dans le but de 
frustrer Mej'elli de ses 20 000 fr. La fuite vers la 
France n'est traversée par aucun accident jus- 
qu'à la frontière du Piémont. 

Mais la police autrichienne est méfiante. A 
Buffalora, quand M. Dietch et son coni|»lice n'a- 
vaient plus qu'un pas à faire pour être hors de 
la portée des sbires , on demande à Gardoni son 
passe-port. 

« Mon passe-poi-t? répond le chanteur, je n'en 
ai pas, je suis le domestique de monsieur. 

— Vous, réplique le gendarme, un domestique 
avec une si bonne mine et de si beaux habits ? la 
chose n'est pas claire. » 

Vainement M. Dietch veut intervenii- ; ses pa- 
roles gâtent l'affaire au lieu de la débrouiller. 
On lui objecte que, lorsque la semaine précédente 
il a traversé Buffalora, il n'était suivi d'aucun 
laquais, et là-dessus, valet et maître sont recon- 
duits, de brigade en brigade, dans la capitale du 
royaume Lo mbardo- Vén i tien . 

A Milan, la moitié du roman s'explique; le té- 
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nor est reconnu et i-esdtiié à Merelli. M. Dietch, 
lui , retenu en prison , s'obstinait à garder son 
pseudonyme, quand Dérivis venant un jour le 
voir, se jette à son cou, en lui disant ; 

.1 Dans quelle situation je vous retrouve, mon 
])aiivi-e Dietcli ! » 

Ce nom , malencontreusement échappé , fut 
un éclair pour la police autrichienne. Non- 
seulement, M. Dietch était menacé d'aller réflc- 
clitr au Spitzberg sur les suites de sou enlève- 
ment masculin , mais encore l'entrée du royaume 
LombarLlu-Vénitien était interdite à M. Léon 
Pille t et à tous ses maîtres de chant et de ballet. 
Dans ces graves conjonctures, il ne fallut rien 
moins que l'intervention de hauts personnages 
laiprès de la chancelleiie de Tienne et la signa- 
liu e du prince de Metternich pour rendre la li- 
berté à M. Dietch et la circulation à M. Léon 
Pillet. 

Après un tel éclat, il n'y avait plus qu'à s'exé- 
cuter. La direction de l'Académie de musique 
traita avec M. Merelli, qui, exaspéré de la fraude 
dont il avait failli être victime , ne consentit 
à livrer Gardoni que contre deux lettres de 
change à brève échéance, chacune de 10 000 fr., 
souscrites par M. Pillet et endossées par Doni- 
ïetti. La conquête de Gardoni ainsi réalisée, le 
jeune chanteur vint à Paris où il fut, de la part 
de la direction, l'objet des prévenances les [iliis 
assidues, M. Léon Piltet ne voulut pas qu'il de- 
meui'ât ailleurs qu'à l'Opéra ; toutes sortes de 
maîtres lui furent donnés pour compléter son 
éducation française, et enfm il, débuta en 184i 
dans le nMe de Bothwell de Maria Stuai t; la pièce 
n'obtint pas toute la réussite qui lut était due ; 
l'artiste, toutefois eut bientôt l'occasion de prou- 



ver au public , dans la Fai'orite , Robert le 
Dùthk',\'Jmrc/t peine, et autres ouvrages du ré- 
pertoire, l'étendue et les ressources de son talent. 

Italo Gardoni s'acclimatait à l'Opéra, comme 
jadis s'y était développé Mario de Candia , et 
nul ne prévoyait une rupture entre le ténor et le 
directeur qui avait tant fait pour lui , quand 
soudain le ciel s'assombrit; la tempête éclata en 
plaintes réciprociues , en lettres échangées, en 
allées et venues ténébreuses, au bout desquelles 
Gardoni remboursa 60 000 fr. à l'Opéra, pour le 
dcdit de Merelli et les frais de son apprentissage. 

Libre alors , le transfuge déjà célèbre accepta 
les offres de Lumiey et fit une saison à Londres. 
Au terme de son engagement avec M. Pillet , ce 
détour était nécessaire pour lui ouvrir sans pro- 
cès les portes du Théâtre-Italien de Paris. Italo 
Gardoni parut sur cette scène rivale dans le rôle 
d'Elvino AeVElisire d'Amore, que l'on pouvait 
croire plus particulièrement approprié à ses 
moyens; à la surprise générale , il y fut au-des- 
sous de ce qu'il avait été dans le rôle plus vigou- 
reux de Fcrnand de la Favorite. Toutefois , JLi- 
rio parti, ta place de Gardoni fut encore belle 
aux Italiens, elle fut belle encore lorsqu'il alla 
rejoindre son devancier à Londres. 

Ce fut au courant de ses voyages que Gardoni 
plus fréquemment en rapport avec T.amburini , 
finit par épouser une des filles du grand ar- 
tiste. Une fois entré dans sa famille, Gardoni n'a 
plus quitté son beau-père, il l'a suivi avec sa 
jeune femme à Saint-Pétersbourg, où il est im- 
possible que la mort ait été le saisir au milieu 
des premières joies de son hymen, sous la dou- 
ble sauvegarde du talent et de la beauté. 

Georges Guénot. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN >" 421. 

Séance du 19 mars 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. ROflAULT DE FLEURT. 

La séance est ouverte à sept heures et demie ; 1° Demande d'admission dans la section ar- 
en l'absence des secrétaires-adjoints, M. Martin chéologique; cette demande apostillée par 
d'Angers veut bien se charger de tenir la plume; MM. Martin d'Angers et Duplat, est vivement 
le procès-verbal est lu et adopté après quelques appuyée par M. Gatteaux et renvoyée à M. Mi- 
légères observations. >ault, président de la spécialité. 

Correspondance: 2° M. Ai-mingaud, l'un des directeurs delapu- 
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blication intitulée: La Vie des Peintres illustres, 
fait hommage à la Société des seize preniièi'es li- 
vraisons de cet important ouvrage. Il est décidé 
que l'examen de ce travail sera ronliéà une com- 
mission spéciale qui en fera l'objet d'un rapport. 

M. Desjardins demande à être inscrit ù l'ordi-e 
du jour delà pi ochaine séance pour la lecture du 
rap])ort de la commission chargée d'examiner les 
questions se rattachant aux publications de la 
Société. 

L'ordre du jour appelle la suite de la délibé- 
ration sur le ti'avail relatif à l'organisation du jury 
d'admission et des récompenses; grâce à la lucide 
et consciencieuse élaboration faite dans le sein 
de la commission, les nombreux ai'ticles de ce 
travail peuvent être successivement discutés et 
mis aux voix et l'ensemble être adopté séance 
tenante. Toutefois l'Assemblée décide que le co- 
mité de rédaction coordonnera, sons le rapport 
de la foinie, les différentes parties de ce rè- 
glement, 

La séance reste un moment suspendue pour 
procéder aux scrutins annoncés à l'ordre du jour ; 
au premier tour M. Jacquemai't obtient la majo- 
rité des suffrages et est proclamé secrétaire gé- 
néral; au second tour M. Jïai-tin d'Angers est 
nonuné secrétaire-adjoint; ces deux nominalions 
sont accueillies par les applaudissetnents de l'as- 
semblée. 

Il est dix heures , la séance est levée. 
Le secrétaire-adjoint , 

J. Martin d'Angers. 

Ordre du pur de là séance du mardi 2 avril i 8S0. 

i " Lecture du procès-verbal ; 
2° Correspondance ; 

3° Scrutin ]wur trois admissions, une dans la 
section de peinture et deu.\ dans la section des 
amateurs ; 

4° Rapport par M. Desjardins , secrétaire de 
la commission chargée d'examiner les faits se 
rattachant aux publications de la Société; 

S" Nomination de la commission de révision 
des comptes ; 

6" Proposition de ÎI. Péron; 

7" Lecture par 1\L Jacquemart; 

8° Propositions motivées de M. J. Martin 
d'Angers. 



THÉÂTRES. 

QUINZAINE DR,\M,\ TIQUE. 

Thïatrf.-Fkançais. — Charlotte Cordm \ drame 
en cinq actes et en huit tableaux, par M. Pon- 
sai'd. — Le Canvsse , par l'auteur du Thé;îti'e 
de Clara Gazul. — OotloN. — Fous ri' êtes qtte 
marquis, comédie en deux actes, de M. Leiion 
d'Amiens. — Théatuf. des Varhîtés. — Crdnm- 
hine, de MM. Carmouche et Paul Vermond.— 
Les Chercheuses d'or, par SL Hippolyte Co- 
gniard. — Théatrt. do 'Vai devili.f.. — Les 
quatre Coins de Paris , par M. Paul de Kock. 
' — TuÉATRF. DE l'Ameiou - CoMiQFF., — Notre- 
Dame de Paris, di^anie de MM. Paul Foucher 
et Goubeaux. — Thkatrf. df, t a Gaitk. ■ 
G'urrier de Lyon, 

« C'était une béte féroce qui allait dévorer le 
reste de la France. » Ainsi s'exprime Charlotte 
Corday, après avoir frappé Marat, dans la lettre 
éloquente où elle l aconte à Barbaroux toutes les 
circonstances de son voyage à Paiis, et ce fut le 
seid motif qui guida son ame électi isée par la 
lecture des œuvres de Rousseau et de Ravnal et 
par le feu des discordes civiles. Charlotte Corday 
vit un monstre dans Marat et s'arma du (wignard 
pour le salut de l'humanité. Ce n'est pas qu'elle 
accusât de lâcheté les hommes de son temps, 
mais l'œuvre des hommes est celle de la tribune 
ou de la guerre, et elle voulut venir en aide à 
d'illustres proscrits en invoquant le dieu de Ju- 
dith. L'histoire a pris le parti de Charlotte Cor- 
day contre Marat, parce que Chailotte montra 
im sublime courage et que Marat était un fou 
de Bicèlre lancé à ti'avers la révolution , mais 
l'histoire n'est pas allée néanmoins jusqu'à 
sanctionner l'assassinat. C'est que l'histoire 
n'ignore pas tjue les partis politiques se livrent 
bien souvent il d'injustes vengeances. Elle se 
garde d'encourager les actes sanglants, quoi- 
qu'il y ait des cas où toutes les lois étant violées, 
où les tribunaux n'obéissant qu'à d'aveugles 
passions, ce soient des actes d'irrésistibles repré- 
sailles ou de légitime défense. A celui qui, s'en- 
ferniant pour ainsi dire dans l'antre de la mort, 
dicte de terribles arrêts contre nos parents, nos 
amis , et qui demandera nos têtes demain , avec 
trois cent mille autres, que devons-nous autre 
chose qu'un coup de poignard si nous parvenons 
jusqu'à lui? Charlotte fit ce raisonnement en 
voyant que la Convention n'ordonnait pas des 
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douches à Marat pour guérir sa fiùvre cliaude, et 
elle forma le dessein de mêler le propre sang du 
dictateur futur à l'encre qui découlait de son pu- 
pitre dans son bain et ajoutait à l'âcreté de ses 
htimeurs. 

Charlotte, vierge modeste et pure, animée d'un 
héroïque enthousiasme , est-elle un personnage 
dramatique, dans l'acception ordinaire du mot? 
Non , parce qu'il n'y a qu'un ressort dans son 
âme, et qu'on ne peut, sans mentir à l'histoire, 
lui attribuer d'autres motifs que ceux, que l'on 
connaît. Mais c'est assurément une belle ligure à 
faire respirer, et à placer dans une noble étude 
des caractères de la révolution. M. Ponsard ne 
l'a pas compris autrement, et son remarquable 
ti avail offre une peinture exacte des hommes et 
des choses de cette formidable époque. Son 
œuvre, sérieusement élaborée, consciencieuse- 
ment et poétiquement exécutée, développe dans 
un cadre uniquement historique des idées et des 
faits qu'il ne lui était pas |iossible d'altérer. Il a 
composé un tableau digne , en tout point, de la 
scène française, qui ne demande pas spécialement 
à ses auteurs l'intérêt du drame ou du mélo- 
drame , mais qui exige, avant toutes choses , la 
pensée et l'expression , et la vérité impartiale 
dans les productions de ce genre. 

M. Ponsard a d'abord fait voir, non pas le 
dernier, mais le premier banquet des Girondins 
chez M'"= Roland , et ici nous lui adresserons le 
reproche d'avoir mis en scène îl'™ Roland comme 
im personnage secondaire ; il fallait se priver de 
cette grande figure, figure aussi puissante que 
cclic de Charlotte Corday , plutôt que delà ré- 
duire à des proportions de comparse dans un 
drame où elle a joué un des principaux rùles. 
Chez M""' Roland , nous renouons connaissance 
avec Roland, Barbaroux, Pétion, Louvet, Buzot, 
et Danton lui-même, Danton qui tend aux Gi- 
rondins une main ensanglantée par les massacres 
de septembre et qui la voit repoussée par eux. 
Danton est comme Auguste ; il est las de vic- 
times. 

£U t^uoi! toujours du sniïg et locjours des supplii-cs !,... 

11 a des instincts humains qu'il révèle avec 
noblesse. On refuse tout pacte avec lui , on 
a tort. Danton se retournera vers Robespierre 
et vers Marat. Après ce tableau nous i oyons les 
Girondins proscrits errer dans la campagne, aux 
environs de Caen ; ils rencontrent Charlotte, et 
la jeune fille ferme un volume de Rousseau, pour 



leur indiquer leur route, et apprendre des nou- 
velles de Paris. La hardiesse de son esprit frappe 
de respect et d'admiiation les fugitifs , particu- 
lièrement Barbaroux , l'Antinoiis de la Gironde, 
dont le nom et la vue causent à Charlotte une 
vive impression. L'auteur nous présente ensuite 
Charlotte dans la maison de sa tante , bonne 
vieille qui se rappelle les splendeurs de Ver- 
sailles , et qui en retrace les souvenirs avec 
charme. Une idée a déjii surgi dans l'àme de 
Charlotte, cette idée y grandit, et la jeune fille 
prête l'oreille à tous les bruits de la rue. Bien- 
tôt la ville de Caen s'émeut , et Charlotte , en 
voyant partir les volontaires , se reproche de 
n'être pas encore partie elle-mèmej pour rem- 
I>lir la mission que son génie lui inspire ; elle 
quitte enfin sa famille , et jusqu'au séduisant 
Barbaroux , pour se montrer sœur de l'Émilie 
de Corneille, son aïeul, et frapper l'homme dans 
lequel elle voit un tyran. La voilà ù Paiis; elle 
achète un couteau chez un coutelier, poursuit 
son projet, malgré la rencontre qu'elle fait d'une 
mère, dont l'enfant est toute la joie, et qui ne 
prend point part aux dissensions de la France, 
Que font pendant ce temps et Danton le superbe, 
et Maximîlien Robespierre le philosophe , et 
Marat le fameux révolutionnaire? Le triumvirat 
est assemblé chez Marat; là chacim explique 
son système avec énergie et sans détours. 

L'œuvre s'élève alors à une grande hau- 
teur. M. Ponsard a créé ici une scène de pre- 
mier ordre , une scène de raisonnement à la 
Corneille, qui tient le public attentif, et par 
la force des idées et par la vigueur des carac- 
tères. Les trois hommes d'État, car Marat en 
était un, et d'une épouvantable logique à son 
point de vue , disent tout ce qu'ils ont sur le 
cœur. Danton se plaint, Danton veut s'arrêter, 
il demande une halte dans le sang ; Danton 
espère le repos et la réconciliation. Maximilien 
Robespierre se flatte du triomphe de ses idées ; 
il croit en lui comme en l'Être suprême, dont il 
s'imagine être le prophète ; un pas encore et la 
raison pénétrera dans les masses. Marat sourit 
de pitié ; malade et livide, il se lève de son fau- 
teuil et accable ses adversaires de son dédain. 
Marat est un général qui ne voit que l'état de 
guerre et qui fusille tous les prisonniers. La so- 
ciété, à son sens , a besoin d'être retournée ; il 
faut que les grands deviennent petits, et que les 
petits deviennent grands; à l'échafaud de rac- 
courcir tous ceux qui ne s'inclineront pas devant 



no 
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le peuple. Cette scène, nous le réjwitons , est 
traitée de main de maître; elle est suivie de ren- 
trée de Charlotte Corday , de l'assassinat de 
Marat, et de la reproduction du Ijeau tableau 
de Henri Sclieffer, 

Charlotte, enfermée à l'Abbaye, écrit ensuite 
sa fameuse lettre à Barbaroux , et Danton tente 
un effort poiu' la sauver, mais en vain , elle part 
pour l'édiafaud où Danton la rejoindra avant 
peu. L'auteur n'a pas poussé l'histoire jusqu'à la 
fatale charrette, du haut de laquelle le dernier 
regard de Charlotte alluma un amour si jiassionné 
dans le cœur d'Adam Lux, et c'est un tort. Nous 
lui reprocbeions aussi d'avoir reculé devant la 
baignoire de Maiat. Ce sont des scrujjules de 
dignité que nous ne saurions admettre, et que le 
Théâtre-Français devait subir en même temps que 
le sujet. 

Le défaut de la pièce, ainsi qu'on a pu en 
juger, est le manque d'émotion dramatique, 
mais comme nous l'avons dit, M. Ponsard y a 
suppléé par d'autres qualités des plus recom- 
mandables ; son style, bien que l'auteur recher- 
che parfois un certain prosaïsme avec affectation, 
a de la force et de la netteté ; la scène du ti ium- 
virat, par exemple, est écrite d'une façon supé- 
rieure. Nous félicitons franchement M, Ponsard 
du succès académique, historique et littéraire 
qu'il vient d'obtenir, succès d'autant plus diffi- 
cile que l'auteur marchait sur un terrain brûlant. 
M"" Judith a donné au rôle de Charlotte son in- 
telligence et sa beauté; Bignon s'est fait applau- 
dir dans celui de Danton, auquel ses larges épau- 
les convenaient admirablement; Fonta , chaigé 
du rôle ingrat de Robespierre, Leroux dans celui 
de Bai-baroux, Randoux dans celui de Ver- 
gniaud, ont été très-dignes et très-bien ac- 
cueillis , mais les honneurs de la soirée revien- 
nent à M. Geffroi, qui a su imprimer à la phy- 
sionomie de Marat quelque cliose de fiévreux et 
d'incisif, tout à fait caractéristique ; il a élevé ce 
personnage farouche jusqu'à l'idéal de l'art. 
N'oublions pas de mentionner Got, qui, dans un 
rôle accessoire d'orateur et de iectetir assidu de 
VJmiflii peuple, a déployé une verve singulière. 

Nous voilà bien loin du Carrosse, acte spirituel 
d'un écrivain de méi-ite, Saynelte, qui, après 
avoir éveillé de raisonnables susceptibilités par 
un langage un peu vif et un dénoûment un peu 
étranger aux habitudes de la scène, a subi quel- 
ques modifications et pris rang au nombre des 
petites pièces qu'on verra avec plaisir. Brindeau 



et W" Augustine Brohan en font brillamment les 
frais, dépense d'esprit et de gaieté, ajoutée à 
celle de l'auteur. 

Une comédie en deux actes, de U. Lelion 
d'Amiens, pleine de bons sentiments et de jolis 
vers, s'est inscrite au répertoire de l'Odéon, dé- 
but heureux et qui promet un avenir à son 
auteur. 

Voici la Colouibine, la fameuse Colombine du 
théâtre italien, rajeunie par Jl"" Déjazet, vive 
espiègle, Colombine à seize ans, chantant et dan- 
sant à ravir ; Colombine, pi-ompte aux traves- 
lîssements, et faisant enrager le poëte Santeuil. 
Aimez-vous les Sept Péchés Capitaux? allez voir 
Colombine, vous les aimerez davantage. Qui ré- 
sisterait à cette aimable séduction ? Allez aussi, 
allez apprendre aux Variétés les aventures de 
sept jcimes beautés un peu légèrement vêtues , 
qui étaient parties pour les rives du Sacrauiento, 
voyage dont M. Hippolyle Cogniard s'est fait le 
joyeux historien. 

Le Vaudev ille a donné les Quatre coins de Paris, 
de M. Paul de Kock, notre célèbre écrivain au 
dire des étrangei's, et qui n'est tout bonnement 
qu'un amusant l'omancier et un vamlev illiste 
plaisant pour ses compatriotes, gloire qui lui 
siiflit ! 

Est-il besoin de parler de la 'Notre-Dame rie 
Paris , de l'Ambigu ? Est-il besoin de dire que 
cette pièce, empruntée habilement à une des 
oeuvres les plus considérables de notre siècle, 
aura un succès de cent représentations? Que 
dis-jc? tous les lecteurs du roman la voudront 
voir et cela ne finira pas. 

Le Courrier fie Lyon a obtenu à la Gaîté une 
réussite dans le genre de Calas, c'est l'histoire de 
l'infortuné Lesurquc. La famille Lesurquc assis- 
lait à la première l'eprésentation. 

HippoLYTE Lucas, 



MELANGES. 

avril. 

Les ventes à la criée , celles surtout qui 
sont dii'îgées par M. Ridel, comraissaire-priseur, 
sont décidément plus profitables aux artistes que 
les ventes de gré à gi'é avec la plupart des Mé- 
cènes contemporains qui se vantent d'encourager 
les arts et d'enrichir ceux qui les cultivent. Sui- 
vant l'exempledeM. Théodore Rousseau, M. Eu- 
gène Cicéri a fait vendre l'autre jour une partie 
de ses tableaux et de ses études à la salle de la 
rue des Jeûneurs, et cette vente qui, de l'aveu du 
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peintre n'aurait pas produit au delà de 6000 fr. 
dans son atelier , lui a rapporté 1 0 000 fr. aux en- 
chères publiques, 

— Le second concert de la Société Philliarmo- 
niqnc a été aussi brillant que le premier. L'exé- 
cution de l'admirable SyMPHOMiE d'Hmvhl a été 
irréprochable ; on a bissé la délicieuse Marche 
des Pèlerins:, amsi qu'une charmante chanson du 
xvi' siècle. 

— M. Desmarets, violoncelliste-solo de l'O- 
péra, adonné dernièrement un beau concert à la 
salle Sainte -Cécile. M. Desmarets a joué avec 
beaucoup de talent une fantaisie de sa composi- 
tion; M""" Desmarets qui s'est révélée, il t a 
quelques années au inonde artistique sous le nom 
de Irma Scuriot , s'est fait entendre au 
piano et a été fort applaudie. Il faut dire tou- 
tefois que les pnncipanx honneurs de la soirée 
ont été pour M""= A'iardot qui a chante avec 
ie sentiment et la perfection qu'elle seule possède, 
des mazui kas de Chopin sur lesquelles elle avait 
ajusté de gracieuses paroles. Personne n'ignore 
que M'°° Viardot-Garcia écrit comme elle chante, 
et qu'elle aurait un rang élevé dans les lettres 
si elle n'occupait pas une des premières places 
dans l'art. 

— La circulation des piétons et des voitures 
est devenue si considérable sur le pont des Saints- 
Pères, et il en résulte un tel encombrement au 
passage du guichet de la galerie du Louvre, dé- 
signé sous le nom de guichet du Campanille, que 
ie préfet de la Seine a décidé qu'il serait ouvert à 
droite et à gauche de ce passage deux autres gui- 
chets, un pour les piétons, l'autre pour les voi- 
tures. L'ouverture sera praticjuée en sacrifiant 
deux travées de droite et de gauche aux galeries 
du rez-de-chaussée du Louvre. Il est à croire 
que cette idée de l'autorité qui est excellente, ne 
sera pas gâtée par l'exécution et que les ouver- 
tures latérales seront établies en les raccor- 
dant avec le style architectonique du guichet qui 
est, on le sait, d'une des meillein-es phases du 
xvi" siècle. 

— Un concert religieux en l'honneur de la 
Sainte- Vierge , a eu lieu , le 23 mars , à l'église 
Saint-Louis d'Antin. Ce concert organisé par les 
dames les plus considérables habitant le nouveau 
quartier de Tivoli ou les alentours, avait pour but 
de subvenir aux dépenses qu'occasionne en ce 
moment l'installation de la chapelle provisoire de 
la Sainte-Trinité. Tous les morceaux de chant 
ont été dits avec un rare talent par les dames du 
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quartier et les patronesses. Le Salve Reginn sur- 
tout a été admirablement chanté par M'"' la ba- 
ronne de Lavenant. La quête qui a suivi cette 
solennité aussi religieuse que lyrique a produit 
une somme d'environ 1 700 fr. 

— M. Bourla, habile architecte autpiel on doit 
le théâtre du Cirque et la Gaîté, étudie en ce 
moment les plans d'une nouvelle salle de specta- 
cle populaire qui serait élevée boulevard du 
Temple, si le gouvernement ne refuse pas son 
concours à l'artiste. Nous reparlei-ons de ce 
projet. 

— On a célébré à la mairie du 1" arrondisse- 
ment et au temple de l'Oratoire, rue Saint-Ho- 
noi-é , le mariage de mademoiselle Henriette 
Guizot, lilie aînée de M. Guizot, avec M. Coni-ad 
de \Vi(t, descendant de .Tean de Witt, grand- 
pensionnaire de Hollande. M. de Broi^He, 
M. .Maurice de Vaines, M. deBlagny et M. Grand 
d'Esnon étaient les témoins des époux. BI, le 
pasteur Gi andpierre leur a donné la bénédiction 
nuptiale. I n grand nombre d'amis de ÎI. Guizot 
assistaient à cette cérémonie. 

— M. Ilobei t-Fleury a été nommé meudire 
de l'Institut, en remplacement de M. Granet, dé- 
cédé. Le sixième fauteuil, laissé vacant par la 
mort de M. Granet, avait été occupé par Taunay 
en 1793, et par M. Granet en 1826. 

— La restauration des peintures de la voûte de 
la galerie d'Apollon, dans le )}alais du Louvre, 
ainsi que l'exécution do nouveaux sujets , va 
être entreprise prochainement. M.E. De lacroix 
est chargé d'exécuter les sujets qui décoreront le 
compartiment central de la voûte de la galerie. 
M. Guichard complétera les peintures de la vous- 
sure de cette galerie faisant face au Triomphe 
d'Jmphitrite, exécuté par Lebrun, par une com- 
position i-eprésentant le Trioiiij/hc de Cybèle. 

— Le musée de la Renaissance, au rez-de- 
chaussée du palais du Louvre, vient d'être ou- 
vert. On se presse pour y admirer les chefs- 
d'œuvre des xv= et xvi= siècles. 

— Desouvriei s sont occupés au rez-de-chaus- 
sée du Louvre, dans les deux grandes salles qui 
terminent le musée d'Angouléme, à disposer les 
sculptures des grands maîtres des xvii'etxvm' siè- 
cles. On sait qu'il est question de mettre au 
Louvre, à côté du Milon de Crotone, du grand 
Puget, son Pence délivrant Andromède, du parc 
lie Vei'sailles, et son Hercule gaulois, du Luxem- 
bourg; on ne peut qu'ajiplaudir à ce projet. An- 
dromède est trop exposée à Versailles, où une 
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brandie d'arbre lui a récemment casse la main 
gauche, et \' Hercule {^oalois mérite il'ètre vu par 
d'autres que par les garçons de bureaux de l'an- 
cienne Chambre des pairs. 

Le Dioramadu boulevard Bonne-Nouvelle, 

incendié il y a peu de temps, est en pleine voie 
de reconstruction. La toiture, enzinc et en verre, 
est achevée déjà. 

— Parmi les travaux de construction terminés 
à Paris avant la fin de la campagne actuelle, l'un 
des plus importants, sans contredit, est la restau- 
ration des bâtiraenu de l'École des mines, située 
rue d'Enfer, qui vient d'être opérée aux frais de 
l'État. Les précieuses collections de cet établisse- 
ment scientifique, qui s'accroissent chaque an- 
née, occupent aujourd'hui les dépendances de 
l'ancien hôtel de Vendôme, habité depuis par le 
duc de Chaidnes et par la princesse d'Anhalt. Cet 
hôtel fut biti, ainsi que plusieurs autres, en 
ITOC, par les Chartreux, qui étaient propriétai- 
res des vastes terrains qui s'étendaient autour 
de leur monastère, situé, comme on le sait, près 
du Luxembourg. Dans la restauration actuelle, 
les anciennes constructions ont été habilement 
raccordées entre elles; d'utiles appendices ont 
été ajoutés, et une façade monumentale a été 
élevée sur la rue d'Enfer. Cette farade, qui rè- 
gne devant le principal corps de bâtiment, est 
formée par six arcades en plein cintre et à jour, 
munies de grilles élégantes qui peniieltent ainsi 
à l'œil d'embrasser l'ensemble des bâtiments qui 
ont élc complètement restaurés. Au milieu de 
ces ai'cades s'élève une porte à bossages ou re- 
fends, d'un style grandiose et parfaitement en 
liarmonie avec celui des anciennes constructions. 
Cette porte, dont les proportions hardies attirent 
les regards, est complètement achevée, sauf 
quelques détails de sculpture. 

— On doit élever un monument en l'honneur 
de M. Monteil, auteur de V Histoire des Français 
des divers États, ouvrage qui avait mèi ité à son 
auteur le grand prix de iû 000 francs institué 
par M, le baron Gobert, pour louvrage le plus 
savant sur l'histoire de France. 

— On vient de poser dans te foyer du Théâtre- 
Français un remarquable buste d'Étienne, ou- 
vrage de M. Victor Vilain, auteur d'une HSé 
remarquée au dernier salon, et des grands tra- 
vaux au portail de l'église de Rouen. 

— L'admirable buste en marbre d'une petite 
princesse de la famille d'Esté, étonnant ouvrage 
de l'ancienne sculpture italienne du xiy" siècle, 
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qui faisait partie de la vente Debtiige-Duménil, 
vient heureusement d'être acheté 6000 francs 
par l'administration du Louvre^ et celte belle 
œuvre est ainsi désormais acquise à l'admiration 
publique. 

M. Maindron termine une belle statue de 

Boileau pour la façade de l'Hôtel de Ville. 

— Dénoncé comme coupable de stérilité 
devant la commission du conseil d'Etat par 
M. Alexandre Dumas , le Conservatoire a ré- 
pondu à cette accusation en livrant au public la 
liste des principales célébrités dont il a été le 
berceau. Voici cette liste. — Hommes. Talma, 
Larochelle (qui partagea heureusement l'emploi 
comique avec Dazincourt et Dugaz.on), Armand 
Dailly, Cartigny, Gonthier , Samson , Perlet, 
Menjaud , David, Ligier, Saint-Aulaire , Pro- 
vost, Guyon, Bocage, Volnys, Lockioy et Fré- 
«léiick-Leniaître. — Femmes. M""" Lange, 
Rose Dupuis, ÎMaillard (qui moui ut toute jeune 
presqu'au milieu des plus brillants débutsj, De- 
vin-Menjaud, Brocard, Mante , Noblet , Plessy, 
Mélingue, Brohan, Denain, Guillerain, Moreau- 
Sainti, Allan-Dorval, Augustinc Brohan, Allan- 
Despréaux, Guyon, Melcy et Rachel. Il est 
vrai de dire que quelques autres illustrations 
brillent sur cette liste par leur absence ; dans le 
nombre, M"" Mars, qui n'eut d'autre maîti-e que 
Jlonvel, son père; M"'^^ Leverd , qui n'avait pas 
encore appris à lire lorsqu'elle débuta pour la 
première fois, à vingt ans, sur le théâti-e Loil- 
vois, dirigé par Picard ; M"' Anaïs, qui dut uni- 
quement ù la liiiesse instinctive et à son char- 
mant naturel ses premiers succès ; Firmin , qui 
s'essaya d'abord avec bonheur sur les théâtres 
secondaires ; Monrose , enfant de la balle, né, 
pour ainsi dire, sui- les planches; Régnier, qui 
jetait brusquement , il y a vingt ans , le crayon 
de l'architecte pour prendre la casaque de Cris- 
pin ; Gelfroy, enfin, acteur consciencieux et 
sévère. 

— Une souscription est ouverte à Fontaine- 
bleau, à l'effet d'ériger un monument au géné- 
ral Damesme, blessé mortellement sur les bar- 
ricades. 

Les souscriptions réalisées jusqu'à ce jour s'é- 
lèvent à plus de 7000 francs. 

— • Une des rai-es illustrations de l'Italie mo- 
derne, Lorenzo Bartolini, qui partageait avec 
Marchés! le sceptre de la statuaire de l'autre 
côté des Alpes, est mort à Florence dans un âge 
fort avancé. 
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LA COLONISATION DE L'ALGERIE, 

DEPUIS lA CONQUÊTE ». 



Pendant mon séjour en Afrique, j'étais 
pénétré de tristesse, en voyant que ce 
pays si beau, ces terres si fertiles étaient 
pour la France une source de déceptions, 
tandis qu'ils étaient pour les Romains 
une source de richesses et de puissance. 
Chaque ruine que je découvrais me mon- 
trait la grandeur de ce peuple géant. 

J'évoquais les souvenirs de l'histoire 
des conquêtes depuis Cyrus jusqu'à nos 
jours; j'y cherchais des analogies encou- 
rageantes ; j'y vis qu'en règle ahsolue, les 
conquêtes se font par l'armée homogène 
et disciplinée du conquérant; il dompte 
les résistances, il écrase les armées abori- 
gènes, et, vainqueur, il s'empare des 
points les plus importants. Le lendemain 
de la victoire, il organise les vaincus, et 
les place sous le commandement des hom- 
mes de sa confiance , il les fait surveiller 
par des troupes choisies, et il augmente 
ses forces par celles qu'il peut s'appro- 
prier dans le pays conquis. 

Les vainqueurs reçoivent ainsi la ré- 
compense de leurs travaux et la fusion 
s'établit à la longue ; elle est le fruit du 
temps et de la protection naturelle que le 
chef accorde à ceux qui sont sous ses or- 

' Ce chapitre inédit est extrait d'un trav.iil, plein 
de vues nonvellcs , de détails jusqu'à p résent peu 
connus et d'aperçus curieux , qne M. le général de 
division comte de Runiiguy va publier dans un 
excellent recueil spécial qui a pour titre !e SpecW- 
leur militaire, M. le général de Bumigny compte qua- 
rante-cinq années de nobles et loyaux services , du- 
rant lesquels il a vu sa carrière militaire deux fois 

VIU' LIVK. 



dres ; dans son intérêt, il devient patron 
et protecteur. 

Dominer et conserver longtemps un 
pays conquis pnvVarmée i'ictorieuse seule, 
est une chimère ; car quelque nombreuse 
que soit cette armée, elle est bientôt noyée 
dans les flots de la population, et les lé- 
gions romaines dans les Gaules auraient 
été comme une goutte d'eau dans la mer, 
si César au lieu d'être César, eût été un 
homme ordinaire. 

En moins de dix années une armée voit 
décroître rapidement le nombre de ses 
soldats, sans un seul coinbat, par les ma- 
ladies, l'âge et les ravages que produit le 
séjour dans un climat nouveau. Dans les 
pays cliauds, ces lois agissent avec plus de 
force et d'énergie; les hôpitaux y absorbent 
plus d'hommes que les combats les plus 
meurtriers. C'est par ces considérations 
que les conquérants se sont assimilé la 
plus grande quantité de forces indigènes 
possible. 

Cyrus avait ajouté à ses Perses tout ce 
qu'il avait pu trouver d'Assyriens. César 
levait des légions gauloises ; c'est avec 
elles qu'il conquit Rome et l'Afrique. 
Pompée et Sertorius commandaient des 

lirisée : une première fois après la chute de l'Empire, 
dont il avait été un des plus vaillants serviteurs ; une 
seconde fois après la révolution de Février, qui, 
ébranlant tant de cœurs et tant de fortunes, n'a pu 
porter atteinte à son inaltérable dévouement au mo- 
narque dont il était l'ami. M. le général de Rniaigny 
a la gloire bien rare en ce temps-ci d'être res'é un 
des derniers et des plus fidèles courtisans du malheur, 
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soldats espagnols. Avant ces derniers con- 
quérants, Alexandre avait augmenté son 
armée des peuples vaincus ou soumis. 

Napoléon avait mis dans son armée des 
troupes étrangères. Il avait discipliné les 
Mameluks, les Cophtes ; nous-mêmes 
nous avons eu les braves gendarmes mau- 
res, les spahis, les Roulonglas, quelques 
Goums, qui ne nous ont pas abandonnés 
dans plusieurs occasions difficiles. En der- 
nier lieu, à Zaatcha, les tirailleurs indigè- 
nes du lieutenant-colonel Bourbaky, com- 
posés de Kabyles, ont été des modèles de 
courage et de discipline ; ils ont contribué, 
pour une bonne part, à la destruction 
trop longtemps disputée de cette petite 
bourgade. 

Nous pouvons donc avoir confiance 
dans les musulmans comme dans nos pro- 
pres soldats, s'ils sont bien conduits, bien 
dirigés, et surtout bien organisés. La dif- 
férence de religion n'est pas une cause 
nécessaire de révolte. 

A la bataille d'Erzéroum, les régiments 
musulmans, à la solde de la Russie, déci- 
dèrent la victoire du marccbal Paskewitch 
contre d'autres musulmans. Il n'y a donc 
pas d antipathie absolue. Les croyants se 
soumettent môme, assez volontiers, à no- 
tre domination sous les réserves suivan- 
tes : Qu'ils auront pour chefs des hommes 
dont ils reconnaissent la bravoure et la 
loyauté ; qu'on sera juste, paternel, au 
besoin sévère j qu'on leur assurera, pour 
eux et leurs familles, la sécurité et le li- 
bre exercice de leur religion et de leurs 
usages. 

Quelque fanatique que soit une popu- 
lation, il y a toujours, dans son sein, une 
foule de gens qui préfèrent un bon gou- 
vernement aux pouvoirs tyranniques et 
oppresseurs ; d'ailleurs, après vingt an- 
nées, la génération nouvelle s'élève avec 
d'autres idées, et le frottement adoucit les 



aspérités produites par la différence des 
cultes. Le génie consiste à utiliser ces dis- 
positions, et à les employer pour consoli- 
der l'œuvre de la conquête. 

Guillaume le Conquérant, après la ba- 
taille d'Hastings et la prise de Londres, 
partagea l'Angleterre entre ses barons. 
Alexandre partagea l'Asie entre ses géné 
raux; Cyrus, entre ses compagnons. La 
ville deBabylonefutlaproiedes vainqueurs, 
et cent cinquante ans après , on retrouve 
encore leur race maîtresse du sol. Cela ne 
veut pas dire que les vainqueurs sont im- 
médiatement mêlés à la population vain- 
cue ; mais que petit à petit, avec le temps, 
les intérêts se confondent et deviennent 
communs. Cette fusion s'opère plus promp- 
tement qu'on ne le croit. Le duc d'Anjou, 
frère de saint Louis, était bien peu po- 
pulaire en Sicile, et cependant une partie 
des fiefs, établis par lui, a subsisté très- 
longtemps. 

Ces principes d'établissement nous ont- 
ils manqué en Algérie ? non. Lors de la 
prise d'Alger , nous avions les Turcs sou- 
mis à nos ordres, désireux d'être à notre 
solde. Le plus grand nombre fut renvoyé 
à Tunis; les autres n'ont pas été utilisés 
convenablement. 

Les populations se divisent ainsi qu'il 
suit : les Turcs, race dont la supériorité 
n'est pas contestée; les Roulonglas, fils 
de Turcs et d'Arabes ; les Maures , race 
antique bien amoindrie; les Arabes, vain- 
queurs du pays lors de la conquête des 
musulmans sur les descendants des Van- 
dales ; les Kabyles, peuples mêlés , abo- 
rigènes ; les Juifs. 

Avant la conquête, tous ces éléments 
de la population de l'Algérie ont été sans 
cesse en guerre les uns contre les autres. 
Les peuplades étaient fractionnées en tri- 
bus plus ou moins nombreuses, toutes en- 
nemies les unes des autres , et acharnées 
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dans leur haine invétérée de longue date. 

Qu avons-nous fait de ces éléments de 
succès ? Avons-nous organisé, suivant les 
localités , ces forces diverses ? Avons-nous 
convenablement employé toutes ces na- 
tionalités bien distinctes? non. Nous avons 
amalgamé toutes ces parties réfractaires, 
sans consulter leurs goûts et leurs pen- 
chants, 

Les corps indigènes formés par nous, 
ont vu, confondus dans leurs rangs , les 
Juifs, les Arabes, les Roulonglas, les 
Maures, les Turcs, les Kabyles et les chré- 
tiens. De cette confusion fâcheuse sont 
venues de graves difficultés, et quelquefois 
des désertions. Ensuite, on accusait les 
indigènes, et quand la faute revenait tout 
entière à notre étourderie, on trouvait 
plus commode de la rejeter sur les infi- 
dèles que l'on accusait de mauvaise foi. 
Si au lieu de ce pastiche de toutes les na- 
tions, au lieu de cette mosaïque de reli- 
gions, nous eussions consulte les affinités 
et les répugnances , nous eussions évité 
bien des écueils, préparé bien des succès. 

Le mépris pour les préjugés nobiliaires 
si invétérés en Afrique, nous a fait com- 
mettre de grandes fautes. Dans la seule 
province de Constantine , le maréchal 
Vallée a respecté cette séculaire institu- 
tion, et la haute et antique noblesse arabe 
nous a toujours été fidèle. On peut citer 
pour exemple les Mokrani , les Ben-Genah, 
les Bou-Acass et autres. En 1831 , la folle 
pensée de vouloir installer bey deMédéah, 
un brave Malu-e, marchand d'Alger, nous 
a coûté bien du sang. Les habitants de 
cette ville et les tribus voisines, vassales 
de la famille de Bou-Mezzag depuis plus 
de deux cents ans, qui auraient accepté 
notre domination, conoui'ent une rage 
profonde à la pensée de voir à leur tête 
un marchand, un Maure! Ben-Omar était 
cependant un excellent homme et un bon 
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musuhnan. Les marabouts, eux-mêmes, 
n'ont pas pour nous une antipathie ab- 
solue, plusieurs nous sont sincèrement at- 
tachés, etont servi dans nos rangs avecdis- 
tmction. Les gendarmes maures ont servi 
dans ma division en 1 840; leur comman- 
dant immédiat, M. d'Allonville, avait en 
eux une confiance que je partageais. Or- 
ganisés par le maréchal Vallée, leur for- 
mation était bien conçue, et malgré les 
excitations d'Abd-el-Kader, pendant la 
guerre sainte, en 1839, ils servirent avec 
une loyauté et une fidélité inébranlable. 
Ils ont été licenciés en 1 842. 

Ces braves et intrépides guerriers que 
je ne puis mieux comparer qu'aux Mame- 
luks de la garde impériale, avaient la 
même valeur chevaleresque, et le sang- 
froid le plus merveilleux. Je l'éprouvai 
au passage du Nador, lors de l'expédition 
deCherchell, en les faisant manœuvrer au 
pas sous les balles des Kabyles. Après la 
blessure que je reçus au col de Mouzaya, 
M, le duc d'Orléans les adjoignit à sa di- 
vision, et les jugea dignes de ses plus bril- 
lants éloges. Ces faits démontrent donc 
que l'on peut avoir confiance aux indi- 
gènes, et qu'avec une bonne organisation, 
il n'y a rien à craindre de leur fidélité. 

J'ajouterai que l'année 1 839 a été un 
temps de rude épreuve; tout favorisait les 
espérances d'Abd-el-Kader; il avait pu or- 
ganiser tranquillement son armée: les fu- 
sils lui avaient été fournis par le commerce 
de Marseille, et quelques pièces de canon 
lui venaient d'Alger. Un grand nombre 
de déserteurs avaient grossi ses rangs; un 
sergent-major du génie français avait eu 
l'infamie de passer à l'ennemi, et de ser- 
vir d'instructeur à ses troupes. Un lieu- 
tenant espagnol et quarante soldats de la 
légion étrangère étaient partis du poste 
de la Maison-Rougeaprès avoir assassiné 
leurs chefs. Ils avaient été former le noyau 
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d'un bataillon régulier que nous combat- 
tîmes au col de Mouzaya. 

Ces exemples étaient tentants, et si à 
celte époque , où Tennemi courait les 
champs à quelques kilomètres d'Alger, 
lorsque le drapeau sacré flottait à nos 
portes, nous avons trouvé des musulmans 
fidèles, c'est qu'il y en a sur lesquels on 
peut sûrement compter. Qu'on ne vienne 
donc plus, en présence de ces faits, dire 
qu'une organisation militaireiudigènedoit 
tourner contre nous. 

Ce qu'il importe , est de bien choisir 
les chefs qu'on leur donne, et d'éviter les 
absurdités de notre système. En effet, dès 
qu'un de nos officiers, par son intelli- 
gence, son assiduité, sa constance, est 
parvenu à former un corps arabe, on le 
récompense par un avancement mérité, et 
on l'envoie vite en Alsace ou dans quelque 
autre point de nos frontières du nord, où 
ses études de la langue arabe, sa connais- 
sance des usages africains sont un bagage 
complètement inutile. 

En 1832, une ordonnance interdisait 
aux officiers de l'armée d'acquérir des 
terres ou des biens en Algérie. Les mili- 
taires étaient déclarés inhabiles à possé- 
der ce que le premier venu pouvait ache- 
ter dans un pays conquis et défendu par 
nos soldats. Ma correspondance fait foi 
que j'ai protesté contre une disposition 
qui était une faute, et ie contre-pied de ce 
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que je jugeais propre à attacher l'armée 
à l'Algérie. Il y avait eu abus, je le sais ; 
mais il fallait sévir contre les prévarica- 
teurs, et ne pas mettre toute une armée 
en suspicion. Des fautes diverses ont été 
commises, et ont retardé le développe- 
ment de la colonie. Les Arabes sont im- 
puissants à comprendre le peu de fixité 
de nos idées françaises ; nous déroutons 
tous les raisonnements de ces immuables 
moslems depuis plus de douze cents ans 
régis par une loi unique , sans qu'on y 
ait ajouté une seule interprétation. Ils 
nous voient créer, changer, détruire tou- 
tes choses avec une instabilité qui nous 
acquiert peu d'estime. Nos meilleurs ser- 
viteurs parmi eux, ont été très-souvent 
en butte à notre légèreté ingrate , et 
j'ai eu le cœur navré , au récit du 
peu de souvenir des services rendus à 
notre cause. Je regrettais mon impuis- 
sance à réparer ce que j'ai cru injuste. 

Jusqu'ici beaucoup de critiques se sont 
élevées contre ce qui s'est fait en Afrique ; 
j'ai lu bien des livres, ou elles étaient 
étalées avec succès. Critiquer et blâmer 
sont choses faciles ; mais j'ai vu peu de 
topiques applicables aux maux que l'on a 
signalés. Serai-je plus heureux que mes 
devanciers? Je l'ignore, mais j'écris en 
toute bonne foi, avec conviction , et le 
désir d'être utile à mon pays. 

Général de Rumight. 
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PROJET DE RÈGLEMENT 

POUR l'exposition publique des OtrVBiGES DES ARTISTES VIVANTS. 



Tant (le principes et tant de choses sont 
à présent remis en question dans notre 
vieille France, que la Société libre des 
Beaux-Arts aurait manqué au ]>ut de son 
institution et au plus impérieux de ses 
devoirs si , au bruit des clameurs trop 
souvent discordantes qui s'élèvent des di- 
vers points du pays, elle n'eût fait enten- 
dre sa voix; et, au nom de l'art qu'elle a 
mission de défendre , revendiqué sa part 
dans les réformes sociales qui s'élaborent 
ou qui s'accomplissent. Les expositions 
publiques et les jurys d'admission qui ont 
la prérogative d'en ouvrir les portes ont 
été à toutes les époques , et principale- 
ment depuis 1830, des faits considérables 
pour les artistes. Aussi chaque fois que la 
circonstance a paru favorable , la Société 
libre des Beaux-Arts s'est-elle empressée 
de poursuivre son oeuvre d'indépendance 
et de progrès. 

Admise auprès de Louis-Philippe en 
1833, une dcputation de la Société expri- 
mait au monarque par l'organe de M. Pé- 
rou, peintre d'histoire, alors son prési- 
dent , le vœu que le jury d'admission 
reposât désormais sur des bases plus 
conformes à l'équité et aux droits impre- 
scriptibles de tous. L'année suivante, le 
vœu de la Société était en partie réalisé. 

Depuis, les événements ont marché, et, 
à l'heure où nous sommes , le moment est 
venu de compléter l'ensemble des pro- 
ductives conquêtes péniblement obtenues 
après d'utiles travaux et de laborieuses 
luttes. 

Les dernières séances de la Société 
libre des Beaux-Arts n'ont donc pas été 



perdues poiu' l'intéressante cause des ex- 
positions et des jurys. Les membres de 
cette studieuse compagnie se sont mis à 
l'œuvre; ils ont jeté un regard en arrière 
sur le passé; ils ont interrogé le présent; 
leur conscience et leur amour de l'art ont 
fait le reste. De là, après de longues et 
lumineuses délibérations, un projet de rè- 
glement que l'on peut en quelque sorte 
considérer comme la charte, la loi fonda- 
mentale, l'expression immédiate et palpi- 
tante des besoins de la grande famille ar- 
tistique. Son travail achevé, la Société a 
cru devoir l'adresser au ministre en l'ac- 
compagnant de la lettre suivante ; 

Paris, d nvril IgSO. 

Monsieur le ministre, 

La Société libre des Beaux-Arts, vivement 
préoccupée de l'avenu- des artistes, a toiijoui's 
été au-devant de l'étude des questions qui pou- 
vaient toucher à leurs intérêts les plus cliers : 
l'organisation des expositions publiques, celle du 
jury d'examen, furent, pour cette Société, l'objet 
de recherches incessantes. Vous vous rappelez 
sans doute, M. le ministre, que l'idée d'un jury- 
électif est sortie de notre sein ; mais de là ii l'ap- 
plication du suffrage universel, il y avait loin ; 
aussi , frappés des dangers qu'a révélés la der- 
nière exposition , nous a-t-on vus remettre à 
l'étude nos anciens travaux, et après une épreuve 
nouvelle, nous venons, M. le ministre, vous sou- 
mettre un projet ofi nos doctrines, étayées sur 
l'expérience, modifiées parle progrès des temps, 
prennent une forme pratique qui vous paraîtra 
peut-être digne d'attention. 

Garanties pour tous •. voilà la base de l'édifice ; 
respect des droits acquis, consécration nouvelle 
des titres décernés par la renommée, en voilà le 
sommet. Un corps électif sérieux, à l'abri des 
intrigues de coteries, nommant un jury respec- 
table et au-dessus des attaques de ren\de, nous 



118 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 



paraît ôire le résultat inévitable de l'ailoption de 
ce système. Un jugement impartial et sérieux 
doit aussi sortir de l'organisation d'un jury 
comme nons le concevons, et l'impression au 
Moniteur des procùs-verbaux de ce jury sei'a le 
gage le plus certain de cette impartialité. C'est 
là d'ailleurs une chose demandée déjà par nous 
ù l'honorableM. Dufaure, et que, dans sa justice, 
il avait promis de faire adopter pour l'exposition 
de 1849. 

Quelle que soit au surplus. M, le ministre, la 
suite qu'il vous paraisse convenable de donner 
au projet qtie nous vous soumettons , vous y 
verrez, nous en sommes convaincus, le désir ar- 
dent d'assurer aux artistes la considération que 
leur mérite la haute mission qu'ils ont à remplir 
dans une société civilisée; vous y verrez pour 
nous le besoin d'accomplir l'œuvrs de dévoue- 
ment et d'abnégation que nous avons entreprise 
depuis tantôt vingt ans. 

Le Président , 

C. ROHADLT DE FlEHHT. 

Voici le projet de règlement auquel on 
ne saurait reftiser le mérite d'avoir été 
rédigé dans le plus louable esprit de con- 
ciliation et de sagesse. 

Abticle pREMiEft. L'cxpositioD publique des 
artistes vivants aura lieu tous les ans; elle sera 
ouverte le 15 novembre et fermée le janvier 
suivant. 

Aet. 2. Tous les ouvrages envoyés seront re- 
çus par l'administration qui en donnera récépissé; 
le dépôt devra en être fait du 1" octobre au 20 
du même mois inclusivement. 

AnT. 3. Un artiste ne pourra, dans aucun cas, 
exposer plus de trois ouvrages; une exception 
aura lieu en faveur des objets d'art de petite di- 
mension , qui peuvent être renfermés dans un 
même cadre. 

Abt. 4. Tous les ouvrages, sauf les exemptions 
énoncées en l'article lo, seront soumis à l'exa- 
men d'un jui-y spécial . 

Abt. 3. Ce jury sera électif et composé de 
trente-deux membres, dont ti-eize au moins de- 
vront être pris parmi les membres de l'Institut. 

Abt. 6. Il sera divisé en six sections opérant 
séparément d'après le tableau suivant : 

Peinture : histoire jfportrait, genre et dessin 
de composition historique, sept membres dont 
rois au moins de l'Institut; paysage, marine, 



fleurs, sept membres dont ti-ois au moins de 
l'Institut; miniature, aquarelle, pastel, trois 
membres dont im au moins de l'Institut ; gra- 
vure, lithographie, cinq membres dont deux au 
moins de l'Institut. 

Sculptouk; statuaire, gravure en médaille, ci- 
selure, sept membres dont trois au moins de 
l'Institut. 

Architecture : trois membres dont un au 
moins de l'Institut, 

Abt. 7. Les artistes seids pourront faire jwrlie 
du jury. 

Art. 8. Sont électeurs : 1° Les artistes mem- 
bres de l'Institut; 2" les artistes décorés pour 
leurs œuvres; 3° les grands piix ; 4° les artistes 
qui ont obtenu une médaille à la sifite d'une ex- 
position. Ils votent lors même qu'ils ne prennent 
pas part à l'exposition. 

Art. 9. Les électeurs devront déposer leurs 
bulletins au lieu désigné par la direction des 
beanx-arts , huit jours avant l'époque fixée pour 
la réunion du jui-y, et dans des boîtes spéciales 
à chacune des six sections. 

La signature de chaque électeur, apposée sur 
un registre , constatera l'accomplissement de son 
devoir. 

Art. 1 0. Les votes seront dépouillés par les 
soins d'un bureau composé du directeur des 
beaux-arts au ministère de l'intérieur, du prési- 
dent de l'Académie des beaux-arts (le vice-pré- 
sident ie remplacei'ait dans le cas où ce président 
serait membre de la section de musique}, du pré- 
sident de la commission des beaux-arts , d'un 
peintre , d'un sculpteur, d'un graveiu" et d'un 
architecte nommés par le ministre, 

Art. 11. Si un artiste élu ne pouvait remplir 
les fonctions de juré, il serait remplacé par celui 
qui , après lui , aurait obtenu le plus de voix au 
scrutin, et qui siégerait jusqu'à la fin des opéra- 
tions du juiy à l'exclusion de celui dont il occu- 
perait la place. 

Abt. lâ. Les sections du jiu-y ne pourront se 
réunir que sur la convocation du ministre. Elles 
seront présidées chacune par un membre choisi 
par lui parmi ceux désignés en l'article 10. Les 
présidents de section auront seulement voix con- 
sultative. 

Art. 13. L'administration fera tenir procès- 
verbal des séances , et chaque membre présent , 
après avoir signé ce procès-verbal, recevra un 
jeton de présence. 

Art. 14. Il faudra que chaque section réunisse 
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la majorité des membres qui la composent pour 
pouvoir délibérer. Les décisions du jury seront 
sans appel et sans révision. 

Art. IS. Sont exemptés de l'examen du jui7: 
i" Les membres de l'Institut; 2° les artistes dé- 
corés poiu- leurs œuvres; 3° les grands prix; 
i' les artistes honorés d'une première ou d'une 
deuxième médaille à la suite d'une exposition. 

Akt. IG. Seront exclus de l'exposition : 1° Les 
ouvrages qui auront été déjà exposés; 2° les es- 
quisses, ciof[uis , modèles en carton , dessins sur 
pierre, plans en relief, fleurs ou fruits artificiels, 
modèles d'auteurs et traits à la plume; 3° les 
copies et répétitions d'ouvrages en tout confor- 
mes aux originaux, sauf toutefois les copies exé- 
cutées sur porcelaine , émail , ivoire et les des- 
sins terminés d'après les maîtres. 

AnT. 17. Les ouvrages non admis par le jury 
ou exclus seront restitués à leurs auteurs dans 
la semaine qui suivra l'ouverture de l'expo- 
sition . 

Art. 18, L'administration procédera seule au 
placement des ouvrages admis. Après le premier 
mois d'exposition, un nouveau classement aura 
lieu sur l'avis des différentes sections du jury. 

Aut. 10. Si, à la suite de l'exposition l'admi- 
nistration croit devoir décerner des récompen- 
ses, les ouvrages à récompenses seront désignés 
par les sections qui ont pi'océdé aux admissions ; 
seidement aloi's les présidents auront voix déli- 
béra tive. 

Art. 20. Les i-apports motivés concluant à 
récompenses sont signés du président et du se- 
crétaire de chaque section , et insérés au Mo- 
niteur. 

Aux. 21 . Les membres du jury pourront par- 
ticiper aux récompenses. 

Am. 22. Nul ne pourra obtenir plusieurs fois 
la même récompense; toutefois si l'œu/re d'un 
artiste déjà honoré d'une nomination, se main- 
tenait à une hauteur qui le plaç:*it hors ligne, le 
procès-verbal [jourrait en faire mention, ce qui 
équivaudrait au rappel de la récompense. 

Art. 23. Les ouvrages qui auront obtenu des 
récompenses et ceux acquis par TÉtat seront pu- 
bliquement exposés pendant (piinze jours. 

Ce qui frappe surtout dans ce document 
artistique, c'est le système des expositions 
bisannuelles substitué à la coutume des e.t- 
positions annuelles, et le principe du suf- 



frage universel appliqué à l'organisation 
du jury. Il est vrai de dire, que malgré 
ses allures républicaines, ce suffrage ne 
s'égare pas dans les bas - fonds d'un 
prolétariat avec lequel l'art véritable ré- 
pudie toute solidarité. Les questions que 
soulève ce projet sont nombreuses, elles 
appellent la discussion au grand jour, 
Texaitien public. Pour notre compte , 
nous reviendrons sur un sujet grave et so- 
lennel à tant de titres, car ces sortes de 
monuments élevés par Fintelligence dans 
une pensée commune de justice et de li- 
berté, ne sont réellement complets que 
lorsque cbacun, depuis le plus fort jus- 
qu'au plus faible, y a apporté sa pierre ou 
son brin de bois. 

FÉLI.X. PlGEORY. 



DU CIIAKLATAMSME 

DANS LES ARTS. 

De tout temps, la vanité des sots et 
des ignorants a été proverbiale , mais 
jamais elle ne fut plus générale , plus 
curieuse à étudier que de nos jours. 

Si nous léguons à nos petits-neveux 
une histoire fidèle, impartiale de notre 
singulière époque, assurément ils riront 
bien de certaines figures que nous sommes 
assez heureux pour voir poser devant nous. 

Dans notre siècle, au génie inventif, 
on fabrique des grands hommes, des 
grands poètes, des grands peintres, des 
srands musiciens, avec une facilité qui 
tient du prodige : malheureusemeiic pour 
ces fau.v dieux, leur réputation , qui n'est 
pas coulée en bronze , fond comme une 
montagne de neige aux rayons du soleil 
printanier. 

Que leur importe; ils n'en recom- 
mencent pas moins leurs aspirations 
stériles à l'immortalité ! La crédulité les 
sert à merveille. On les voit s'élever : on 
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s'agenouille devant eux. Ils tombent : on 
les plaint ou l'on conteste leur chute. 

Quand au vrai mérite, s'il vient à 
percer, ce n'est qu'à force de luttes , de 
persévérance, qu'au prix d'un courage 
inouï, surhumain. Pendant que le sot 
savoure à longs traits la plus pure am- 
broisie, le génie modeste boit souvent 
jusqu'à la lie le calice de l'amertume. 

Comment donc expliquer cette triste 
anomalie ? — • Par l'ignorance d'un public 
indifférent. 

On ne peut nier qu'il existe, à Paris, 
un noyau d'excellents connaisseurs en fait 
d'art et de littérature; mais, à côté de 
cet illustre aréopage, qui se compte faci- 
lement, il y a cette masse compacte 
d'iiommes nuls , toujours disposés à 
prôner leurs semblables. Pour juger 
sainement une œuvre de peinture, de 
sculpture, de musique, il faut des con- 
naissances spéciales, qui ne s'acquièrent 
que par une longue étude, venant aider 
une nature d'élite. Mais comme ces sortes 
de gens ne veulent point se donner la 
peine d'étudier , ou que leur nature 
ingrate, aride, s'y oppose, ils trouvent 
plus commode de s'ériger en censeurs 
innés du vrai mérite et de se faire les 
admirateurs à gages de la médiocrité 
orgueilleuse !... Voilà la source de tant 
de mécomptes , de tant de décourage- 
ments!... Vous avez reçu du ciel l'in- 
fluence secrète ; vous avez de la verve , 
de la chaleur, de l'imagination , du génie 
même : vous enfantez un ouvrage remar- 
quable, peut-être sublime : un journaliste 
ignorant s'empare du produit de votre 
inspiration, le dissèque à sa manière ou 
l'affuble d'un véritable déguisement, 
prononce votre oraison funèbre, et vous 
voilà mort, enterré, avant même d'avoir 
vécu !... Quelquefois, il est vrai, le 
hasard vient à votre secours ; votre 
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tableau , votre poëme , votre parti- 
tion , tombent entre des mains capa- 
bles ; on s'efforce de réhabiliter votre 
talent méconnu , mais le coup de 
massue n'en a pas moins été porté : 
est-il facile après cela de se relever?... 

Puis vous habitez dans une mansarde, 
vous avez des habits râpés , une chevelure 
ma! peignée , une tournure ridicule, point 
d'usage du grand monde! Comment vou- 
lez-vous trôner en cet accoutrement? 
Voyez donc cet être suffisant qui vous 
éclabousse! II a la bourse bien garnie, 
loge sur le boulevart des Italiens; il est à 
la piste de tous les raffinement de la 
fasbion; il porte la tête haute, se donne 
des airs de prince , dîne à la maison do- 
rée, et fraye avec le monde élégant. Les 
billets de banque lui servent de talisman 
pour arriver à tout , même à la demeure 
de l'artiste malheureux , dont il achète le 
génie à prix d'argent. Bientôt on le ras- 
sasiera d'éloges, à l'occasion d'une œuvre 
admirable qui portera son nom , mais 
dont il n'est pas le père; et si cette ruse 
n'est pas découverte, il passera comme 
un Raphaël , un Mozart ou un Corneille, 
à la postérité dont il se joue par avance!... 
Et si plus tard , le véritable auteur, obéis- 
sant à un noble orgueil, ose essayer de 
se faire connaître , de démasquer l'impos- 
teur, une nuée de petits critiques vendus 
s'abattra sur lui , le traquera comme une 
bête fauve et finira par l'enfoncer plus 
avant dans les ténèbres de l'oubli... 

Nous connaissons des compositeurs de 
musique d'un mérite peu commun, qui, 
depuis longues années, travaillent ainsi à 
la réputation de confrères incapables, mais 
riches, et avides de renommée. Ces pau- 
vres manœuvres, dignes d'un meilleur 
sort, attendent un moment favorable 
pour briser des fers qui leur pèsent comme 
à des condamnés ! 
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Mais ayons pitié, même de ceux qui 
n'ont jamais su rougir; faisons tous nos 
efforts pour mettre en lumière le taleut 
modeste qui se caclie dans l'ombre , qui 
doute de sa force, de son avenir. 

Que le jeune artiste de talent ait foi 
dans lui-même; qu'il vole de ses propres 
ailes en toute liberté, dégagé de toute 
servitude; il n'est pas digne d'un homme 
qui cultive les arts Uhénnix, de se laisser 
encbaîner même avec des anneaux d'or !.. . 
Travaillons à anéantir l'influence des 
faux frères , en répaudant le goût du beau 
dans les masses, en popularisant les sai- 
nes doctrines. Si le public était plus in- 
struit, les faiseurs cesseraient d'être au pi- 
nacle; que le ciel nous délivre de tous les 
nouveaux vandales, de tous les parasites, 
de toutes les incapacités ! . . . Tristes fléaux, 
qui paralysent l'art et l'empoisonnent! 
Réveillons dans l'âme des artistes indo- 
lents l'amour du vrai , l'amour du beau , 
source éternelle de toute vertu , de toute 
félicité!... 

J. Martiiv d'Angers. 



LE CO.XSEIWATOIRE DE MUSIQUE. 

ÉTCDES ET SOI'VESUIS. 

rONDATIOK DK l'ÉCOI.E. SES TRANSFORMATIONS. 

SES UlilECTEUnS. 

Le Conservatoire de Paris a été ouvert, 
pour la première fois, aux Menus-Plai- 
sirs, en 1784, sous le nom d'École royale 
de cbant et de déclamation. M. le baron 
de Breteuil, ministre zéléet protecteur gé- 
néreux des hommes et des institutions uti- 
les, qui avait cru rendre service à son pays 
en créant cette école, la fît fermer pour 
cause de mauvaise administration, et aussi 
pour les faibles résultats qu'elle produi- 
sait. 

A la révolution de 1789, M. Sarrette, 



d 'après l'autorisation du général Lafayette, 
avait réuni, à ses frais, pour former la 
musique de la garde nationale de Paris , 
quarante-cinq musiciens , provenant du 
dépôt des gardes françaises. Au mois de 
mai 1790, le corps municipal remboursa 
au directeur ses avances, et prit à sa solde 
le corps de musique, qui fut portéau nom- 
bre de soixante-dix-huit musiciens, pour 
continuer à faire le service de la garde na- 
tionale et celui des fêtes publiques. 

M. Sarrette avait invité plusieurs des 
artistes les plus distingués à se réunir à ce 
corps, 

La garde nationale soldée ayant été 
supprimée en janvier \ 792, la musique 
retomba naturellement à la charge de 
M. Sarrette, qui ne perdit pas de temps, 
car, au mois dejuin de la même année, il 
forma une école gratuite de musique. Cette 
institution retint à Paris plusieurs artistes 
célèbres qui auraient bien certainement 
abandonné la France, à cette époque, sans 
cette création. 

Le gouvernement reconnut les services 
que lui rendait cette institution, tant à 
l'intérieur pour ses fêtes publiques, qu'à 
l'extérieur où elle alimentait les musiques 
de ses quatorze armées. 

Au mois de brumaire, l'an ii (novem- 
bre 1 793) , la Convention nationale adopta 
le principe d'organisation du Conserva- 
toire, sous le titre Institut national de 
musique. Il continua encore deux ans 
d'être utile au pays, aux artistes et à l'art. 
L'an iji, le comité d'instruction publique 
ayant rétabli en un seul corps, sous le nom 
à'Institut national des sciences et des 
arts, les diverses académies, dispersées 
peu de temps auparavant, on changea le 
titre d'Institut de musique en celui de Con- 
servatoire de musique. Ce nouveau titre 
fut fixé par une loi, le 16 thermidor an m 
(1796). 
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Par cette loi, le Conservatoire fut établi 
pour enseigner la musique à six cents élè- 
ves des deux sexes, choisis proportionnel- 
lement dans tous les départements. Par 
cette même loi, les professeurs étaient au 
nombre de cent quinze, et les dépenses 
montaient à 240 000 fr, par an. Sept an- 
nées après cette organisation, au mois de 
vendémiaire an xi (septembre 1 802), on 
réduisit les dépenses du Conservatoire à 
100 000 fr., ce qui occasionna la réforme 
des deux tiers des professeurs et de la moi- 
tié des élèves. 

Malgré toutes cesperturbations, le Con- 
servatoire était arrivé, dans l'espace de 
moins de quinze années, à produire des 
résultats qu'on pourrait qualifier de mi- 
raculeux, si l'on en croit le Dictionnaire 
des musiciens, publié en 1810, par 
MM. Al. Choron et F. Fayolle. 

Selon ces auteurs, environdix-lmitcents 
musiciens , hommes et femmes , auraient 
été formés dans l'espace de quinze ans ; 
cinq auraient été couronnés par l'Institut, 
en cinq ans, et envoyés à Rome aux frais 
du gouvernement. Plus de sept cents au- 
raient été appelés à divers services : les 
plus distingués, soit à la chapelle de l'Em- 
pereur, soit dans les principaux théâ- 
tres de Paris et dans les musiques de la 
garde impériale. 

Ceux du second ordre étaient employés 
dans les autres théâtres de la capitale et 
sur les premières scènes des départements. 
Les divers corps de musique de l'armée 
française étaient aussi, en grande partie, 
formés par des élèves du Conservatoire : 
enfin, plusieurs avaient des engagements 
avantageux dans les cours étrangères. 

Il était difficile, pour ne pas dire impos- 
sible, ajoutent les auteurs du Dictionnaire, 
d'atteindre d'une manière plus satisfiil- 
sante le but que se proposait le Conser- 
vatoire, en ce qui concerne la musique in- 
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strumentale. Seulement, ils regrettent de 
voir le chant ne pas suivre les mêmes pro- 
grès. C'est encore la même chose que nous 
avons à déplorer en ce moment. 

C'est ici le lieu de dire un mot sur les 
directeurs qui se sont succédé au Conser- 
vatoire, leur influence ayant toujours été 
puissante sur les destinées de l'école. 

M . Sarrette fut le fondateur du vrai Con- 
servatoire; il sut, par son énergie, main- 
tenir l'ordre dans l'école et la faire mar- 
cher dans la voie du progrès. Qu'on ne s'y 
trompe pas^ il faut être doué d'une intel- 
ligence et d'une force d'esprit peu com- 
munes, pour savoir diriger, vers un but 
constamment utile, uneréunion d'hommes 
ou de femmes artistes ou destinés à le de- 
venir. L'indépendance d'esprit à laquelle 
croient devoir tendre toutes les personnes 
qui se livrent à la carrière des arts, les 
rend trop souvent rebelles h la logique et 
leur ôte les facultés nécessaires à la con- 
duite des idées; choses qui ne peuvent 
être pratiquées dans une grande école de 
musique que par la puissance de volonté 
et l'exemple donné par le directeur. D'a- 
près tout ce que nous savons, 11 est cer- 
tain que M. Sarrette était l'homme des 
circonstances. Aussi n'eut-on jamais de 
résultats semblables à ceux que le Conser- 
vatoire obtint sous son énergique et habile 
direction. 

Son successeur, M. Chérubinl, homme 
d'un talent remarquable comme compo- 
siteur, était loin d'être un bon admi- 
nistrateur; ce n'est pas qu'il manquât 
d'esprit ni d'énergie, au contraire, 11 avait 
beaucoup de l'un, et encore plus de l'au- 
tre. C'était par-dessus tout un homme d'un 
entêtement modèle : un homme qui se 
laissait aller à des préventions qui ont 
souvent occasionné de grands dommages 
aux artistes et à l'école. Cependant il y a 
une justice à lui rendre, et que je lui ren- 
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cirai moi-même le premier : quand oa 
était parvenu à lui faire reconnaître l'uti- 
lité d'une chose, rien ne pouvait Fempê- 
clier de la soutenir et de la protéger. Les 
luttes que j'ai eu moi-même à soutenir 
contre le tenace et illustre compositeur se- 
laient au besoin la preuve de ce que j'a- 
vance. 

Le chef qui dirige le Conservatoire 
en ce moment est, sans contredit, l'un 
des plus remarquables et des plus avancés 
de l'époque. C'est un homme bon, qui a 
toujours le désir d'obliger celui qui ré- 
clame quelque chose de sa complaisance. 
Mais nous voudrions le voir s'occuper 
plus directement des choses, et moins 
des personnes; c'est la mission de sa place, 
et tant qu'il aura peur de blesser quel- 
qu'un en agissant dans l'intérêt de l'art 
ou de l'école, beaucoup de branches en 
souffriront. Nous le répétons , nous 
croyons que c'est par bonté qu'il agit 
souvent ainsi. Mais la bonté poussée trop 



loin est fatale et dangereuse dans une 
grande administration. 

Ici je demande à M. Auber la permis- 
sion de lui rappeler un de ses mots les 
plus spirituels, à lui qui en a tant fait. Il 
est bien entendu que je ne veux en aucune 
manière établir un rapprochement aussi 
loin de ma pensée que de mon admiration 
profonde pour le chef actuel de l'art ly- 
rique en France. 

On sollicitait un jour l'appui de M. Au- 
ber pour la candidature d'un pianiste 
compositeur qui depuis longtemps sou- 
haitait d'entrer à l'Institut. 

Et comme M. Auber manifestait quel- 
ques scrupules : 

(( Un peu d'indulgence, lui dit alors le 
solliciteur ; notre aspirant académicien 
est un si bon enfant. 

— En vérité! répondit M. Auber, 
mais feu Cadet-Roussel était aussi un bon 
enfant.» Le Chevalier Pastou , 
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La séance est ouverte à sept heures et demie. 
Le ])rocès- verbal est lu et adopté. 
CorrespODdance : 

1° Envoi de deux numéros du journal anglais 
The BaUder.'îil. Dubois, rapporteur; 

2° Demande d'admission dans la section de 
musique. Renvoyé au président de la spécialité. 
Quelques membres font observer que cette spé- 
cialité, singulièrement réduite par réloignement 
momentané de quelques-uns de ses membres, 
n'a pu procéder , dans le temps , à la formation 
de son bureau. M. le président invite donc les 
membres présents à se réunir immédiatement 



pour élire un président; cette réunion a poui' 
résultai la nomination de M, Delaire , auquel la 
demande d'admission est remise directement. 

M. Roliault propose, comme mesure d'ordre, 
de faire connaître à chaque séance, ainsi que 
cela se pratique dans d'autres réunions, l'état de 
la caisse et la situation financière de la société. 
Cette proposition est adoptée sans discussion. 

L'ordre du jour appelle le scrutin pour l'ad- 
mission de trois membres nouveaux. Les prési- 
dents de sections auxquels les demandes avaient 
été renvoyées, sont absents et n'ont point adressé 
leurs rapports ; il devient , dès lors , impossible 
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de procéder aux nominations. Des réclamations 
s'élùvent à ce sujet et M. Dreuille demande que 
le bureau écrive aux absents pour les inviter à 
venir à la procliaine séance, ou à se faire rem- 
placer par les vice-pi'csidents de spécialités s'ils 
ne pouvaient eux-mêmes présenter leurs rap- 
ports. Le bureau prend note de cette observa- 
lion. 

M. le président donne la parole à M. Desjar- 
dins pour lire son rapport au nom de la commis- 
sion chargée de véi ifier les comptes de la société 
en ce <jiii touche la publication des journaux la 
Tribune des artistes et la Revue des Beaux-Arts. 
Après avoir rappelé les craintes qu'avaient fait 
naître dans quelques esprits la situation de nos 
finances et l'élévation des frais occasionnés par 
nos publications , l'orateur énumère les travaux 
par lesquels la conunission est arrivée à se con- 
vaincre que ces craintes étaient singulièrement 
exagérées. La -coiumission conclut, en consé- 
quence, à ce que la publication continue cette 
année conformément aux bases adoptées par 
la société. Ces conclusions sont accueillies avec 
faveur. 

L'ordre du jour ap])elle la nomination de la 
commission de révision des comptes ; le dépouil- 
lement du scrutin désigne, pour en faire partie, 
MM. Dreuille, Paul Carpentier et Normand. 

Les membres portés à Tordie du jour pour 
des lectures ne se trouvant pas prêts , la parole 
est donnée à M. Duplat pour lire un rapport sur 
l'ouvrage ayant pour titre : Les Monuments de 
Paris au XIX" siècle , offert à la société par 
M. Félix Pigeory , son auteur. La division de 
cet ouvrage pai'aît excellente au rapporteur , 
en ce qu'elle offre une grande facilite pour 
les recherches et qu'elle est d'ailleurs parfaite- 
ment logique. Les détails historiques sont abon- 
dants; seulement, pour faire la part de la criti- 
que, on peut signaler quelques erreurs de noms 
parmi les artistes cités pour les ouvrages dont ils 
ont décoré la capitale. En définitive , l'ouvrage 
doit être consulté avec fruit par tout le monde, 
et le rapporteur invite ses collègues à en pren- 
dre connaissance. Il conclut en proposant à la 
société d'adresser à M. Félix Pigeory une lettre 
de remercîmenC pour son intéressant hommage. 
— Adopté. 

M. Duvautenet rappelle la réunion du congrès 
scientifique des provinces, réunion à laquelle il 
a assisté l'année dernière comme délégué de la 
société ; il propose de faire connaître un U-avail 



sur les antiquités de Sens et de Bourges qu'il a 
lu à ce congrès. La proposition est accueillie 
avec empressement. 

M. Martin d'Angers donne lecture d'une nou- 
velle chanson intitulée ; îinos uniis. Cette œuvre 
où respirent les meilleurs sentiments et les plus 
saines idées, est vivement applaudie. 

La société désireuse de rentrer exclusivement 
dans la voie des travaux utiles, se préoccupe des 
moyens de rappeler à elle les hommes d'initiative 
et de travail. 5L Delaii-e s'inscrit un des premiers 
pour une lectui'e. M. Martin d'Angers renou- 
velle la proposition qu'il a faite dans le temps 
d'obliger chacun à parler sur l'objet de ses éta- 
des particulières, ce qui fournirait de iierpétutls 
sujets de conférences instructives et de discus- 
sions fructueuses. M. Duplat appuie cette propo- 
sition. MM. Garnaud et Jacob voient dans les 
projets de travaux publics irae mine inépuisable 
<rétudes, et, pénétrés de l'actualité d'une discus- 
sion à ce sujet, ils proposent d'en faire la base 
d'une conféi-ence dont M. Rohault fixe ainsi les 
termes : de la Décoration du centre des places j/it' 
bliqtics. Ce sujet de conférence est adopté. 

M. le président annonce que la grande mo- 
saïque découverte à Autun est exposée en ce 
moment rue du Marché d'Aguesseau ; il invite 
ses collègues à visiter ce chef-d'œuvre que la 
France est menacée de perdre, attendu le haut 
prix auquel les fi'ais d'extraction et de transport 
ont du l'élever. 

La séance est levée à dix heures. 

Le secrétaire générai, 
A. Jacquesurt. 

Ordre du jour de la séance du mardi i 6 avril 1 8S0 . 

1° Lecture du procès-verbal ; 
2° Correspondance ; 

3° Scrutin pour la nomination de plusieurs 
meaibres ; 

4° Lecture par M. Bourlat sur quelques frag- 
ments de poteries gallo-romaines qu'il a trouvés 
h Saintes en janvier 18S0 j 

î)° Considérations sur le goût en matière de 
beaux-arts, par JL Delaire ; 

6° Rapport par M. Garnaud sur un ouvrage 
d'archéologie ; 

7° Communication par M. Jacob d'un travail 
d'archéologie de M. Chenavard, membre cor- 
respondant de la société ; 

8° Notice sur les ruines d'Acq-Bell , par 
M. Rohault. 
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THEATKES. 

QUINZAINE DRAMATIQUIÎ. 

Théâtre de la PoaTE-SiixT-îilARTiN : Toiissni/tt- 
Zouverture, drame en cinq actes et en vers, de 
M. de Lamartine. — ■ Thïatbe du Gymnase ; 
Moiik, cotnùdie en cinq actes, de M. de Wailly. 
— THÉATnE DU Vaudeville, la Restauration 
(les Stuarts, comédie-vaudeville en cinq actes, 
de M. Paul Verinond. — Odéox ; Planètes et 
satellites, jiar M, Méry; Fivia, tragédie-mys- 
tère, par M. Reboul. 

L'intérêt dramatique est divers. On y atteint 
de ijliisieurs façons. Est-il possible de soutenir 
que toutes les pièces doivent être jetées dans le 
même moule? Est-ce que Corneille, Racine, 
Gœtlie et Schiller n'ont pas des procédés diffé- 
rents et n'arrivent pas au même résultat, qui est 
de tenir l'attention en éveil, d'élever l'ànie et de 
faire battre le cœur. Il n'y a donc jias de pratique 
de théâtre ; il n'y a pas de formule à suivre 
comme dans la pharmacie, selon la presci iption 
voulue; il n'y a que des auteurs plus ou moins 
bien inspirés, lesquels, scion la nature de leur 
génie, répandentl'intérét, tantôt sur une partie de 
l'art, tantôtsur une autre. Pourvuque l'empreinte 
d'un grand talenty soit, qu'importe qu'elleait été 
placée à droite ou à gauche. Si la magie du 
style me séduit et m'entraîne , j'oublierai aisé- 
ment l'inconsistance de l'action , et si l'intrigue 
m'attache fortement, je ne me monti-erai pas sé- 
vère sur la banalité de l'expression. Toutes ces 
guerres passionnées que nous faisons la plupart 
du temps aux ouvrages de théâtre sont donc 
faites contre nos propres plaisirs. 

Vous entendi-ez dire par exemple : le Tmts- 
saiiit-Louverturc de M. de Lamartine est un 
poème. Eh bien , qu'est-ce que cela me fait si le 
poëme est bon, s'il m'arrache des larmes , s'il 
ennoblit ma /lensée, si le jeu des passions et 
l'analyse des eai-actères s'y révèlent avec éclat , 
si le vers frappe harmonieusement mon oreille? 
Croyez-vous que je ne préfère pas une telle œu- 
vre à une pièce faite dans les conditions vul- 
gaires d'une pièce, et qui ne réussit que parce 
qu'elle ressemble à tout ce qu'on a fait , ce qui 
est auprès de certaines gens toujours un moyen 
de réussir. Je vais plus loin je gagerais que 
beaucoup de choses qui m'ont paru rentrer dans 
les données communes et jurer avec le reste, ne 
sont pas venuesd'elle-mèmes à M. de Lamartine, 



mais qu'elles lui auront été conseillées, sous pré- 
texte qu'étant un poëte , un grand poète, il ne 
devait rien entendre au théâtre , pas plus qu'à 
l'économie politique et à d'autres sciences ré- 
servées aux hommes purement spéciaux. Ayez 
une grande intelligence, une des plus hautes de 
votre temps, vous trouverez toujours une foule de 
braves l'aisonneurs qui vous assureront que vous 
ne pouvez être bon à rien. 

L'œuvre de M. de Lamartine, en dépit de ces 
sortes de raisonneurs, reste comme vme des 
grandes œuvi'es de ce temps. La poésie y coule à 
flots d'or. C'est un Saeramento torrentiel. M. de 
Lamartine s'est borné au double amour de 
Toussaint pour ses fils qu'il a livrés en otage à 
la France, et pour la liberté de son pays menacée 
par l'arrivée de la flotte française ; il a su tirer 
nn grand parti de ce contraste et attaquer le 
cœur du père et le cœur du patriote dans les cor- 
des les plus sensibles. Toussaint aussi était un 
ambitieux ; Macbeth suit un poignard dans l'air, 
Toussaint y suit une couronne, et les suggestions 
de l'orgueil ne lui manquent pas. Il s'intitule le 
premier des noirs et se croit le rival de Rona- 
parte. Toussaint-Louverture trouve son maître, 
et la prison , cet autre esclavage, vient lui dé- 
monlrer l'inanité de ses désirs. M. de Lamartine 
n'a pas poussé les choses jusqu'à la prison. La 
toile tombe sur le triomphe des Français. 

Nous l'avons dit et nous le répétons, la poésie 
abonde dans cet ouvrage qui fera courir tout 
Paris, et qui sera lu de la France et du monde. 
Le caractère de Toussaint y est traité avec gran- 
deur, et des scènes véritablement homériques 
ajoutent à la beauté du spectacle. Toussaint sous 
les habits d'un vieux mendiant aveugle offre ime 
physionomie impossible à oublier. Frédéi-ick a 
compris son rôle en grand artiste et l'a exécuté 
avec cettechaleur comraunicative qui saisit vive- 
ment le plus rebelle des spectateurs. Frédérick 
possède le feu sacré , le diable au corps, peut- 
être même pousse-t-il quelquefois trop loin cette 
qualité, et a-t-il l'air d'un homme qu'on exor- 
cise ; mais sans cette flamme intérieure, sans ce 
diable qui veut sortir, il n'y a pas de grands ac- 
teurs , et d'ailleurs, plus maître de lui aux re- 
présentations suivantes, Frédérick corrigera bien 
vite l'excès. Il n'a qu'à mettre un peu plus de 
sobriété dans son jeu: rien n'est plus aisé. Made- 
moiselle Lia Félix a débuté avec bonheur ; elle 
s'est montrée digne de sa famille. M""» d'Har- 
ville a eu l'occasion de faire admirer la grâce de 
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sa personne. En un raot, le succès a été complet 
sur tous les points. 

Le théâtre du Gymnase a donné une comédie 
historique de Monk, un peu froide, comme toutes 
les comédies historiques, mais faite par un homme 
d'esprit et de goût, M. de Wailly. Bressan, Geof- 
froy, M"'" Melcy en ont fait brillamment les hon- 
neurs. Voilà le vrai Monk. 

Voici le faux Monk : 

Le théâtre du Vaudeville s'est amusé à pré- 
senter sous le titre de la Restauration des Stiuirts 
une de ces pièces qu'on appelle politiques. Nous 
n'approuvons pas, nous l'avons déjà dit, ce genre 
d'ouvi'ages qui ne fait qu'accroître l'efferves- 
cence des passions du jour , lorsque la mission 
du théâti'e est plutôt de les calmer. Le théâtre 
n'est point une arène où les partis doivent entrer 
en lice et jouter les uns contre les autres avecles 
armes peu courtoises de la haine et de la calom- 
nie, cai- la haine et la calomnie sont pres(jue tou- 
jours les fruits des discordes civiles, belle. 
On cite l'exemple d'Aristophane et certes l'exem- 
ple n'est pas heureusement trouvé. Ce sont les 
plaisanteries perpétuelles du poëte athénien, ce 
sont ses injurieuses attaques, qui ont fait mettre 
à mort le plus sage et le plus grand des citoyens 
de l'antiquité. La ciguë que buvait Socrate avec 
tant de philosophie, n'était qu'un extrait des co- 
médies d'Aristophane. Voilà certes un beau ré- 
sultat dont la comédie politique a lieu de se 
vanter! Est-ce donc une chose bien honorable 
que de cultiver la ciguë dans le champ d'Aristo- 
phane ? 

On peut pardonner aux farceurs qui montent 
siu' les tréteaux de la foire, et qu'on ne prend |>as 
au sérieux, de déverser l'insulte de leurs quoli- 
Ijets sur les personnages considérables de leur 
temps, mais appartient-i! à un esprit noble cl dis- 
tingué, à im chroniqueur spirituel et (in, voué aux 
légères indiscrétions delà bonne compagnie, d'en- 
trer danscette voie grossière et désordonnée ?Est- 
ce qu'il lui sied de faire descendre sur les planches 
d'un théâtre, sous le voile plus que transparent 
de l'allusion, le Milton moderne, Lamartine, 
dont la voix éloquente a calmé des tempêtes po- 
pulaires, dont la main généreuse, en agitant un 
noble drapeau , a creusé un cours pacifique et 
régulier à la lave révolutionnaire, dont la poi- 
trines'estofferte aux dangers pour la caiisedel'hu- 
manité? Est-ce qu'il lui convient de transformer 
en Egérie de carrefour une des individualités fé- 
minines lesplus richement douées qui se soientja- 



mais produites, Georges Sand? Si la politique a 
des reproches à lem* adresser, leur génie au moins 
commande le respect. Est-ce qu'il est même hon- 
nête de représenter comme des ivrognes , des 
escrocs et des assassins, des gens qui ont eu en- 
tre les mains les destinées de la France et du 
monde; que des milliers de citoyens ont honorés 
de leurs suffrages, qui n'ont, en définitive, pillé 
ni tué personne, et auxquels d'incessantes occu- 
pations ont laissé peu de loisir pour se livrer au 
délire des orgies ? Les fautes qu'ils ont pu com- 
mettre ne les expient-ils pas dans l'obscurité ou 
dans l'exil ? Ne vaut-il pas mieux laisser ces re- 
proches impurs dans la fange des libelles? 

Voilà ce que nous dirons au théâtre du Vau- 
deville, mais le théâtre du Vaudeville se mo- 
quera de nous, et M. Paul Verraond aussi, et ils 
feront de l'argent. Faire de l'argent, tel est le 
dernier mot des théâtres et des auteurs. Il n'y a 
pas moyen de les sortir de là. C'est comme le 
sans (lot d'Harpagon. Faites donc de l'argent! 

Il paraît que Méry a fait jouer une couiédie 
en quatre actes et en prose au théâtre de l'Odéon, 
qui est des plus spirituelles ; ce n'est pas cela qui 
m'étonne, mais en prose, ai-je bien lu! car je 
n'y étais pas; en prose. Méry en prose. Je ne 
me suis jamais figuré Méry qu'en vers. Méry en 
prose ! Quelle (igure a-t-il? eh parbleu ! c'est le 
Méry des salons, Méry le joyeux conteur, Méry 
qui suspend à l'improvisation de sa parole facile 
et brillante, une foule déjeunes auditeurs éton- 
nés ou charmés, et d'hommes graves à la bouche 
béante , dont ses paradoxes étourdissent l'im- 
perturbable sérieux , et qui au sortir de sa con- 
versation, éblouis et pris de vertige, ne savent 
plus où donner de la tête et renversent les gué- 
ridons. C'est là le Méry en prose. Ce doit èti'e le 
Méry de l'Odéon. INous irons voir briller ses 
planètes et ses satellites. Pour ce qui est de la 
tragédie de f^ma, c'est un mystère el nous le 
respecterons. Ce qu'on doit aux mystères, c'est 
du respect. Hippolyte Lucas. 



CimOMQLE MUSICALE. 

Du genre symphonique et descriptif et de la mu- 
sique de théâtre. — Le Sélam. — Aiv» ou 
Hongrois. — Troisième concert de la société de 
Bienfaisance. — M. Edouard Rodrigues. ■ — 
M"" Miolan.— M"' Séguin. — M"= Douvry.— 
La symphonie d'Harold. 
Le genre de la musique descriptive n'est pas 
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exclusivement le domaine , le fief seigneurial de 
Félicien David ; d'autres s'y sont essayés avec 
plus ou moins de bonheur avant lui; d'auti-cs 
l'agrandiront ou le transformeront encore après 
lui. Mais comme l'art, en ce qu'il a de vie ou 
d'action, ne touche que par un certain cote à 
Y ode- symphonie; que celle-ci est à la musique 
dramatique ce qu'est l'épisode à l'ancien pocine 
épique, il suit de là que les tentatives sympho- 
niques du genre de celtes dont nous parlons sont 
absolument inutiles, lorsqu'elles ne sont pas po- 
pulaires du premier coup. 

Or, le talent dépensé inutilement et sans ré- 
sultat n'est plus du talent. 11 y a cela d'heureux 
dans la musique destinée au théâtre, que le bon, 
l'excellent, le sublime y trouvent chacun un pu- 
blic et des succès. L'espjït et le génie y ont leur 
place marquée et distincte. Qu'on se nomme 
Boïeldieu, Auber, Hérold, Rossini, Mozart, la 
popularité vous y élève à une hauteur propor- 
tionnée à la grandeur de vos œuvres, mais enfin 
elle vous élève et scelle votre réputation à un 
piédestal éternel. La raison de ceci est bien 
simple ; le théâtre, c'est le monde, c'est-à-dire 
la diversité, le mouvement, le contraste, la vie. 

Il n'en est pas de même de l'ode-syraphonie. 
Celle-ci a un cachet d'individualisme et d'excep- 
tion et par conséquent restreint. Or, siTégoïsme, 
le moi, est odieux, c'est surtout en musique. Ce 
n'est qu'à force d'élévation, d'originalité, de rê- 
verie que le musicien se fait pardonner ces inspi- 
rations égoïstes. Il faut donc que l'œuvre de ce- 
liu-ci s'appelle le Désert ou Christophe Colomb, 
sans quoi l'indifférence ou le dédain de la foule 
attend le réveur-musicien. 

Ces précautions oratoires de la critique étaient 
indispensables avant de vous entretenir du Sclam 
de M. Ernest Reyer et à!Aiva de M. Louis La- 
combe. 

Qu'est-ce que le Sèlam? une rêverie oi-ientale 
dans laquelle Théophile Gautier a jeté la fantai- 
sie, de l'imagination et de beaux vers, et M. Er- 
nest Reyer de la jolie musique : mais ce n'est pas 
ime œuvre, ni surtout ime œuvre originale. 

Qu'est-ce encore qu'.'//T'(ï ou les Hongrois ? Vu 
pendant consciencieux, estimable donné au Man- 
fred du même compositeur. Non-seulement cela 
n'intéresse pas le public, mais cela ne prouve rien 
en faveur des ressources musicales de M. Louis 
Lacorabe. 

Le Misanthrope avait inventé un marquis cra- 
chant dans l'eau ^our faire des ronds : je crains 
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bien que les tentatives musicales de MM. Reyer 
et Lacombe ressemblent à l'œuvre contemplative 
du marquis de Molière ! 

Le directeur de la Rct'tœ des Beaiwc-Jrts, en 
me conliant le soin de rendre compte des con- 
certs, ne m'a pas imposé l'obligation d'assister à 
tous ceux qui se donnent à Paris : le poste eût 
été plein de périls pour moi, et j'en eusse décliné 
l'honneur et la fatigue. Concert n'est pas syno- 
nyme de musique, et je prise trop celle-ci pour 
aimer beaucoup celui-là. Ainsi donc qu'on ne 
s'attende pas à trouver en moi un chroniqueur 
exact et méthodique. Je suis enthousiaste, mais 
seulement à mon heure. Cette heure une fois 
sonnée, le lecteur est certain de me trouver à 
mon poste, proli.xe et bavai-d, plus qu'il ne le 
voudrait sans doute : l'heure d'après, qu'il s'at- 
tende à ne rien arracher de moi. 

Aujourd'hui, par exemple, bien que les con- 
certs et les bénéficiaires me sollicitent de toutes 
parts, je me sens rétif et on ne peut plus mal 
disposé devant leurs engageantes amorces. Pour 
n'être pas envers eux injuste jusqu'à ta cruauté, 
mieux vaut passer outre sans les entendre, ou si 
une halte m'est absolument indispensable, je la 
ferai courte et laconique comme une épître de 
lacédénionien. 

Ce temps d'arrêt, au milieu de quelque fraîche 
oasis musicale, sera pour la Société des concerts 
de bienfaisance , dirigée par Bf. Edouard Ro- 
drigues. La musique tjue j'y ai entendue est 
étemelle comme le génie; les exécutants réunis 
par l'habile chef d'orchestre sont, en revanche, 
pleins de jetmesse et d'ardeur. La première s'aj)- 
pelle tom* à tour : Rossini, Mozart, Weber, Ber- 
ton ; les seconds se nomment M"" Douvrv, Sé- 
guin, Miolan, Ernest Gouin, né Rodrigues. Le 
public nombreux convié dans la jolie salle Sainte- 
Cécile a applaudi et redemandé des fi agnients de 
Moïse, de la Clémence de Titus, à'Iphigénie en 
Tauride, de la Flûte enchantée, d'Oberon, de 
Montann et Stéphanie, 

Les héroïnes de cette belle soirée de la bien- 
faisance ont été M"* Félix Miolan, élève de Du- 
prez, engagée à l'Opéra-Comique ; M"" Séguin, 
que son talent de chanteuse et son bel organe de 
conti'alto appellent à l'Opéra, et 51"' Douvry, à 
laquelle les prochains concours du Conservatoire 
réservent toutes les couronnes. 

Est-it trop tard pour vous parler du succès 
obtenu par la symphonie d'Haro/d au deuxième 
concert de la Société phiiai-monique ? H en est 
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HOiirtantdes succès comme des œuvres : les suc- 
cès réels et les œuvres hors ligne n'ont pas de 
date. En entendant l'orchestre de Berlioii nous 
dire la ravissante marche des Pèlerins, qui s'in- 
quiète du millésime qui marque sa naissance? 
Qui ne conserve en soi l'impi-ession musicale et 
poétique reçue en l'écoutant? L'œuvre inspirée 
et l'homme ému restent jeunes tous les deux. 

B, JouviN. 



MÉLANGES. 



15 avril. 



L'Assemblée législative a voté le budget des 
arts et celui des lettres. Le chapitre 32 du bud- 
get de l'instruction publique, conceniant les 
secours et encoui-agements aux lettres, pour les- 
quelles le gouvernement demandait un subside 
de 197 000 francs, a subi une réduction de 
17 000 fr. Cette réduction, éloquemnient com- 
battue par MM. de Parrieii, Charles Dupin et 
Poiijoulat, a été soutenue avec non moins d'é- 
nergie par M. Berryer, l'apporteur de la com- 
mission, qui l'a emporté. Le lendemain les 
beaiix-arts ont été plus heureux ; le chapitre J2 
du budget de l'intérieur, qui leur est relatif, a 
été maintenu, d'un commun accord entre l'As- 
semblée, la commission et le goiiYernement, au 
chiffre de 434 000 fi-. Une somme de \ 500 fr. 
était réclamée pour appointements du directeur 
du Conservatoire de Toulouse. Les représentants 
n'ont pas cru devoir accéder à cette demande. 

— M. Horace ^"ernet est à la veille de partir 
pour Saint-Pétersbourg, et ce voyage sera proba- 
blement le dernier que l'illustre peintre fera à la 
cour de Russie. Quelle que soit la facilité de tra- 
vail de M. Horace Vernct, les innombrables œu- 
vres tombées de son pinceau et qui aui'aient usé 
l'organisation la plus robuste, menacent de pro- 
duire une influence fâcheuse sur sa santé. M. H. 
Vernet n'a rien ou presque rien dans son atelier de 
Versailles ; le Siëgc de Rome lui a été commandé 
par le gouveroement, mais il n'a encore ébauché 
qu'un épisode de cette mcmoi'able campagne. La 
vue du grand artiste commence, dit-on, à se fa- 
tiguer, et il songe sérieusement à se choisir au 
retour de son voyage dans le Nord, une douce et 
paisible retraite en Normandie. 

— M. Ary Schœffer vient d'épouser la veuve 
de M. le général Baudran. 

— M. Ancelot, membre de l'Académie fran- 
çaise, est depuis plusieui-s mois en Italie où il 



remplit une mission littéraire à Rome et à Flo- 
rence. 

— M. Galimard achève une peinture murale 
représentant les quatre évangélisles. Cette com- 
position complétera la décoration du chœur de 
l'église Saint-Laurent, à Paris. On sait que cet 
immense travail a été commandé par M, te préfet 
de la Seine, et que l'ornementation est due au 
talent de M. Victor Baltai-d. 

— Le gouvemement vient de faire l'achat d'un 
charmant paysage de M"'*Élise AVasse de Sainte- 
Marie, élève de Lapito. Ce tableau, exposé au 
dernier salon, représente une Vue prise à Fon~ 
tainebleaii, au rocliei- du Souvenii'. 

— Une l'ejiréscntation importante a eu lieu 
lundi dernier à l'Opéra. Après Nourrit et Duprez, 
ces redoutables devanciers, chacun dans son 
genre, Roger abordait le rôle de Raoul des Hit- 
gtcenots. Comme on pouvait s'y attendre, l'artiste 
a imprimé à ce beau rôle le cachet particulier de 
son talent. Le meilleur éloge à faire de Roger, 
c'est de dire qu'il n'a cherché à rappeler ni Du- 
prez ni Nourrit ; il a été lui-même, il s'est laissé 
aller à ses propres inspir'ations qui l'ont servi 
merveilleusement, et tour à tour la sensibilité, 
l'amour et la tendresse ont prêté de nouveaux 
ctiarmes aux éclats de sa voix puissante. M"" La- 
borde, que l'on a entendue il y a sept ou huit 
ans aux Italiens , sous le nom de M"" Villomi , a 
débuté aux cotés de Roger dans le rôle de Mar- 
guerite et s'est fait applaudir. M"" Julienne a 
restitué au l'ôle de Valentinç toute la valeur ly- 
rique que lui a donnée BL Meyerbeer, et l'a chanté 
à la manière de Falcon, sans en supprimer 
un seul passage, sans en éluder une seule note. 
C'est déjà là un beau succès. 

— On vient de i)lacer au musée du Louvre 
deux tableaux nouvellement acquis ; l'un est Un 
magnifique paysage d'IIobbema, l'autre le por- 
trait d'un moine augustin, peint en 1643, par 
Velasquez. 

— On écrit d'Arcy ki . Omstitittinn de l'Yonne: 
« Une découve)-te de médailles antiques vient 

d'être faite à Merry-sur- Yonne. Les ouvi'iers qui 
travaillent à la construction de la route n" 20 ont 
aussi trouvé dans le roc, au Saulçois, une sta- 
tuette du dieu Mercure, pesant environ deux 
kilogrammes. « 

— M" ' Janscnne , ancienne pensionnaire de 
rOpéi a-Comique , vient de mourir à Saini-Pé- 
tei'sbourg. Elle était âgée de cinquante-trois 
ans. 
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L'introduction du régime constitution- 
nel en France a donné aux journaux, cela 
était inévitable, une grande influence sur 
les événements politiques, La presse ainsi 
développée et de plus en plus prépondé- 
rante, la presse s'ouvrant à toutes les in- 
telligences et à toutes les ambitions, est 
devenue un des principaux pouvoirs de 
l'Etat. Les vieilles mœurs gouvernemen- 
tales ont vainement protesté contre les 
envahissements de la polémique quoti- 
dienne dans lesaffaires. Le droit d'examen 
une fois conquis, le cercle delà discussion 
élargi outre mesure, il a bien fallu ac- 
cepter l'insurrection des idées, consé- 
quence fatale de la révolution des faits, 
et le gouvernement qui jadis se recrutait 
dans les hautes régions nobiliaires , s'est 
vu réduit à prendre ses hommes d'État 
parmi les rédacteurs en chef où les plus 
ardents polémistes des gazettes. 

Le journalisme est, en général, pourvu 
d'une assez mince considération chez nous. 
On suppose que les ébranlements sociaux 
dont le pays a eu trop souvent à souffrir 
depuis soixante ans, nous viennent de 
là; on croit aussi, et quelquefois à tort, 
que la presse est l'expédient extrême des 
gens qui ne savent que faire, l'arène ou- 
verte à tous les vagabonds des professions 
libérales; on imagine enfin que l'homme 
qui a manqué sa carrière dans le barreau, 
dans la médecine, dans la magistrature, 
pour avoir le prétexte de se croire quel- 
que chose, se fait journaliste. 

Or, de quel côté que nous portions nos 
regards, devant nous et derrière nous, le 
hasard ou plutôt la force des événements 

«' LIVR. 



nous oblige de reconnaître que presque 
tous les hommes qui ont eu une part dans 
les affaires publiques et joué un rôle dans 
les complications de ce temps-ci, ont 
commencé par être journalistes. Sous la 
Restauration, le vicomte de Chateaubriand 
tenait ses assises dans le cabinet de rédac- 
tion de la rue des Prctres-Saint-Germain- 
l'Auxerrois; le Journal des Débats était 
le cénacle d'où sortaient iesfonctionnaires 
promis à de brillantes destinées. Mais si, 
à l'époque dont il est question, le Journal 
des Dél/ats était le grand dispensateur des 
fortunes politiques , on peut dire que /e 
Natio/ial et le Globe étaient les feuilles 
de l'avenir; leur règne, à elles, n'étant 
pas de droit divin, avait besoin pour se 
fonder de la consécration des barricades. 

II convient toutefois de remarquer que 
pour marcher tous deux du même pas 
dans la route caillouteuse de l'opposition 
le iSational et le Globe différaient sur 
l'emploi des moyens et le mode d'atta- 
que. Le National y œuvre collective de 
MM. Thiers, Mignet et autres voltairiens 
qui se sont amendés depuis, ne se laissait 
pas prendre aux bagatelles de la doctrine 
et voulait avant tout du positif; le Globe 
au contraire inclinait vers la métaphysi- 
que, comptant parmi ses écrivains des 
philosophes, comme M. de Rémusat, des 
théoriciens comme M. Duchâtel, des rê- 
veurs comme MM. Michel Chevalier et 
Emile Barrault , tous d'ailleurs esprits 
d'élite que les entraînements de la pensée 
ou les songes de l'orgueil ont éparpillés 
dans le monde et rendus célèbres à diffé- 
rents titres. 

9 
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Une des étoiles de cette pléiade qui pour peau que l'on marche, quand on n'a pour 

avoir jeté une moins vive lueur que les revenu que son activité et son aptitude, 

autres, n'en a pas moins eu sa part de lu- on tient à la place qui fait vivre. Nous le 

mière et d'heureuses chances, était M. de plaignons encore parce qu'il s'était acquis 

Guizard. En politique comme ailleurs il aux beaux-arts des dévouements qui peut- 

n'est pas toujours nécessaire défaire beau- être ne le suivront pas dans sa retraite, 

coup de bruit pour parvenir. La fortune de parce qu'il semblait profondement péné- 

M. de Guizard en est l'incontestable exem- tré de ses devoirs envers l'art et les artis- 



ple, La collaboration de cet écrivain au 
Globe , son co mm erce avec des hom mes é mi- 
nentsdont l'amitién'a pas cessé delesuivre, 
les services qu'il a rendus aux arts durant 
son passage à la direction des travaux pu- 
blics, les capacités qu'il a déployées dans 
la haute administration, comme préfet, 
la nuance politique à laquelle il apparte- 
nait comme député dans la chambre de la 



tes, à ce point qu'il a poussé la concilia- 
tion jusqu'à s'accommoder des ministres 
de couleurs si diverses qui se sont succé- 
dé à l'hôtel de la rue de Grenelle, depuis 
M. Sénard jusqu'à M. Baroche. Mais nous 
ne pouvons que répéter ici au sujet de 
M. Charles Blanc, ce quenousavons ditail- 
leurs dans cette revue à propos de M. Jan- 
ron : « Le malheur de sa situation, c'est 



monarchie, les sympathies d'hommes d'É- qu'il était l'élu d'un pouvoir révolution- 
tat qui l'environnent encore aujourd'hui naire, en conséquence peu durable, et que 
et qui l'ont signalé à l'attention du minis- ce pouvoir, aTheuredeiadécadence, devait 

fatalement l'entraîner dans sa débâcle. » 

Au résumé nous n'avons pas ouï dire 
que l'ex-directeur des Beaux-Arls ait eu 
grand chagrin de prendre, il y a dix-huit 
mois, la place d'un autre, et en somme, 
M. de Guizard est à M. Charles Blanc ce 
que M. Charles Blanc acte à M. Garraud. 



tre, sont autant de gages offerts au parti 
de l'ordre et au parti des beaux-arts qui 
ne font qu'un , si bien que pour notre 
compte nous sommes d'avis que la nomi- 
nal ion de M . de Gu i zard , comme successeur 
de M. Charles Blanc, est de la part de 
M. Baroche un louable choix. 



Au surplus, le ministre accomplissant II paraîtrait même, si ce qu'on ajoute est 
cet acte n'a été mû, on l'imagine bien, exact, que M. Charles Blanc qui a une 
par aucun sentiment de représailles, première fois supplanté son ami politique 



Avant d'accepter le portefeuille, M, Baro- 
che avait stipulé certaines réserves au su- 
jet de quelques-uns des chefs de sa future 
administration. Malheureusement pour 
lui, M. Charles Blanc était compris dans 



à la direction des Beaux-Arts, le supplan- 
terait une seconde à l'inspection de ces 
mêmes Beaux-Arts , place de fantaisie , 
non inscrite au budget, soldée par la caisse 
flottante du ministère et créée comme fi- 



cet ostracisme, et il avait été convenu che de consolation pour le statuaire dé- 

qu'il serait remplacé au premier moment possédé. 

favorable. Nous ne sommes pas, Dieu La nomination de M. de Guizard a 

merci, de ceux qui frappent les gens à été accueillie par certain côté de la presse 

terre. Nous plaignons M. Charles Blanc avec des bordées d'imprécations et d'in- 

de sa disgrâce, nous le plaignons deux jures; cela devait être. Le nouveau direc- 

fois parce que ses fonctions lui procuraient teur des Beaux-Arts ne s'est point ému de 

une existence honorable et que nous com- ces avanies, il laissera crier derrière ses 

prenons très-bien que sous quelque dra- talons , il ira son droit chemin et il aura 
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raison. Nous avons interrogé tout à l'heure par le souci des affaires que par l'âge, 

le passé de M. de Guizard , et ce passé C'est un homme d'une taille élevée et de 

nous a répondu par les articles du jour- peu d'embonpoint, dont l'extérieur et les 

naliste , les actes du directeur des ira- formes révèlent une affabilité extrême ; 

vaux publics, les mesures du préfet, les il a le front du penseur; sa causerie est 

votes du député. Que faut-il de plus ? Si spirituelle et douce, 

nous approfondissions les détails , nous Et après toutes ces versions et tous ces 

verrions encore que Télection d'Espalion bruits , voici encore d'autres bruits et 

a décerné à celui sur lequel elle s'est fixée d'autres versions qui circulent : Le direc- 

un triple et éclatant témoignage d'affec- teur des Beaux- Arts n'est pas le titulaire 

tion civique. définitif; un concurrent sérieux , redou- 

La monarchie ne voulait pas que ses table, lui était opposé, le comte de Nieu- 

fonctionnaires abusassent de leur autorité werkerke ; c'est à tort qu'on donnait àce 

pour se conquérir des voix, et il était dé- dernier pour compétiteur M. Arsène IIous- 

fendu en ce temps-là d'envoyer à la saye. Si nous sommes bien informés, M, de 

chambre un préfet dans les six mois qui Nieuwerkerke avait la promesse de Louis 

suivaient sa démission. C'était le cas de Napoléon et, jusqu'à un certain point, 

M. de Guizard qui , depuis plusieurs an- l'agrément de M. Baroche. 

nées, administrait, à là satisfaction gé- M. de Nieuwerkerke consentait volon- 

nérale, le département de l'Aveyron; tiers à échanger sa position actuelle contre 

l'élection fut donc annulée, mais les l'héritage de M.Charles Blanc; mais il 

électeurs persistèrent dans leur premier demandait le titre de directeur général 

choix qui fut de rechef invalidé. Sur ces des Beaux- Arts, et , dans ce mot gênerai, 

entrefaites, les semaines s'écoulaient, et il y avait tout une révolution... C'est-à- 

le délai de rigueur étant expiré, la troi- dire que M. de Nieuwerkerke n'entendait 

sième élection fut maintenue. Pareil plus être un simple chef de division au 

exemple se présenta plus tard dans les ministère de l'Intérieur , mais l'arbitre 

Bouches-du-Rhône pour le jeune marquis souverain des beaux-arts dans toute l'é- 

de Castellane, qui n'avait pas l'âge légal tendue de leur domaine, qui aurait alors 

lorsdeâapremièreélcctionjCtquel'onper- embrassé !a direction des musées natio- 

sista à nommer jusqu'à ce qu'il eût atteint naux, les bâtiments civils et les commissa- 

sa majorité parlementaire. riats du gouvernement près les théâtres 

L'entrée de M. de Guizard à la direc- subventionnés. Le ministre a cru entrevoir 

tion des Beaux-Arts a pris l'importance dans ces intentions attribuées à M. de 

d'un événement politique. On en a parlé Nieuwerkerke, un empiétement sur son 

et on en parle encore de mille manières: propre pouvoir; c'eût été là, en effet, 

les uns assurent que le nouveau directeur dresser autel contre autel dans le même 

ne possède ni l'activité ni l'initiative né- sanctuaire ; c'eût été créer au ministère 

cessai res à ses fonctions, qu'il bégaie, ce de l'Intérieur, qui n'aurait conservé que 

qui serait assurément un défaut, si le poste les plus ennuyeuses charges, un ministère 

qu'il occupe était une tribune, et qu'en des Beaux-Arts qui aurait absorbé tous les 

outre il est sourd; oui! sourd aux invec- avantages et toutes les influences, 

tives. Les autres répètent que M. de Gui- Un dernier obstacle s'est encore op- 

zard, né en 1797, semble fatigué plutôt posé à l'accomplissement de cette combi- 
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naison fort peu goûtée par M. Baroche. 
Quittant la direction des musées natio- 
naux, le comte de Nieuwerkerke devait 
nécessairement être remplacé dans ce 
poste, et M, Arsène Houssaye aurait con- 
senti peut-être à recueillir une telle suc- 
cession, sous beaucoup de rapports con- 
forme à ses goûts. Mais ici nouvelle série 
de difficultés. M. Arsène Houssaye a eu 
le malheur de si bien administrer le 
Théâtre-Français depuis que ce petit em- 
pire lui a été remis, il a si éloquemment 
répondu aux attaques des journaux de 
coulisse par des succès, et aux menées té- 
nébreuses de quelques-uns de MM les 
comédiens^ en remplissant leur caisse; 
pour tout dire, il a tenu le gouvernail 
d'une main si ferme, que l'on craint de 
donner au Théâtre-Français un autre Pa- 
linure qui ne conduise pas aussi sûrement 
son navire à travers les écueils de l'océan 
dramatique. 

La place de M. Arsène Houssaye n'en 
est pas moins l'objet d'ardentes convoi- 
tises, et MM. Mazères et Altaroche se la 
disputent avec une persévérance digne 
d'un meilleur sort. H y a tantôt vingt- 
cinq ans que M. Mazères ambitionne le 
sceptre directorial : c'est le cas de lui ré- 
pondre en langue de l'endroit : 
Belle Philis , on désespère 
Alors qu'on espère tonjoui's. 

Les titres de M. Altaroche sont sans 
doute les services rendus par lui à la no- 
ble cause du gouvernement provisoire, 
lorsqu'il était proconsul de la République 
dans le Puv-de-Dôme. L'ancien rédac- 
teur en chef du Charivari a mal choisi 
son jour; il y a longtemps que M. Ledru- 
Rollin n'est plus ministre de l'intérieur. 

D'où il suit que les choses auraient pro- 
bablement pris un autre caractère si M. de 
Nieuwerkerke n'avait pas voulu une di- 
rection générale au lieu d'une direction 
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simple, si M. Arsène Houssaye n'avait pas 
ramené le succès et la fortune à la comé- 
die française, si M. Mazères eût moins 
fatigué de ses sollicitations les membres 
influents de l'Assemblée législative, et si 
M. Altaroche n'avait eU contre lui sou 
passé de commissaire. Dans ces circon- 
stances , M. de Guizard , homme d'es- 
prit et de conciliation , protégé par des 
amitiés illustres, choisi hors du terrain 
brûlant de la lutte, ne soulèvera les sus- 
ceptibilités de personne parmi ceux qui 
veulent sincèrement la prospérité du pays. 
L'avenir qui ne se faitjamais attendre par 
les temps de crise où nous vivons, dira 
bientôt si la nomination de M. de Guizard 
est une paix durable donnée à l'art, ou 
seulement un armistice, 

Félix PiGEOBY. 

L'ATHÉISÉE DES AETS, 

SCIENCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE. 
NOTICE HISTORIQUE. 

Au mois d'août 1792, pendant que 
Paris retentissait encore de la lutte san- 
glante qui venait de renverser un trône 
de treize siècles, au moment où toutes les 
institutions consacrées aux progrès de 
l'esprit humain se désorganisaient , des 
hommes mus par ce patriotisme qui ne perd 
jamais de vue l'honneur du pays , se ral- 
lièrent à la voix de l'ingénieur Charles 
Gaulard de Saudray, et, sous la dénomi- 
nation de Lycée des Arts, fondèrent une 
société qui ouvrit gratuitement des cours 
à la jeunesse studieuse, et se constitua en 
jury d'examen pourencourager et récom- 
penser les auteurs d'inventions utiles et 
de perfectionnements. 

Citer, à titre de fondateurs et de pro- 
fesseurs du Lycée, Hallé, Vicq-d'Azir, 
Darcet, Berthollet, Daubenton, Fourcroy; 
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Bouillon-Lagrange, Lalande, Monta- 
lembert, Lavoisier, etc., n'est-ce pas tout 
dire sur l'importance et les succès de cette 
société ? Aussi Topinion publique la pro- 
tégea-t-elle contre le décret qui supprima 
les écoles et les académies. 

Le Cirque du Palais National , disposé 
d'après les plans de Charles de Saudray, 
devint le siège du Lycée. C'est là qu'il 
rassembla de nombreux auditeurs, c'est là 
qu'il offrît la protection de ses lumières, 
l'influence de ses jugements, à tous ceux 
qui lui soumirent leurs œuvres, àceux sur- 
tout qui surent appliquer les ressources 
de l'industrie aux besoins de l'État; c'est 
là qu'il tint, indépendamment des séan- 
ces particulières relatives à son adminis- 
tration, des séances solennelles auxquelles 
les autorités assistèrent en personne ou 
par des délégués officiels. 

Si pendant la tourmente révolution- 
naire, le Lycée des Arts fut un asile pour 
les connaissances humaines, il se montra 
aussi le défenseur du savoir persécuté, et 
protégea plus d'une fois les enfants des 
victimes d'une politique impitoyable. 
Trois jours avant sa mort , Lavoisier re- 
cevait dans sa prison la couronne que ses 
confrères du Lycée décernaient à ses pré- 
cieux travaux, et, la seule voix qui osa se 
faire entendi e au tribunal en faveur de 
cet Infortuné, fut celle de Halle, président 
de la Société. C'est à Halié qu'il fut ré- 
pondu, lorsqu'après avoir vainement fait 
pressentir tout ce que la science devait 
attendre du génie de Lavoisier, il deman- 
dait un sursis de quelquesjours seulement ; 
« La France n'a plus besoin desavants.» 

La Convention donna au Lycée des 
Arts un témoignage manifeste de son in- 
térêt. Le 4 vendémiaire an iv (26 sep- 
tembre 1795) elle décrétait pour cette 
Société une allocation de GO 000 livres , 
sur les conclusions d'un rapport fait par 



le citoyen Lakanal au nom du comité de 
l'instruction. Un mois plus tard, la Con- 
vention faisant place au Directoire, l'allo- 
cation restait à l'état de décret. 

L'Institut formé à cette même époque 
puisait dans le Lycée ses éléments les plus 
distingués. 

Le gouvernement ayant établi des éco- 
les spéciales oii la jeunesse pouvait acqué- 
rir toute l'instruction désirable, le Lycée 
cessa ses cours, mais il persévéra dans sa 
mission d'encourager les sciences , les 
lettres, les arts et l'industrie. 

Le 25 frimaire an vu, à sept heures et 
demie du matin, un violent incendie éclata 
dans le Cirque et anéantit presque tout 
ce qui formait les archives de la Société, 
Les séances se tinrent alors dans l'une des 
salles de la caisse d'amortissement jusqu'au 
mois de brumaire an x, époque à laquelle 
Frochot , membre du Lycée , affecta Je 
rond - point et plusieurs chapelles de 
l'Oratoire à l'usage de la Société, qu'il 
autorisa en outre à tenir , dans l'église 
même , ses séances solennelles. C'est ce 
préfet qui, le 20 ventôse an xii, installa 
le Lycée à l'hôtel de Ville, où il a siégé 
depuis ce temps presque sans interrup- 
tion. 

Au mois de floréal an x, une loi attribua 
exclusivement le nom de Lycée aux gran- 
des maisons d'éducation nationale, et la 
Société prit la dénomination d'Athénée 
des Arts qui s'éloigne peu de sa désigna- 
tion première. 

L'esprit d'encouragement dont l'Athé- 
née était animé ne se borna pas à décerner 
de modestes récompenses , il employa 
souvent son crédit pi'ès des autorités à 
faire accueillir les hommes d'un vrai 
mérite, et, sous le Consulat et l'Empire, 
ce crédit n'était pas un vain mot, car il 
comptait dans ses rangs Abrial, Berthier, 
Boissy-d'Anglas, Chaplal, Daru, François 
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(le Neufchâteaii, Frochot, Luce de Lan- 
cival , Bervie , Lebrun , Portalis , Maret , 
Talleyrand, etc. 

Des femmes distinguées par l'esprit et 
le talent ont aussi puissamment contribué 
à l'intérêt et aux charmes des réunions 
de l'Athénée : M"" Dubocage, la prin- 
cesse de Salm-Dyck , la comtesse Vien , 
M""* Anaïs Ségalas , entre autres , y ont 
laissé de précieux souvenirs. 

Fidèle à sa mission , l'Athénée des Arts 
n'a ni moins d'activité ni moins de zèle 
que par le passé, l'amoui* du bien, le désir 
des améliorations, l'intérêt du pays : voilà 
toujours ses mobiles ; la bienveillance , 
l'exactitude, l'impartialité : voilà les sen- 
timents qui le guident dans ses jugements. 
L'utilité, l'économie et la supériorité gra- 
duent seules les récompenses qu'il dé- 
cerne. 

Et c'est ainsi que depuis plus d'un demi- 
siècle, cette pacifique et féconde institution 
accueillant toutes les œuvres utiles, con- 
tribuant de toutes ses forces au déve- 
loppement des sciences, des arts et de la 
littérature , appelant à elle le talent et 
Fintelligence, a su conquérir les sympa- 
thies du public éclairé et se rendre digne 
des encouragements de l'État. 

P. B. FOURNIER. 



EXPOSITION 

DES PRODUITS DES MANUFACTURES NATIONALES DE 
SÈVRES, DES GOBELINS ET DE BEADVAIS. 

L'année dernière les industriels fran(;ais con- 
viaient le i>nblic pour le faire juge des progi-ès Je 
leurs œuvres; aujourd'hui c'est le tour des Ma- 
nufactures nationales. 

L'arène est moin<j vaste, sans doute ; au lieu du 
grand carré des Champs-Elysées, les apparte- 
ments du Palais IS'arional : niais que de choses 
dans cet étroit espace ! Trop de choses peut-être; 
car l'œil se perd dans cet entassement. Telle mer- 
veille de délicatesse et de goût qu'on admirerait 



seule, se confond et s'efface dans la foule des ob- 
jets sur lesquels on passe sans s'arrêter. 

Aussi, le premier jour, nous avons parcouru 
les salles pour faire une sorte d'inventaire; re- 
gardant, écoutant, avouons-le franchement, les 
bruits de la foule, de cette foule ignorante peut- 
être, mais prête, à son insu, à se passionner 
pour tout ce qui est grand et beau. Disons-le 
donc d'abord, l'exposition a été accueillie avec 
faveur; à peine si quelques voix jalouses se fai- 
saient entendre, et l'on sait que ces voix sont cel- 
les de gens qui n'ont pas assez de sens pour 
comprendre que les manufactures nationales ne 
cherchent à faire concurrence à personne. 

Mais pour aborder notre examen avec quelque 
méthode, parlons de la céramique; cet art vieux 
comme le monde et qui a fourni tant de chefs- 
d'œuvre depuis les Hébreux, les Égyptiens, jus- 
qu'à nous. La première salle des porcelaines est 
consacrée aux blancs ; voici une coupe en biscuit 
accompagnée de deux vases, le tout obtenu par 
coulage; ce sont des merveilles industrielles; 
quelle dimension et pourtant quelle réussite! La 
coupe dessinée par M. Dieterle offre, dans son 
pourtour, une suite de bas-reliefs représentant 
les travaux agricoles ou manufacturiers, les arts 
elles sciences ; c'est la coupe des trai>mi.x; rien 
n'est plus élégant, plus délicat; on pourrait peut- 
être reprocher au sculpteur, M. Jean Feuchères, 
d'avoir un peu alourdi les figures ; qui sait ce- 
pendant si ce léger défaut n'est pas l'effet du re- 
trait de la pâte ? Les figures du pied sont d'une 
désinvolture charmante. Celte coupe fera le plus 
grand honneur à ses auteurs et à l'établissement 
d'où elle est sortie. Il en est de même des vases 
de M. Klagmann, dont laconception est heureuse 
et l'exécution parfaite. Autour de ces pièces fon- 
damentales fourmillent des tasses, des coupes, 
des bouteilles, des assiettes, les imes cuites au 
bois, les autres à la houille, toutes remarquables 
par la finesse de la pâte et l'éclat de la couverte; 
il y a de petites tasses godronnées, côtelées, qu'il 
faudi-ait tenir à la main pour les admirer conve- 
nablement; un avis, bien explicable en présence 
de la légèreté môme des objets, invite le public 
à ne toucher à rien ; et comment juger, sans les 
toucher, des produits dont le poids dépasse à 
peine celui d'une coquille d'œuf? Ces produits 
minces échapperont certes à la masse des visi- 
teurs. 

Passons donc à la seconde salle. Ici la forme 
et la couleur unissent leurs séductions et la criti- 
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que devient plus difficile, puisqu'elle doit s'exer- 
cer sur des sujets complexes. Il faut le reconnaî- 
tre avant tout : Sèvres est en progrès. Sous la 
direction habile de M. Ebelmen, au souffle des 
inspirations de M. Diéterle, le goût s'est épuré; 
nous retrouvons toutes les formes heureuses; 
les sources grecques ou orientales, le siècle de 
Périclès ou le règne de Louis XV, ont été mis à 
contribution avec un égal bonheur. Est-ce à dire 
que l'on a copié? Nullement, et voilà où gît le 
mérite ànos yeux. La répétition continuelle d'une 
image connue devient fastidieuse tandis qu'une 
physionomie aimée entourée d'une parure nou- 
velle, excite en nous les plus agréables émotions. 
Le vase de l'Alhanibra reparaît cette année ; mais 
ses émaux tendres, ses inscriptions en caractères 
d'or qui souhaitent gloire, honneur et santé au 
propriétaire, font rêver le bonheur de la posses- 
sion. A côté de l'Arabe, le Persan; là c'est une 
vasque aux riches fleurs, aux feuillages d'or, 
sortie du crayon de M. Diéterle; pins loin des 
vases bleus aux riches médaillons polychromes, 
rappelant les produits de Chiras ; un léger repro- 
che d'anachronisme peut toutefois leur être 
adressé. Les anses sont formées de chimères gri- 
maçantes empruntées à la renaissance et qui doi- 
vent se trouver fort étonnées de se contourner si 
près des œillets d'Inde et des tulipes aux formes 
conventionnelles et idéalisées. La Chine, cette 
mère patrie de la porcelaine, n'a point été négli- 
gée ; les vases céladon aux reliefs blancs empê- 
chaient nos céramistes de dormir. Aussi ont-ils 
créé le céladon fi-ançais. Sur un vase lagène, 
de gigantesque dimension, au fond olive pâle, se 
détache un riche pavot avec ses feuilles ondu- 
leuses j les pétales de la fleur ont cette transpa- 
rence de gaze qui leur donne tant de grâce ; les 
feuilles ont leurs plans, leur flexuosité réelle; 
c'est l'art rivalisant avec la nature ; auprès de 
cette belle plante, de petits insectes, des fleurs 
légères à rehauts d'or, enrichissent le fond et 
achèvent l'ornementation de ce vase remarqua- 
lîle. Quelques essais de postiches à mandaiins 
sont moins heureux ; les Chinois ont plus d'ori- 
ginalité, plus de liberté que cela dans le travail, 
et si leurs figures sont moins pures de dessin , 
leurs vases gagnent en fantaisie ce que ceux-ci 
ont perdu par la régidarité de la décoration . 

Nous ne nous appesantirons pas davantage sur 
ces imitations qui n'ont qu'un but, c'est de prou- 
ver que notre Europe est sans rivale dans l'indus- 
trie céramique. En effet , voyez ces réticulés, ces 



lanternes aux parois délicates, quel peuple a pu 
faire mieux ? Les Chinois ontpeint sous couverte ; 
eh bien, voici une coupe élégante où le triomphe 
de Galathée, traité sur le dégourdi en camaïeu 
de cobalt, prend cette harmonie vague , cette 
transparence agatisée qui lui donne un charme 
singulier; ce n'est pas comme les Chinois, c'est 
mieux, car c'est l'application nouvelle d'une 
vieille idée. 

Une autre innovation , due à l'esprit pro- 
gressif de M. Diéterle, est la production de 
vases dits a fresques. Sur des Dictas, des Coty- 
lisques, des Krateriskos ou des Isthraions à ro- 
tules , en biscuit sous couverte, l'artiste a peint, 
en couleurs légères, des sujets inspirés de la 
Grèce antique : là, c'est une ronde d'enfants et 
de jeunes filles , due au pinceau de M. Hamon; 
ici l'histoire d'Orphée et d'Eurydice, traduite par 
M. Amaury Duval. Ces peintures suaves, d'ime 
sévérité de style remarquable, entourées d'orne- 
ments en or mat ou en couleurs douces, classent 
les vases à fresques, TiQTa-'.evAemenX. parmi les ob- 
jets dignes d'entrer dans la décoration architec- 
turale de l'intérieur d'une maison de bon goût, 
mais encore les destinent à former sous les yeux 
même de l'amateur, mie galerie artistique de 
choix ; le vase devient un subjectile de forme élé- 
gante dont la nature ne contrarie en rien la pureté 
de l'objet représenté, car si l'on suit les contours 
harmonieux d'une figure, les lignes cadencées 
d'une composition heureuse, mille reflets lumi- 
neux ne viennent pas rompre la surface et briser 
les dessins comme dans la porcelaine à veniis 
vitreux. Nous aimons à voir agrandir ainsi la 
sphère des idées; toute invention qui tendrait à 
ajouter une facette au prisme séduisant des beaux- 
arts, recevrait par cela seul nos éloges. Que 
M. Diéterle persévère donc dans la voie de re- 
cherches où il est entré, car c'est en cherchant 
que l'on trouve. 

Resserrés par les limites étroites d'un seul ar- 
ticle, nousne terminerons pas cependant sans par- 
ler de la magnifique et vaste coupe ornée d'une 
guirlande de fleurs et des vases à bouquets de 
M. Schilt ; il y a dans cette manière un peu con- 
ventionnelle de pei dre les fleurs dans un espace 
aérien, quelque chose de doux qui plaît à l'œil ; 
seulement il y a, très-près de cette manière, le 
danger du flou. 

M. .Taccobernous a donné, comme d'habitude, 
une belle et grande page ; on aime à voir ce bon 
et modeste artiste protester ainsi avec persévé- 
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rance contre l'arrêt incroyable qui lui a fermé 
dans le temps la cliaire du Jardin des plantes, 
Faitesdes tableaux, M. Jaccober,Ia postérité vous 
en saura plus de gré que d'un cours destiné aux 
enluminures de planches d'histoire naturelle. 

Une grande plaque exécutée par M"" Duclu- 
zeau représente avec charme et exactitude la 
belle Vierge au linge, que tant d'artistes se sont 
plu à reproduire. Deux petites mei-\'eilles de dé- 
licatesse et de soin sont d'une part une Vénus 
sortant des flols, et de l'autre la Belle Jai-di- 
nière de Raphaël, peinte en émail par M™ Lau- 
rent; on ne rend pas plus heureusement le maî- 
tre ; il semble voir le tableau original par le gros 
bout d'une loi'gnette. Cette chai-mante production 
est entourée d'un cadre en émail d'une heureuse 
liarinonie, composé exprès parM. Diéterleet fort 
l)ien exécuté. 

Ce tableau nous amène naturellement à parler 
d'une nature de produits différents de la porce- 
laine. En effet, Sèvres reprend la fabrication des 
émaux , et Sèvres fait bien , car pourquoi 1 aisser per- 
dre un art qui a suffi à l'illustration des Léonard- 
Limousin, des Courtoys, des Jehan-Limousin, des 
Nouaillier ? Tous les pi-oduits exposés sont cer- 
tes remarquables ; mais pour nos prédilections, 
le plus beau de tous c'est la coupe couverte , 
peinte en camaïeu, que l'on croirait sortie de Li- 
moges. C'est grand, c'est sévère, tandis que quel- 
ques auti-es produits sentent un peu le clinquant. 
Sans doute nos modernes émailleurs n'ont pas 
voulu rester en arrière des œuvres translucides 
que leur éclat a fait appeler émaux à paillons ; 
mais il est à remarquer que les meilleures parmi 
les pièces anciennes dece genre, sont celles où les 
tons se heurtent le moins. Le rouge, le bien, le 
blanc , l'or mis en contact , scintillant sous les 
mêmes rayons de lumière, finissent par produire 
une confusion plus blessante qu'agi-éable pour 
les yeux. Comme procédé tout cela est beau ; 
mais l'art , l'art doit dominer l'industrie. Heu- 
reusement, nous le croyons savoir, Sèvres aban- 
donne désormais les fonds gaufrés et les orne- 
ments surchai'gés pour rentrer dans la voie du 
simple et du sévère. A cet égard les deux grandes 
buires de M. Diéterle , peintes par M. Meyer , 
sont d'un heureux augure, ainsi que le charmant 
coffret composé et exécuté par M. Hamon. 

Kous regrettons bien vivement que l'état des 
travaux du nouvel atelier de porcelaine tendre 
n'ait pas permis d'en exposeï- quelques pièces. 
Les amateurs du vieux style de Sèvres atten- 
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daient avec impatience les symptômes de cette 
renaissance, dont l'industrie privée avait donné 
le signal à la dernière exposition. Ce qui conso- 
lera ces amateurs, c'est la vue des deux vases 
Pompadour composés par JL Diétei'le dans le 
goût des ouvrages deDuplessis; c'est gracieux 
de forme , riche sans lourdeur ; cela pi'ouve, en 
un mot , qu'il sufEt de choisir dans toutes les 
époques pour y ti-ouver des œuvres à imiter. 

Nous demandions tout à l'heure que l'art do- 
minât toujours l'industrie ; c'est dans cet esprit 
que les Gobelins ont travaillé ; voyez ce mer- 
veilleux Christ au tombeau ; ces belles figures 
reproduites d'après les cartons composés par 
M. Ingres pour le château d'Eu ; rien n'est plus 
parfait, et c'est en observant ces œuvres hors li- 
gne que l'on comprend l'utilité des manufactu- 
res nationales. Il faut ainsi un sanctuaire où 
l'artiste consciencieux puisse , à l'abri des con- 
currences, oubliant le prix du temps, travailler 
en ne s'occupant que du bien absolu et de la per- 
fection de ses méthodes ; puis le moment venu 
où l'œuvre apparaît, la foule s'émerveille, l'in- 
dustriel du dehors se sent pressé par l'aiguillon 
du firogrès et l'art marche. Nous félicitons donc 
M. Badin de la direction éclairée qu'il donne à 
l'établissement confié à ses soins. 

Beau vais a exposé des tableaux de nature 
morte et de fleurs où la plus riche palette sem- 
ble avoir répandu ses dons; des tapis de l'Asie 
Mineure imités dans leurs teintes et leurs des- 
sins et où se rej)roduisent les inscriptions en 
iettresd'or tirées sans doute dupoëte Hafiz, com- 
plètent cette remarquable exhibition. 

En voyant toutes ces tapisseries on se demande 
si les HeUcon , les Akésas , ces habiles dont les 
broderies se conservaient dans les temples de la 
Grèce, ne seraient pas de faibles écoliers à côté 
des artistes anonymes qui ont animé les tissus 
des Gobelins et de Beauvais ; puis on s'émerveille 
de voir des hommes qui , sourds au bruit des 
révolutions, poursuivant tranquillement le tra- 
vail incessant des siècles , arrivent à l'heure oii 
l'on demande le progrès pour vous en montrer 
la réalisation ; certes ces horaraes-là méritent les 
encouragements de l'État qui rémunère , et les 
applaudissements de la foule qui couronne le 
mérite. 

A. Jacquemart. 
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CORRESPOÎVDANCE. 

A M. Félix Pigeorj, directeur de la Revue des 
Beaux-Abts. 

Paris, 33 avril 1850, 

Dans votre numéro du 15 avril dernier, vous 
avez inséré un article très-intéressant de M. le 
chevalier Pastou, sur le Conservatoire de mu- 
sique ; il m'a rappelé que j'avais dans tues pa- 
piers le morceau suivant, que je vous envoie, et 
qui complétera l'article de M. Pastou. 

F. Fayolle, 

ORIGINE DU CONSERVATOIRE DE MU- 
SIQUE. 

Le 3 février 1791, M. Lefobure, amateur 
éniérite des sciences et des arts, présenta à 
l'Assemblée nationale, présidée par Mirabeau, 
une adresse qu'il avait rédigée, au nom des nnt- 
siciens célèbres de l'époque, Gossec, Méhul , 
Gréti'y, Lesuein", tous présents à la barre de 
l'Assemblée. 

Voici la belle réponse de Mirabeau : 

u Tous les beaux-arts sont une propriété pu- 
blique; tous ont des rapports avec les mœurs des 



citoyens , avec cette éducation générale qui 
change les penplades d'hommes en corps de na- 
tions, La musique a longtemps conduit les ar- 
mées à la victoire. Des camps elle a passé dans 
les palais des rois, de ces palais dans nos théil- 
ti es, de nos théâtres dans nos fctes jiubliques ; et 
peut-être elle donna tout son empire aux pre- 
mières lois de la société. Cet art, fondé sur la 
régularité des mouvements, si sensible dans 
toutes les parties de l'univers, mais principale- 
ment dans les êtres animés chez lesquels tout 
s'exécute avec rhytbme, et dont le penchant à la 
mélodie se manifeste dans tous les goûts, cet art 
n'est qu'une imitation de la nature ; et, lorsqu'il 
peint le.s passions, il a pour modèle le cœur hu- 
main, que le législateur doit étudier sous ce point 
de vue ; car là, sans doute, se trouvent les motifs 
de toutes les institutions sociales. 

u L'Assemblée prendra votre demande en con- 
sidération ; elle vous permet d'assister à la 
séance. » 

L'orateur et le cortège furent introduits dans 
l'enceinte, et l'impression de l'adresse et de la 
réponse du président fut votée à l'unanimité. 

Telle fut l'origine du Conservatoire de mu- 
sique. 



SOCIETE LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N" 423. 

Séance du 16 avril 1850. 

PRÉStDENCE DE M. ROHADLT DE FLEUBT. 



La séance est ouverte à sept heures et demie. 
Le secrétaire donne lecture du procès-verbal qui 
est adopté après une légère modification deman- 
dée par M. Duvautenet. 

M, Péron, président de la section de peinture, 
annonce que le reproche d'inexactitude que pou- 
vait soulever l'incident relatif aux nominations, 
ne l'atteignaitnullement, attendu qu'aucune pièce 
ne lui avait été renvoyée et qu'il n'avait dès lors 
aucun rapport ii faire à la dernière séance. Il 
résulte, en effet, d'explications échangées entre 
les 'divers membres du bui-eau, que la demande 
d'admission destinée à M. Péron a suivi une fausse 
direction eta été comprise parmi celles adressées 
au président de la section d'archéologie. 



On passe à la correspondance : 

i" Lettre par laquelle M. Garnaud s'excuse de 
ne pouvoir venir faire la lecture indiquée à l'or- 
dre du jour. 

2° M. Alexandre Tessier adresse sa démission 
de membre du comité administratif. 

3° M. Bienairaé adresse une lettre dans le 
même but. 

Il est décidé que le remplacement de ces deux 
fonctionnaires aura lieu à l'époque très -pro- 
chaine du renouvellement du bureau, et que la 
Société, jusqu'à nouvel ordre, sera appelée à 
voter sur les dépenses urgentes, 

4° Envoi de deux numéros du journal anglais 
The Builder. M. Dubois, rapporteur. 
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3' Demande d'admission dans la section des 
amateurs : cette demande est remise séance te- 
nante à M. Mirault, président de la spécialité. 

6° La Société des Lettres, Sciences et Arts de 
Nancy adresse un volume de ses mémoires. Ren- 
voyé à M. Mii'ault pour faire un rapport. 

L'ordre du jour appelle le scrutin pour si.x 
nominations : M. le président donne lecture des 
demandes d'admission; des apostilles, des pré- 
sentations et des conclusions desspécialités. Après 
six scrutins successifs MM. Charles Pollet, Moul- 
tat, Félix Pigeory, Horsin, Desauclières et Thé- 
venot, sont proclamés membres de la Société libre 
des Beaux-Arts. (Applaudissements). 

M. Delaire rappelle qu'à une certaine époque 
M. le chevalier Pastou avait présenté une de- 
mande d'admission sur laquelle il n'a pas été 
statué et qui a été seulement ajournée ; l'orateiu" 
pense que le moment est venu de reconnaître les 
services rendus par l'éminent artiste en l'admet- 
tant parmi les membres titulaires ; la section de 
musique tout entière exprime ce vœu ; et M. De- 
laire son président n'est ici que l'organe d'une 
pensée unanime. MM. Mirault et Bouillard ap- 
puient vivement la motion. 

M. Milon, désirant seulement que cette nomi- 
nation ne fasse pas précédent, demande que les 
causes en soient énoncées au procès-verbal ; 
M. Normand appuie cette demande qui ne ren- 
contre aucune opposition. On passe ensuite an 
scrutin, et M. Pastou ayant oljtenu l'unanimité 
des suffrages, estproolamé membre delà Société. 
Cette nomination est vivement applaudie. 

M. Martin d'Angers obtient la parole pour lire 
une note sur les travaux de la Société; il rapjielle 
la proposition qu'il a faîte de soumettre tous les 
membres à l'obligation de prendre un rôle actif 
dans nos discussions; il demande en outre qu'une 
nouvelle classe destinée aux artistes dramatiques 
soit créée dans notre sein, car ceux qui moralisent 
le public en récitant de beaux vers, en interpré- 
tant les compositions de Mozart , de Rossini , de 
Meyerbeer, sont de vrais artistes qui méritent à 
tous égards de nous apporter le concours de 
leurs lumières; enfin il exprime le vœu que la 
commission de recherches prenne ime initiative 
qui justifie son nom etnoussignale régulièrement 
les découvertes, les travaux qui méritent de fixer 
l'attention du monde artiste. 

Cette lecture est accueillie avec une faveur mar- 
quée. M. Dreuille fait observer seulement que, 
du moment où il s'agit de la création d'une nou- 



velle spécialité,c'est-à-dired'une modification au 
règlement, ta proposition doit prendre la forme 
légale et être signéede sept membres. M. Duplat 
rappelle que la Société a possédé parmi ses 
membres correspondants un artiste di'amatique, 
M. Pierre Victor; que rien ne s'opposerait à 
ce que d'autres vinssent comme lui se ranger 
dans la classe des amateurs. M. Normand préfère 
voir s'ouvrir une nouvelle classe spéciale à l'art 
théâtral. Après discussion il est décidé que le 
bureau examinera le travail de M. Martin d'An- 
gers et avisera aux suites qu'il comporte. 

M. Bourla lit une note sur les antiquités de la 
ville de Saintes dont il signale le fâcheux état 
de dépérissement, les réparations mêmes que 
l'on a entrepris de faire à l'arc de triomphe de 
Germanicus sont confiées à des mains tellement 
inhabiles, que les travaux seront prochainement 
une cause de destruction complète pour le monu- 
ment; les archéologues de la Charente Inférieure 
déplorent un semblable état de choses et se de- 
mandent si véiitablement il existe en France un 
comité pour la conservation des monuments his- 
toriques. Passant à ses recherches personnelles, 
M. Bourla communique deux fragments de vases 
en terre rouge, recueillis par lui près de Saintes 
et sur lesquels on trouve, dans des tessères, les 
noms IVCL... et DONI non encore inscrits dans 
les catalogues céraniographiques. 

M. Albei't Lenoir présent à la séance, fait cir- 
culer ira manuscrit ancien de sa collection dans 
lequel les monuments antiques de Saintes sont 
relevés avec soin; on y voit des murailles tout 
entières construites en fi'its de colonnes, en cha- 
piteaux, en triglyphes ; des inscriptions se trou- 
vent semées cà et là dans la maçonnerie. Ces 
curieux dessins sont examinés avec un vif in- 
térêt. 

M. Duvautenet rappelle qu'une commission 
particulière s'est formée dans le but de conserver 
les objets curieux que l'autorité laisserait dépérir, 
et il pense qu'on pourrait utilement invoquer 
son concours pour les antiquités de la Saintonge. 
M. Bourla estime qu'une mention spéciale dans 
la Reme des Beenix-Jrts attirerait peut-cti'e les 
regards des curieux sur ce pays évidemment 
oublié. M. Albert Lenoir croit que la Société 
peut faire plus encore; le comité des monuments 
historiques ne peut tout voir et tout connaître ; 
mais si l'on signalait au Ministre de l'Intérieur 
l'étatd'abandon oi^i se trouvent Saintes et quelques 
autres villes, comme Sens, par exemple, où 
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M. Duvautenet a vii des réparalions urgentes à 
faire, il est hors de doute que des inspecteui-s 
sciaient envoyés sur les lieux et que l'on arri- 
verait à des résultats utiles pour les départements 
et pour l'art en général. Frappé de ces réflexions, 
M. le président propose d'envoyer au bureau la 
notice de M. Bourla afin qu'il soit avisé au moyen 
de réaliser le vœu de M. Albert Lenoir. 

M. Rohault annonce que M. Beziers Lafosse, 
membre de la Société, a obtenu une mention 
honorable au dernier congres historique. 

M. Delaire a la parole pour lire un travail 
intitulé : Bu Goût considéré sous le rapport des 
Beaux-Jrts. Cet écrit rempli d'aperçus piquants, 
de citationsheureuses et qui, dansles circonstances 
actuelles, joint au mérite des reclierches celui de 
l'à-propos, est vivement applaudi et renvoyé au 
délégué de la Société pour l'insertion au jour- 
nal. 

La séance est levée à dix heures un ([uart. 

Le secrétaire adjoint, 
Gelée, 

Ordre du jour de la séance du mardi ! J 850. 

1° Lecture du procès- verbal ; 

2° Correspondance ; 

3° Proposition pai' M. Péron ; 

■4° Lecture par M. Duvautenet; 

5° Renouvellement du bureau ; 

6" Rapport par M. Garnaud sur un ouvrage 
d'archéologie ; 

7° Notice sur les ruines d'Acq-Bell , par 
M. Rohault. 

8° Rapport par M. Jacquemart sur le Manuel 
de l'histoire de l'art chez les anciens, par M. de 
Clarac, 

Euratom. — Dans la précédente livraison de 
la Revue des Beaux-Arts une erreur d'impression 
s'est glissée à l'article pi'emier du projet de rè- 
glement pour l'exposition publique des ouvrages 
des artistes vivants. Au lieu de « l'exposition pu- 
blique aura lieu tous les ans, » il faut lire ; n tous 
les deux arts. » Les réflexions qui accompagnaient 
ce travail rendaient d'ailleurs l'omission très- 
facile à reconnaître. La commission de la Société 
libre des Beaux-Arts qui a rédigé ce projet de 
règlement était composée ainsi qu'il suit ; 

M. Gatteau, président, Hesse, Bmox, Gar- 
SATJD, DiF.s, Vambee-Burch, Husson, Fouster, 
Rouget, Jacquemart, Aubrt-Lfxomtiî, Maillet, 
NoEMAND et V.ivix, rapporteur. 



ÎAUX-ARTS. éH 
THEATRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUE. 

Théâtre Dn Gtmnase : Héloïse et Abélard, comé- 
die-vaudeville en deux actes, par M5I. Scribe 
et Masson, — Théâtre des Variétés : la Pe- 
tite Fadette , de MM. Lafont et Anicet Bour- 
geois. — Théâtre du Vaudeville : le Baiser 
de l'étrier, de MJL Brisebarre et Nyon; une 
Nichée d'amours, de MM. Jules Barbier et 
Carré, • — Théâtre Mowtansier ; le Sous-pré- 
fet s'amuse, de MAL Bayard et Varner. — 
Théâtre de la Gaité : Vautrin, de M. de 
Balzac. — Urbain Grandier. 

Oiseau bleu couleur du temps, viens à moi, 
disait la princesse , et l'oiseau bleu accourait; 
mais le pauvre oiseau bleu rencontrait des lames 
de rasoir qui lui faisaient de profondes blessu- 
res, et s'en retournait mutilé et saignant. Le 
conte le dit. Il n'y a que M. Scribe qui, plus en- 
chanteur que le prince enchanté, puisse passer 
à travers des lames de rasoir sans se blesser. 
L'adresse proverbiale de M. Scribe n'est pas une 
chimère, et il est impossible de pousser plus 
loin l'art de sortir sans danger de la position la 
plus scabreuse. Assurément M. Scribe a fait plus 
d'un tour de force, et Catherine , l'iuipératrice 
de toutes les Russies, en sait quelque chose. 
Nous nous souvenons d'un proverbe publié au- 
ti'cfois par la Revue de Paris, et dans lequel 
l'inviolabilité de la couronne était singidièrement 
compromise. M. Scribe n'a pas hésité devant 
l'histoire d'Héloïse et d'Abélard , en l'arrangeant 
à sa manière , bien entendu. Ce ne sont pas les 
personnages dont le tombeau se voit au Père- 
Lachaise qu'il a mis en scène, mais d'autres, 
non moins tendres , et plus heureux dans leiu-s 
amours. Quel est donc le rapport qui existe entre 
ces personnages et ceux qu'il a plu à M. Scribe 
d'inventer? Le rapport! voilà justement ce qui 
est difficile à expliquer. Voilà même ce que nous 
nous gardei'ons d'écrire. L'analyse de la pièce 
suppléera à notre discrétion. 

Mortadella est un célèbre dentiste à Milan. Il 
a pour servante une chai'mante jeune fille, nom- 
mée Loïsa. Ayant appris que cette aimable en- 
fant vient d'hériter d'une somme de deux 
millions, ce qu'elle ignore encore, il songe na- 
tui'elleraenl à en faire sa femme, mais il a 
compté sans un grand prix de Rome qui rôde 
dans les environs. Astyanax Robichon, jeune 
compositeur de la plus belle espérance, un de 
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ceux qui , à l'âge de quarante-cinq ans et quel- 
ques mois, finissent par obtenir de M. Scribe le 
poërae auquel ils ont droit à l'Opcra-Comique, 
Astyanax Robichon est éperdument amoureux de 
Loïsa. Il surprend une lettre de recommandation 
à un pauvre diable que son pèi'e envoie au den- 
tiste pour qu'il lui enlève deux dénis, afin de le 
soustraire ù la conscription. Robichon ignore 
cette cl ause j et se substitue à la persontie recom- 
mandée. Le docteur le loge dans sa maison ; il 
est ravi , mais il ne tarde pas à concevoir des in- 
quiétudes. Le dentiste l'a surpris aux genoux de 
sa servante et paraît former contre lui de sinis- 
tres projets. C'est dans cette situation d'esprit 
que Robichon trouve sous sa main les amours 
d'Héloïse et d'Abélard, et que le quatrième cha- 
pitre frappe vivement son imagination. Morta- 
della devient à ses yeux un Fulbert; sa Loïsa une 
Héloïse , et lui un Abclard, destiné à subir les 
infortunes de cet amant trop fameux. Il écrit au 
lieutenant de police, après s'être barricadé dans 
la maison où le dentiste l'avait enfermé; enfin il 
s'enfuit tout pénétré de terreur, 

Robichon revient à Milan à la suite d'un petit 
voyage , sans se douter que son histoire a été in- 
sérée dans tous les journaux, et qu'on a fait de 
lui un chanteur du premier mérite, un ténor 
d'église ; on attribue à sa basse-taille toutes sortes 
de qualités qu'elle n'a pas. On le reçoit dans les 
couvents; on lui offre mille écus pour chanter à 
ténèbres; Robichon accepte toutes les proposi- 
tions qu'on lui adresse sans savoir ce qu'on veut 
de lui, jusqu'au moment où le journal, en tom- 
bant entre ses mains, l'éclairé sur sa nouvelle 
position sociale. On devine aisément son trouble 
et son dépit. Comment faire pour sortir d'em- 
barras? Il doit chanter. On va découvrir la 
fraude. Par bonheur, son bon génie est là, la 
charmante Loïsa, douée du soprano le plus 
charmant , et qui exécute les variations de : Ah! 
vous dirais-je, maman , de manière à eathousias- 
mer toutes les nonnes. 

Telle est l'histoire racontée par M. Scribe avec 
infiniment d'esprit, mais peut-être eût-il mieux 
valu en avoii' sur un autre sujet? Lorsque 
M. Scribe donna Matniia, une mère, au dire 
des journaux du temps , lui écrivit pour le re- 
mercier. Elle avait reçu les confidences de sa 
fille sur le point de commettre une faute. Je 
doute qu' aucune m ère éci ive cette fois à M . Scribe . 
Je voudrais bien savoir quel compliment IWIVI . Gui- 
zot et Rémusat, qui ont écrit des pages d'une 



haute i)liilosophie et d'une moralité touchante 
sur Abélard, feront à M. Scribe, lorsqu'ils le 
rencontreront à l'Académie. Geoffroy, du reste, 
a été ti'ès-amusant ; M"' Marthe charmante, pleine 
de finesse et de distinction, et M"** Wolf a dé- 
buté le plus heureusement du monde. Une gra- 
cieuse personne, une jolie voix , n'est-ce pas lu 
une bonne acquisition pour le Gymnase ? 

La Petite Fadette a complètement réussi au 
théâtre des Variétés , et son succès , contre- 
carré d'abord par les journaux qui ont jiris les 
intérêts du roman contre la pièce, ira croissant, 
parce que la pièce est intéressante et bien jouée. 
Toutes les fois que les auteurs dramatiques lou- 
chent à l'œuvre d'un écrivain , il est d'usage 
qu'on jette les hauts cris, et MM. Ch. Lafont et 
Anicet Bourgeois ont été quelque peu victimes 
de cette habitude. Cela est souverainement in- 
juste. Toutes les conditions sont changées. Le 
théâtreet leronian n'ont pasia même loid'optique, 
et l'on ne peut faire un reproche aux auteurs 
dramatiques de se placer dans une autre per- 
spective, Georges Sand, en permettant à M. Ch. 
Lafont de tirer une pièce de son roman, ne lui a 
pas signifié de le faire de telle ou telle façon, et 
d'y consacrer des pages entières de son beau 
style. Elle lui a permis de !e remanier à sa fan- 
taisie. M. Ch. Lafont a usé de ce droit; et il s'est 
adjoint un collaborateur habile, habitué à ma- 
nier le ressort des émotions théâtrales. Bes deux 
hessons il n'en est resté qu'un, mais la petite Fa- 
dette est là toul entière, toute vivante, et 
Georges Sand prendi'a plaisir à voir cette créa- 
ture de sa pensée sous les traits de M"' Thuil- 
lier, intelligente actrice, et son Landry, admira- 
blement personnifié par Pérey. 

Il y a vraiment un doux et profond intérêt 
dans les amoui-s de ces deux jeunes gens, La pe- 
tite Fadette, surnommée le Giélct , cette pauvre 
enfant qui se croit et que l'on croît déshéritée 
des dons de la grâce et de la beauté, que tout le 
monde repousse , et qui, la coquetterie aidant , 
la coquetterie du cœur , reprend peu à peu 
tous ses drf>its , et arrive au bonheur par le 
chemin d'un amour vrai ; ce type original est 
tracé avec beaucoup de vérité par les auteurs. 
Le rôle parallèle de Landry n'est pas exécuté 
avec moins de succès. Le passage d'une rudesse 
enfantée par des préjugés rustiques, à une vive 
affection , s'offre par une transition bien ména- 
gée , et des larmes ont coulé d'un grand nombre 
de paupières. On ne produit pas de tels effets 
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avec de si simples moyens sans un talent véri- 
table, et MM. Lafont et Anicet Bourgeois seront, 
nous n'en doutons pas, récompensés du leur par 
une longue suite de représentations. François le 
Champi en a eu cent, et François le Champi, 
sans faue tort à ses qualités, possédait moins 
d'intérêt; mais au théâtre , tout est hasard. 

Comme il s'amuse, M. le sous-préfet. Vous 
aveï entendu parler de ces aimables viveurs qui 
depuis... mais alors ils n'étaient pas vertueux; 
vous avez entendu pai'ler du lam])ion qui est de- 
venu la lanterne administrative de tout tm dé- 
partement, d'un camélia qui a été remplacé pai- 
une ci'oix d'honneur, et de mille autre folies de 
jeunesse, récompensées par des fonctions admi- 
nistratives. C'est ce coté des mœurs de la Restau- 
ration que MM. Bayard et Varner ont saisi a /ec 
gaîté. M. le sous-préfet appartient à cette école 
joyeuse des bons vivants. 11 s'amuse encore, mal- 
gré la grave l'esponsabilité qui pèse sur lui , et 
pour se tirer d'un mauvais pas où d'anciens amis 
l'ont fait trébucher, il grise le procureur du roi 
et toute la gendarmerie de son arrondissement. 
Cette pièce est amusante; elle restera longtemps 
au répertoire du théâtre Montansier. La parodie 
de Toussaint-Louverture, en revanche, n'y rcs- 
teia pas. 

On se souvient que le drame de M. de Balzac, 
Vautrin, avait subi une rigoureuse interdiction le 
lendemain même de sa première représentation. 
La pièce avait été supprimée parce que la per- 
ruque de Frédérick-Le maître avait offert une 
fâcheuse ressemblance avec celle d'une tète cou- 
ronnée. Cette censure avait entravé un succès 
et compromis la fortime de M Harel , ce direc- 
teur de tant de ressources , de tant d'esprit, dont 
sa lutte avec l'occasion qu'il arrêta plus d'une 
fois par son cheveu fabuleux, est une des plus 
piquantes que les fastes du théâtre puissent si- 
gnaler. HL Hostein, qui n'est pas moins habile , 
ni moins aventureux que son prédécesseur, et 
qui comme lui pense qu'on peut saisir encore 
quelquelois cette déesse fugitive de l'occasion, a 
remonté FmUrin avec succès. Il a espéré que là, 
cet ouvrage plus persécuté que vertueux, serait 
une nouveauté. Il ne s'est pas ti ompé dans son 
calcul, et Vautrin avait attiré une foule toujours 
curieuse de connaître un ouvrage qai a fait tant 
de bruit. Raucourt a joué avec verve le l'ôle de 
Vautrin , ce héros du bagne , épris d'un bon sen- 
timent pour un jeune homme , nature vicieuse 
où germe une vertu, fumier où brille une perle. 



c'est-à-dire une larme. Montaland s'est distingué 
dans le rôle de Raoul de Frescas; Sur ville et 
jpie Valtin ont contribué à la réussite du drame 
de M. de Balzac, mais quel drame ! 

Urbain GramUer continue à émouvoir le pu- 
blic du Théâtre-Historique , et à éblouh- par la 
splendeur de ses décorations. 

HtpPOLTm; Lucas. 

Opéra Comique ; le Songe d'une nuit tl'été; opéra- 
comique en trois actes, par MM. Rozier et de 
Leuven , musique de M. Ambroise Thomas. 
— M"'' Lefèvre. 

Que fait donc Falstaff, ce volumineux aïeul de 
Sancho dans une taverne de la cité de Londres, 
au milieu de cette cour de maîtres de cérémo- 
nies et de cuisiniers qui se développent en pro- 
cession triomphale comme s'il s'agissait de porter 
le joyeux compagnon au capitole? Falstaff at- 
tend le radieux soleil dont il est l'ombre épaisse. 
Shakspeare lui a promis de venu- souper avec 
Macbeth, Hamlet, le roi Lear et toutes les Des- 
déniones et toutes les Ophélies de ses chefs-d'œu- 
vre. Ne soyez donc pas étonné si John Falstaff, 
dont M. Rozier a fait pour la circonstance le 
garde généi-al du parc de Richmond , ne soyez 
donc pas surpris si le noble sir John qui prétend 
se connaître en femmes comme en vins, prend 
deux belles dames masquées qui entrent à l'tm- 
proviste dans le cabaret pour autre chose que ce 
qu'elles sont en réalité, caj- l'une est une demoi- 
selle d'honneur, et l'autre la grande, la terrible 
reine Élisalieth. Mais puisque Shakspeare lui- 
même s'y trompe, il est bien permis à son ombre 
de s'y tromper aussi, et quand un billet mysté- 
térieux tombé dans le verre de Falstaff an lieu 
du Malvoisie qu'il demandait , lui ordonne de 
transporter à Richmond le sublime poète qui s'est 
endormi dans l'ivresse, le garde général ne se le 
fait pas dire deux fois. De quelque part qu'il vîut, 
l'avertissement ne souffrait pas la désobéissance. 

Oh! la nuit, la merveilleuse nuit! îie vous 
semble-t-il pas entendre les douces confidences 
de Dona Sol à Hemani : 

viens voir ia bclli' nijU, maa duc, rien qu'un inomeijt! 
I.e temps lie respiwr et do voir seulruicul ! 

De bruyantes fanfares, de mélancoliques échos 
se i-éveiflent tour à tour sous ces profonds om- 
brages. Où suis-je? se demande Shakspeare , 
est-ce le souffle de Juliette qui , penchée à son 
balcon , cherche dans les voluptueuses ténèbres 
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le souffle de Roméo? — Non, je ne suis pas Ju- 
liette, répond une blanche appaj'itiou , je suis 
ton génie, ton génie qui s'est séparé de toi de- 
puis que tu te laisses aller à des plaisirs indignes 
de la renommÉe. Le poëte qui n'aime l'illusion 
que dans ses drames, refuse de croire au néant 
de ce prétendurève, et incapable de se dominer 
davantage, il va déchirer les voiles qui lui déro- 
bent ia ligure d'Elisabeth , lorsque , par une 
méprise inévitable en cet endroit , le fiancé de 
la demoiselle d'honneur, véritable Oteilo , in- 
tervient. Le lord et le poëte dégainent ; à peine 
ont-ils croisé le fer , le fiancé tombe et Shaks- 
peai'e prend la fuite. 

La tragédie de la nuit précédente est l'œuvre 
indirecte du gros Falstaff j s'il avait suivi les or- 
dres rigoureux donnés par la reine , le maudit 
amoureux, de la demoiselle d'honneur n'aurait 
par brouillé les cartes au moment où elles s'ar- 
rangeaient si bien. Il faut donc qu'il répare par 
d'intelligents mensonges les maladresses qu'il a 
commises, et ainsi, il n'a rien vu , rien entendu 
que le spectacle et les murmurer ordinaires du 
parc de Richmond par les nuits de juillet. Cette 
fois la consigne est si bien observée pai- le garde 
général, que Shakspeai e, tout grand esprit qu'il 
soit , serait réduit à croire que l'aventure de Ri- 
chmond est un songe, si Élisabeth avant la pré- 
sentation solennelle du poëte à sa cour, ne lui 
avouait que c'est elle-même qui a eu l'idée de 
cette mise en scène romanesque pour l'arracher 
au désordre de sa vie intime, et le rendre à l'An- 
gleterre dont il doit être l'orgueil . 

A la bonne heure ! voilà au moins une pièce 
écrite avec soin, et qui console un peu nos oreil- 
les des trivialités de M. Sauvage et des niaiseries 
de M. de Saint-Georges. Çàet là apparaissent des 
scènes de bonne comédie, quelques-unes même 
empruntées au répertoire de Sliakspeare. S'il y 
a quelque chose à rejirendre dans cet ouvrage, 
c'est peut-être one trop grande recherche de 
style et certaines situations qui tiennent plutôt à 
l'ordre des idées métaphysiques qu'au monde 
réel. 

Mais pour la distinction, l'élégance, le soin ex- 
trême du fond et de la forme, rien n'égale assu- 
rément la partition de M. Ambroise Thomas. Du- 
rant ces trois actes, dont le premier est un peu 
long, la verve du compositeur ne tarit pas ; sa 
musique est une rêverie éblouissante de grâces, 
de fraîcheur et quelquefois d'imagination. Le 
chœur des chassem s qui commence ie second acte, '^1 



et la suave cantilène d'Elisabeth au deniier acte 
sont bissés chaque soir. 

Trois rùles sont surtout en relief dans cette 
œuvre sous tant de rapports charmante : celui 
de Falstaff que Bataille interprète d'une façon 
très-brillante pour ce qui est de la partie lyrique, 
et avec moins de bonheur dans le dialogue où il 
se souvient trop des nasillements et des grimaces 
de son maître Bouffé. Après huit années d'ab- 
sence, Couderc a empranté la défroque de Slia- 
kspeare pour reparaître sur le théâtre de ses 
anciens triomphes où il a été reçu comme il mé- 
ritait de l'être. Le rôle d'Élisabeth avait été écrit 
pour M"" Ugald. On sait le triste hasard qui re- 
tient pour quelque temps éloignée de la scène 
cette habile cantatrice. On sait aussi par quel ha- 
sard tenant presque du miracle, il s'est trouvé , 
M"'' Ugald absente, un autre talent, tout jeune, 
tout fraîchement sorti du Conservatoire, pour 
remplacer la voix qui se taisait, M''' Lefèvre 
qui était une inconnue hier , et dont tous les 
journaux savent aujourd'hui le nom, M"" Le- 
fèvre a recueilli avec autant de courage que 
de bonheur la succession si embarrassante de 
Mme Ugald. La jeune débutante avait dû à son 
succès inopiné dans la Fée aux roses, un enga- 
gement de quatre mille francs. Après la première 
représentation du Songe d'une imit cP été, l'enga- 
gement de M"' Lefèvi'e a été porté à douze mille 
francs. Ce rêve là en vaut bien iin autre! C'est 
le songe d'une nuit de printemps. 



MÉLANGES. 

l" mai. 

L'Assemblée législative n'a pas voulu clore la 
discussion du budget de l'Intérieur sans voter 
sur la proposition de M. Léon de Malleville une 
subvention de soixante mille francs au théâtre 
Italien, jadis si florissant et si riche, mais que tant 
de pertes et de malheurs ont éprouvé depuis 
deux ans. Cette subvention est pom' l'imprésa- 
rio actuel un encouragement autant au moins 
qu'une consolation. 

— 51. Biouet a été nommé à l'Institut, section 
d'architecture, en remplacement de M. Debret. 

— Il paraît certain que l'ouverture du Salon 
de 1850 aura lieu le 15 novembre prochain. 

— Une belle statue de Napoléon par M. Meus- 
nier vient d'être placée au centre du quartier 
Tivoli, dans le square de la place Vintimille, où 
elle produit le meilleur effet. 
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— On parle du prochain établissement d'une 
nouvelle paroisse, place Laborde, où dans les en- 
virons. Cette paroisse serait placée sous l'invo- 
cation de sainte Augustine et aurait pour curé, à 
ce que l'on assure, un ecclésiastique des plus dis- 
tingués 5 maintenant vicaire de Saint-Jacques du 
Haut-Pas. 

— Les grands travaux de décoration et de 
peinture murale exécutés dans quelques églises 
de Paris par les soins de l'administration muni- 
cipale, touchent à leur terme, et pourront ôti c 
incessamment livrés aux regards du public. 
Dans l'église de Saint-Gervais, qui depuis près 
de dix ans a reçu des enibellisseraentsqui en ont 
fait un des édifices religieux de la capitale les 
plus remarquables, sous le rapport de l'art; où la 
chapelle de la Sainte- Viei-ge, l'une des produc- 
tions les plus gracieuses de l'architecture gothi- 
que du xy" siècle, a été splendidement restaurée 
d'après les dessins de M. Baltard, et où les gran- 
des croisées du chœur ont été décorées de ver- 
reries peintes exécutées sur les cartons de M. Eu- 
gène Delacroix , une nouvelle chapelle, dont les 
fresques sont confiées au procédé de M. Caminade, 
sera incessamment terminée. Cette chapelle, ré- 
cemment agrandie, est celle des fonts baptismaux. 
Les miu'ailles, les piliers ainsi que les meneaux 
des croisées et les nervures des voûtes, sont 
enrichis de rinceaux et d'arabesques peints en 
or et en couleur, d'un très-bon goût. L'église de 
Saint-Merry, qui doit déjà à la munificence mu- 
nicipale plusieurs chapelles peintes à fresques, 
en possède maintement une nouvelle dont les 
peintures sont de il. Sébastien Cornu, Cette cha- 
pelle dédiée à la bienheureuse Marie de l'Incar- 
nation, avait déjà été ornée avec goût par les 
soins du curé de cette paroisse. La ville de Paris, 
où est née cette illustre fondatrice des Carmélites 
en France, a voulu faire splendidement décorer 
cette chapelle qui lui a été dédiée dans l'église 
où son cuite est le plus en honneur. M. Sébastien 
Cornu a choisi pour sujets de sa composition trois 
des principaux épisodes de la vie de la bienheu- 
reuse ; l'arrivée des Carmélites d'Espagne en 
France, où elles furent reçues par saint François 
de Sales et le cardinal Pierre de Bérulle ; le dé- 
vouement de la bienheureuse Marie, prodiguant 
ses soins aux soldats blessés dans les discordes 
civiles du temps ; enfin sa mort, qui arriva en 
1618, dans le couvent de son ordre à Pontoise. 
Les fresques de M. Comn sont peintes avec éner- 
gie et avec une grande vivacité de colons. 



— M Génisson , peintre distingué , vient 
d'achever deux tableaux qui se trouvent, à 
présent , exposés dans la galerie du roi des 
Belges ; l'un représente l'intérieur de la chapelle 
de Dreux , et l'autre le caveau renfermant plu- 
sieurs tombeaux delà famille d'Orléans. 

— MM. Lenormand, Vaudoyer et Violet-Le- 
duc ont été nommés membres de la Légion 
d'honneur. Une semblable distinction vient d'être 
accordée à M. Aubi'y Lecorate, lithographe de 
beaucoup de talent et membre de la Société libre 
des Beaux -Arts. 

— La grande Société pliilarmonique a donné, 
salle Sainte-Cécile, son dernier concert de la sai- 
son qui a fait regretter que l'hiver soit fini. La 
partie de la Bamiiution de Faust, par M. Hector 
Berlioz, et VIm'itation à la veiîse, si admirable- 
ment orchesti'ée par le même maître, ont excité 
des transports d'enthousiasme. On a également 
fort applaudi un joli chœur de chasseurs, œuvre 
de M. Justin Cadeanx. 

— Un artiste actif et modeste vient de mourir 
à Paris. Pendant trente ans M. Guénée fut au 
pupitre des premiers violons de l'Opéra ; pen- 
dant vingt ans il dirigea l'orchestre du théâtre 
du Palais-Royal. Dans l'exercice deces dernières 
fonctions, il composa un nombre incalculable 
d'airs de vaudeville, d'ouvertures et d'introduc- 
tions instrumentales. Il avait écrit aussi plusieurs 
opéras comiques , des quatuors et des études de 
violon. Tant de travaux ne lui ont pas acquis 
une grande célébrité ; mais ils lui ont valu l'es- 
time des artistes, M. Guénée était âgé de 71 ans. 
Son pèi'e était comédien ; son (ils est auteur dra- 
matique. Les traditions du théâtre sont dans sa 
famille. 

— A la suite d'un rapport adressé au Président 
de la République par le comité de l'instruction 
publique sur les monuments archéologiques re- 
cueillis en Orient, par M. Lotin de Laval, et ac- 
quis par le gouvernement, le Moniteur publie im 
décret aux termes duquel I a col lection de ces monii- 
menls sera déposée au musée du Louvre, et fera 
suite à la galerie assyrienne. Le même déci'et 
porte que la description du procédé de moulage 
découvert par M. Lotin de Laval sera remise 
cachetée au secrétariat de l'Académie des scien- 
ces. Il sera statué ultérieurement sur la publicité 
que devra recevoir ce procédé. 

— Une vente remarquable a eu lieu le 25 mars 
à la salle de la rue des Jeûneurs , où ti'ente ta- 
bleaux restant des précédentes ventes faites en 
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Angleterre de la collection du marquis de Mont- 
calin, de Montjjellier, ont produit 106 000 fi-ancs, 
non compris les frais. 

Voici les prix d'adjudication de quelques-uns 
d'entre eux : Une toile de Poussin représentant 
la Naissance de JSaccfiiis qui l'année dernière, à 
Londres, n'avait pas atteint 3 000 francs, a été 
vendue 17 300 francs; un Téniers, représentant 
un Cfips de garde, estimé à Londres à 2 30O fi-ancs , 
s'est vendu 5 000 francs ; un Karl Dujardin, le 
Marchand d'oubliés, a été payé 9 S30 fl ancs ; une 
seule tète de Murillo, VEsclave, 8 200 francs ; 
Vander-Neer, un Clair de Lune, 8 1 00 francs ; 
un Wouvermans (Philippe), 8 230 francs ; Ber- 
ghem, un Port de mer, 7 300 francs ; I. B. Wee- 
nix, le Retour de la Chasse, 4 SOO francs. 

— On annonce comme devant faire bientôt 
son apparition sur l'un des théâtres des boule- 
vards, à Pai-is, un drame intitulé : Jésus-Christ, 
dont l'auteur se nomme Robert Kemp. 

— Le célèbre acteur tragique Macready vient 
de se retirer définitivement de la scène. Il se 
propose d'aller séjourner (pielque temps en 
Italie pour rétablir sa santé délabrée , et de re- 
venir ensuite se fixer à Londres. 

— M. Bézier Lafosse, architecte à Saint-Ser- 
van, nous apprend qu'il terminera vers la fin de 
l'année et nous adressera un ti-avail très-cui-ieux 
sur la cathédrale de Dole, monument du siè- 
cle. 

Ce travail, entrepris avec M. Duvautenet, 
membre de la Société libre des lîeaux-Aj'ts, pro- 
met d'autant plus d'intérêt que M. Bézier Lafosse 
a obtenu une mention honorable au \ 6' congrès 
scientifique, tenu à Rennes, pour sa monogra- 
phie sur l'église de Saint-Sauvem- à Dinan. 

— M. Yvonnet, professeur et directeur de 
l'école de dessin à Poitiers, nous écrit qu'il est 
parvenu à former dans celte ville une société des 
amis des arts et de l'industrie, et que dans le 
cours du mois de mai (le 2a), il y aura une ex- 
position à laquelle il invite à y concourir les ar- 
tistes du département delà Seine. 

— On vient de terminer à Berlin la construc- 
tion d'un nouveau ihéâtie de vastes dimensions 
et de la plus grande magnificence. Ce théâtre, 
situé rue de Frédéric, poi tera le nom de théâtre 
de Frédéric-Guillaume, et sera exclusivement 
destiné aux pièces à grand spectacle. Il sera in- 
auguré à Pâques prochain par la représentation 
de la tragédie de Jeanne d'Arc, de Schiller. 

— On a récemment livré au culte une église 



construite à Kimes sur les plans de M. Questel 
architecte actuel du palais de Versailles, Il y â 
bientôt dix ans que le jeune «laborieux artiste 
à la suite d'un brillant concours, a obtenu la di- 
rection des travaux du nouvel édifice religieux 
et il vient de les terminer avec un talent digne de 
tous les éloges des amis de la belle architecture. 
M. Questel s'est, depuis longtemps, fait un nom 
par ses remarquables études de l'époqne romane 
et par les restaurations dont l'a chargé, en dif- 
t'éi'entes circonstances , la commission des mo- 
numents historiques. C'est à celte époque vrai- 
ment nationale de l'architecture française que 
M. Questel a demandé ses inspii'ations, et l'église 
de Saint-Paul prouve suffisanmient au monde ar- 
tistique quel parti l'architecture moderne peut ti- 
rer des modèles de l'art roman du su' siècle, sipar- 
faits dans nos provinces méridionales, sireligieux 
et en même temps si fidèles aux saines traditions 
de l'architecture. M. Questel s'est inspiré des 
plus beaux spécimens de cette glorieuse époque. 
Toutes les richesses qui, jadis, concouraient aux 
magnificences des édifices religieux, sont venues 
en aide à l'architecte de Saint-Paul. Un chœur 
pavé en mosaïque, orné d'un splendide ciborium 
qui rappelle les basiliques de Rome, des ver- 
rières admirables, des stalles, un banc-d'oeuvre, 
une chaire , un buffet d'orgues en bois sculpté, 
complètent l'ornementation de ce beau travail , 
encore rehaussé par des peintures muj'ales que 
l'on dit être le chef-d'œuvre de M. Hip. Flandrin. 

— Au théâtre du Lycée de Barcelone, on tra- 
vaille à la mise en scène d'un drame sacré, inti- 
tulé : la Passion de Jésus-Christ, dans lequel il y 
a dix-huit chœurs qiu sei'ont exécutés par cinq 
cents chanteurs des deux sexes, avec accompa- 
gnement d'un orchestre de trois cents instrumen- 
tistes. Les décors sont de la plus grande magniii- 
cence; ils représentent divers lieux de la teiTe 
sainte, et ont été exécutés par des artistes qui 
ont visité ces lieux mêmes ; on y verra cent cin- 
quante palmiers naturels qui viennent d'i'tre ap- 
lioi tcs de la côte septentrionale d'Afrique à Bar- 
celone par le bateau à vapeur le Cid. 

C'est dans le coui ant de la semaine prochaine 
qu'aura lieu la première rej)résentation de cette 
curieuse pièce, qui rappelle les anciens mystères. 
On assure que beaucoup d'ecclésiastiques se prof 
posent d'y assister. 

A Reuss aussi on prépare la représentation 
d'un drame ayant pour titre : la Passion et la Mort 
de JésuS'Christ. 
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LE PALAIS DE VEHSAILLKS, 

sous LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE. 



j4u Directeur de la Bévue des Beaux-Auts. 



Vous me faites l'honneur de me de- 
mander les notes que j'ai recueillies sur 
le palais de Versailles et ses dépendances 
pendant le temps très-court où il fut con- 
fié à ma garde. Etranger aux formes litté- 
raires, je crains de ne pouvoir vous trans- 
mettre qu'un document insuffisant quant 
à la forme, et incomplet quant au fond. 
L'étude du palais de Versailles est une 
œuvre considérable que plusieurs écri- 
vains ont entreprise depuis Saint-Simon, 
André Félibien, Blondel, jusqu'à M. Va- 
tout, le dernier historiographe du palais. 

Le temps, en passant sur une œuvre 
gigantesque comme celle-ci , jette la con- 
fusion sui' les souvenirs et les traditions , 
et fournit aux archéologues et aux quê- 
teurs d'anecdotes et de particularités l'oc- 
casion d'une série inextricable de recher- 
ches sur la destination des diverses par- 
lies d'un édifice qui ne contenait pas moins 
de dix mille personnes dans ses vastes et 
nombreux appartements. Un travail ré- 
cent, public par M. Leroi, bibliothécaire 
de ta ville, établit d'ime façon à peu près 
positive l'habitation de M"" de Mainte- 
non. 

C'est vous dire assez à combien d'ap- 
préciations il faut se livrer pour reconsti- 
tuer les diverses phases particulière de ces 
constructions pendant deux siècles, et re- 
mettre en scène aux lieux où ils se sont 
véritablement passés, les événements qui 
ont signalé la grandeur ou la chute de la 
uionai'cliie absolue. 

X' I.IVH. 



Tous les gouvernements qui se sont 
succédé depuis l'époque que je viens d'in- 
diquer ont pris à honneur de signaler 
leur présence par quelque œuvre, soit de 
conservation ou de réparation, et d'atta- 
cher à leur passage un cachet d'autorité 
qui les agrégeât à la mémoire du fonda- 
teur. 

En effet, dans les temps les plus terri- 
bles même de la première révolution, le 
flot populaire s'arrêta devant cet éblouis- 
semcnt qui appartient aux œuvres sublimes 
des hommes quand les hommes eux-mêmes 
sont impuissants à arrêter le torrent qui 
les renverse ou les entraîne. A pan quel- 
ques mutilations insignifiantes de ces chif- 
fres que tous les orgueils multiplient sur 
les façades, et qui, dans les crises révolu- 
tionnaires, supportent le choc des irrita- 
tions insensées, le palais de Versailles a été 
toujours conserve intact dans toutes ses 
pai'ties, respecté dans tous ses chefs- 
d'œuvre , et entouré d'une surveillance 
protectrice au moindre signal de danger, 
L'invasion étrangère n'osa pas franchir 
son seuil, et on conserve encore le souve- 
nir des gardes nationaux qui se placèrent 
en travers de la grille royale lorsque les 
troupesdu général Blucher voulurent éta- 
blir leurs bivouacs dans les cours et appar- 
tements de cet édifice national. 

En 1830, je fis partie moi-même d'un 
petit nombre de jeunes gens, soldats im- 
provisés qui arrêtèrent quelques marteaux 
sacrilèges, et aux([uels ou doit la conscr- 

10 



UG 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 



vatiou de celle liellc grille en fer battu 
qui clôt renceinto de la Cour d'honneur. 

En février 1 848, le gouvernement pro- 
visoire s'empressa de prendre les mesures 
nécessaires à la sauvegarde des grands édi- 
fices, désormais placés sous l'égide nalio- 
nale, età peine le peuple calmé avail-il or- 
ganisé les mesures qui garantissaient la 
sûrelé du palais au sein duquel il avait ar- 
rêté une dévastation criminelle, entreprise 
par les bandes de vandales qui se cachent 
habituellement pour n'apparaître que 
lorsqu'elles veulent flétrir et souiller 
l'honneur d'une nation, déjà des adminis- 
trateurs étaient nommés et prenaient 
possession des diverses résidences royales 
ou des musées artistiques , vraies et éter- 
nelles richesses de la France. 

Le choix de M. Mallefille, pour les 
palais de Versailles et de Trianon était 
encore une preuve de ce respect dont 
le sentiment est inné dans notre pays. 
Déjà les aatorilés de Versailles avaient 
fait fermer les portes du palais et du parc, 
la garde nationale et la garnison n'atten- 
daient plus que les ordres que M. Mal- 
lefille l'égularisa en se concerl.THt avec la 
municipalité et M. le général Thierry, 
cofnmandant la subdivision militaire. 

M. Mallefille apportait à !a mission 
qui lui était confiée le dévouement éclairé 
qui tient autant à l'intelligence de l'ad- 
ministrateur qu'à son activité ; aussi 
■paï 'sa proclàniation et surtout par les 
sages mesures qu'il prit, parvint-il à ras- 
surer les habitants inquiets et à écarter 
de leur esprit ces menaces incessantes de 
hordes sauvages que la malveillance signa- 
lait à chaque instant, et qui, si elles 
existaient, n'osèrent pas se risquer au mur 
d'acier qui leur était opposé. M. Malle- 
fdle voulut aussi confier à la classe des 
ouvriers, ce palais à la restauration du- 
<iuel ils avaient tous participé, et il forma 



une compagnie de tiavaillcurs qui com- 
pléta le service intér ieur déjà confié à la 
garde nationale et à la troupe de ligne. 
ISientôt un certain nombre d'élèves de 
l'Ecole Polytechnique et de Saint-Cyr 
vinrent joindre leur concours à la défense 
du palais et ajouter encore à la confiance 
qu'inspiraient à chacun les sages mesures 
prises en quelques heures et devenues cer- 
tainement efficaces. Les postes furent 
non-seulement doublés mais multipliés et 
répartis habilement soit dans le bâtiment 
principal, soit dans ses dépendances. H en 
fut créé notamment (|ui occupèrent l'an- 
cienne ménagerie, le grand et le petit 
Trianon , et dans ce cîiannant village où 
se passèrent les heures bientieurcuses de 
la reine Marie-Antoinette ; un poste de 
grenadiers prit possession de la maison du 
Baillyet delà tour dite deMarlborough. La 
garde tiationale et les cuirassiers de la 
garnison formèrent des patrouilles qui 
incessamment se croisaient dans la longue 
circonférence qui ceint les habitations et 
dépendances du domaine , et par une 
adjonction de forestiers volontaires, le 
service de sûreté du bois de la couronne 
fut organisé de façon à paralyser les ten- 
tativis de dévastations qui avaient pu 
naître dans l'idée de quelques rôdeurs de 
la banlieue, habitués aux chassr-s noctur- 
nes et à la mutilation des arbres dans un 
but cupide et coupable. 

En 1830, l'abondaiice du gibier et la 
richessedeson choix, avaient fait de sa con- 
servation une espèce de petite guerre, et 
des bandes de braconniers tinrent tête 
pendant plusieurs jours aux gardes natio- 
naux et à la gendarmerie des chasses 
alors en pleine activité et licenciée depuis. 
Cette lutte ne se renouvela pas en 1848, 
grâce à la promptitude des mesures et à 
la sévérité des afficiies multipliées à tous 
les carrefours de forêts et dans toutes les 
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communes lie l'arrondissement. Le châ- 
teau était en cet état lorsque M. Malle- 
fille, appelé par le gouvernement à d'au- 
tres fonctions, me remit la direction et la 
garde du palais. Les jours de la révolution 
s'étaient succédé; le calme le plus absolu 
entourait la ville de Versailles et nulle de 
ces figures sinistres tant de fois signalées 
à Irf vigie, n'avait apparu. Si ce n'eût été 
cette interdiction de promenade dans les 
belles allée.s du parc de Versailles qui déjà 
se couvrait de sa parure printanière , et 
de ce premier vert indécis des bourgeons 
qui éclosent , interdiction qui jette le 
deuil dans la paisible cité, quand elle est 
indûment prolongée, on aurait pu suppo- 
ser que le vent des révolutions s'était 
brisé à cette enceinte consacrée à l'étude, 
à la paix domestique et aux douces et fra- 
ternelles habitudes d'une vie retirée et 
paisible. Aussi je n'hésitai pas à faire 
ouvrir largement toutes les grilles, et après 
en avoir concerté avec le commissaire du 
département, M. Hip. Durand, à faire 
reprendre aux gardiens leur uniforme, 
afin d'ajouter plus d'autorité au service 
qu'ils n'avaient pas d'ailleurs interrompu. 

Je pensais surtout que ces serviteurs 
rassurés sur leur avenir, redoubleraient de 
zèle dans l'œuvre qui leur était confiée, et, 
à cet effet, après avoir réuni tous les em- 
ployés dans la galerie des Batailles, je fis 
appel à leur dévouement , à leur activité , 
et je me plais à reconnaître ici que cet 
appel sympathique fut entendu et compris 
et que nul ne manqua à son devoir. Ainsi, 
rassuré sur un concours dévoué qui m'était 
acquis, je diminuai le nombre des postes 
et augmentai, en cas d'incendie, ceux des 
sapeurs-pompiers détachés de Paris , et 
qui prirent possession de la salle de l'Opéra 
et du grand Trianon. 

Cette mesure mit un ternie aux craintes 
d'incendie qui se répétaient journellement 
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et que quelques pcisonncs basaient sur 
un prétendu brûlot trouve dans les appar- 
tements. Ce brûlot, qui consistait en quel- 
ques allumettes chimiques reliées par une 
ficelle et oubliées dans un coin d'escalier, 
avait pris au loin les proportions colos- 
sales d'une machine infernale. MM. les 
conservateurs jugèrent également à propos 
de concentrer dans un seul point toutes 
les richesses artistiques d'un petit volume 
réparties sur les cheminées ou les guéri- 
dons du grand et du petit Triano j, et je 
fus appelé à présider au récolemenv., qu'on 
veuille bien me pardonner ce teriiie bar- 
bare, des coupes, vases , du grand camée 
trouvés à Herculanum , des anneaux ci- 
selés, etc., dont la coUectTon est très-pré- 
cieuse à divers titres. Ces objets furent 
enfermés dans un petit appartement de 
l'aile gauche , dépendance de l'ancien ca- 
binet des médailles et près de l'escaher 
des Ambassadeurs. 

Les édifices comme les hommes et plus 
longtemps qu'eux, sont les muets et im- 
passibles témoins des cérémonies dont 
l'origine remonte aux passions, aux triom- 
phes ou aux transformations des peuples. 
Le palais de Versailles fut le théâtre des 
réunions les plus diverses et les plus op- 
posées. Les fêtes populaires y succédèrent 
aux fétcs de l'antique monarchie. Ce fut 
d'ailleurs et toujours avec une certaine 
solennité que la grande famille démocra- 
tique se réunit dans cette enceinte , œu- 
vre de ses fils et d'un génie puissant dont 
elle sut respecter la splendide initiative. 

En févi'icr 1 8A8, plusieurs habitants de 
Versailles curent l'idée de se réunir dans 
un banquet qui avait pour but d'inaugu- 
rer la nouvelle Eépublique par un hom 
mage rendu au grand acte d'émancipa- 
tion, illustré et conservé par le tableau 
énergique de David, Cette salle du Jeu de 
Paume, longtemps louée à un menuisier, 
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repi'it une nouvelle illuslralion, quelques 
années avant l'époque où nous sommes 
nrrivés, par la présence irHorace Vei'net, 
qui l'avait reçu de la liste l ivile, pour en 
faire un de ses ateliers. Le banquet s'or- 
ganisa par les soins de la commission, et 
les H'avaux de circonstance furent dirigés 
par M. Neveu, architecte du cluiieau, et 
exécutés par les ouvriers et employés du 
palais avec un zèle désintéressé et tout à 
fait patriotique. Environ liuit cents per- 
soiHies pi'irent part à cette fête à laquelle 
était invitée unedéputation des différents 
corps de la garnison. MM. Hip. Du- 
rand, commissaire, Mallefdle, Landrin, 
Remilly, inaire de Versailles, le géixh'al 
Thierry et quelques autres personnes, y 
portèrent la parole, et leurs sympathi- 
ques accents furent accueillis avec une 
cordialité digne de citoyens d'une même 
cité ou plutôt d'une même famille. 
\j lllustralion publia un dessin de cette 
fête, dont l'habileté du décorateur avait 
surtout consisté à garder dans son orne- 
mentation passagère l'ordonnance du lo- 
cal, la table de marbre qui relatait la 
séance et la formule du serment lu par 
Bailly, et enfin tous les noms de la dépu- 
tation des communes qui forment actuel- 
lement le département de Seine-et-Oise. 

Le calme de la ville, le zèle de ses habi- 
tants rendaient possible l'ouverture desap- 
partements et du Musée, impatiemment 
attendue par le commerce versaillais, dont 
elle est une source régulière de recette. 
On pensait en même temps à utiliser ces 
riches et splendides galeries en les faisant 
servir, par des fêtes auxquelles seraient 
conviés tous les citoyens , à des œuvres 
d'assistance publique, entreprises sur 
tme échelle assez grande pour raviver le 
travail et subvenir au soulagement de 
grandes infortunes. Des difficultés inlié- 
rcutrs aux couflils de pouvoirs ne perini- 
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rent pas de réaliser immédiatement ces 
projets généreux , auxquels adhéraient 
d'ailleurs les personnes les plus éminen- 
tes de l'administration , des lettres et des 
arts. Une commission fut nommée par 
mes soins ; elle avait pour mission d'étu- 
dier les modifications imposées par les cir- 
constances nouvelles dans la décoration 
intérieure du palais, afin d'éviter toute 
irritation et toute malveillance, sans ce- 
pendant nuire à la destination historique 
des nouvelles galeries. Enfin de se préoc- 
cuper de concilier les différends qui s'op- 
posaient à la création de fêtes splendides, 
telles (]ue concerts, représentations, messes 
en nmsique à la chapelle, au succès des- 
quelles nous attachions une grande impor- 
tance; celte commission se composait no- 
tamment de MM. Tlorace Vernet; Neveu, 
arcliitecte; Leroi, bibliothécaire; Béri- 
g(iy, médecin; Lepoitevin; le peintre 
et l'architecte; de Beaumont; E. Beer, 
ancien directeur de la Porte Saint-Martin, 
qui devait prendre la direction du maté- 
riel des fêtes, de M. Â. Tricotel , attaché 
au commissaire du département, depuis 
sous-pi'éfet de Mantes ; enfin , de M. Mal- 
lefille, administrateur, etdeM. Hip. Du- 
rand , commissaire , président naturel 
de cette commission : d'autres personnes 
y figuraient encore et prirent part à ses 
travaux. 

Je regrette que ma mémoire ne me per- 
nictle pas de rendre hommage à leur zèle 
et à leurs lumières. Cette commission 
pensa qu'il suffirait d'éloigner des gale- 
ries tout ce qui pouvait paraître étranger 
à la nécessité historique en gardant 
un caractère de famille déplacé dans 
la situation présente. Les tableaux et 
portraits de la maison d'Orléans furent 
réunis dans une salle interdite au public. 
IjCS chiffres qui ornaient les cartouches 
do la galerie des Batailles, et qui se trou- 
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-vaient reprodiiils dans la plupart di'S dc- 
coralions nouvelles, furent masques par 
des écussons udÎs dans le ton de l'orne- 
meiitation principale. Ces mesures, une 
fois prises , le public fut prévenu qu'il 
était admis de nouveau à visiter les gale- 
ries liistoriques du palais national de Ver- 
sailles, et contrali'enieiit à l'espoir qu'on 
en avaiteu il montra peu d'empressement à 
reprendre ses habitudes. Toutefois au bout 
de quelque temps la foule des curieux 
se remontra , et actuellement on ne sau- 
rait trouver aucun changement dans l'as- 
pect des visiteurs. Quelques jours après 
l'ouverture des appartements , une messe 
en musique fut organisée dans la chapelle 
du château , et la quête , confiée aux da- 
mes de la ville, fut très-fructueuse. Ce 
ne fut que longtemps après, et lorsque 
j'eus quitté pour une autre mission la 
préfecture de Versailles, qu'eut Heu le 
brillant concert donné par M. H. Berlioz 
sur le théâtre dugrand Opéra. Cetterepré- 
sentation fut splendide, et attira un grand 
concours de public. Parmi les singularités 
qui furent dites à cet égard , M. Mar- 
rast, président de l'Assemblée nationale , 
fut accusé d'avoir orgueilleusement 
usurpe la place du grand roi. Ce n'est 
poiiît ici le lieu de discuter la convenance 
d'un siège ou d'un autre. Ce qu'il est per- 
mis de dire seulement, c'est que jamais 
Louis XIV n'occupa de fauteuil dans celte 
salle de l'Opéra qui fut construite sous 
liouis XV pour le mariage du Dauphin , 
et qui ne servit que deux fois, et une 
troisième pour le fameux banquet des 
gardes du corps. IjC grand roi assistait 
aux pièces de ses illustres auteurs dans la 
salle dite de la Comédie, qui était située 
au fond de la cour des Princes, dans le 
vestibule qui sert aujourd'hui de passage 
de cette cour dans le jardin. Elle n'a cessé 
d'.exister que sous l'Empire. 
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S'il m'est permis d'exprimer ici mes 
impressions personnelles, je puis affirmer 
qu'elles sont toujours mues par une pro- 
fonde admiration pour ce géant de marbre 
et d'or dans les vastes bras duquel s'est 
abritée ma jeunesse, et dans le sein duquel 
j'ai puisé le goût des arts et du beau ab- 
solu. En effet , parcourir les longues et 
riches galeries de Voi'sailles, c'est s'arrê- 
ter à cliaquc pas devant quelque chef- 
d'œuvre dont l'auteur est parfois in- 
connu, pour se retremper forcément à la 
slsnature définitive de Louis XIV. Errer 
dans ces jardins, c'est contempler la na- 
ture-vaincue, assouplie et moulée aux 
fantaisies grandioses d'artistes inspirées 
par un milieu sublime. On oublie tout ce 
que ces œuvres ont coûté pour ne plus 
voir qu'un résultat magnifique que l'Eu- 
rope admire et envie et que le passé et le 
présent pardonnent en faveur de la gloire 
qu'ils en reçoivent. Mais les œuvres géan- 
tes u'apparliennent-ellcs qu'aux volontés 
absolues , qu'aux pharaons des âges 
écoulés? 

Non certes, et !e respect actuel de tant 
de nobles choses nous garantit l'avenir 
artisti([ue d'une nation qui, après tout, 
conq)lc chaque année dans ses rangs 
tant d'artistes illustres prêts à saisir 
avec avidité l'œuvre que la volonté 
commande pour son utilité ou son illus- 
tration. 

Dans l'cmbai ras où queh[ues esprits se 
trouvent placés vis-à-vis des palais na- 
tionaux, nul ne peut les rassui'cr plus 
complètement (pie la destination donnée, 
au palais de Versailles. Continuer ce qui 
a été judicieusement commencé, y in- 
scrire chaque année les actes d'une grande 
nation ; achever par la République ce qui 
a été commencé par la monarchie ; ne rieu 
exclure de ce qui est grand , ne proscrire 
personne de ceux qui ont bien mérité, 
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c'est une détermination digne d'un peu- 
ple qui s'estime et s'honore. 

Voici, monsieur le directeur, le peu 
que nies souvenirs me fournissent. J'au- 
rais désiré vous offrir un travail plus com- 
plet. Vous m'avez rappelé un de ces rares 
moments où des rêves inespérés se réali- 
sent et où, comme par une magique puis- 
sance, on est appelé à remplir une de ces 
missions dans lesquelles le dévouement 
vous tient lieu de savoir et d'aptitude. Si 
la responsabilité est immense, l'honneur 
est grand, et je me tiendrai toujours pour 
heureux d'avoir pu sinon faire tout le 
bien que j'aurais voulu, au moins d'avoir 
empêché tout le mal qu'on aurait pu crain- 
dre. 

CnAELES Place. 

AiicÎbu L'viiubiÎ55<iire principal dans l'l}iiie. 



ANMVEHSAIRE DU 4 MAI. 

Les peuples sont comme l'OcéaTi, ils ne chan- 
gent pas à quelque périoile de l'histoire et sous 
quelque latitude qu'on les contemple, ils sont 
toujours les mL'ines. Circcriscs ! criaient aiitrefiiis 
les Romains de Néron appelant les gladiateui's. 
Grcenses ! répètent aujourd'hui à leur manière 
les Romains de la République française, deman- 
dant leur part d'illuminations, de théâtres en 
plein vent, de guirlandes , de girandoles et autres 
trophées, mâts de cocagne, allégories et emblè- 
mes faits de bois et de toile peinte, jouets popu- 
laires, dont l'existence est aussi courte que celle 
des jouets d'enfants, car vingt-quatre heures 
suffisent pour les élever et pour les démolir, 

Paris a donc eu sa folle journée, le 4 mai. Jus- 
tement le soleil s'ttait levé ce matin-là plus ra- 
dieux que de coutume, c'était le soleil de Léoben, 
il semblait vovdoir prêter aux décorations et aux 
fleurs une teinte plus vive et plus colorée. L'ha- 
bile architecte , M. Charpentier, désireux de 
donner un cachet à son œuvre, avait imaginé 
une apothéose des gloires de la France, de ces 
illustres morts qui portèrent sous un ciel brûlant 
l'éclat du nom français. L'obélisque, souvenii- dr 



la campagne d'Égypte, avait été revêtu d'un sou- 
bassement bien capable de hii rappeler SIemphis ; 
sa base était quadrangulaire, teinte en granit, 
sur ses parements se lisaient les noms de Desaix, 
Benon, Kléber, Cafarelli, Monge; aux quatre 
angles reposaient de gigantesques sphinx ; des 
Isis placées sur les quatre faces du socle complé- 
taient l'ensemble ; sur l'entablement étaient tra- 
cés ces mots: Bon aparté, gésébal en chef de 
l'ahmée d'Egïpte. Des guirlandes de feuilles, de 
fleurs et de perles achevaient d'animer cette mise 
en scène d'un art malheureusement perdu. 

Les vasques des fontaines, ti-ansforraées en 
corbeilles de fleurs, à travers lesquelles jaillis- 
sait l'eau, les bassins élargis à l'aide de deux 
talus de verdure garnis de fleurs naturelles et de 
guirlandes, se terminaient par de petites pyrami- 
des en globes de verre coloriés. 

Aux quatre angles de la place s'élevaient des 
arcs de triomphe dédiés à l'Agriculture, au Com- 
merce , aux Sciences et aux Arts, dus au pinceau 
de Séchan, Cambon, Dieter/c et Noto; ces peintu- 
res d'un faire propre à chaque maître rom- 
paient la monotonie, qui sans cela eût été l'iné- 
vitable conséquence de leur i-approchement ; ces 
arcs-de-triomphe, aussi ornés de fleuis et de 
guirlandes, laissaient lire dans leur frise les noms 
d'hommes qui se sont illusti'és dans les diverses 
carrières que ces symboles artistiques avaient 
pour mission de consacrer. Le fût inférieur des 
colonnes rostrales présentait des figures sup- 
portant des vasques chaigées de fleurs, le tout 
l'élevé par des candélabres dorés qui encadraient 
et embellissaient merveilleusement la place. Les 
façades du garde-meuble et de l'hôtel de Cril- 
lon tendues de tapisseries dans le goût italien ma- 
riaient leurs entrecolonnements par des guirlan- 
des et lustres de couleurs. La rue Royale offrait 
«ne série de pylônes avec guirlandes et trépieds, 
des banderolles suspendues à de gigantesques 
mâts flottaient jusqu'aux frises de la Madeleine. 

Dans les Champs-Elysées l'éclat avait été ré- 
servé pour le soir ; aussi la nuit venue, tout s'é- 
claire, s'illumine de guirlandes et festons de ver- 
res de couleurs dans la grande allée, des lustres 
dans les contre-allées; sur la place, des pots à 
feu, des fleurs, des lanternes, des flammes de 
Bengale prêtaient à cette décoration une splen- 
deur toute nouvelle. 

La rue Royale, l'église de la Madeleine, le 
pont et la Chambre, en croisant leurs feux, foi- 
tnaiettt une illumination des pUis grandioses. Il a 



fallu i M. Cliaipenliff , oi Jonnateui' de celle 
pompeuse cérémonie, tout le talent qu'on lui 
connaît pour accepte)- le difficile héritage de 
M. Viscontî, et réussir encore, dans une tâche où 
un artiste aussi cminent que son prédécesseur 
avait laissé bien peu de chose à faire. Il semble 
du reste que les artistes de mérite aient de la 
prédilection pour ces sortes d' œuvre. 

C'est ainsi que dans les derniers siècles nous 
voyons les maîtres de l'art se charger de déco- 
rer les villes, peindre et modeler eux-nicmes 
des figures, se dévouer enfin à ces minutieux 
détails qu'on appelle une féte publique. Prima- 
tice et Philibert Delorme dessinaient les porti- 
ques dont s'oinait Paris pour recevoir Henri II 
ou Charles IX. Rubens peignait lui-même les 
arcs de triomphe, les statues, les théâtres des 
grandes fêtes d'Anvers, sa patrie adoptive. 

Presque tous les grands maîtres du xvi" siècle 
ont travaillé aux somptueux spectacles des Ré- 
publiques italiennes; il en fut de même en 
France, sous Louis XIV, sous Louis XV et sous 
Louis XVI, un peu plus tard la République char- 
geait Peyre, Ciialgrin, Brongniart, d'exécuter ses 
réjouissances. Sons rEmpire et la Restauration 
on retrouve Molinos; enfin tant que dura le ré- 
gne de Louis -Philippe, MM. Duban et Visconti 
se partagèrent la lourde besogne d'amuser, 
d'émerveiller Paris. 

Malgré tout ce qu'on pourra faire et dire, les 
derniers événements survenus en France ayant 
ouvert à la politique toutes les (wi-tes, même 
celles de l'art, un nouveau préjugé plus absurde 
peut -cire que tous les autres s'est accrédité 
parmi nous. Il demeure convenu, je ne sais ijour- 
quoi, qu'un artiste qui a été le serviteur d'un 
gouvernement, est par cela même incapable de 
prêter le concours de son talent à un auti e régime . 
M. Visconti a donc dû cédei la place à M. Char- 
pentier, et nous avons d'autant moins de peine à 
consigner ici les regrets que nous inspire l'éloi- 
gnement de ce grand architecte, que nous som- 
mes de ceux qui airnent la personne et qui appré- 
cient les œuvres de M. Charpentier. Tant il est 
vrai que la phalange des artistes est féconde en- 
core en capacités, et qu'il en est d'elle comme du 
rameau d'or de Virgile: Quand une feuille tombe 
elle est aussitôt remplacée par une autre. 

D. RuGCIERI. 



REVUE DES BEAi;X-.ARTS. 

m COUT, 
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Il y a peut-être de la témérité de ma part li 
venir vous entretenii', Messiem-s, de la nature çl 
des principes du goVit ïtitelleéluel, après tant d'es- 
prits éminenls du xviu* siècle qui ont maintes 
fois traité ce sujet mieux que je ne saurais le 
faire ; mais vous me trouverez sans doute excu- 
sable en vous raj)pelai)t que le goût a presque 
toujours été considéré sous le point de vue pure- 
ment littéraire, notamment par Voltaire, Mon- 
tesquieu, Pope, d'Alembci t, et que M"'" Daoiei-, 
si connue par sa science algébrique et son amoui' 
pour le grec, n'a fait qu'une longue diatribe con- 
tre Lamothe à l'endroit d'Homère, sous le pré- 
texte d'un traité sur la corruption du goût. D'ail- 
leurs , le temps <jui s'est écoulé depuis a iai) 
naître une foule de considèi'ations nouvelles qui 
permettent d'envisager la question d'une roanièi e 
différente et sous un nouvel aspect ; j'ai donc 
pensé qu'il me restait encore à glaner dans un 
champ si souvent moissonné par de plus lia- 
biles. 

Votre jugement me fera connaître si je me suis 
trompé. 

Et d'abord, qu'est-ce que ce je itc sais quoi, 
comme disait Montesquieu, qu'on nomme le 
goût; qui (Miraît, tout à la fois, instinctif et rai- 
sonné, vague et précis, idéal et positif, qui se 
corrompt et se purifie, qui saisit instantanément 
des rapports compliqués et en déduit par voie de 
synthèse des jugements bien souvent sans appel ; 
qui, protée ou caméléon , se manifeste avec au- 
tant de nuances qu'il y a d'individualités ; puis- 
sance, pour ainsi dire inexplicable, qui se sent, 
se communique, subjugue, entraîne et donne, en 
un mot, la vie à toutes les productions des arts. 
Si l'on mesure son importance sur l'intérêt qu'on 
y attache, certes! elle est capitale; car il est 
toujours malséant de faire entendre à quelqu'un 
qu'il est dépourvu de goût : ce n'est nen moins 
qu'une injure qui, souvent, éveille plus la sus- 
ceptibilité qu'une atteinte à l'honneur. Donc, 
chacun a la piétention d'avoir du goût et du 
meilleur. Tout le monde en parle, le plus ordi- 
nairement comme les aveugles des couleurs, ou 
plutôt comme on parle de certains pays inconnus, 
sur la foi des récits des voyageurs ; enfin, et par 
une espèce de compromis avec son amour-prn[n e, 
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on répète partout : Les goûts sont dans la nature 
Il ne faut pas tlisptUer des gnuts , et autres va- 
riantes du même genre parvenues à l'état d'axio- 
me. Si l'on entend par là que chacun a des 
préférences quelconques pour tel objet de mode 
ou d'ai t, c'est, en effet, une vérité incontestable; 
mais en conclure que ces préférences sont légi- 
times et que l'on doit les accepter sans contrôle, 
est une solution a priori qui mérite examen , et il 
me semble, au contraire, qu'il convient d'en dis- 
puter quand il s'agit d'un goiit naturel qui repose 
entièrement sur l'arbitraire, et qui a besoin d'ê- 
tre cultive ainsi que tout ce qui dérive de la na- 
ture humaine pour acquérir le degi é de clarté 
qui fait voir juste. 

Qu'est-ce donc eniîn que le goût? 
Il est évident que l'analogie qui existe entre la 
perception des saveurs des mets au moyen de 
l'organe du goût jiroprement dit, et l'appréciation 
de l'alliance des sons, des couleurs et des formes 
par l'intei médiaire des sens de l'ouïe et de la vue. 
a fait donner également et par métaphore le nom 
de goût à cette aj prcciation qui peut être déftnie 
en général : Le sentiment des rapports harmo- 
nieux des choses entre elles. Ce sentiment, qui est 
en raison du degré de sensibilité dont on est doué, 
puise sa force dans nos facultés intellectuelles et 
prend le caractère de celle qui est plus active et 
plus dévelop|ice, ce qui détermine la différence 
des goûts relativement aux individualités. 

En effet, l'étendue de l'imagination, l'éléva- 
tion des idées disposent à l'aiipréciation de la 
grandeur et de la simplicité qui constituent le 
sublime, le goût qui en résulte estime particu- 
lièrement les conceptions fortes et sévères. 

L'esprit vif, délié, subtil discerne avec spon- 
tanéité et sagacité les rapports les plus ingénieux, 
les traits les plus fins des choses et le goût déli- 
cat se complaît à les rechercher. 

Le jugement moins jiromijt, moins pénétrant 
de prime abord , se livre à un examen attentif, 
lucide qui sépare plus sûrement dans un ouvrage 
d'art, les pai ties belles de celles qui sont défec- 
tueuses ; le goût qu'il caractérise est souverain : il 
fait loi et il appartient essentiellement au critique. 
Du reste, quellesquesoient les qualités intimes du 
goût naturel, il ne peut, je le répète, se dispenser 
pour être juste, du perfectionnement de l'éduca- 
tion; livré à ses seuls instincts, il ne voit que les 
choses saillantes, quoiquesans valeuj-ctlaisse pas- 
ser inaperçues celles plus eslimables; mais moins 
aiipai'enles; il prrfc.,c les couletus vives et crues 



à celles qui sont douces et nuancées; le grotes- 
que lui plaît plus que les formes pures et ré- 
gulières; le terrible bi-usquement exprimé le 
touche plus que les situations préparées avec art 
et indiquées avec convenance. Or, c'est le chois 
entre ces goûts divers qui forme la théorie du 
goût appliqué aux beaux-arts; théorie qui éli- 
mine tout ce qui est laid et mauvais ou du moins 
ne l'admet que secondairement et comme acces- 
soire, fixant l'attention sur ce qui a reçu la con- 
sécration de tous les temps comme beau et faon 
pour en former un type. A cet égard, des esprits 
contradicteurs prétendant que ce beau régula- 
teur est purement conventionnel, ont souvent ob- 
jecté que le nègre préfère la négresse qu'il aime 
aux femmes blanches, les plus belles à nos yeux, 
et qu'il est déraisonnable de blâmer son goût, 
quoique très-différent du nôtre. Cette objection 
toute siiécieuse ne prouve qu'une chose : c'est la 
puissance sympatliique des liens du sang, de l'ha- 
bitude et de mille autres circonstances, mais les 
nègres tout en préférant leurs semblables ne con- 
testent pas, que je sache, la suprématie de beauté 
des dames françaises, par exemple, attendu quele 
teint blauc, c'est-à-dire, frais, vermeil, radieux de 
celles-ci, exerce l'euipire de tout ce qui a de l'ana- 
logie avec la lumière du jour, avec la fi aicheur de 
l'airqui nous anime, et elles nous plaisent par ce 
motif, indépendamment de tous autres. L'iden- 
tité d'impression amène nécessairement l'identité 
de sensation. La beauté des Circassiennes, des 
Géorgiennes, si aj>précice par les Orientaux , 
est un fait attesté par tous les voyageurs anciens 
et modernes. Il y a donc une beauté absolue que 
le bon goût se plaît à contempler. 

Delaim!, 



CORRESPOx\DANCE . 

^/ M. Félix Pigeon; directeur de la Rkvue des 
Beaux-Aets. 

I'tIs, g mai 18SD. 

Monsieur et cher collègue. 
Depuis quelques jours, plusieurs journaux ont 
parlé d'une brochure de JI. de Tocqueville trai- 
tant de la colonisation de l'Algérie par l'établissc- 
Uient des colonies agricoles pour utiliser les en- 
fants trouvés et les orphelins de la France. Ne 
voulant en aucime manière perdre mon tlroitde 
pi ioriié pour la mise ;i exécution de cette pcn- 



aEVUE DES BEAUX-ARTS. 



sée, je vous prie de vouloir bien faire connaître 
que depuis 1816 je m'occupe de ce travail, que 
j'ai publié en mars 1848 un mémoii e très-com- 
plet que j'ai remis au ministre de la guerre sur 
la colonisation de l'Algérie par les divers sys- 
tèmes suivants : 

1° Par rétablissement de colonies - écoles 
a^fi icoles pour tes jeunes enfants trouves et les 
orphelins d e France , de l'âge de quinze à 
vingt ans ; 

2" Par un autre genre de colonie -école de 
travail pour les jeunes gens condamnés à des 
peines correctionnelles disciplinaires jusqu'à l'âge 
de 20 ans; 

3° Par une autre colonisation agricole pé- 
nitentiaire pour les condamnés civils ou militai- 
res, depuis 5 ans et plus. 

Depuisla remisede ce travail M. le général Cha- 
ron, aujourd'hui gouvemeurde l'Algérie, m'avait 
demandé une quatrième catégorie de colonisation 
pénitentiaire pour les transportés des troubles de 
juin et j'ai complété ce travail, remis à M. le mi- 
nistre de la guéri e qui, après avoir pris mon 
système de colonisation particulière, l'a envoyé 
à l'Assemblée nationale, le 23 septembre 1848. 
A ce mémoire, très-volumineux, sont joints des 
plans, coupes et élévations, descriptions des dif- 



férentes colonies , leur organisation générale et 
particulière. 

De]niis j'ai remis à M. Thiers un pareil travail 
avec plan, et un sommaire a été imprimé et dis- 
tribué à tous les membres des deux assemblées, 
M. de Tocqueville en a reçu lui-mênie. 

Depuis, M. Thiers, alors président d'une com- 
mission pour l'établissement de pénitentiei's', 
m'a dit que mon projet pouvait être utilisé pour 
y placer un certain nombre de condamnés des 
bagnes, ce qui peut s'exécuter parfaitement sui- 
vant les plans que j'ai airètés. 

Mon travail remonte à l'année 1846-47, épo- 
que à laquelle j'ai visité l'Algérie, et j'ai fait part 
de ce prijjet à M. le maréchal Bugeaud. J'ai 
exposé mes plans au salon de 1849 et je pour- 
suis depuis deux ans auprès de M. le ministre de 
la guerre l'exécution de cette enti-eprise que j'ai 
conçue et que je désirerais exécuter telle que j'en 
ai donné les détails. Je ne voudrais pas cepen- 
dant être mis de côté par un nouveau concurrent 
qui vient offrir, comme nouvelle, une coloni- 
sation étudiée et approfondie comme on peut 
s'en assurer par le mémoire dé[)osé à l'Assem- 
blée nationale depuis mars 1848. 

A. BOURLÂ, 
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La séance est ouverte à sept heures et demie. 
Le procès-verbal est lu et adopté après une lé- 
gère modilication demandée par M. Duvautenet. 

M. le présitlent annonce la pi'ésence de 
MM. Moultat, Charles Pollet, Félix Pigeoi7, 
Pastou et Horsin, membres nouvellement admis. 
[Àjiphmdissements.) 

Correspondance . 

1° Demande d'admission dans la classe d'ar- 
chéologie ; cette demande est accompagnée d'une 
notice sur l'Élysée National, publiée par le can- 
didat; la lettre est renvoyée à M, Mirault . pré- 



sident de la spécialité, avec la notice sur la- 
quelle il fera un rapj>ort , 

2° M. Ziegler adresse un e.xeniplaire de son 
ouvrage intitulé Études céramiques . M. Jacque- 
mart est nommé rapporteur ; 

3' Jnnatcs scientifr/tics , Uctéraircs et indus- 
trielles de rjiivergne; 

4« Bulletin des séances de la Société nationale 
et centrale d' Agriculture ; 

5° Lettre de la Société des Amis des Arts et de 
l'Industrie des départements de l'Ouest, ayant 
pour objet de l'aiic connaître (pi'une première 
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exposilion d'objets d'art et it'industrie s'ouvrira , 
dans la ville de Poitiers , le 2S de ce mois ; 

6° Trois numéros du journal anglais the Bail- 
dcr. M. Dubois , rapporteur. 

La correspondance étant épuisée , JI. Péron a 
la parole pour faire une proposition. 11 rappelle 
les services rendus à Fart parEustache Lesueur, 
qui maintint la peinture dans toute sa dignité 
sérieuse, h, une époque oii le goût tendait à s'af- 
faiblir; anjourd'hui la gloire de Lesueur n'est 
l'objet d'un doute pour personne , et cependant 
aucune statue , aucun monument ne consacre le 
souvenir de ce grand peintre. JI. Péron voudrait 
que, comme pour le Poussin, la Société prît 
l'initiative d'une mesure réparatrice en ouvrant 
dans son sein une souscription destinée a éi-iger 
une statue à Lesueur dans le jardin du Luxem- 
bourg. Le moment ne saurait être mieux choisi, 
puisque de grands travaux s'exécutent sur l'em- 
placement même de ce cloître des Chartreux , 
illustré par la série des tableaux représentant la 
vie de saint Bruno, et tout doit faire espérer que 
l'autorité sympathiserait à une idée aussi émi- 
nemment nationale. 

Cette proposition est accueillie avec favetu- par 
l'assemblée; M. Gelée demande seulement si 
M. de Gisors, architecte du Luxembourg, a été 
consulté sur la convenance du monument pro- 
jeté. M. Péron repond qu'il n'a pas cru devoir 
s'occiq>er des moyens d'exécution avant de sa- 
voir si la Société approuvei ait son idée ; mais il 
ne doute nullement que M, de Gisors n'accueille 
avec plaisii- une pensée qui donnerait aux nou- 
veaux embellissements du Luxemboui g une por- 
tée historique. La proposition étant prise en 
considération , le bureau déclare qu'il va l'étu- 
dier sous le rapport des voies et moyens. 

M. Duvautenet reçoit à son tour la parole pour 
lire une notice sur les séances du Congrès des 
délégués des sociétés savantes des départements. 
Ce Congrès, réuni à Paris au mois de mars der- 
nier, s'est occupé d'une multitude de travaux 
intéressant les arts et les sciences. M. Duvautenet 
cite avec plaisir, parmi les travaux présentés, 
ceux de plusieurs membres de la Société ; il ter- 
mine par la lecture d'une fable remplie d'esprit 
et d'à-propos. 

L'ordre du jour appelle les ojjérations rela- 
tives au renouvellement du bureau. M. Péron 
s'étonne que celte grave opération ait été an- 
noncée seulement par une mention à l'ordre 
d«i jour; il pense que les membres de la So- 



ciété n'ont pas été suffisamsnent avertis, et 
qu'ils n'ont pu se concerter con\'enablement sur 
les choix à faire ; pour sa part , SI . Péron croit 
que la décision prise précédemment par la So- 
ciété a eu pour effet de prolonger d'un an l'exer- 
cice de M. Rohanlt, et qu'il n'y a pas lieu de 
nommer un pi ésident cette année. Cette opinion 
est acciieiHie par l'approbation unanime de l'as- 
semblée; mais M. Rohault expose que ses nom- 
breux travaux ne lui permettent pas de suj). 
porter plus longtemps le fardeau de la prési- 
dence; il ne refuse pas son concours à la Société, 
loin de là ; il se déclare même prêt ù accepter la 
vice-j)ré.sidence, si on la lui confèi e, mais il ne 
pouriait continuer à présider. M. Péron insiste 
d'autant plus vivement, d'après cette déclaration, 
pour que les élections soient ajournées. M. Du- 
plat fait observer que ce serait une violation du 
règlement, qui veut que le nouveau bureau soit 
installé chaque année au mois de mai; il ex- 
plique d'ailleurs que tous les ans les nominations 
ont lieu à la même époque , et que chacun doit y 
être pi éparé, M. RohauU insiste à son tour pour 
que les énonciations de l'ordre du jour soient 
rigoureusement suivies. M. Péron annonce qnesi 
l'on passe outre , il se croira obligé de s'ahsteuir. 
La Société décide qu'elle suivra son ordre du 
jour. 

Au premier tour de scrutin , M. Delorme 
ayant obtenu la majorité des suffrage , est pro- 
clamé président de la Société pour l'année 
1850-1851 . Au second tour de scrutin, MM. Ro- 
Uault et Rouiliard sont nommés vice-présidents. 

M. Martin d'Angers est ensuite élu secrétaire 
général , et MM. Gelée, Maillet et de Saudières, 
seci'étaires adjoints. 

Après ces diverses nominations, qui sont ac- 
cueillies par d'unanimes ap[>laudisseuients , 
M. Rohnult annonce qu'une messe de Rcfiuicm , 
composée par M. Martin d'Angers, sera chantée 
le samedi suivant, à l'église Saint - Germain 
l'Anxerrois, pour le repos de l'âme des victimes 
du désastre d'Angers. Cette messe sera suivie 
d'une quête au profit des blessées et des familles 
des soldats morts pendant le désastre. 

La séance est levée à dix heures. 
Le secrétaire général , 

A. JiCQUKMjlllT. 

Ordre du jour de la séance du mardi 2 1 m»* 1 850. 

l" Lecture du procès-verbal ; 
2° Correspondance ; 
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Z" Continuation des scrutins pour le renou- 
vellement du bureau ; 

4° Nomination des présidents des spécialités; 

S» Rapport par M. Pernot sur l'histoire de la 
ville de Saint-Florentin ; 

6" Rapport par M. Jacquemart sur le Manuel 
de l'histoire de l'art chez les anciens, par M. de 
Clarac ; 

7° Rapport par M. Garnaud sur un ouvrage 
d'archéologie ; 

8° Lecture par M. Martin d'Angers. 



ATHÉNÉE DES ARTS, 
SCIENCES, BELLES-LETTBES ET INDUSTRIE. 
Séame du lundi 6 mat i 8o0 ; 

( Classe des Arts.) 
Présidence de M. P. F. Mathieu. 

De sept heures et demie à huit heures un 
quart, l'Athénée s'occupe d'objets relatifs à son 
adœinisti-aiion. A huit heures et demie, M. le 
président ouvre la séance de la classe des arts 
et donne la parole à M. P. B. Fournier, secré- 
taire général , qui s'exprime en ces termes : 

n L'Athénée reprend aujourd'hui le cours des 
séances qu'il a consacrées aux arts, et que d'iin- 
péiieuses circonstances ont malheureusement 
interrompues ; il reprend ces séances en leur 
donnant, afin de contribuer véritablement au 
progrès des ai'ts, une importance qu'elles n'ont 
jamais eue. 

<i A une é])oque comme la nôtre , rien n'est 
à négliger de ce qui peut tendre à adoucir les 
mœurs, et, sous ce point de vue, les arts, 
particulièrement la musique , exercent une 
puissante influence. 

<i C'est par les arts que le goût se forme , 
s'épure; que les caractères se polissent, s'é- 
lèvent; que les passions s'apaisent, se modi- 
fient; que l'esprit de société se répand, se 
consolide ; que les sentiments religieux pénè- 
trent dans les cœurs. 

«i Tout ce qui est grand, noble, supérieur 
agit sur l'homme et le domine. L'aspect d'un 
tableau magnifique , d'une habile sculpture , 
une suave mélodie, «ne brillante exécution, 
une voix juste, vibrante et artistement conduite , 
tout cela remue son âme, l'étonue, l'entraîne , 
le ravit. 

« Pourquoi des hommes niénsc qui n'ont l icn 
appris, restent-ils, le regard fixe, la boudic 



béante, à écouter un orateur? Pourquoi des 
milliers de personnes sont-eiles silencieuses , 
tout yeux , tout oreilles, au jeu, au chant d'un 
seul artiste, à la déclamation d'une faible femme? 
N'y a-t-il pas là une supériorité qui attache , 
qui captive ; un charme divin qui élève l'être 
humain au-dessus des autres, un pouvoir mysté- 
rieux qui soumet une foule à une seule volonté? 

« C'est beau à voir l'artiste fascinant par le 
charme de son talent tant d'esprits divei s, les 
tenant dirigés vers le même point , unis dans la 
même pensée : c'est vraiment beau ! 

H Que n'eraploie-t-on cette influence des arts 
à préserver la société des funestes doctrines qui 
en menacent l'existence ? car celte influence est 
incontestable, elle caractérise la puissance, la 
grandeur des peuples. Les temps les plus flo- 
rissants sont aussi les plus riches en artistes, et 
la décadence des arts, à toutes les époques, se 
signale par la dépravation des mœurs, l'égoïsme, 
la cupidité, l'ardeur des spéculations, par ces 
passions qui concentrent l'homme en lui-même , 
l'avihssent et le plongent dans l'ignorance. 

n C'est donc faire quelque chose de bon et 
d'utile que d'encourager les arts, de contribuer 
à leur développement; aussi l'Athénée se pro- 
I>ose-t-il de donner toute l'attention qu'elle 
mérite à cette partie de sa mission , prescrite par 
son règlement, et les musiciens seront surtout 
les objets de sa sollicitude. 

«Les peintres, les sculpteui-s, les artistes 
dont les oeuvres parlent aux yeux, ont une belle 
et vaste arène où le public peut les appi écier ; 
mais les artistes musiciens à qui il faut des 
interprètes et des auditeurs, végètent, à un petit 
nombre près , attendant vainement l'occasion de 
se produire, parce que, la plupart du temps, 
ils manquent et de ressources suffisantes et de 
protection, 

•I L'Athénée leur ouvre sa séance du preiniei- 
lundi de chaque mois, Qu'ils aient confiance 
dans l'impartialité, dans la justice de ses juge- 
ments que l'intérêt seul de l'art dictera. Us 
jieuvent aspirer à la publicité de ses comptes 
rendus, à ses récompenses, 

.1 Cette société qui a compté dans ses rangs 
des comi>ositeurs du premier ordre, a été le 
point de départ de bon nombre des artistes de 
notre époque dont le théâtre s'honore. Pourquoi 
n'en serait-il pas encore ainsi ? C'est dans ses 
séances qu'ime femme dont le nom est un éloge, 
pom- nous sei^vii- de l'expression du rapporteur 
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qui en parle, préludait pat- des succès à sa 
brillante réputation. On nomme sans cloute avec 
nous la cantatrice que la scène italienne et la 
scène française ont inscrite parmi leurs célé- 
brités, que le Conservatoire regarde aujourd'hui 
comme l'un de ses plus habiles professeurs, 
M"" Cinti-Damoreau. 

« La ]Hiblicité de l'Athénée ne peut être in- 
dilTérente atix artistes; elle s'adresse ou à une 
nombreuse assemblée dans les séances publiques, 
ou, comme en ce moment, à un auditoire d'amis 
des arts, qui vient nous seconder de son atten- 
tion bienveillante, de ses lumières, de son désir 
du progrès, et fortifier nos jugements par ses 
impressions; en outre les comptKS rendus men- 
suels insérés dans la Revue des £eaicx~Arts , 
étendent cette publicité et les comptes rendus 
annuels la portent aux sociétés savantes des dé- 
partements. 

« A ces avantages l'Atliénée veut ajouter un 
• témoignage nouveau de sa sympathie pour les 
artistes , il veut mettre entre leurs mains une 
preuve modeste mais durable de son estime. Les 
artistes ne viendront plus se présenter à lui, sim- 
plement salués par les bravos du moment; il 
sera tenu compte par la commission de musique 
de leur talent, de leurs jirogiès, et, chaque 
année, dans la séance publique d'avril , d'après 
les rapports de cette commission, la Société dé- 
cernera soit une mention honorable, soit une mé- 
daille de bronze, d'ai-gent ou d'or, aux compo- 
siteurs, aux chanteurs et aux instrumentistes 
qui aui-ont été jugés dignes d'une distinction so- 
lennelle. 

" Mais en cela, comme en toutes choses, il 
faut procéder avec oi dre. Les compositeurs ne 
devant présenter que des œuvres inédites , les 
chanteurs et les instrumentistes [)ouvant en cire 
à leur coup d'essai en public, les uns et les au- 
tres, pour être admis à notre séance de la classe 
des arts, seront soumis à une mesure préalable. 
Ce n'est pas une école que nous ouvrons , et la 
confiance présomptueuse ne doit pas venir ici 
prendre la place du mérite. A coté du talent 
éprouvé nous sommes tout disposés à accueillir 
le talent qui commence ; mais , pour cet audi- 
toire, qui, à notre invitation, veut bien se réu- 
nir, autant que pour nous-mêmes, nous désirons 
<lu talent. 

" C'est donc la commission de musique qui 
avant nous sera juge à cet égard; c'est à elle, à 
son président , M. le chevalier Paslou, 22, rue 



Buffaulf,que les artistes doivent s'adresser pour 
obtenir leur admission. « 

Après cette allocution, le concert coinnienco. 
Les artistes admis par M. le chevalier Pastou 
répondent pleinement à l'empressement des per- 
sonnes que les membres de la Société, presque 
tous présents à cette séance, ont invitées à y as- 
sister. 

M. Garcin et M"' Darjou donnent un vé- 
ritable intérêt à la partie instrumentale. M. Gar- 
cin, élève du Conservatoire, a le style d'une 
bonne école : il fait bien parler son violon 
et sait nuancer son jeu. M"" Darjou , jeune 
élève de l'école particulière de piano de M. le 
chevalier Pastou , a mis à profit les conseils 
d'un maître qui prend l'art au sérieux et ne veut 
jias qu'on sacrifie aux grands effets la justesse 
de l'exécution. 

M"" Garcin et deux chanteurs , M. Bady, 
ténor d'expression , et M. Codelaghi , doué 
d'tme magnifique basse, font un plaisir qui 
leur est chaleureusement manifesté. M. Clément 
jeune clôt la séance jMr une scène comique 
de sa composition , qu'il dit et chante avec la 
verve d'un auteur habile qui sait allier le goût 
à la joyeuseté. 

Comme intermède entre les deux parties du 
concert, M. Robert , président de la classe des 
tetties, lit une anecdote sur Molière tirée des 
souvenirs d'Argenton. Écrivain correct et lec- 
teur habile, M. Robert est vivement applaudi. 

M. le président, après avoir adressé des re- 
mercîments aux artistes, lève la .séances à dix 

''«•'•es. P. B. FOURNIEH. 



THEATRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUK. 
Théathe de l'Ambigu-Comiqlk, tes Clicvnlicrs ilu 
Lansquenet, drame en cinq actes et dix 
tableaux, par MM. Oranger et de Montépin. — 
Théâtre de la Porte Saint-Mabto, /a Misère, 
drame en cinq actes et un prologue, par 
M. Ferdinand Dugué. — Théâtre du Vaude- 
ville, le Mariage en trois étapes, de M. Rosier; 
Suffrage premier, de MM. Leuven et Bruns- 
wick. — Théatee des Variétés, A ta Bastille, 
vaudeville en un acte de MM. Daven et Lau- 
sanne; M"= Ernestine, Lafond. 

Vous connaissez ces brillants jeunes gens 
habillés par nos premiers tailleurs, chaussés par 
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ims jjitinii'ih bottiers, coiffes par nos premiers 
clKi()clier.s , logés à l'eiitre-sol de nos premiers 
iiôtels, dînant chez nos premiers restaurateurs, 
et n'ayant pas le premier élément d'une fortune, 
pas un pignon sur rue, pas une rente sur l'État, 
pas la moindre profession; tous les matins, cinq 
cents d'entre eux se lèvent nonchalamment, se 
mettent aux pieds des batjoiiclies brodées, s'en- 
veloppent dans ime robe de chambre à ramages , 
s'appuient sur un balcon doré, et tout en jetant 
aux airs la fumée d'un excellent cigare de la 
Havane, se demandent si le Dieu qui donne la 
pâture aux |>etits des oiseaux les conduira cliei! 
Vci'y ou chez Véfour. 

11 arrive souvent qu'une jeune et fringante 
beauté, aux allures décidées, et dont la vie est 
aussi irréguiière que la leur, vient les chercher 
en brillant équipage et les emmène au bois, pen- 
dant que son protecteur joue à la Boui se ou au 
domino. D'autres fois , un de ces opulents amis 
qu'ils ont dans le monde , passe en tilbury sous 
leiu' croisée , ils l'appellent et s'établissent dans 
sa compagnie pour toute la journée ; ils vont aux 
courses ; ils figurent aux avant-scènes de tous les 
théâtres; ils ne manquent aucun spectacle où ils 
aient occasion de se faire voir; ils couient les 
ministères les jours de réception , les salons de 
Paris ouverts à tout le monde; ils vivent de thé 
et de petit gâteaux quand la Providence, chargée 
de leni- dîner, n'a pas répondu à leur appel. Au 
bout de quelque temps de cette vie étrange , 
mêlée de pluie et de soleil, quelques-uns finis- 
sent par une éclatante aventure , une séduction 
il'élite , mais le plus grand nombi-e est forcé 
d'aller à Clichy, lorsqu'il ne tombe pas sur les 
bancs de la police correctionnelle. 

Quelques-ims de ces messieurs demandent à 
la littérature de les pousser dans le monde; ils 
se dtmnent fièrement pour des écrivains, litre 
d'autant plus facile à soutenir qu'ils n'écrivent 
jamais. Pas un littérateur un peu célèbre qui 
n'ait deux ou trois Sosies, lesquels se font héber- 
ger sous sf)n nom cliez quelque bourgeois 
trompé, mais la plus grande pai tie de ces exis- 
tences fraudideuses relèvent du jeu. Ces mes- 
sieurs, affublés des titres de comte, de vicomte, 
titres qui produisent toujoius leur effet sur la 
badauderie humaine , ne sont autre chose 
que des grecs, c'est-à-dii-e des escrocs; et voilà 
les personnages que MM. Granger et Mon- 
téjiin ont ba|>tisés tlu nom de rhet<alicrs du (ans- 
quenrt. 
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Ne confondez pas avec la vie de Bohême, vie 
des étudiants en goguette , vie honnête au fond , 
cette vie dépravée et illégale de la jeunesse 
dorée. Le système est de faire des dupes depuis 
la carte biseautée qui sert à ruiner un provincial, 
jusqu'à la carte de restaurant non payée après 
un splendide repas. Lancés à fond de train dans 
cette voie, perpétuellement suspendus entre la 
ruine et le déshonneur, les plus heui-eux suc- 
combent dans un duel au bois de Boulogne, 
avant la découverte publique de leurs infamies , 
lorsqu'un galant homme abusé a la faiblesse de 
croiser son épée avec la leur. Combien de jeunes 
gens, hélas, et des mieux doués, et des plus 
nobles familles , ont été conduits à une perte 
honteuse par le besoin de luxe qui tourmente la 
société moderne, par le désir d'une richesse que 
le travail est trop long à gagnei'! Ayant mal fait 
leurs humanités, ils ont traduit le luhor impro- 
bus , par un labeur sans prrtbité , et n'ont pu ni 
dû triompher de la foi'tune ! 

C'est une chose véritablement cruelle que de 
voii' arriver tons les ans à Paris ces fds de 
famille, que le décès d'un père ou d'une mère a 
mis en possession d'un patrimoine, péniblement 
acquis, et qui viennent entretenir dans la capi- 
tale, des chevaux de course et des figurantes de 
nos théâtres secondaires. Des aigrefins s'empa- 
rent de leur inexpérience, flattent leur vanité, 
et les dépouillent bien vite de leurs biens. Une 
fois sans ressources et abandonnés par leurs 
conseillers et par leurs maîtrfsses , ils croient 
avoir à se plaindre des hommes et des femmes ; 
ils ont perdu la conscience en même temps que 
l'habitude du travail sur les ti'ottoirs de Gand; 
ils rougiraient de prendre l'aune d'im comptoir 
à la place de la canne à pomme d'or, reste de 
leur opulence; ils sentent qu'ils ne sont bons à 
rien, que l'oisiveté et l'orgueil ont corrompu 
toutes leurs facultés naturelles, et ils demandent 
au lansquenet ses faveurs. Ils deviennent cheva- 
liers d'industrie, au risque de faire mourir un 
vieux père ou une vieille mère de chagrin. Ils 
forment, avec quelques misérables comme eux, 
une société en commandite pour l'exploitation 
des nouveaux venus , et offrent le tableau que 
Y Jmbigti-Comique a reproduit avec une grande 
vérité. La pièce est anuisantc et surtout bien 
jouée. Verner, Arnault, ont tiré un grand parti 
de leurs rôles, et l'on applaudit à côté d'eux, 
M. Gaston, acteur fort intelligent, et M"" Dareux, 
jeune débutante. 
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La Porte Saint-Martin s'est engoufli-ée dans 
les abîmes de ta misère; elle a creusé au fond de 
ce sol et découvert de sinistres souterrains. Nous 
ne suivrons pas l'auteur, M. Ferdinand Dugué, 
dans toutes les complications de son œuvre; cela 
nous entraînerait trop loin , mais nous dirons 
qu'il a fait preuve d'un esprit vigoureux. Au 
point de vue de la prudence humaine qui 
demande à être consultée dans ces questions 
sociales d'une interprétation si dilficile et si dan- 
gereiisej M. Ferdinand Dugé a plus d'un tort à se 
reprocher, mais au point de vue dramatique, et 
selon l'exigence des caractères adoptés par l'au- 
teur, il a plus d'un éloge à recevoir. C'est une 
peinture saisissante des douleurs et des infamies 
que la misère peut enfanter. Munié, Drouville, 
M"" Lia-Félix:, M"" D'Harville, ont grandement 
contribué au succès. Cette pièce, bien que d'un 
genre mélodramatique, est la plus forte de celles 
que M. Ferdinand Dugué a données au théâtre. 

Au Vaudeville la morale a triomphé! sous 
quels traits? sous les traits de Félix ! Certes, ce 
n'est pas la coutume. Félix est d'ordinaire voué 
aux mauvais sujets, Nul n'enlève plus lestement 
un baiser à une jeune fille, et ne serre avec plus 
de hardiesse une taille svelte entre ses doigts. 
M. Rosier a voulu faire expier à Félix tons ses 
péchés en une fois. Sergent, il est le modèle de 
son régiment. L'enfant qui vient de naître n'est 
pas plus innocent. Maire , il mai-ie avec toute 
l'autorité d'un excellent père de famille; curé, 
il bénit avec toute l'onction désirable. Il passe 
par ces trois états , toujours le plus ver- 
tueux deshonimes, et il fait comprendre à un 
ami moins avancé que lui dans la vertu, tout ce 
qu'il y a d'inconvénient dans une liaison illé- 
gale, et de sérieux dans le mariage. On trouve 
dans cette composition l'esprit de M. Rosier et 
les qualités distinguées qu'il apporte à tout ce 
qu'il fait. 

Quant au Suffrage premier, de JIM Leuven et 
Brunswick, nous avons manifesté plusieurs fois 
notre opinion à l'égard de ces pièces qu'on appelle 
politiques parce qu'elles sont injurieuses à un 
parti on à un autre, et qui ont le privilège d'ex- 
citer Penlbousiasme des uns et le mécontentement 
<les autres. Sous la royauté le théitre étant ré- 
publicain, sous la république il doit être roya- 
liste : le théâtre est toujours dans l'opposition. 
Mil. Leuven et Brunswick se sont constitués les 
héros de cette guerre d'épigrarames et de quoli- 
bets ; il leur a plu de planter l'arbre de la mo- 



narchie en plein théâtre du Vaudeville; si la 
royauté revient, ils y planteiont sans doute un 
arbre de ta liberté, et feront toujours de l'argent. 
Le Vaudeville s'en trouve bien, ne troublons pas 
sa joie. M""' Octave est une charmante lumière^ 
et Luguet im ouragan très-comique. 

Les Variétés viennent d'enfermer Arnal à la 
Bastille pour se venger sans doute du procès qu'ils 
onteuù soutenir contre le spirituel acteur, procès 
qu'il a gagné devantle public. Arnal est donc à la 
Bastille; il ne saurait y rester; il a l'esprit trop 
inventif, il est d'une natui-e trop impétueuse pour 
faire un long séjour dans cette terrible prison. 
Arnal, comme l'abbé Faria, se démène, se remue 
et an-ive dans la cellule d'un autre prisonnier, 
l'excellent Leclerc. Ils se content leurs peines, et 
voyez ce qui en résulte : c'est Arnal qui a fait 
mettre Leclerc à la Bastille; c'est Leclerc qui a 
fait mettre Arnal à la Bastille : ils aiment les mê- 
mes femmes ; ils se haïssaient sans se connaître , 
et se détestent bien davantage en faisant connais- 
sance; mais tout va s'arranger, il se trouve que 
la Bastille n'est qu'une bastille de comédie, et 
qu'un ti'oisième rival les a enfermés à sa maison 
de campagne afin d'épouser la demoiselle en li- 
tige. Cette bouffonnerie, écrite dans le style gro- 
tesque dont MM. Duvert et Lausanne se sont fait 
un art, a fort réjoui les spectateurs. 

Signalons une espérance i Fart dramatiipie ; 
une jolie petite étoile qui commence à luire, une 
chai'mante élève de M. Provost et de M"' Ana'is 
de la Comédie Française, M"' Ernestine Lafond, 
de bonnes études et de bonnes manières, un air 
intelligent et gracieux, une diction assouplie et 
variée par de si bons professeurs, promettent 
une très-aimable ingénue au théâtre de la rue de 
Richelieu, 

Hippolyte Lucas 



MÉLANGES. 

Toute la semaine dernière, les on dit ont 
circulé touchant la part plus ou moins large qui 
doit être faite à M. Charpentier dans les dispo- 
sitions artistiques de la fête du 4 mai. Il est bien 
vj-ai que l'ordonnance , l'idée première des déco- 
rations de la place de la Concorde, revient à 
M. Charpentier, mais l'honneur des principaux 
détails appartient incontestablement à deux de 
ses confrères. C'est M, Vérel qui a dessiné les 
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arcs <fe triomphe peints avec un rare talent jiar 
nos plus habiles tlccorateurs de théâtres et qui 
ont i'tê l'objet de nombreux éloges. C'est encore 
un antre architecte , jeune homme d'un mérite 
supérieur , M. Manguin , qui avait composé 
l'orueuientation égyptienne du soubassement de 
l'obélisque. Quelques journaux ayant voulu faire 
de cet artiste un rival , un conc-n-rent de M. Char- 
pentiej' en ce qui concernait l'ensemble des 
dispositions de la fête du 4 mai, M. Manguin a 
ci'u devoir publier une ietti-e où i\ décline cet 
excès d'honneur. 

— Le conseil municipal de la ville de Paris a 
voté à l'unanimité la substitution du mac-adam 
au pavage actuel des botdevards ; ce travail 
réparti en sections va être enti'epris et poussé 
avec la plus grande célérité. Le conseil muni- 
cipal a surtout été entraîné dans sa détermina- 
tion par les avantages et les motifs qui suivent: 
i ° les entrepreneurs reprennent les anciens pavés 
dont le piix étant supérieur à celui du niac-adam 
procure à la ville un bénéfice qui se traduit 
pour elle en plusieurs années d'entretien sans 
déboursés ; 2° les avaries survenant dans le 
nouveau système sont aussitôt et en quelques 
instants réparés, tandis qu'il n'en est pas de 
même avec le pavage qui exige en de semblables 
cas des constatations d'inspecteurs et des dépla- 
cements d'ouvriers, d'où résultent des lenteurs 
inévitables ; 3" des cantonniers établis sur toute 
la ligne des boulevards veilleront à l'entretien de 
la chaussée ainsi qu'à celui des vespasiennes ; 
4° enfin les petits travaux du mac-adam qui 
consistent i casser des cailloux et à les répandre 
sur la voie publique, travaux qui n'exigent 
aucun apprentissage ni aucune force matérielle, 
permettront de donner de l'ouvrage à la classe 
nombreuse des vieillards jiauvres. 

— M. le comte de Nif-uwerkerke a reçu du 
gouvernement la commande d'une statue éques- 
tre de Napoléon qui sera érigée à Lyon siu' la 
place Louis XVIII et raccordée avec les remar- 
quables ligures de la Saône et du Rhône, M. Man- 
guin est cliargé de la coir.position du piédestal 
et des autres détails et ornements d'architecture. 

— Le concours d'admission pour le prix de 
Rome (architectui'e) , vient d'avoir lieu à l'Ecole 
des Beaux-Arts. Sont admis, les élèves Dick, 
Ginain, A- Hue, Iluillard, Louvet, Landry, 
Vaudremer, Villain, 

— On a placé hier dans la pi-emière chambre 
de la Cour de cassation, autrefois l'ancienne 



Grand' Chambre du parlement, un 1res -beau 
Christ, dû au pinceau de M. FancIIi Smah, à 
qui M. le pmcureur général Dupin en avait 
confié l'exécution, 

— La reprise du Prnphète qui a eu lieu ven- 
dredi dernier avec M"* Alboni dans le rôle de 
M"" Viardot, a eu tout l'éclat el l'importance 
d'une première représentation. De semblables 
doublures sont rares. Roger a chanté avec autant 
d'énergie que de charme le rôle si difficile et si 
dramati<jue de Jean de Leyde. Le congé de deux 
mois du célèbre chanteur avait commencé le 
mai ; la direction à laquelle le talent et les 
services de Roger sont si précieux a racheté ce 
congé moyennant la somme de vingt mille francs. 

— Une représentation extraordinaire sera très- 
prochainement donnée à rOpéra-Co[nique,au bé- 
néfice de HL Gi'ard, artiste qui a laissé d'excel- 
lents souvenirs à ce théâtre où il a successive- 
ment chanté : le Chalet, les Deujc Reines, le 
Guitarrcro la Dame blanche, Jean de Paris, Cen- 
fl/ilton, le Déserteur, Giilhtan, et créé les rôles 
de son emploi dans le Code noir, le roi d'Yvetot, 
iMmbert Synmel, la Part du Dinble , \ Esclave 
dit Camoëns. 

Des artistes du |)remier ordre concourront à 
l'éclat de cette solennité dramatique qui promet 
d'attirer la foule, autant à cause de sa composi- 
tion qui sera fort attrayante, qu'en raison de l'in- 
térêt qu'inspire le bénéficiaire, momentanément 
éloigné, par une maladie, du ihéâti'e de ses an- 
ciens succès, 

— M. Arsène Houssaye, sur la présentation de 
M. le ministre de l'intérieur, a été confirmé, par 
décret du Président de la République, en date du 
27 avril, dans les fonctions directoriales du Théâ- 
tre-Français, avec les pouvoirs conférés par le 
règlement nouvellement sorti du Conseil d'État. 

— On a beaucoup applaudi dernièrement dans 
une soirée un remarquable élève de Kalkbren- 
ner, jeune artiste d'avenir dont le talent et les 
oeuvres ont déjà leur place dans le monde des 
arts. M. Henri Cellot est auteur d'une multitude 
de charmantes valses et polkas, entre autres la 
Valse des Ombres, très-gracieuse composition 
dédiée à M. Adolphe Adam. Dans cette même 
réunion à laquelle assistait un grand nombre 
d'artistes, on remarquait M. Alfi'ed Quidant, l'ha- 
bile et spirituel pianiste, qui paraît vouloir ou- 
blier l'instrument qui a commencé sa réputation, 
pour se livrer tout entier à la composition qui lui 
a déjà procuré de si légitimes succès. 
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— M"" Mazzini, femme ilu triumvir, s'est fait 
entendre dernièrement, salle Herz, devant itn pu- 
blic composé, en majeure partie, d'étrangers. 
M""^ Mazzini est née en Allemagne, et, entre 
autres morceaux , elle a chanté, avec une voix de 
contralto sympathique, une mélodie allemande 
de Fuchs. 

— Les sciences ont fait une grande perte. 
M. Gay-Lussac, ime des plus grandes renom- 
mées scientifiques du xix' siècle, est mort dans 
son domicile du Jardin des Plantes, où il s'était 
fait transporter du Limousin, il y a deux mois. 
Peu d'hommes ont eu une vie aussi utile et mar- 
quée par des travaux aussi nombreux. Il n'est pas 
de branche des sciences phy.sic]ues et chimiques 
qui ne lui doive quelque nouvelle importance. 

— Il vient de paraître un livre magnifique, une 
œuvre de méditation, de longues études, de style 
gracieux épuré, de pensées nobles, un livre 
d'histoire, un livre de poésie tout à la fois. Ce li- 
vre est dû à la plume facile de M. Jules Janin, et 
on peut l'affirmer, à la plume savante de l'il- 
lustre critique des Débats. Félicitons-nous, car 
à notre triste époque, les beaux livres sont ra- 
res: on n'en fait plus. A quoi bon? Heureuse- 
ment que voici un artiste par excellence qui s'est 
dit : Pourquoi pas ? et qui a écrit un livre : la 
Religieuse de Toulouse que tout le monde lira, et 
qui restera. 

— On va ériger à Bruton (Sarthe) un monu- 
ment à Claude Chappe, qui inventa le télégra- 
phe en 1790. Une commission, formée parles 
soins du ministi-e de l'agilculture et du com- 
merce, va être chargée de recueillir les souscriji- 
lions nécessaires à l'exécution de ce projet. 

— M. Quantin, peintre de mérite, qui a repro- 
duit l'hémicycle du Palais de Justice de Tours, 
vient d'être chargé par M. le ministre de l'inté- 
rieur de compléter la décoration de ce palais au 
moyen de portraits des grands hommes qui ont 
illustré la Touraine. 

— M. Paul Ilelaroche vient de terminer un 
tableau qui représente le passage du mont Saint- 
Bernard parie premier Consul. Bien différent du 
tableau de David, celui de Delaroche se rappro- 
che autant de la nature que l'autre s'en éloigne. 
Ce n'est pas sur un cheval fougueux qu'il a peint 
son héros, mais sur un simple mulet conduit par 
le plus prosaïque des guides. T)m\ personnes 
seulement l'accompagnent, Duroc et Bourienne, 
sa main a laisse échapper les rênes de son mulet ; 



la fameuse i*edingote grise, à peine boutonnée, 
indique que la profondeur de ses méditations l'a 
complètement isolé du monde réel qui l'entoure 
et l'a rendu insensible même à l'action du froid. 
C'est à Londres qu'est destiné ce nouveau chef- 
d'œuvre. 

— M. J. Martin (d' Angers], secrétaire de la 
Société libre des Beaux-Arts, et maître de cha- 
pelle de Saint- Germain l'Auxerrois, a fait exé- 
cuter , samedi dernier, dans cette église , une 
messe de re/jtncm, pour le repos des victimes de 
la terrilile catastro)>he dont la France entière 
s' est émue. M. Martin fd'Angers)a eu le rare bon- 
heur de réussir dans la tlifficile tâche nu'il s'é- 
tait imposée ; plusieurs passages de cette messe 
de deuil ont été remarqués ; ailleurs on aurait 
applaudi, mais les bravos ont dû se taire en face 
delà majesté du lieu. Le plaisir se cachait sous 
les larmes. Un nombreux corps d'officiers repré- 
sentait l'armée à cette touchante cérémonie qui 
avait attiié un auditoire considérable sous les 
voûtes de la vieille basilique. 

— Nous apprenons la mort de M"'" Charlotte 
de Sor (Sophie d'Eilleaux-Désormeaux), auteur 
des Souvenirs fin diic de Vivencc, des Mémoires du 
duc (te Bassann et de quelques romans. 

— On lit dans le Times : La vente de la gale- 
rie de feu M. Henry Arteria avait attiré beaucoup 
d'amateurs, parmi lesquels on distinguait le mar- 
quis d'Hereford, sir Robert Peel et plusieurs au- 
tres collectionneurs. Le montant de la vente s'est 
élevé à 12S 000 fr. Parmi les tableaux vendus 
on a remarqué une Vierge et l'Enfant-Jésus du 
Schidone, venant de la collection du comte Ta- 
vemi de Milan et adjugé moyennant 4500 fr. ; 
une scène pastorale de Boucher , adjugée 
2aS0 fr. ; un grand portrait équestre de l'infant 
don Balthazar Cai'los, par Vélasquez , adjugé 
HOOO fr. ; ira portrait du ministre espagnol 
Gonzalves, par Van Dyck, un des plus beaux ou- 
vrages de ce peintre et gravé par la galerie Le- 
brun, adjugé an marquis de Lansdow moyennant 
ii 000 fr. ; la chasse aux Eperviers, de Wou- 
vermans, gravée par Moyreau sous le nom de 
Partie de Chasse, adjugée au marquis de Bread- 
albane, moyennant 7000 fr. ; la Toilette, de 
G. Terburg, adjugée au marquis de Lansdow, 
moyennant SOOO fr. , et la Collation, intérieur, 
par Metzu, delà collection de M. P. Laffitte, ad- 
jugée 9 J 00 fr. 
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INAUGURATION DE L'ÉGLISE DE LA SAINTE-TRINITÉ. 



Il a déjà été parlé dans cette Revue' des 
circonstances et des nécessités diverses qui 
ont amené l'établissement de l'église de 
la Sainte-Trinité. On a retracé les pre- 
mières phases de cette création pieuse; on 
a dit comment et pourquoi l'emplacement 
avait été choisi dans le quartier de Tivoli ; 
on a indiqué les dispositions principales, 
on a montré les murs sortant de terre. 
L'œuvre est accomplie maintenant : di- 
manche dernier les portes du saint lieu se 
sont ouvertes à la foule, et il nous reste à 
raconter l'inauguration de la nouvelle pa- 
roisse. 

Pour n'envisager que le côté artistique 
de notre sujet , il est certain qu'entre ce 
qu'on avait projeté d'abord et ce qu'on a 
fait en définitive, 11 y a la distance d'une 
chapelle de village à un de ces joyaux du 
catholicisme comme on n'en trouve que 
dans les centres de civilisation et de luxe. 
Pourquoi celte différence entre le passé 
et le présent, différence dont tout le 
monde d'ailleurs se félicite? C'est que la 
première pensée qui avait conçu les plans 
de l'édifice était resserrée dans le plus 
étroit et le plus parcimonieux des pro- 
grammes. C'est que l'architecte qui a 
commencé l'œuvre avait à faire à un en- 
trepreneur, homme dévoué mais prudent, 
qui restreignait toutes choses aux stipu- 
lations inflexibles de ses engagements et 
de ses devis. 

Qui sait? le conseil de fabrique lui- 
même n'était peut-être pas alors bien ras- 
suré sur le sort futur de son église; il 
hésitait, marchant un peu à l'aventure, et 



dans la crainte fort naturelle de compro- 
mettre sa responsabilité, il se préoccupait 
sans cesse d'économies incompatibles avec 
l'art. De là, n'en doutez pas, les résultats 
plus que modestes promis à l'avenir ; de 
là , les luttes du premier architecte avec 
les difficultés de la surface qu'il n'a pas 
toujours vaincues, et les embarras autre- 
ment graves de la dépense qu'il ne lui ap- 
partenait pas de résoudre. 

Chemin faisant, et comme 11 était facile 
de le prévoir, la confiance vint aux fonda- 
teurs; les dons arrivaient nombreux; les 
offrandes se multipliaient dans la circon- 
scription de la paroisse nouvelle. Sainl- 
Louis-d'Antin avait prêté son assistance 
et ses pompes musicales à la chapelle qui 
s'édifiait, et enfin un des membres du con- 
seil de fabrique, M. le comte Du Barry de 
Merval, qui aime la religion et les arts, et 
dont les sympathies ne se traduisent point 
en démonstrations vaines, M. le comte 
Du Barry de Merval, du consentement 
de ses collègues, prit en main la direction 
de l'œuvre et lui imprima bientôt le mou- 
vement et la splendeur dont elle avait 
tant besoin. 

Le hasard providentiel qui plaçait ainsi 
le comte Du Barry de Merval à la tête des 
travaux, mettait à ses côtés un artiste ca- 
pable de seconder ses vues intelligentes. 
On comprendra qu'ayant à parler ici de 
M. Félix Pigeory, directeur de cette Re- 
vue, la plus grande réserve nous est im- 
posée. Toutefois, la vérité nous oblige de 
dire qu'à partir du jour où cet archi- 
tecte a reçu la mission de poursuivre et d( 
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compléter la tâche commencée par un 
autre, l'édifice a en quelque sorte changé 
de face. La vérité nous fait en outre un 
devoir de déclarer que les circonstances 
étaientdevenuesaussifavorables àM. Félix 
Pigeory qu elles avaient été contraires à 
son prédécesseur. Il n'y avait plus entre 
l'église et lui un de ces entrepreneurs qui 
barrent impitoyablement la route à l'ima- 
gination quand cette imagination menace 
de les entraîner au delà des limites de 
leur budget; il y avait là un grand sei- 
gneur qui sait faire le plus noble emploi 
de la fortune et donner, lorsqu'il le faut, 
plein pouvoir à la fantaisie de l'artiste. 

Grâce à la double et féconde interven- 
tion de M. le comte Du Barry de Merval 
et de M. Félix Pigeory , l'église de la 
Sainte-Trinité s'est transformée en quel- 
ques semaines ; certaines dispositions 
intérieures et extérieures modifiées heu- 
reusement, ont rendu à l'édifice le ca- 
ractère religieux qui était son premier 
besoin. La façade qui se silhouette sur la 
rue de Calais indique du plus loin qu'on 
l'aperçoit la destination du monument. 
Trois parties principales la divisent : à 
droite et à gauche de la porte sur des 
soubassements à refonds, s'ajustent des 
pilastres renaissance qui portent l'enta- 
blement, couronné lui-même par un fron- 
ton qui suit les lignes de la toiture et au 
centre duquel est une rosace. 

Au dedans tout est simple, mais d'une 
simplicité qui n'exclut pas certaine richesse 
élégante. Le devancier de M. Félix Pi- 
geory avait été emprisonné dans les ri- 
gueurs d'un programme ; M. Pigeory à 
son tour était condamné à subir des me- 
sures déjà prises et auxquelles il n'était 
plus temps de porter remède. Quoi qu'il 
en soit, la plupart de ces inconvénients 
architectoniques ont été dissimulés avec 
autant d'habileté que de goût. Au fond et 



en face de la porte d'entrée, l'autel appa- 
raît dans une décoration sévère et solen- 
nelle ; une large baie circulaire entre deux 
piliers forme le motif principal ; partant 
d'un cartouche renaissance, des guirlan- 
des de fleurs et de fruits se déroulent de 
cliaque côté sur le chambranle ; au-dessus 
s'ajuste dans la voussure du plafond un 
rayonnement Jéhovali que surplombe une 
gloire. La partie supérieure des piliers 
présente de gracieux panneaux qui atten- 
dent l'ornementation de la peinture ou du 
ciseau. Cette décoration d'ensemble forme 
ainsi une vaste niche au milieu de laquelle 
une statue du Christ est debout découpant 
ses formes harmonieuses sur un fond de 
velours cramoisi. Le tabernacle, et l'autel, 
qui n'est pas encore terminé , s'ajustent 
aux pieds du Christ. 

Des escaliers à droite et à gauche de la 
porte d'entrée conduisent aux tribunes , 
qu'éclairent de chaque côté trois fenêtres 
d'un joli dessin. Le centre du plafond se 
divise en trois compartiments : celui du 
milieu est un caisson orné de sculptures; 
les deux autres sont percés de rosaces en 
verres de couleurs d'un travail exquis. Les 
voussures qui terminent le développement 
du plafond sont remplies par des panneaux 
et détails accessoires qui ne distraient pas 
l'œil du motif principal. L'architecte 
achève une aquarelle de cet intérieur 
qu'il est dans l'intention d'offrir à monsei- 
gneur Sibour. 

Quand on entre dans la chapelle, l'œu- 
vre artistique qui fixe d'abord le regard , 
est le Christ du maître-autel, statue d'une 
belle et philosophique composition dont 
M. Meusnier est auteur, et qu'il avait ou- 
bliée dans un coin de son atelier, jusqu'au 
jour 011 elle a été pour ainsi dire décou- 
verte par M. Félix Pigeory. Les fleurs, les 
fruits , les têtes d'anges, le Jéhovah, les 
consoles sont de M. Hubert, l'un de nos 
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plus habiles ornemanistes ; les vitraux 
ont été dessinés et peints par M. Laurent; 
toutes les boiseries ont reçu les tons du 
chêne par les soins de M. Grenier, qui 
excelle comme on sait dans ce genre. Le 
maître-autel est la seule partie de l'église 
dont les moulures et les ornements soient 
rehaussés d'or. 

Ainsi les fondements de l'église de la 
Sainte-Trinité, jetés sous les plus modestes 
auspices, ont surgi peu à peu, et, d'amé- 
liorations en améliorations, grâce à la gé- 
nérosité de M. le comte Du Barry de 
Merval, grâce au talent du dernier archi- 
tecte, M. Félix Pigeory, sont parvenus au 
point où il nous a été donné de les voir 
dimanche dernier. Ce jour-là, fête de la 
Sainte-Trinité, marquera dans les annales 
de la jeune paroisse; ce jour-là, les fidè- 
les, riches ou pauvres, étaient accourus 
de tous les alentours à la voix de leur 
nouveau pasteur, M. l'abbé Modelonde : 
ce jour-là enfin monseigneur l'archevêque 
de Paris, accompagné de deux de ses vi- 
caires, est venu donner sa bénédiction 
pontificale aux ouailles et à la bergerie. 

Pour que rien ne manquât à ses joies 
religieuses et comme si tous les arts se 
fussent donné le mot pour concourir à la 
splendeur de cette inauguration, une messe 
en musique a été exécutée par des chan- 
teursd' élite. Heureuse pensée que celle-là ! 
car la prière avait emprunté à la mélodie 
ses plus doux charmes. Entre tous les 
chefs-d'œuvre de Palestrina, ce séraphin 
du xvi* siècle, ce maître éternel de la mu- 
sique sacrée, un des plus sublimes avait 
été choisi, la messe à six voix, connue sous 
le nom de messe du pape Marcel. Et ce 
choix n'avait pas été fait par un admira- 
teur ordinaire, mais par un disciple, digne 
sous plus d'un rapport de comprendre et 
de continuer le maître, par M. Kiéder- 
meyer, auteur de Stradella, de Marie- 



Stmrt, de la belle messe chantée à Saint- 
Eustache le jour de la Sainte-Cécile , 
compositeur éminent dont la lyre a deux 
modes bien distincts et que le succès a 
suivi à l'église et au théâtre. 

M. le prince de la Moskowa , que de 
nombreux liens artistiques unissent à 
M. Niédermeyer, n'a pas hésité dans une 
circonstance aussi solennelle à prêter à 
l'exécution de l'œuvre de Palestrina, non- 
seulement le concours de son talent, mais 
encore toute la musique qu'on ne trouve 
que dans ses précieuses archives» 

Le but que se proposent MM. de la 
Moskowa et Niédermeyer, chefs d'une as- 
sociation lyrique, qui recrute, on ne 
l'ignore pas, ses exécutants dans les hautes 
classes de la société, est de ramener, s'il 
est possible, les fidèles au goût de la véri- 
table musique religieuse dont la messe du 
pape Marcel est un des modèles les plus 
accomplis. Tous les dimanches de sembla- 
bles exécutions, qui sont de vrais con- 
certs , auront lieu à l'église de la Sainte- 
Trinité qui deviendra ainsi par le chant 
ce qu'elle est déjà par l'architecture, un 
lointain ressouvenir de la chapelle Sixtine. 

Eugène Petit, 

Areliitecle. 



APPENDICE 

AU CONSEIL DE RÉDACTION DE LA REVUE DES 
BEAUX-ARTS. 

Les plus honorables adhésions conti- 
nuent de soutenir l'œuvre artistique et 
littéraire à laquelle nous nous sommes 
voués. Trois lettres adressées à M. Félix 
Pigeory complètent le conseil de rédac- 
tion sous le patronage duquel la Revm 
des Beaux-Arts a cru Indispensable de 
se placer. 

IT mus 1850- 

Absent de Paris depuis le 20 janvier, je trouve 
aujourd'hui, à mon retour d'Alsace, la lettre que 
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vous m'avez adressée pour me demander s'il me 
serait agréable de faire partie du conseil de ré- 
dactioD de la Revub des Beaux-Arts. 

Si mon nom peut encore aiijourd'hiii vous être 
utile , je le mets à votre disposition , car il ne 
peut qu'être honorable pour moi de le voir figu- 
rer à côté de ceux de MM. Mery, Louis Bou- 
langer, Adani , etc. 

De Heckeres-, 



J'accepte de grand cœur votre proposition de 
faire partie du conseil de rédaction de la Revue 
DES Beaux-Arts. 

.Te fais des vœux sincères pour le succès de 
votre œuvre, qui a, entre autres mérites, celui 
de n'être pas politique, mais je ne puis guèi'e y 
contribuer que pax' mes conseils. 

Plus votre tribune me paraît avoir de valeur 
et d'importance, plus je la voudrais haute et 
sonore : c'est dans ce cercle d'idées que seront 
dirigés les conseils que je pourrais être appelé à 
vous donner à l'avenir. 

Germeait. 

10 avril. 

J'ai écrit , je ne sais où , quelque part sans 
doute, ces mots qui me paj-aissent être la seule 
chose incontestable qui m'ait jamais traversé 
l'esprit : 

" Il en est des opinions comme des arbres : 
rien de plus facile que d'eu planter de droites, là 
où il n'en existe pas encore; rien de plus difficile 
que de les redresser, là oCi elles ont déjà poussé 
de travers. « 

Or, il faut bien l'avouer, dans le champ des 
beaux-arts notamment , presque toutes les opi- 
nions sont plantées à Toiigine par l'ignorance, 
la badauderie, la jalousie, la haine, la mauvaise 
foi , l'intérêt, la fantaisie, le paradoxe, l'erreur, 
la camaraderie, etc. , et presque tontes poussent 
ensuite de travers sous la fmme de préjugés 
et de rangaines 

Vous espérez, monsieur, les remplacer ou 
tout au moins les redresser, et vous vous mettez 
bravement à l'œuvre. J'admire cette illusion, 
j'approuve cette tentative, et je suis fier d'être 
appelé par vous à y coopérer; mais, je le con- 
fesse , je n'ai pas la moindre foi dans le succès. 
J'ai toujours observé que la critique ne convertit 
guère que les gens qui sont déjà de son avis ; 
quant aux autres, elle ne fait que les confirmer 



plus opiniâtrément dans le leur par les conU-a„ 
dictions mêmes. Faut-il conclure de cela que 
toute prédication doive être abandonnée? non! 
mais cette prédication est malheureusement une 
mission de conscience bien plus que de prosé- 
lytisme, et c'est au premier de ces points de vue 
surtout que je vous remercie d'avoir bien voulu 
m'associer à la vôtre. 

Louis Desnotees. 

Par la droiture de ses opinions , 1 élé- 
vation de ses sentiments, la fermeté par- 
lementaire dont maintes fois il a donné 
des preuves , M. le baron de Heckeren 
est certainement un des hommes considé- 
rables de l'Assemblée législative dont , à 
ce titre, tous les amis de la société , tous 
les vrais défenseurs de l'ordre doivent 
solliciter le concours et ambitionner les 
sympatliies. M. Germeau , ancien préfet 
de la Moselle, a été, comine plusieurs 
autres de ses collègues sous la monarchie, 
un journaliste distingué avant que d'être 
un fonctionnaire éminent et un adminis- 
trateur habile, M. Louis Desnoyers, pré- 
sident de la Société des gens de lettres , 
n'a pas cessé depuis plus de vingt ans de 
tenir un rang élevé dans la presse pari- 
sienne. Causeur spirituel , romancier in- 
génieux, critique plein de goût, toujours 
debout la plume à la main sur la brèche 
du journalisme. 

Il nous est impossible cependant de ne 
pas insister ici sur quelques-unes des 
observations contenues dans la lettre de 
M. Louis Desnoyers , ces observations 
ayant déjà été formulées par nous en 
moins bons termes sans doute, mais ren- 
trant de tout point dans les idées géné- 
rales de notre programme. 

Nous ne sommes pas , Dieu merci , de 
ceux qui pensent que le monde a besoin 
d'être remis à neuf; oui, le spirituel ré- 
dacteur du Siècle a raison : u La critique 
ne convertit guère que les gens qui sont 
déjà de son avis; « aussi estimons-nous 
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que c'est une immense folie aux huma- 
nitaires contemporains de vouloir réfor- 
mer la sagesse des nations , une sagesse 
mûrie par les siècles, une sagesse âgée de 
cinq mille ans ! 

Ailleurs, on l'adit, parlant de ceRecueil, 
et c'est ici le cas de le redire : tf II va 
son droit chemin en dehors des coteries 
et enquêtes de tout ce qui peut être pro- 
fitatle à son but , qui est le développe- 
ment, le progrès incessant de l'art; ses 
préférences sont partout où il y a des ta- 
lents qui attendent , qui luttent ou qui 
réussissent; ses amis sont les vrais ar- 
tistes. )) 

Dans les nobles choses qui sont de notre 
domaine , nous ne connaissons pas de 
parti , nous n'admettons que des écoles , 
et, au résumé, la Revue des Beatjx-Auts 
ne prétend convertir personne , elle sou- 
haite seulement être l'écho des intérêts , 
des vœux, des besoins et des succès de la 
grande famille des artistes. 

Georges Guénot. 



SAINTE APOLLEVE. 

FRAGMENT DE LA DÉCOUATION GÉNÉRALE DC 

CHCEOR DE l'Église de saint-lacrent, a 

PARIS. 

On sait quelle vive et féconde impulsion 
était donnée à l'art et surtout à l'art re- 
ligieux durant les dernières années du rè- 
gne de Louis-Philippe. Entre le gouver- 
nement et la ville de Paris c'était alors 
une Intelligente rivalité qui se traduisait 
en nombreux travaux et en commandes 
magnifiques dont les artistes étaient les 
premiers à se réjouir et à profiter. 

Pour ne rappeler ici qu'un des souve- 
nirs de ce temps qui n'est plus, il convient 
de dire que l'église Saint-Laurent avait eu 
sa part des libéralités du conseil munici- 
pal, part bien large en effet, car il ne s'é- 



tait agi de rien moins que de la décoration 
générale du chœur de l'édifice. A l'époque 
dont nous parlons, les hommes qui prési- 
daient à la prospérité et à la grandeur de 
notre cité, avaient compris l'urgence de 
finir un monument qui datât de la fin du 
xvi"^ siècle et auquel le xvii* siècle et l'ar- 
chitecte Blondel ont aussi mis la main en 
lui donnant les verrières si essentielles aux 
pompes du catholicisme. Ces verrières 
étaient une œuvre d'ensemble qui n'ad- 
mettait guère la division entre plusieurs 
artistes. Un seul fut donc chargé de cette 
difficile ornementation par M, le comte 
de Rambuteau, et cet élu qui avait déjà 
fait ses preuves fut M. Auguste Galimard. 

Pour un tel labeur, le peintre verrier 
avait toutefois besoin de l'assistance de 
l'architecte. Ne fallait-il pas reprendre 
l'idée de Blondel au point où il l'avait 
laissée sous Louis XIV ? n'était-il pas in- 
dispensable de relier la pierre aux vitraux 
et de faire concourir les détails architec- 
toniques et les ressources du pinceau dans 
ce travail qui allait demander de patien- 
tes recherches et de longues veilles? 
M. Victor Baltard, ancien grand prix de 
Rome et architecte de l'église Saint-Lau- 
rent, fut naturellement appelé à seconder 
M. Auguste Galimard, et son aide n'a pas 
été perdue pour l'artiste. 

L'église Saint-Laurent étant dépourvue 
de vitraux, la première partie de l'édifice 
qui devait en recevoir était le chœur com- 
prenant huit grandes fenêtres. Ce n'est 
donc plus un simple épisode que M. Au- 
guste Galimard avait à retracer ; ce n'é- 
tait plus une fenêtre, une chapelle parti- 
culière qu'il avait mission d'embellir ; la 
basilique tout entière était en quelque 
sorte livrée à son imagination, puisqu'il 
s'agissait du chœur, c'est-à-dire de la por- 
tion la plus importante. 

En face d'une tâche pareille le peintre 
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ne pouvait se restreindre aux limitesd'une 
légende; i! devait se placer à un point de 
vue plus élevé pour embrasser de là les 
lointains horizons du christianisme. C'est 
ce qu'a fait M. Auguste Galimard , d'ail- 
leurs merveilleusement servi par la chro- 
nique de l'église Saint-Laurent et par les 
pieuses archives qui lui ont été ouvertes. 

Nous n'approfondirons pas la philoso- 
phie mystique qui a inspiré et qui unit 
l'une à l'autre les pages de cette composi- 
tion, épopée chrétienne par les sujets, 
symbolique par les accessoires, qui com- 
mence aux apôtres traversant les âges 
païens et les triomphes des martyrs, finit 
à Saint-Domnole, évêque du Mans et der- 
nier patron de l'église. Nous indiquerons 
seulement les traits principaux de cette 
ornementation en tous points conforme 
aux exigences du lieu et aux règles de la 
liturgie. 

Dans la fenêtre au-dessus du maître- 
autel rayonne Jésus triomphant, Jésus, 
douce et céleste image de la joie et des 
récompenses qui attendent là-haut ceux 
qui sont morts dans son giron. A droite 
du Christ est sainte Apolline, à gauche 
saint Laurent ; les deux fenêtres voisines 
du saint et de la sainte retracent leur mar- 
tyre. Viennent ensuite d'un côté sainte 
Philomène et de l'autre saint Domnole ; 
puis, pour terminer la série des patrons 
et patronnes de l'église, à gauche les apô- 
tres écrivent leurs épîtres; en face, dans 
la baie de la fenêtre murée à cause du clo- 
cher, sont les évangélistes peints à la cire 
en manière de vitrail correspondant. Cette 
décoration, aujourd'hui complète, est d'un 
remarquable effet; la lumière tamisée par 
ces mosaïques transparentes, se répand 
plus mélancolique ou plus mystérieuse 
sous les voûtes invitant au recueillement 
et à la prière. 

Une des pages inédites de ce salntpoëme 



reproduite avec précision par la gravure 
sur bois est offerte en même temps que 
cet article à l'appréciation des lecteurs. 
Sainte Apolline, patronne principale de 
l'église, parée des vêtements de son ordre, 
et la tête auréolée, joint les mains deman- 
dant pardon à Dieu de son martyre que 
les païens, dit saint Augustin, considérè- 
rent comme un suicide, parce que la bien- 
heureuse se précipita sur le bûcher pré- 
paré pour elle sans vouloir attendre que 
ses bourreaux l'y portassent. Dans le com- 
partiment inférieur, un ange, dont la 
souriante figure apparaît au milieu de 
feuillages sacrés, tient entre ses mains une 
banderole sur laquelle se lisent quelques 
mots latins expliquant la vie et la mort de 
la sainte : h Heureux ceux qui ont été 
persécutés pour la cause juste. » Au-des- 
sous du séraphin sont les armes de la ville 
de Paris, comme celles de l'empire se 
voient dans les belles verrières représen- 
tant le couronnement de Charles-Quint 
à Sainte-Gudule de Bruxelles. Les acces- 
soires architectoniques, le fronton prin- 
cipal s'ajustant si gracieusement dans l'o- 
give, les frontons latéraux, les colonnettes 
et les arrière-plans qui en complètent si 
bien l'harmonie symbolique , sont de 
M. Victor Baltard, et à ce titre nous dis- 
pensent d'un plus long éloge. 

L'école des maîtres verriers du xvi'' siè- 
cle est aussi celle de M. Auguste Gali- 
mard. La science de Plnaigrier n'est pas 
pour lui une lettre morte; disciple fer- 
vent, il se conforme aux traditions et aux 
modèles légués à la postérité par ces géants 
de l'art, Louable et intelligente conduite 
que celle-là! car la plus sûre garantie 
d'avenir pour les élèves c'est le respect et 
la glorification des maîtres. 

Félix PjGEORY. 



REVUE DES B 

DU GOUT 

COSSIDÉRÉ SOUS LE RAPPORT DES BEAUX- ARTS. 

Il* ET DERNIÈRE PARTIE. 

La vue de l'or, du diamant, de tout ce qui 
brille nous fait plaisir, aussi, par un faux goût, 
quelques personnes cèdent à la séduction du clin- 
quant. Ne voit-on pas quelquefois un père qui 
donnerait sa vie pour sauver celle de sa fille, re- 
connaître équitablement chez une autre, une 
plus grande perfection de mérite, de beauté? il 
en est de même dans les arts, et s'il est vrai que 
certains artistes atteints, comme tant d'autres hom- 
mes, de cette infirmité humaine qu'on nomme la 
jalousie, nient, malgré le cri de leur conscience, 
les qualités des œuvres de leurs rivaux; il y en 
a fort heureusement dont la loyauté se plaît h 
rendre hommage au talent, quel que soit le goût 
particulier qui les entraîne dans une voie diffé- 
rente. 

Il faut en conclure que dans chaque ordre de 
goûts , il y en a un suprême que les artistes ont 
mission de faire prévaloir, et qui devient loi lors- 
qu'il a obtenu l'assentiment général. Persuadés 
de cette vérité, des artistes plus ambitieux que 
modestes, font sonner bien haut, à leur profit et 
souvent d'une manière assez discordante , les 
trompettes de la renommée pour surprendre le 
goût des masses, l'égarer et lui faire accepter 
comme bons des ouvrages médiocres, sinon tout 
à fait mauvais. 

Heureusement, ces fraudeurs de l'art n'ob- 
tiennent que des succès éphémères dont le temps 
fait justice. 

Après avoir étudié avec une scrupuleuse at- 
tention la nature mystérieuse du goût pour en 
découvm- les éléments ; après être remonté à sa 
source féconde, si nous en explorons maintenant 
le cours, depuis la plus haute antiquité Jusqu'à 
nos jours, nous voyons qu'il participe du carac- 
tère principal des peuples aussi bien que de ce- 
lui des individus, et qu'il est stationnaire chez 
les uns, tandis qu'il suit la marche progressive, 
ascendante ou décroissante des autres -. grossier 
à son origine, il se rectiûe et se développe peu 
à peu, jusqu'à ce que parvenu à son apogée, il se 
pervertisse par l'excès du raffinement et retombe 
dans sa grossièreté primitive : d'abord, il appa- 
raît massif et lourd dans les travaux pélasgiens ; 
il devient ensuite dans les pagodes indiennes 
un bizarre et monstrueux assemblage de lignes 



ÎAUX-ARTS. ' «f: 

heurtées, désagréables et de formes repoussantes. 
Cependant, les temples plus réguliers, plus ma- 
jestueux, mais encore trop lourds de l'Egypte, 
annoncent l'aurore d'une ère nouvelle qui vient 
bientôt éclairer la Grèce, où tout se montre élé- 
gant, gracieux et noble, puis, en passant à Rome, 
le goût s'altère et retombe dans la lourdeur ; 
enfin, la puissance religieuse triomphant des té- 
nèbres du moyen âge , crée un genre tout à fait 
nouveau , caractéristique et d'un style hardi , 
grandiose, gâté, toutefois, par la naïveté triviale 
des accessoires, Cet état de choses se maintient 
jusqu'au siècle de la renaissance , c'est-à-dire 
de l'étude et de l'imitation des oeuvres antiques, 
alors le sentiment du beau renaît plus vivaee et 
se fortifie malgré sa tendance vers l'ahus de l'or- 
nementation qui s'est perpétué jusqu'à nos jours. 

Si nous jetons ensuite un coup d'œil rapide sur 
les variations subies par le goût littéraire dans la 
succession des temps, nous le voyons passer des 
essais grossiers de Thespis aux scènes pathétiques 
d'Eschyle et de Sophocle , se dégrader dans les 
cnques de Rome , reprendre chez nous son an- 
cienne allure en se passionnant pour les pasqui 
nades du théâtre de la foire , puis s'élever in- 
sensiblement de Jodelle à Molière, de Rotrou jus- 
qu'aux tragédies de Crébillon, de Corneille, de 
Racine, renouvelées des Grecs; et, après avoir 
parcouru d'un pas inégal le vaste champ de la 
prose et de la poésie, depuis les Dames Galantes 
de Brantôme et les historiettes graveleuses de 
Tallemant des Réaux, jusqu'aux idylles et aux 
bergeries de M"" Deshoulières , il vient de nos 
jours se dénaturer et se perdre dans les romans^ 
rframw imités de Caldcron, qui, lui-même, n'a 
fait que copier les Chinois, 

Quant aux autres arts, ils ont marché à peu 
près parallèlement sous l'influence de l'état mo- 
ral des peuples qui les ont cultivés, et dont ils 
ont suivi les diverses phases de grandeur et de 
décadence. 

Quoi qu'il en soit, l'architecture du Parthénon, 
la Vénus de Milo, les peintures de Raphaël, les 
discours de Bossuet, les compositions de Mozart, 
n'en sont pas moins des modèles qui survivent à 
toutes les révolutions des beaux-arts , et que le 
goût vrai transmet de générations en généra- 
tions, alors que tout ce qu'il repousse comme 
mauvais s'engloutit dans l'abîme du temps ; il 
s'ensuit que s'il y a un goût vrai, il y a aussi un 
goût faux, et, bien mieux, dans l'intervalle qui sé- 
pare ces extrêmes, se trouvent de nombreuses 
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variétés dont on aura facilement une idée par 
l'examen de quelques-unes. 

Le goût vrai estceltiiqui fait éprouver un vif 
sentiment du beau , en présence d'une œuvre 
d'art €(uelconque, lorsqu'elle réunit à la verve 
d'invention la netteté d'exécution ; à la distinction 
de la pensée , la vérité de l'expression ; lorsque 
l'ordre, la symétrie qui ont présidé à sa compo- 
sition, lui donnent de justes proportions dans les 
rapports harmonieux des parties entre elles et 
avec le tout qu'elles constituent, de manière à 
ce que, nonobstant la variété que chacune de ces 
parties apporte dans l'ensemble, elles tendent 
toutes à un but unique : telles sont les qualités 
essentielles du beau réel. Plus on s'en écarte, 
plus on s'éloigne de la perfection, et quand Boi- 
leau a dit. 

Souvent un beau désordre est un effet de l'art, 

il a, sans nul doute, voulu parler d'un désordre 
apparent; mais qui, sérieusement étudié, équivaut 
à l'ordre ; loin d'infirmer la règle, il la confirme. 

Dans son Temple du Goût, Voltaire feit tracer 
le portrait du faux goi'it par le dieu du goût, 
qui s'exprime ainsi ; 

Toujours accablé d'ornements , 
Composant sa voix , son visage , 
Affecté dans ses agréments 
Et précieux dans son langage ; 
Il prend mon nom, mon étendard; 
Mais on voit assez l'imposture, 
Car il n'est que le lîls de l'art , 
Moi , je le suis de la nature. 

Si le portrait est exact, assurément la conclu- 
sionne l'est pas, bien qu'il faille s'attacher plutôt à 
l'esprit qu'à la lettre, et qu'elle soit une simple 
opposition entre le prétentieux et le naturel. Dans 
tous les cas, la nature ne donne qu'une dispo- 
sition organique, sans doute heureuse; mais 
pleine d'hésitation , d'incertitude , lorsqu'elle 
n'est pas développée et soutenue par l'art. 

En effet , la précision du coup d'œil , la déli- 
catesse de l'ouïe, la promptitude de l'esprit ne 
suffisent pas pour décerner sûrement les qualités 
ou les défauts que le goût doit admirer ou blâ- 
mer dans une œuvre d'art ; il faut y joindre la 
faculté de regarder et d'entendre attentivement. 
Il faut savoir, surtout, analyser les sentiments, 
car une sensation dont on se rend compte est 
un avertissement infaillible pour une apprécia- 
non ultérieure. En un mot, le goût se forme 



par l'observation , s'épure par la comparaison , 
se fortifie par la réflexion. 

Admirer des orateurs aux mots sonores, mais 
vides de sens ; des écrivains à la phraséologie 
prétentieuse , mais remplie de lieux communs , 
est le propre du goût faux. C'est un mauvais goût 
qui fait écrire par Timon une phrase comme 
celle-ci : Le monde qui lecture, qui oisive, qui 
fumaillc, qui parlaille, qui écricaille , qui gou- 
vernaille. L'ironie qui est dans la pensée pouvait 
être assaisonnée de sel attique qui l'aurait rendue 
piquante sans être acerbe, et qui, du moins, en 
aurait pallié la causticité ; mais le défaut de bon 
goût est le moindre reproche qu'on puisse faire 
à Timon ; car, si la nécessité permet quelquefois 
des néologismes à l'usage des sciences , rien ne 
peut justifier la violation inutile du bon langage , 
en un mot , du barbarisme. 

Les auteurs des mystères que l'on représentait 
au mil" siècle font figurer ensemble Férius et la 
Vierge Marie , Cupido et le petit Jésus ; réunion 
assez grotesque d'éléments hétérogènes; confu- 
sion profane entre le christianisme naissant et le 
paganisme anéanti qui aurait dû blesser la sus- 
ceptibilité religieuse de nos aïeux, et pourtant 
ils se gaudissaient pieusement au spectacle de 
ces mystères, dont ils s'accommodaient fort; tel 
est le résultat d'un goût abrupt et novice. 

Les paroles de chansons licencieuses qui se 
mêlaient en contre-point à celles du Credo et du 
Gloria dans certaines messes , avant la réforme 
de Palestrina, étaient certainement la preuve 
d'un détestable goût. 

Dans Je roman A'^strée de W' de Scudéry, 
on trouve le fleuve de Tendre, 

Et jusqu'à je vous bais , tout s'y dit tendrement. 
C'est un sentimentalisme qui dépasse son but. 

Ronsard tant vanté jadis, tombe souvent dans 
une simplicité puérile, dont voici un échantillon : 

Jacquet aime autant sa Robine 

Qu'une pucelle sa poupine (poupée), 

Robine aime autant son Jacquet 

Qu'un amoureux fait son buquet (bouquet). 

O amourettes doucelettes 

O doucelettes amourettes , 

O couple d'amis bienheureux , 

Ensemble amis et amoureux ! 

O Robine bien fortunée 

De s'être au bon Jacquet doimée ; 

O bon Jacquet bien fortuné , 

De s'être à Robine domié. 

Et la cour se pâmait en entendant de pareils 



REVUE I>ES BEAUX-ARTS. 



169 



vers qui faisaient son admiration et ses délices. 

Sous l'empire de la mode , ou plutôt sous la 
mode de l'empire, nous avons eu des tailles 
écourtées, des fourreaux guindés, et Dieu nous 
préserve du déjjraillc d'un nouveau Directoire ! 
du reste, notre tendance rétrospective vers les 
frivolités du règne de Louis XV nous entraîne 
tète baissée dans les mignardises et l'afféterie 
des peintures à l'eau l'ose de Boucher et de 
Vateau ; dans les chinoiseries, les rocailles, les 
magoteries, les poufs et les vertugadins, malgré 
la concurrence naguère assez redoutable de la 
carmagnole et du bonnet phrygien. Symptômes 
manifestes d'une civilisation avancée qui, pour 
fuir le sérieux, se jette dans le caprice et la fan- 
taisie. En effet, nos modes qui se succèdent si 
rapidement en tournant toujours dans le même 
cercle, ne sont rien autre chose que des fantai- 
sies ; aussi dit-on en style commercial : articles 
de fantaisie ; plus rarement articles de gnût ; ce 
qui suppose quelque invention et une certaine 
élégance inconnue du vulgaire, et, il faut bien 
en convenir, les femmes qui ne sont pas artistes, 
témoignent maintes fois la défectuosité de leur 
goût par un assemblage inintelligent et bizarre 
de couleurs disparates, qu'un goût plus épuré 
proscrirait inexorablement; la musique a aussi 
ses caprices, sts fantaisies qui plaisent à nos da- 
mes. Au surplus, le caprice est un enfant gâté 
qui n'est pas sans charmes ; mais c'est aussi un 
enfant naturel qu'il faut bien se garder de légiti- 
mer. 

En résumé, si je ne me trompe, il résulte de 
tout ce qui précède que, d'une part, l'analogie 
du goût moral et du goût physique est parfaite : 
l'un et l'autre bruts à leur origine se contentent 
de choses simplement existantes ; rendus plus 
difficiles par l'exercice, ils exigent plus de re- 
cherches, plus de complications; enfin, blasés 
par l'abus, ils se livrent à tous les raffinements 
capables d'éveiller leurs sens émoussés. 

Que, d'autre part, legoûtarliel pur, scvère,est 
indépendant de tout préjugé d'école , parce qu'il 
est plutôt l'effet d'une sensation individuelle ab- 
stractive que d'une idée préconçue du mérite 
des œuvres sorties de celte école. Qu'en outre, il 
peut être défini l'enfant de la sensibilité, l'élève 
de l'analyse est le guide le plus sûr des artistes, 
attendu que, dans une exquise délicatesse, il 
puise une perspicacité, une finesse d'aperçus, 
un sentiment d'harmonie qui le mettent en état 
de découvrir spontanément les moindres taches 



ainsi que l«s plus rares beautés d'un ouvrage. 
Attendu qu'il a conquis par ses méditations une 
sûreté de jugement , im besoin de régulaiité , 
d'ordre, d'unité qui le font considérer avec rai- 
son comme le suprême arbitre, le juge presque 
infaillible des pi-oductions des beaux-arts. 

Or, ce qui s'appelle bon goût dans les choses 
d'agrément, s'appelle moralité à l'égard des ac- 
tions qui forment la conduite politique et privée 
des hommes ; il est donc de la plus haïue impor- 
tance de maintenir le goût public à une certaine 
élévation, sinon il dégénère insensiblement et, par 
suite, les idées s'avilissent, les moeurs se corrom- 
pent, les liens sociaux se brisent et les nations 
s'abâtardissent. 

J. A. Del AIRE. 



LA BIBLIOTHÈQUE Ste-GENEVIÈVE. 

Ju directeur de la Revue des Beaux-Arts. 

Vous désirez connaître mon opinion sur la 
nouvelle bibliothèque Sainte-Geneviève, sur cet 
édifice moderne qui va enrichir la place du Pan- 
théon, mais qui ne consolera pas les esprits sé- 
rieux du chagrin que leur cause encore la perte 
des belles et spacieuses galeries si longtemps ou- 
vertes à la littérature et aux sciences dans l'an- 
cien couvent des Génovéfains. 

J'ai quelque scrupule, je l'avoue , à aggraver 
la position de l'architecte, je le crois fort em- 
barrassé lui-même de sa construction à laquelle 
il fait subir toutes les modifications de détail 
qu'il estime capables de l'approprier au service ; 
ma conviction n'en reste pas moins entière que 
c'est un édifice manqué malgré le talent dont on 
y doit reconnaître la preuve, 

Les livres, assure-t-on, n'y tiendront pas, et le 
service dans les conditions où il doit être établi 
n'y sera pas possible. Cela résulte d'un examen 
de détail dans lequel il n'est pas facile d'entier. 

Comme monument, je ne suis pas compétent ; 
comme local approprié au service, les personnes 
qui s'y entendent déclarent qu'il y a insuffisance 
évidente. Les difficultés auraient peut-être été 
vaincues avec une étude approfondie du terrain, 
des besoins et des ressources. Je regretterai tou- 
jours l'Odéon et votre plan, et que deux millions 
aient été employés pour aboutir à une fin un peu 
plus que défectueuse. 

Il valait mieux réparer l'ancien local à bien 
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moins de frais, c'était dans tous les cas le plus 
simple. 

Si j'avais un article à faire je commencerais 
par établir la convenance de conserver l'ancien 
établissement en l'améliorant, ne fût-ce que pai' 
respect pour les fondateurs; ensuite j'examine- 
rais si le local nouveau est bien choisi, si le ter- 
rain était bien celui qui convenait ; puis je pose- 
i-ais comme base les exigences principales aux- 
quelles il fallait pourvoir et je montrerais qu'il 
ne suffit pas d'avoir du talent au point de vue de 
i'art si la réflexion et la considération du but ne 
le dirigent. De là l'explication du bâtiment, ses 
qualités et ses défauts. C'est sur place qu'il fau- 
drait déterminer tout cela ; les choses sont assez 
avancées pour en bien juger actuellement. 

Tels sont, très-sommairement, mes observa- 
tions et mes idées ; je vous les envoie au courant 
de la plume. 

M. X. 



BIBLIOGRAI'raE. 

HISTOIRE DE LA LITTÉRATORK ESPAGNOLE, PAR 

M. GEORGES picKsoft. 3 volumes in-8. 

Disons un mot d'un curieux ouvrage qu'on 
vient de publier en Angleterre sur la littérature 
espagnole, et particulièrement sur le thé;Ure. 
Nous devons reconnaître d'abord que l'Angle- 
terre et l'Allemagne produisent incessamment 
des ouvrages d'une érudition critique des plus 
consciencieuses et des plus exactes, et qui surpas- 
sent par la patience des recherches et par l'or- 
donnance du travail, tout ce qui se publie en 
France dans ce genre loi-squ'il se publie quelque 
chose de sérieux; les longues études n'ont 



plus chez nous de bénédictions. Cependant au- 
cun pays n'est doué comme la France de l'esprit 
de la critique littéraire et ne peut ajouter plus 
largement à une saine appréciation des œuvres 
de l'art, les grâces d'un style élégant et clair, et 
le chai-mede l'imagination; mais la politique qui 
donne seule la fortune et les honneurs, a dé- 
tourné de leurs voies beaucoup d'intelligence 
d'élite. 

Revenons à M. Georges Picknor. 

Bouterweck et Sismondi n'ont écrit que des 
pages incomplètes sur la littérature espagnole ; 
rien n'a coûté à M. Georges Picknor pour com- 
bler toutes les lacunes; il a visité plusieurs 
fois l'Europe; il a étudié la langue romane; 
non moins que la langue castillane, et remonté 
à toutes les origines de l'idiome espagnol , il s'est 
formé une collection de livies rares, de pièces 
enfouies dans les vieilles librairies, de manuscrits 
précieux ; il s'est identifié avec les littératures 
primitives de l'Europe au point que Walter Scott, 
dans une visite qu'il lui fit à Abbotsford , fut 
frappé de son savoir comme s'il avait vécu dans 
les temps dont il racontait les poèmes; il a élu- 
cidé ses connaissances en faisant, durant quinze 
années, des leçons sur les littératures française 
et espagnole, au collège Havard, dans la chaire 
fondée par Samuel Elliot. Ce n'est qu'après ces 
expériences multipliées que M, Georges Picknor 
s'est cru apte à écrire une histoire de la littéra- 
ture espagnole. Il a fini par où commencent la 
plupart des touristes français, après un voyage 
de quinze jours dans la Péninsule. Nous avons 
sous les yeux ses trois gros volumes disposés d'a- 
près l'ordre chronologique, et d'un très-grand 
intérêt. 

Hippolyte LiJCAs, 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BDLLETIN 425. 

Séance du mardi 21 mai 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. ROflAULT DE FLECBT. 

nommât une commission qui indiquerait les voies 
et moyens. 

Des félicitations sont adressées à M. Martin 
d'Angers, pour la belle messe requiem, de sa 
composition, qu'il a fait exécuter le H mai der- 



Le procès-verbal est lu et adopté après une 
observation de M. Pérou relative h sa proposition 
d'élever une statue à Eustache Lesueur , dans le 
heu habité par ce grand peintre au jardin du 
Luxembourg. H dit avoir demandé que le Bureau 
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nier en l'église Saint-Germaïn-l'Auxerrois et qui 
a été entendue par une grande partie de l'assem- 
blée. Cette messe était célébrée en honneur des 
victimes du pont de la ville d'Angers , patrie de 
notre collègue. 

On passe à la correspondance. 

Letti-e de M. Delorine, nommé président de 
la Société libre des Beaux-Ai-ts dans la dernière 
séance, et qui témoigne tous ses regrets de ne 
pouvoir répondre à l'honneur qu'on lui a fait; 
des empêchements nombreux pendant le cours 
de cette année ne pouvant lui laisser le temps 
nécessaire pour se dévouer comme il le voudrait 
aux travaux de la Société, ît prie ses collègues 
de vouloir bien, dès la prochaine séance, pour- 
voir à son remplacement. 

Envoi de plusieurs numéros du journal The 
Bucller. Renvoyé à M. Moultat à qui, sur la de- 
mande de M. Dreuilie, il sera remis en outre 
d'autres numéros anciens , afin de donner plus 
d'importance au rapport. 

A cette occasion, M. Forster demande que 
M. Dubois soit invité à faire les l'apports arriérés 
qu'il tient, enti-e autres celui sur le Principe de 
l'Architecture, par Houide. 

Annales de la Société d'agricuUure, sciences 
et arts du Puy. — Renvoyé à M. Félix Pi- 
geory. 

La correspondance étant éjiuisée , 51. Pemot 
a la parole pour lire son rapport sur V histoire 
de la ville de Saint-Florentin et de sa cathédrale, 
par M. Pigeory. Ce rapport, qui fixe l'attention 
de l'Assemblée , rappelle à nos souvenirs l'im- 
portance de cette ville du département de l'Yonne, 
ancienne province de notre belle Champagne. — 
Des grands hommes que ces murs ont renfermé, 
César, dont le nom est partout ; le farouche Attila, 
surnommé le fléau de Dieu ; à l'époque de Char- 
lemagne, Louis te Débonnaire; plus tard ces 
reines qui s'étaient appelées Brunehault, Jeanne 
de Bourgogne et Blanche d'Evreux ; puis Isabeau 
de Bavière, etc. Les détails nombreux, donnés 
aussi sur la catliédraîe, ne permettent pas de sui- 
vre dans une analyse M. Pemot, qui termine en 
demandant que des remerciements et des éloges 
soient adressés à M. Félix Pigeory par la Société , 
pour l'important hommage qu'il lui a fait. — Les 
conclusions de ce rapijort sont adoptées à l'u- 
nanimité. 

M. Pastou dépose sur le bureau quelques exem- 
plaires de son Questionnaire musical. — Remer- 
ciements. — Renvoyé à M. Charles Follet. 



On passe au scrutin secret pour la nomination 
d'un trésorier, — M. Colombes, ayant obtenu 
18 voix sur 23, est proclamé trésorier. — 
M. Dreuilie a eu S voix. 

Pour la nomination de l'archiviste, M. Duplat 
ayant réuni 22 voix, sur 23 , est proclamé. 

Le comité administratif est composé ainsi qu'il 
suit: Messieurs Bourla, Dreuilie et Normand, 
tous trois par 19 voix. 

Les présidents et vice-présidents des spéciaUtés 
sont ; 

Peinture, Péron, Mili.in. 
Sculpture 

Architecture, Albert Lenoie , MAiPircE. 
Gravure , Frilley, Victor Texieb. 
Musique, Delairf. , Pastou. 
Amateurs, Mirault, Maillet. 

Avant de passer à la nomination du comité de 
rédaction , M. Maillet exprime le désir que ce co- 
mité soit désormais consulté pour certains articles 
publiés par le journal. — M. Félix Pigeory 
fait des observations, auxquelles répond M. Mail- 
let. Ces messieurs tombent d'accord sur ce qu'il y 
a à faire à cet égard. 

Quant à la couleur du journal , tous les mem- 
bres présents insistent pour qu'il n'en ait aucune 
assez forte pour blesser la susceptibilité d'aucun 
membre. — M. Pastou dit que le journal n'étant 
pas exclusivement à laSociété, peut et doit trai- 
ter librement de tout ce qui a rapport aux beaux- 
arts. • — M. Pérou est aussi de cet avis de parler 
des beaux-arts largement et de permettre la con- 
troverse qui donne cette animation si désirable à 
toute publication ; que d'ailleurs il y a beaucoup 
à dire sans pour cela entrer en rien dans la po- 
litique que nos statuts nous défendent. — 
M. Bourla assure qu'il y a des matériaux arriérés, 
suffisants et pleins d'intérêt pour alimenter notre 
journal pendant longtemps. — M. Pigeory de- 
mande qu'on les lui communique. 

M. le Président résume les divers avis et an- 
nonce que dorénavant le comité de rédaction 
sera consulté souvent , pour qu'il puisse donner 
de nouveaux aliments au journal de la Société. — 
M. Félix Pigeory exprime le désir de voir 
M. Jacqueraard faire partie du comité, pour que 
son nom cité dans le journal par engagement, 
soit conservé. Tout le monde sans exception 
étant de cette opinion , on passe au scrutin qui 
donne les noms suivants aux membres titulaires 
du comité de rédaction : 
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MM. Jacqiiemard , Pigeory , Péron , lous par 

20 voix. 

Membres adjoints : 

MM. Mirault , Noël , Pastou , par i 9 voix. 

M. Milan demande qu'une notice nécrologique 
soit faite sur feu Mulard. — M. Péron s'en 
charge et demande des notes. M. Pigeory en dira 
un mot dans la prochaine livraison. 

M. Carpentier rappelle qu'il existe une suite 
de portraits à laquelle on pense peu , et offre de 
la remettre à M. Diiplat, — M. Pigeory voudrait 
que tous les ans , le portrait gravé à Feau forte 
ou lithographie du nouveau président , fût publié 
par le journal , ce qui serait un encouragement 
aux dévouements. — On s'occupera de tout cela 
dans une autre séance. 

M. Martin d'Angers lit dans un journal un ar- 
ticle fait par lui et traitant de l'histoire des arts : 
cette lecture écoutée avec attention , est suivie 
d'applaudissements. 

Il est dix heures et demie, la séance est levée. 

Le Secrétaire adjoint. 
Gelée. 

Ordre du jour de la sciince du mardi 4 juin i 850. 

Lectm-e du procès-verbal. 
Correspondance . 

Nomination du Président, en i-eniplaeement 
de M. Delorrae, démissionnaire. 

Installation du nouveau bureau. 

Nomination d'un Président et Vice-Président 
de la spécialité de sculpture. 

Rapport par M. Pernot sur la publication du 
comité archéologique de la ville de Soissons. 

Rapport par M. Jacquemard sur le Manuel de 
l'histoire de l'artchez les anciens, parM. deClarac. 

Rapport parM. Martin d'Angers sur les Annales 
de l'Auvergne. 

Rappoi t par M. Garnaud sur un ouvrage d'ar- 
chéologie. 

Communication par M. Rohaultsur les ruines 
d'Acq-Bell , en Afrique. 



ATHÉNÉE DES ARTS, 

SCIENCES, BEL!. ES- LETTRES ET INDUSTRIE. 
Présidence tte M. P. F, Mathieu. 
Aux. termes de son règlement, l'Athénée des 
Arts a procédé à l'élection de ses fonctionnaires 
généraux et des fonctionnaires de ses classes poui- 
Tannée 1830-1851 . 



Les deux premières séances d'avril ont été 
consacrées à cette opération ; ont été élus : 
MM. P. F. Mathieu, président, 

P. B. Foumier, secrétaire général ar- 
chiviste, 
Pradit.b.-Fodéiié, id., adjoint, 
MouLtAED, trésorier, 
Le chevalier Pastou , maître des céré- 
monies , 

P. Dubois, commissaire de correspon- 
dance pour les arts, 

Le docteur Caron, idem, pour les 
sciences , 

Dakcel, idem, pour les belles-lettres, 
MoREL, idem, pour l'industrie. 
L'élection des fonctionnaires des classes a 
donné pour résultats les nominations suivantes : 
MM. P. Dubois, président de la classe des 
Arts, 

HuGUENi», architecte, secrétaire, 

Le docteur Payerxe, pi'ésident de la 

classe des Sciences, 
Henry, fds, secrétaire, 
Robert (Hercule), président de la classe 

des Lettres , 
Gatisead, secrétaire, 
Lezé, fds, président de la classe de l'In- 
dustrie , 
Rosier, secrétaire. 
Ces nominations faites, il a été décidé que 
conformément à ses statuts, l'Athénée des Arts 
tiendrait, comme d'habitude, ses séances à l'Hô- 
tel de Ville tous les lundis; il consacrera à la 
classe des arts , la séance du premier lundi de 
chaque mois; celle du deuxième lundi, h. la 
classe des sciences; celle du troisième, à la 
classe des belles-lettres et celle du quatrième, à 
la classe de l'industrie. 

Dans ta séance qui est consacrée à la classe 
des arts, l'Athénée entend des morceaux de mu- 
sique composés ou exécutés soit par des mem- 
bres de la Société, soit par d'autres personnes. 

Les compositeurs ne peuvent présenter que 
des morceaux inédits ; les chanteurs et les instru- 
mentistes qu'on apprécie sous le rapport de l'exé- 
cution, ont le choix des morceaux qu'ils font 
entendre. Les uns et les autres doivent au préa- 
lable être admis par la commission de musique 
que préside M. le chevalier Pastou, maître des 
cérémonies. 

Les auteurs d'ouvrages relatifs aux sciences, 
aux lettres ou à l'industrie, peuvent aussi, sur 
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nue demande adressée au président de l'Athénée, 
être autorisés à se présenter à titre d'assistants, 
à la séance de la classe qui les intéresse , et y 
faire connaîti'e leurs travaux par eiix-inêmes ou 
par des raèmbres de la Société. 

A l'égard de ces assistants, l'Athénée ne se 
borne pas à une opinion stérile. Il a pour organe, 
chaque mois, la revue des beaux-arts, et, sur les 
rapports de commissions nommées à cet effet, il 
décerne solenneliement des récompenses aux 
artistes, aux savants, aux littérateurs, aux indus- 
triels, aux auteurs d'inventions utiles ou de per- 
fectionnements qui se sont confiés à son jury, et 
dont les travaux lui paraissent dignes de l'atten- 
tion publique. 

P. B, FOURJIIER. 



THEATRES. 

QUINZAINE DR.VMATIQUE. 

THÉATRE-Fa.iNÇ.iis, Rcprise â'Jngeh ; M"" Ra- 
chel, M*^' Rébecca. — Théatke dk l'Odéoh : 
le Chariot d'Enfant, drame indien en cinq ac- 
tes et sept tableaux, de JIM. Méry et Gérard 
de Nerval. — Gymsase: la Volière, de MM. de 
Leuven et Brunswick. — GaÎté, Jean Bart, 
pièce historique en neuf tableaux, de MM. De- 
forges et de "(^ilieneuve. — Vaudeville, le 
Mississipi, la Religieuse de Toulouse, 

La reprise d'Jngelo a été un nouveau triom- 
phe pour M"" Rachel. Elle a montré dans le rôle 
de la comédienne Tisbé, rôle joué avant elle par 
M"' Mars et par M"'" Dorval , une grande origi- 
nalité de conception. Elle a été distinguée et 
vraie : aucune nuance de ce personnage bizarre 
ne lui est échappée, et l'on peut dire que M"' Ra- 
chel est entrée de plain pied dans te répertoire 
moderne. Elle est acquise désormais à toutes les 
créations nouvelles. Après avoir représenté cette 
Tisbé, si étJ'angère à toutes les conditions de la 
tragédie classique, et y avoir rencontré un suc- 
cès éclatant, Rachel, descendue de son pié- 
destal, peut se mêler au mouvement de la vie or- 
dinaire. M"' Rébecca, pleine de sensibilité, a été 
tout à fait digne de sa sœur, et le rôle de Cata- 
rina lui a valu les plus vifs applaudissements. On 
stdt avec quelle vigueur Beauvallet représente 
Angelo, le tyran de Padoue; cette reprise, on ne 
peut pas mieux accueillie, sera des plus profita- 
bles aux intérêts du théâtre de la rue Richelieu. 
Passons au second Théâtre-Français ; les An- 



glais nous ont révélé d'abord l'existence d'un 
théâtre indien. Il appartenait aux possesseurs de 
l'Inde de mettre ces trésors en circulation, heu- 
reux s'ils s'étaient bornés à des emprunts si in- 
nocents, et si les Waren-Hastings et consorts n'a- 
vaient pas tant de barbarie ii se reprocher, dans 
l'exploitation de ce beau pays, William Jones 
donna d'abord la traduction de &ffo«/?f«/o, et plus 
tard en France M. de Chezy, savant professeur 
de langue sanscrite, traduisit cette pièce sur l'o- 
riginal même, Sncountnla est bien connu des litté- 
rateurs. Les chefs-d'œuvre du théâtre indien, 
publiés par M, Wilson, secrétaire de la Société 
asiatique du Bengale, et reproduits en fi-ançais 
par M, Langtois, ont eu moins de retentissement 
que Sacountala, et pourtant ils méritaient à un 
égal degré l'attention du public. C'est au fort de 
la querelle des classiques et des romantiques, 
querelle emportée comme tant d'autres , que 
M. A, Langlois livra à la publicité dix pièces dra- 
matiques des plus curieuses qui n'avaient rien de 
commun avec les règles d'Aristote... Faites dans 
le large système des pièces populaires, elles ont 
plus de rapport avec le système adopté par Lope 
de Vega et par Shakspeare, et elles fournissent 
de nombreux arguments à ceux qui prétendent 
que les trois unités ne sont pas nécessaires pour 
composer une pièce intéressante. 

Parmi les ouvrages que l'on appelle chefs- 
d'œuvre dans l'Inde, et l'Inde en a le droit, on 
remarque le C/iariot de terre cuite , pièce attri- 
buée à un prince nommé Soudraka, fameux dans 
l'histoire indienne, et qui, selon M. Wilson, et 
non selon la chronologie vulgaire, a dû vivre 
vers la fin du deuxième siècle de notre ère. La 
chronologie indienne fait remonter son existence 
à deux siècles plus haut. Toujours est-il que l'an- 
tiquité de ce drame ne peut pas être moindre de 
seize cents ans, ce qui est déjà bien respectable , 
et il est incontestable que cet ouvrage prouve un 
degré de littérature et d'art bien supérieur à tout 
ce qui s'est écrit en France avant le dix-septième 
siècle. Cela doit certes rabaisser singulièrement 
notre fierté. Je doute même que Louis XIV, au 
plus haut de sa grandeur et de ses aspirations lit- 
téraires, ait eu le sentiment poétique aussi déve- 
loppé que le roi Soudraka. 

M. Méry, qui aurait parfaitement inventé le 
roi Soudraka, si le roi Soudraka n'avait pas 
existé, s'est uni à SI. Gérard de Nerval, écrivain 
spirituel et original comme lui, pour faire con- 
naître au public français, en l'encadrant dans les 
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proportions de la scène actuelle, l'œuvre du roi 
Soudraka. Us se sont identifiés avec lui, et je ne 
serais pas étonné que Gérard de Nenal , dont 
l'esprit est assez tourné vers la métempsycose, 
n'eût cherché à persuader à Méry qu'il avait lui- 
même, lui, Gérard de Nerval, gouverné l'Inde, 
il y a seiïe cents ans, sous le nom du roi Sou- 
-draka, et composé le Chariot de terre cuite, plus 
élégamment appelé le Chariot d'Enfant. Je ne 
sais pas jusqu'à quel point son collaborateur se 
sera rendu à cette opinion, mais ils ont mis tant 
de bonne foi dans leur ti-avait , que le roi Sou- 
draka, si la métempsycose existe, reconnaîtra sans 
peine son génie dans le leur. 

Nous n'avons pas besoin de dire qu'une tra- 
duction littérale est impossible au théâtre, et que 
ce que l'on doit demander aux auteurs qui veu- 
lent faire jouir leurs compatriotes du spectacle 
d'une oeuvre étrangère, c'est de ne pas altérer 
les caractères ni les mœurs ; quant au reste, il 
leur est certainement permis de ne pas ennuyer 
leur public par des longueurs intolérables ou par 
des divagations inadmissibles, que le stj'le, le 
goût, les habitudes d'une autre nation peuvent 
supporter. L'auteur a là-dessus liberté entière. 
Sa mission est de plaire sans dénatiu er la cou- 
leur générale de l'œuvre dont il veut retracer l'i- 
mage. MM. Méry et Gérard de Nerval ont suivi 
cette loi, etne pas la suivre, c'est s'exposer à n'ê- 
tre pas écouté ! Les deux auteurs ont donc été 
écoutés avec beaucoup d'attention. 

Il s'agit dans la pièce originale d'une courti- 
sane nommée Vasantésena, qui s'est éprise des 
hautes qualités d'un poète appelé ïcharadoulta. 
Ce poëte, que sa générosité a ruiné, est marié à 
une charmante femme, mais la polygamie n'est 
pas un cas pendable dans l'Inde. La courtisane, 
bayadère renommée, fait donc toutes sortes d'a- 
vances à Tchaïadoutla. D'un autre côté, elle est 
poursuivie par un libertin très-puissant, le beau- 
frère du roi. Elle résiste, comme une Lucrèce, 
aux vœux de ce Sextus indien, qui la prend à la 
gorge et l'étrangle de ses deux mams. Il accuse 
ensuite Tcharadoutta du crime, et l'on s'apprête 
à trancher la tête au poëte, lorsque Vasantésena, 
revenue comme par miracle à la vie , sauve de 
la mort celui qu'elle aime en reparaissant et en 
accusant son meurtrier. Une loi du théâtre in- 
dien défend d'ensanglanter la scène ; Tchara- 
doutta ordonne donc que le beau-frère du roi, 
déjà saisi par les exécutem-s, soit mis en liberté, 
ce qui est d'autant plus beau de sa part que le 
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roi vient d'être changé, par suite d'une révolu- 
tion ; car de ce temps-là on voyait déjà des révo- 
lutions qui changeaient les rois en un clin d'œil. 

MM. Méry et Gérard de Nerval ont respecté à 
peu de chose près cette fable indienne. Leur 
plus grande modification a été de donner à la 
courtisane plus de délicatesse encore qu'elle n'en 
a dans l'original. Ainsi, dans leur pièce, la cour- 
tisane, au lieu d'être conduite chez le beau-frère 
du roi par un grossier hasard, y va d'elle-même 
pour sauver l'honneur de la femme de Tchara- 
doutta. Ils ont aussi pensé que, contrairement à 
la règle indoue, !e dénouement, avec le vice 
puni, serait plus dramatique, et le beau-frère du 
roi est fiappé à mort devant le spectateur. On 
pourrait les blâmer d'avoir négligé quelques 
scènes ti'ès-jolîes qui révèlent le profond amour 
de Vasantésena, râle très-bien joué par M'"' Lau- 
rent, s'ils n'avaient craint évidemment de ren- 
voyer le public de l'Odéon à cinq heures du ma- 
tin. Ils ont mis en relief et en vers charmants, 
en vers d'une expression toujours sûre et choi- 
sie, les parties les plus saillantes de l'œuvre du 
roi Soudraka, Le rôle d'un voleur qui, en prati- 
quant une brèche dans une maison, a soin de la 
découper d'une manière ai'tistique, afin de s'at- 
tirer les compliments des passants , la scène de 
l'homme endormi qui se fait voler en révélant 
l'endroit oii son ti'ésor est caché, et la fameuse 
scène de l'enfant de Tcharadoutta, qui veut un 
chariot non de terre cuite, mais d'or comme 
l'enfant du voisin (ce qui donne le titre à la 
pièce), toutes ces curiosités sont traitées avec un 
vif sentiment des choses singulières et bizarres. 
C'est un spectacle fait pour attirer l'attention. 

Au Gymnase une pièce politique est née. La 
Volière ti'ansforme les journaux en canards, les 
bourgeois de Paris en serins, les orateurs politi- 
ques en perroquets ; nous ne dirons pas, pour sui» 
vre la comparaison, que les auteurs se sont chan- 
gés en oies, ce sont des gens d'esprit; mais nous 
trouvons que c'est mal employer son esprit que 
de faire appel aux passions et de provoquer la 
désunion des citoyens. Nous aurions beaucoup 
à dire là-dessus si la politique était de notre res- 
sort. 

Jean Bart a triomphé des Anglais à la Gaîté. 
Jean Bart est un brave marin, on devrait être 
fier d'en être le père ou le parrain ; et voyez le 
malheur, voilà que Jean Bart se trouve sans 
père, parce que M. Deforges se cache sous le 
voile de l'anonyme ; M. Eugène Sue en rqette 
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hautement la paternité, et M. de Villeneuve n'a- 
voue qu'une collaboration bien indirecte . Serait-ce 
par hasard que] M. Hostein fût le père de Jean 
Bart? Mais la recherche de la paternité est inter- 
dite en France. N'allons pas plus loin en si grave 
matière. Toujours est-il que Jean Bart fait vail- 
lamment son devoir, que le roi Louis XIV lui 
rend toute justice, et que le public s'est montré 
comme le roi Louis XTV. 

Le Vaudeville s'apprête à offrir à son pu- 
blic, un spectacle des plus curieux, ce sont 
les Rives du Mississipi; à ce spectacle se joindra 
un vaudeville, tiré du délicieux roman de M. Ja- 
nin, kl Religieuse de Toulouse : c'est un épisode 
intitulé, dit-on, Maître du Boulay, ou Guillemette 
de Proliengiie. M. Adrien de Courceiles, auteur 
spirituel et distingué, a écrit pour M»" Paul 
Ernest, si gracieuse et si intelligente , et pour 
Félix, dont la verve et l'entrain ne sont jamais 
en défaut, deux rôles que Ton assure être fort 
piquants sur un cénario lestement découpé dans 
le roman de M. Jules Janin. 

Hippolyte Lucas. 



MÉLAiVGES. 

«*' juin. 

Les journaux hollandais et belges publient 
un ttès-long l'èglement concernant l'exposition 
de tableaux, sculpture, architectui'e, dessins et 
gravures, qui aura lieu cette année à Amsterdam. 
Voici les principaux articles de ce règlement •- 

Ai't. \ L'exposition des beaux-arts d'artistes 
vivants, indigènes et étrangers, aura lieu dans le 
local de TAcadémie royale des beaux-arts. 

Art. 2. L'exposition sera ouverte le niai-di 
20 août prochain et fermée le samedi 21 sep- 
tembre suivant. 

Art. 3. Tous les tableaux, sculptures, dessins, 
estampes, gravures devrontétve remis /«fnro au 
plus tard le lundi b août, audit local, et les ta- 
bleaux, dessins et estampes devront être encadrés 
convenablement. Ces objets devront être adressés 
à la commission avec une lettre faisant connaître 
le nom et le domicile de l'artiste , ainsi que le 
prix de l'ouvrage, s'il le désire. Tout ce qui sera 
envoyé après le S août, ne sera placé qu'autant 
que le local le permettra. 

— Il vient de paraître une gravure très-re- 
marquable, d'après la Belle Jardinière de Ra- 
phaël. Cette gravure est due à un jeune artiste 



espagnol, M. Martinez, envoyé en France par Sa 
Majesté la reine d'Espagne, pour qu'il se per- 
fectionne dans l'art de la gravure, art si négligé 
dans son pays. Nous ne doutons pas que le gou- 
vernement espagnol ne continue sa protection 
éclairée à ce jeune homme, destiné au plus bril- 
lant avenir, et qui nous fera peut-êti-e con- 
naître un jour toutes les richesses que le Musée 
de Madrid renferme, 

— Le congrès scientifique de France, présidé 
par M. de Cauniont, tiendra cette année sa session 
àAuxerre; les séances auront lieu les 13, 16 et 17 
juin prochain. 

— M. Ruggieri nous signale quelques omis- 
sions de phrases et quelques erreurs de mots 
qui altèrent, dit-il, son compte rendu de VAnni~ 
versaire dit 4 niai, public dans notre dernière 
livraison; nous sommes d'avis que ces inexacti- 
tude ou CCS omissions d'ailleurs regrettables n'ont 
pas la gravité que M. Ruggieri leur attribue. Les 
lecteurs auront facilement suppléé à ces lacunes 
et compris, nous n'en doutons pas, la pensée de 
l'auteur et le but de son article qui sont de ren- 
dre à chacun la justice qui lui est due sans excé- 
der pour personne en critique ou en éloge les 
limites de la vérité. 

— La Société libre des Beaux-Arts vient de 
perdre un des membres qui l'ont le plus honorée 
et dont la longue carrière n'a été marquée que 
par des succès et des services. M. Mulard, peintre 
distingué, et professeur de dessin à la manufac- 
ture nationale des Gobelins , est mort ces jours 
derniers comblé d'années et de respects. Les ob- 
sèques de cet artiste et de cet homme de bien ont 
eu lieu au ciroetièi e du Mont-Parnasse ; de nom- 
breux amis avaient voulu accompagner sa dé- 
pouille jusqu'à la deraeiu e dernière. Là, en face 
de la tombe qui allait se fermer pour toujours, 
un des collègues de M, Mulard etl'un de ses meil- 
leurs amis, M. Milon, par quelques paroles bien 
senties a rappelé à quels titres il avait appartenu 
à la Société libre des Beaux-Arts dont il avait 
été l'un des vice-présidents, et les sincères regrets 
qu'elle éprouvait d'une perle aussi douloureuse. 

— Ces jours dei-niers, les dix jeunes peintres 
élèves de l'école des Beaux-Arts, désignés pour 
disputer les grands prix de Rome aux concours 
de 1 830, sont entrés en loge, après la dictée des 
programmes. 

Ils en sortiront le 19 août. 

— Le ministre de l'intérieur a commandé à 
MM. Feuchère, Daumas, Devaulx et Préault 
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l'exécution de groupes équestres [tour la décora- 
tion des quatre piédestaux du pont d'Iéna. Ces 
ouvrages d'art sont en voie d'exécution dans les 
ateliers du dépôt des marbres, à l'île des Cygnes. 

— Dix belles statues de marbre blanc viennent 
d'être placées sur leurs piédestaiLX dans la grande 
cour d'honneur du palais des Beaux- Arts. 

— Une nouvelle salle, remplie d'objets pro- 
venant exclusivement des ruines de l'ancienne 
tour de Babel, antérieure à Ninive et à Babylone, 
a été ouverte ce matin au Louvre. Cette salle est 
la suite du musée assyrien et troyen, près le 
guichet du nord ou tle la rue du Coq. 

— On annonce la mort de M. Jean- Antoine 
Pinchon, peintre de portraits et de genre, dont on 
avait surtout apprécié, à l'exposition de 1826, la 
Pileuse, les Petits Joueurs de cartes; à celle 
de 1830, les Joueurs de dames; à celle de 1837, 
la Prière de la Vierge. 

— La représentation au bénéfice de Grard, 
que nous avons déjà annoncée , aura lieu ii-ré- 
vocablementcettequinzaineau théâtre de l'Opéra- 
Comique. Roger chantera son ancien rôle de ht 
Syrène , qu'il a rendu inabordable à ses succes- 
seurs ; il jouera ensuite avec M"' Darcier cette 
jolie comédie de SL Scribe qui a pour titre : 
la Demoiselle à marier. Les illustrations choré- 
graphiques de l'Opéra compléteront cette soirée, 
qui promet d'être curieuse et productive. 

— M. Ad. Sax, cet infatigable inventeur, vient 
de rendre publiques deux nouvelles productions ; 
l'une est un sifflet monstrueux, destiné aux lo- 
comotives des chemins de fer, qui poi'te les 
signaux à une distance incroyable , et qui rem- 
placera, par un son régulier, les horribles hen- 
nissements que jettent aujourd'hui ces machines, 
quand elles ont des avis à donner. L'autre est 
l'application au système musical de M. Sax , de 
deux instruments nouveaux : le trombone et le 
clairon. Maintenant, grâce à lui, la musique , 
éciite dans le genre des partitions, et pour les 
instruments à cordes, peut être exécutée avec 
une rare perfection, par cette famille de cui\Tes 
dont il est le père. 

— M. Slingeneyer, l'auteur du beau tableau 
àe la. Mort de lS''elso/i , exposé au bénéfice des 
pauvres au Jardin botanique de Bruxelles, vient 
d'être décoré de l'ordre de Léopold. C'est un 
juste hommage rendu à l'artiste distingué dont 
chaque œuvre nouvelle est marquée (lar un pro- 



grès, et qui soutient si dignement, dans son genre 
le plus élevé, l'honneur de notre école de pein- 
ture. 

— L'Institut des Beaux-Arts de Malines a pro- 
cédé, samedi derniei-, à la clôture officielle des 
coui s d'hiver. La plupart des sociétaires assis- 
taient à cette solennité. Le président de cette as- 
sociation artistique, le représentant de Perceval, 
a pi-ononcé un discours qui a été vivement ap- 
plaudi. Ensuite a eu lieu le tirage au sort des 
objets d'art offerts par les artistes aux membres 
effectifs. Cette Société, qui rend des services 
signalés aux arts, compte actuellement 112 mem- 
bres effectifs , et réunit l'élite des habitants de 
ïlalines. 

— Un pêcheur a recueilli près du port de 
Skanoer , en Scanie , un morceau d'ambre jaune 
du poids de six livres et demie. C'est le plus 
grand morceau qui ait jamais été trouvé de cette 
substance. Il a été acheté i30rixdalers(l 720fr.) 
par un négociant de Skanoer, qui l'a déjà re- 
vendu 700 rixdalers (â 100 fr.) au bijoutier 
Holmgreen , de Stockholm. 

— M. Yersvyvel, auteurd'une planche fort es- 
timée : VAnge da bien et l'Jngc du mal, d'après 
le tableau de M. Wappers, vient de terminer une 
nouvelle estam[)e dont les amateurs s'accordent 
à faire le plus grand éloge. C'est une peinture de 
M. de Keyser, c'est le portrait du feu roi de 
Hollande, Guillaume II, qu'il a entrepris cette 
fois de reproduire. Non-seulement la ressem- 
blance du modèle est parfaite; mais le travail du 
burin atteste rhabilelé peu commune de l'artiste. 
Les tailles sont fines ou vigoureuses selon les 
parties que l'artiste a eu Ji rendre. Le moelleux 
des chairs forme une opposition bien conçue 
avec la fermeté des ajustements. M. 'Versvyvela 
su éviter la discorde qui pond ait naître de cer- 
tains détails comme pai' exemple des nombreuses 
décorations dont la poitrine du prince est char- 
gée. C'était en quelque sorte un problème offert 
au graveur et il Ta résolu très-heureusement. 
La lumière est distribuée avec tant de discerne- 
ment sur la planche, que celle-ci présente un 
ensemble plein d'harmonie, quoique l'effet de la 
couleur y soit parfaitement indiqué. Celte gra- 
vure fait un grand honneur à M. Versvyvel qui 
vient, on peut le dire, de faire un pas de plus 
pour se rapprocher de nos grands maîtres du 
xvii' siècle. 
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BERNARD PALISSY 

Première 

Bernat'tl Pal issy naquit près de Biroii, 
en Péi'igofd, clans le diocèse d'Agen, an 
commencement du xvi^ siècle. Dans ce 
bourg existe encore une famille de sou 
nom, et dans le voisinage un lieu appelé 
In tuilerie de Pfflissy, ou se sont conser- 
vées el transmises héréditairement jusqu'à 
nos jours plusieurs pièces de faïence 
émaillée , œuvres du potier artiste. Ce 
fut un lionvme sans lettres, dans Taccep- 
tion rigoureuse du mot. Il dit lui-même 
qu'il n'a pas lu en d'autres livres que le 
ciel et la terre. Mais privé des secours 
qu'on tire ordinaii'emenl des langues et 
des litléiutures anciennes, il y suppléa 
par les sciences exactes et par l'observa- 
tion de la nature. Il se livra de bonne 
heure à la géométrie et à l'arpentage. Il 
sut aussi dessiner, modeler et peindre sur 
verre. Ces connaissances pouvaient lui 
procurer une existence aisée dans sa pa- 
trie. Mais ses travaux géodésiques l'ayant 
mis dans le cas d'examiner de près la sur- 
face terrestre, certains accidents du sol le 
frappèrent vivement. Entraîné par le be- 
soin de vérifier ses premiers aperçus, et 
par l'espoir d'en étendre la portée, au- 
tant que parle désir de perfectionner ou 
d'appliquer ses talents, il voyagea. Pres- 
que toutes les provinces de France furent 
le tliéâtre de ses excursions; il parcourut 
aussi une partie de l'Allemagne , de la 
Flandre et des Pays-Bas. Son séjour au 
delà du Rhin lui fit connaître les ouvrages 
d'Albert Durer , ceux de plusieurs pein- 
tres italiens que la gravure avait com- 
mencé à répandre dans les contrées ger- 
maniques, et ([uelques bonnes sculptures 
xji° un. 
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partie. 

Ilamandes. C'est dans cette vaste officine 
de la nature qu'il saisit le principe géolo- 
gique. Entre autres faits, il vit nettement 
dans les coquilles fossiles des montagnes 
un dépôt de l'Océan et le premier parmi 
les modernes ( car les anciens avaient 
déjà reconnu cette vérité ), il prononça 
que les eaux de l'Océan avaient couvert 
les montagnes. 

De retour dans son pays natal, il se fixa 
à Saintes et s'y maria; c'était vers 1 559. 
Quelques années après, le hasard fit tom- 
ber entre ses mains une coupe de faïence 
artistique émaillée, venue d'Italie. Cette 
industrie était pratiquée depuis longtemps 
au delà des Alpes, mais comme les con- 
naissances ne se propageaient alors que 
lentement, elle était ignorée en France, 
oîi les vaisseaux de terre n'étaient pas 
nit-nie revêtus d'un émail commun. Palissy 
examina le morceau el se mit en tête d'en 
produii-e un pareil; le voilà donc e/;f/v//;/ 
en dispute ai-ec sa pensée, comme il le 
dit lui-même, et cherchai't scid le pro- 
cédé mystérieux, compliqué, dont celte 
pièce est le résultat. Mais ce ne fut pas de 
sa part une simple curiosité d'esprit; la 
peinture sur veri e, son gngne-pain , tom- 
bée dans le discrédit, ne suffisait plus au 
soutien de sa famille, et Palissy espérait 
trouver dans les émaux un supplément de 
ressources. Il faut renlenilre, dans une 
diction qui n'est ([u'à lui, rendre compte 
des efforts qu'il fit pendant quinze années, 
pour inventer ce qu'il appelle /V//7 de 
terre, et pour fabritpier les ritstirpies fi- 
iiulines, ainsi nommées [)arie epie ces po- 
teries reproduisent, dans leurs compar- 
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tinients, les objets de la campagne, pois- 
sons , reptiles , crustacés , vcgéliiux , 
moules sur nature ou soigneusement mo- 
delés, imitant les mouvements et les cou- 
leurs de la vie. Le style de l'artiste est si 
naïf, si ferme et si animé que je rem- 
ploierai çpuvcnt pour peindre Tliomme. 

<f Djeu ij^'ayafit donné, dit-il, (d'enten- 
dre quelque diosc à la pourtraicture ( le 
dessin), sans avoir esgard que ie n'avoys 
qu'iijqjaifaitecoguoissance des terres argi- 
feuses, ie me mis à chercher les csmaux 
comme un homme qui tasie, en ténèbres. » 
Il broie toutes les matières qu'il suppose 
utiles à ses projets ; il les mêle au hasard ; 
ttiai^ il a soijj de tenir note des substances 
et des doses. Il achète des yases de teire 
qu'il met en pièces, place les matières sur 
les tessons et les fait cuire dans un four- 
nauqu'ila lui-même construit; ses éprcu- 
vies ensortept, les unes imparfaitement cui- 
tes, les autres brûlées. « Ne pouvant rien 
iugcr, poursuit-il , de la cause pourquox 
ie ne faisoys rien de bon, i'en doijnoys le 
blasme aux matières, combien que la chose 
se fust Irpuvé bonne, si c'eusse pu luire 
le feu selon qu.cles matières le requéroyciit . 
Or m'cstant abusé plusieurs fois avec 
grands frais, mises et labeurs, c'cstoyt 
tousiours à rcconimeJicer. » 

Mais les expériences sans résultat im- 
médiat ne sont pas sans fruit pour un 
esprit observateur, qui réiléchit et qui 
persévère. Piilissy doit ses mauvais succès 
à taie nimwatse conduicte du feu ; il es- 
père être plus heureux en s'adjoignant 
quelque artisan exercé à diriger cet élé- 
ment, qui doit estrc goiH'enu', n]oute-t-il, 
pur une philosophie xi soii^iieuse , (piil. 
n'y (i si gentil esprit qui n'y soit Itien 
trauailh! et bien souvent de'ceu. Il s'a- 
dresse à un potier dont te fourneau est 
situé à une demi-lieue, il prend cet ou- 
vrier à ses gages, le nourrit dans uuc au- 



berge, à crédit, et ne pouvant pas le 
payer, lui donne ses vctcmenis pour sa- 
laire. Ces essais n'ainènent rien encore. 
Alors il a recours à un verrier dont le feu 
psf plus ardent que celui du potier; les 
substances commencent à foiulre asscK l'é- 
gulièrement ; il en est ivre de joie. Mais 
une telle dépense continuée étant au- 
dessus (le ses forces, il se bâtit un four 
semblable à celui du verrier. Il va cher- 
cher la brique sur son dos à une grande 
distance, tire son eau, détrempe son mor- 
tier ef maçonne lui-même. La première 
cuisson se comporte bien. Mais à la se- 
conde, les contrariétés se renouvellent: 
six jours et six nuits se passent sans que 
les matières entrent en fusion. Le bois lui 
manque, il brûle ses tables, les treillages 
de son jardin, les planches de sa maison ; 
la composition demeure rebelle; il s'en 
prend à son fourneau et le démolit pour 
le reconstiuire, faute de matériaux neufs : 
mais cette dépouille de l'ancien foui aeau 
lui coûte cher. C'onuue le ciment s'était 
liquéfié et vitrifié, /'/ a les mains coupées 
et iiuuse'es eu tuJit d'eudroicts, qu'il est 
contra inct de manger son potage les 
doigts eui'eloppés de drapeaux. Quoique 
blessé, il refait son four, il triture de 
nouvelles substances dans un moulin à 
bras auquel falîoyt ordinairement deux 
puissans hommes pour le virer. Mais 
l'ardeur de pars'cnir it son entreprise lui 
faisoyt faire des choses qiiil cusl esti- 
mées impossibles. Une nouvelle épreuve 
commence; la fusion marche inégalement. 

vcrd des lézards est brusie premier 
que la couleur des serpents soyt fontlue ; 
aussi la couleur des serpents est fondue 
premier que le blanc nyt receu aukune 
beauté. Des accidents imprévus survien- 
nent, tantôt une explosion semblable à 
un tonnerre, tantôt la véhémence de la 
flambe lance des cailloux, des graviers et 



(Içs cendres sur les inatières en liquéfac- 
tion, ce qui altère les surfaces. Palissy 
{rçuvc moyen de remédier à ces incon- 
vénients, et les procédés qu'il imagine 
sont encore aujourd'hui en usage. Le 
même homme invente l'art et le fait ar- 
river à sa perfection, 

L'édit royal de ] 543, portant établis- 
sement des gabelles, interrompit pendant 
quelque temps les travaux chimiques de 
Palissy. Arpenteur |)ar état, il fut dési- 
gne par les commissaires du roi pour faire 
la carte topoyraphi([ue des marais salants 
et des lieux circonvoisins; il accepta cette 
mission dans l'intérêt de sa famille ; (|uaiit 
.1 lui , il rentre bientôt dans la voie de 
l'expérience, sacrifiant le nc'cexsaire de sa 
subsista iive aux commodités requises 
froiirson <(rt. Il passe les nuits exposé aux 
vents, au froid, à la pluie, sans auicune 
iiyde ni consolation, sinon des chats- 
huants qui chantoyent d'un côté et des 
chiens qui heurloyent de l'atdtre; il s'en 
va coucher à la mi-nuit ou au point du 
tour, accoustr/' comme un. homme qu'on 
auroyt traisné par tous les bourbiers de 
ht \ 'ille, et, comme si ce n'é.lait pas assez 
de cette persécution des cléments, nue 
autre persécution pire que la première 
l'attend chins sa chambre. Mille peines 
de tous genres l'assiègent à la fois ; ses 
concitoyens le méconnaissent, il est traité 
par les uns de fou, par les autres de mal- 
faiteur; on l'accuse de faire de la fausse 
monnaie. Ces jugements qui compromet- 
tent son honneur, n'abattent pas son 
courage; il est endetté en plusieurs lieux; 
ses créanciers épient l'issue d'une fournée 
qui est leur unique gage; la fournée man- 
que; impitoyables, ils veulent le forcer de 
vendre à vil prix le produit détérioré. 
Palissy s'y refuse par respect pour son 
art, et parce que c'eust été un descrie- 
ment et rabaissement de son honneur. 
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Mais il met en pièces son ouvrage et se 
confine en sa couche, ne trouvant que 
reproches au dedans, qu'outrages au de- 
hors, (f Tontes ces afflictions concatcnées, 
dit-il, m'ont causé une telle tristesse d'es- 
prit, que i'ay cuidé entrer jusqucs à la 
porte du sépulcre. le m'allois souvent 
pourmcner dans la prairie de Xaintes en 
considérant mes misères et ennuis, avC 
regret de ce que nul n'avoyt pitié de moi, 
et sur toutes choses, de ce qu'en ma mai- 
son mesmes ie ne pouvoys avoir nulle 
patience. Toutcsfois ie faisoys tousiours 
quelques vaisseaux de couleurs diverses, 
qui me nourrissoyent tellement quellc- 
ment. Mais l'espérance que i'avoys me 
faisoyt procéder en mon affaire si virile- 
ment, que plusieurs fols, pour entretenir 
les personnes qui me venoyent voir, ie 
faisoys mes efforts pour rire, combien que 
intérieurement ie fusse bien triste, n 

Palissy demeure quelque temps dans 
son lit; 11 confesse même t\nil se mit en 
non-chdloir de plus chercher le secret 
des esmauXy court instant d'atonie mo- 
rale, tribut qu'il paye à la faiblesse hu- 
maine. Mais considérant en soy-inesme 
qu'un homme qui seroji tombé en un 
fossé, son devoir est de tascher à se re- 
le^'er, il se relève, parle à son âme et lui 
commande en maître. Qu'est-ce qui te 
triste, dit-il à son âme, puisque tu as 
trouvé ce que tu cherchojs? Travaille à 
présent) et tu rendras honteux tes de'- 
tracteurs. Ce retour de confiance est 
décisif; le génie triomphe enfin. Toutes 
les peines se changent eu gloire; l'art est 
trouve, et l'artiste en rend grâce à Dieu. 
Palissy ne partage avec personne l'hon- 
neur d'en avoir doté la France. 

Miel. 
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UNE AXECDOTE NUMISMATIQUE. 

Vers le milieu (le l'année 1820, les sa- 
vants et U'S antiquaires d'un clief-Iieu de 
canton voisin de Nancy, furent plongés 
dans un indicible émoi par la découverte 
de ce qu'ils coiisidéraienl comme un ti'é- 
sor numismatique de la plus haute anti- 
quité. En mettant à sec une mare qui 
faisait l'office d'étang au bout de la pro- 
menade pi'incipale, on avait trouve une 
pièce de monnaie ou médaille de cuivre 
d'un assez grand module, mais profondé- 
ment oxydée. 

Au dire des numismates de Tendi-oil , 
cette médaille datait au moins de l'ère 
romaine , et ils expliquaient par une lon- 
gue suite de siècles les ravages imprimés 
à son relief. Des becs et des serres d'aigle 
apparaissant sous le vert-de-gris, indi- 
quaient nécessairement l'oiseau cher aux 
Césars ; sur l'autre face de la médaille, une 
inscription dont les dernières lettres seu- 
les étaient lisibles, ne laissait aucun doute 
sur son origine, qui appartenait à la belle 
latinité d'Auguste. Les vestiges de nez et 
de barbe qui l'accompagnaient étaient 
autant de témoignages irrécusables d'une 
effigie impériale, et aussitôt la science 
s'était mise en campagne pour rechercher 
ia date précise, te nom de l'empereur et 
les circonstances qui avaient présidé à la 
création de ce précieux objet. 

Quelques scrupules, il est vrai, et quel- 
ques divergences d'opinions s'étaient glis- 
sées parmi les antiquaires; les uns débi- 
taient des histoires à perdre haleine sur 
les prémices de la barbe de Néron et sur 
les cheveux ras de Titus; les autres s'ar- 
rêtant à certains signes disposés près des 
aigles, voyaient là des hiéroglyphes et ne 
parlaient do rien moins que des succes- 
seurs d'Alexandre au bord du Nil, de 
Ptolémée-Phdopator ou de Ptolémée- 
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Évergète. I-es derniers enfin, sans pré- 
tendre percer les ténèbres du paganisme, 
descendaient jusqu'au xv' siècle de notre 
âge, et voyaient là une relique de Charles 
le Téméraire, perdue comme lui dans la 
déroute de Nancy. 

On en était là des conjectures, lorsqu'un 
vétéi'an de l'Empire qui avait récemment 
installé ses pénates dans la commune, ap- 
prit par hasard la grande querelle qui di- 
visait les beaux esprits du canton. 

« En vérité , dit-il quand on lui eut 
montré la médaille, j'ai une pièce de mon- 
naie pareille à celle-là, à cela près que la 
mienne est d'or ; je l'ai recueillie avec la 
défi'oque d'un boyard tué de ma main à 
la bataille de la Moskovva ; mais ne m'en 
demandez p:is davantage, car je n'en sais 
pas plus long. >i 

On put alors examiner à loisir la tuys- 
lérieuse médaille; elle représentait bien, 
comme on avait ciu l'entrevoir d'abord, 
d'un côté un nez, des moustaches et une 
barbe, avec ces deux mois: De/tgïif'USt'fit/ ; 
de l'autre, une aigle bicéphale avec des 
signes nécessairement symboliques. Mais 
que voulait dire l'inscription? que signi- 
fiaient les signes ? De guerre lasse, ou al- 
lait soumettre le problème aux lumières 
des archéologues de Nancy, lorstjue, d'a- 
venture, un membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres passant par 
là, coupa court à une controverse scien- 
tifique qui sans lui aurait mis peut-être 
eu défaut plus d'une capacité départe- 
mentale. 

« Avez-vous donc oublié, demanda ce 
membre de l'Institut aux braves gens qui 
l'interrogeaient, avez-vous donc oublié 
qu'à la dernière invasion qui a attristé 
notre sol , les cosaques ont traversé la 
Lorraine? Eh bien, cette pièce que vous 
attribuez à Sésostris est tout bonnement 
une trace de leur passage. » 
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Et avec ce calme qui n'appartient 
qu'ans, consciences sûres d'elles-mcines, 
le membre de l'Académie des inscriptions 
et bcllcs-letti'cs compléta sa démonstra- 
tion par les détails qui suivent : 

(( En 1G99, le tzar Pierre le Grand, de 
retour dans ses États, mit enfin à exécu- 
tion ses grands projets de transformation 
sociale et politique. Maître d'un peuple, 
avant de le gouverner, il avait voulu le 
connaître; avant de détruire, il avait 
voulu savoir ce qu'il édifierait, grande le- 
çon pour tous les réformateurs. Après 
avoir, pour ainsi dire, arraché du sol de 
l'Asie cette immense nationalité russe et 
l'avoir transplantée en Europe, il fallait 
la tailler au\ usages de ce vieux monde 
européen qu'il lui donnait pour patrie. 

(( Tel fut le but de Pierre le Grand. Les 
obstacles lui vinrent de partout ; il y en 
eut de toutes sortes, de terribles, de ridi- 
cules, et les plus difficiles à surmonter 
furent ces derniers. Pour peu qu'on con- 
naisse les hommes, on ne s'en étonnera 
point : les exemples abondent. Le clergé 
schismalique , comme tous les clei-gés , 
tenait beaucoup à ses droits en 1 G99, et 
il y tient beaucoup encore ; s'il a perdu le 
pouvoir, il n'en est que plus acharné à en 
poursuivre l'ombre. Pierre donna le pre- 
mier coup de marteau à l'édifice clérical. 
Dans ces temps d'ignorance(nous sommes 
en Russie, qu'on ne l'oublie pas), la re- 
ligion tenait plus de la fable que de la 
vérité, et la lutte entre les deux pouvoirs 
s'engagea sur un singulier terrain. 

u La harbejoue un grand rôle en Orient. 
Tout ce qui porte le nom d'homme porte 
la barbe. On le sait, c'est là surtout que 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 

Mais comme dans ce bas monde il est d'u- 
sage de se raser quelque chose, au lieu de 
s'y raser la figure, on s'y rase la tête. 



u La Russie, il y a deux siècles, ne te- 
nait à l'Occident, ni par ses mœurs, lii 
par son costume, ni par ses usages, aussi 
la barbe y fiorissait-elle. Et quelle barbe! 
le paradis était attaché à sa conservation. 
Grand fut le ti'ouble jeté dans l'empire, 
quand vint l'ordre du tzar de stippiimer 
ce volumineux ornement. Les uns firent 
de bon gré le sacrifice exigé, les autres 
ne c('dèrent cju'à la force ; mais de gré ou 
de force, tous serrèrent précieusement 
pour le faire enterrer avec eux le produit 
du sacrifice. Il n'y allait ni plus ni moins 
que de la vie éternelle ; on ce temps-là le 
paradis ne tenait qu'à un cheveu. Ceci 
d'ailleurs n'est que la vieille histoire de 
l'obole à Caron. 

(c Mais une certaine classe de la popu- 
lation, les Raskolniks, excités parles prê- 
tres, réclama et si bien et si fort que le 
tzar fit une concession à leurs terreurs re- 
ligieuses. Les délices du paradis étant sans 
doute évalués par lui à cent roubles d'ar- 
gent ( trois cent soixante francs de notre 
monnaie), il permit, à ce prix, aux Ras- 
koliiiks et autres bonnes âmes de ne pas 
se départir de la précieuse fourrure qu'ils 
portaient au menton. L'impôt fut très-sé- 
vèrenientexigé;unemédailleen or pour les 
boyards, en cuivre pour le commun des 
martyrs, fut donnée comme quittance aux 
fanatiques qui aimèrent mieux payer cent 
roubles à l'État que deux koppeks au bar- 
bier. 

(( Celte médaille représente d'un côté, 
un nez, des moustaches et une barbe, avec 
ces deux mots : Deitgui iisiati (impôt 
payé); de l'autre, une aigle bicéphale 
avec des emblèmes sclavons signifiant : 
Année 1699. 

K II ne suffisait pas cependant d'avoir 
chez soi le bienheureux jeton, il le fallait 
encore partout et toujours porter avec 
soi. Aux portes des principales villes de 
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rempire, dans les rues mêmes de Moscou, 
Pierre fit placer des officiers de police, 
flanqués de barbiers, exécuteurs impi- 
toyables des ordres du tyran, comme de- 
vaient dire les Raskolniks, et toute barbe 
qui ne pouvait à première réquisition 
justifier de sa légalité était iuiiiiédiatenient 
rasée. Puis pour que rien ne manquât aux 
infortunes de son propriétaire, les ciseaux 
du barbier supprimaient toute la partie 
inférieure de son cafetan, ce qui le rendait 
parfaitement ridicule et par en baut et 
par en bas. 

« Mais en voilà assez de dit sur un sujet 
comique en apparence, sérieux au fond. 
Le costume russe est devenu par degrés ce 
qu'il est aujoui'd'bui, de tous points sem- 
blable au nôtre. Les femtiies seules por- 
tent encore les jours de gala et à la cour 
seulement la longue robe, nommée sara- 
fune, qu elles portaient avant et tku'ant 
Fépoqùe dbnt il vient d'être question. 
Celte robe est de la plus grande richesse, 
bordée de fourrures pi'écieuses et criblée 
de pierres plus précieuses encore ; la coif- 
fure qui l'accompagne est une espèce dë 
lîaut turban , semé de perles et d'énie- 
raùdes. 

« Du reste l'Korfeùr ^e ta Harte est 
héréditaire chez tous les ilonianoff, et au- 
jourd'hui encore quiconque veut entrer 
dans les fonctions publiques, doit signer 
l'engagement d'y vivre et d'y mourir pur 
de toute moustache, de tout poil au men- 
ton et enfin de tout fa vorl dépassant l'exti'é- 
mité inférieure de l'oreille. Quant à Pierre 
le Grand, il eut dans le génie autant de 
grandeur que d'adresse, et c'est à lui que 
s'appliqua dans le principe le fameux pro- 
verbe russe : Un Juif trompe deux Alle- 
mands, un Russe trompe deux Juifs. » 

Edouard ForssiER. 



LE DERXIER SIÉCEXE. 

Un des plus modestes logements du faubourg 
Monlniartre était occupé, en 1819, par deux 
jeunes gens, deux frères qu'unissait, chose bien 
raie en ce temps-ci, une amitié étroite. Leurs 
plaisii's et leurs peines étaient en commun; il y 
avait entre eux parité d'immeur, de besoins, 
presque de goûts, car si au début leur vocation 
n'avait pas semblé identique, pour être paiiis 
de points contraires en apparence, iU n'avaient 
pas tardé à se rejoindi-e, résolus dès lors à mar- 
cher du même pas dans la vie. L'aîné se livrait 
avec ardeur à l'élude du violon ; le cadet, déjà 
méditatif, consacrait de longues heures à la re- 
cherche des abstractions et des problèmes qui 
faisaient rêver Euelide enfant. 

Plus d'un compositeur a, de nos jours, fourni 
ia preuve qu'il y a moins loin qu'on ne le pense 
de la musi(]tie à l'algèbre ; et c'est ainsi que de 
ces deux frères, jadis mclinés sur leur travail 
dans une mansarde du faubotug Montmartre, 
l'un est mort premier violon i\ l'orchestre du 
Théâtre-Italien ; l'auti-e vient de s'éteindre chef 
de la plus importante maison de musique de Pa- 
ris, c'est-ù-dire du numde. t'clui-ci se nommsit 
Émile Troupenas. 

Sans être artiste dans toute l'acception du 
mot, cet homme , que de nombi eux , de sin- 
cères regrets ont accompagné jusqu'à sa der- 
nièi e demeure, cet bouime occupait une place 
considérable dans la république des arts, la plus 
douce et la plus durable de toutes les républi- 
ques. Par urie exception, qui est sans contredit 
la meilleure des louanges, on peut écrire à 
])ro[>os de lui ce qu'il est défenilii de dire de 
beaucoup d'autres : il a enrichi les artistes en les 
pxptoiiant. Noble et enviable exploitation que 
celle-là; chacun y trouvait son compte, car 
Trou])enas a certainement été pour les chefs- 
d'a'uvi'e lyriques de notre époque ce que lés 
frères Crainei", ces Crésus de la librairie tant 
vantés par Voltaire, furent pour la littératiuc 
du -wm» siècle. 

Mais comment le goiit des publications musi- 
cales élail-il venu à celui qui en a tiré un si foi- 
midahle lucre? Comment les i-echerches de la 
lacine cubique et les songes de la géométrie 
transcendante ont-ils conduit le mathématicien 
au commerce des partitions de Rossini et d'Au- 
ber, et de ce commerce à la fortune? Ce fut 
comme toujours un peu par hasard, et en quit- 
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laiit )a ligne di-olic, qui n'est pas in\ariable- 
luent la route la plus courte : les elienains de 
traverse conduisent quelquefois mieux au but. 

On le sait, Troupenas aimait les cliiffies et 
récTierchait volontiers le mondo : la passion des 
cfiiffres le poussa à la Bourse, où il fit des spé- 
culations heureuses; son j;oùt pour la société 
lui avait ouvert les jiortes de plusieurs salons 
du grand monde. L'hotel lie 51"" la duchesse 
de CUcvreusc avait pour lui des charmes parti- 
ciilîers : on y causait cohiine chez M""" de Ruin- 
fort, on y faisait de la hnisiqtip, meilleure assu- 
rément que celle du Conservatoire. Troupcnas 
s'y lia avec J1. de Bériot, et cette liaison avec le 
célèbre instrunicnt!-,te eut pour résultat de dé- 
velopper davantage chez lui les instincts ou les 
penchants lyriques, qui n'y étaient peut-être 
i(ii'cn gei nie. Comme bien on pense, SI. de Bé- 
riot, heureux de sa conquête, lier de son élève, 
ne négligeait rien pour l'encourager dans ses 
tendances et le maintenii- dans la voie des saines 
doctrines. 

Ainsi partagé entre les bénélices qu'il réabsait 
le niatin clie?. son agent de change, et les leeons 
qu'il recevait le soir à riu'itel de Clievreu,se, 
'iroiipenas cessa bientôt d'ctie un inconnu, un 
tic ces familiers de salons qui vont et viennent 
sans qu'on fiissc altenlion ù eux. On commen- 
çait à savoir qu'il était l'ami^ de M. de Bériot, 
n'eiait déjà cpielque chose ; le i>ruit se répandait 
qu'en peu de mois il avait gagné cent mille écus 
à ia fiourse; îi n'y avait plus à plaisanter, c'était 
un personnage. 

La reconnaissance conseilla le capitaliste dans 
lè premier emploi qu'il fit de ses bénéfices, et ces 
conseils furent encore autant de profils. Bé- 
riot venait d'écrire ses premiers airs variés, au- 
jourd'hui classiques. Troupenas voulut en être 
t'cditeiir, et ce début l'ut si heureux, que peu 
après il n'hésita point à acheter le fond de nui- 
sique de la veuve de Nicolo, rue Saint-Marc ; 
modeste fond, en vérité, car il ne se composait 
guère que des cliefs-d'deuvre du musicien dé- 
funt et de quelques fugitives ariettes. Mais le 
nouvel acquéreur se liait à son étoile, et il n'a- 
vait pas tort. 

Sur ces entrefaites, et sans porter le^ moins du 
inonde atteinte à la prospérité publique , une 
révolution terrible s'accomplissait dans le 
royaume des doubles croches; compositeurs ^ 
chanteurs, partitions et orchestres du passé gi- 
saient pèle-raéle sur les planches dramatiques, 



foulés aux pieds par im géant dont la renommée 
proclamait le nom aux quatre coins du mondes 
et au bruit de ses plus éclatantes fanfares, La 
musique avait enfin trouvé son demi-dieu ; ce 
demi-dieu était né à Pésaro, sous le même lau- 
ricrque Virgile : il s'appelait Rossini. 

Nous autres petites gens, qui aimons la mé- 
lodie de bonne foi, sans nous inquiéter d'où elle 
\ ient, nous autres bourgeois ignorants, qui nous 
soucions peu de savoir dans quel ton une cava- 
tine est écrite, pourvu que cette eavatine nous 
aille au cœur, nous autres menu fretin nous 
tombâmes à genoux en face de ces nouveaux 
enchantements, et Troupenas eut l'effronterie 
de faire cause commune avec la grossière mul- 
titude; il encourut, sans le moindre remords, 
les foudres de l'Institut et du Conservatoire. 

En ce temps-là ce bon 51. Catel, auteur de 
<]uelques opéras dont il ne reslc j)lus ime note , 
disait en pleine classe à ses élèves : 

. Rossini vient de faire un Otclhi c'est un 
médiocre ouvrage, mais il y a un assez, beau duo 
au second acte. » 

Le petit père Berton allait plus loin ; sans res- 
pect pour sa dignité d'académicien, et pour l'a- 
venir de ses palmes vertes, il publiait dans le 
JS'fiin Jaune, qui était le Charivtiri d'alors, une 
l omance dont chaque couplet avait pour refrain : 

Nous n'avons pliis âftbcliîli! , 

Milis tiàai Avdhi Rbssnii ; 
A la chienlit . 

il est toujours ijon de rappeler à la mémoire 
des contemporains et déléguer à la postei ité ces 
échantillons du goût, de l'aménité et de la science 
de cerlaincs gens qui parfois occupent une large 
place dans la considération généi-ale et qui sont 
payés pour s'y connaître. Heureusement Trou- 
penas qui ne s'y connaissait pas, se laissa pren- 
dre à cette admiration qui traversait la France 
comme une traînée de poudre. Persévérant dans 
la plus finale de toutes les impénitences, le mal- 
heureux acheta coup sur coup, au cygne de Pé- 
saro, l'arrangement du Siégiide Curiritlw et celui 
du Moisc, trois mille francs chacun; il eut l'au- 
dace de payer six mille fi ancs Ik Cvmte On . 
Berton, Catel et tous les savants déclarèrent que 
Trou[)enas était un homme ruiné. 

L'intraitable éditeur répondit à cet oracle, di- 
gne pendant de celui de Calchas, en achetant à 
M. Auber la Muette douïC mille francs, et la 
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Fiancée quinze mille francs. Nous ne nous appe- 
santirons pas sur cette diffcrence de prix entre 
deux ouvrages reniai'quables sans doute, mais 
dont l'un, le moins rétribué, est infontestable- 
nient fort supérieur à l'autre. 

La muse de Rossini n'était point encore des- 
cendue vivante au tombeau, le maître venait de 
finir, sons les ombrages inspii'ateurs de Petit- 
Bourg, la plus immortelle de ses immortelles par- 
titions. L'0))éra avait mis Gtiiltaitme Tell à l'é- 
tude ; c'était un événement pour tout le monde, 
princi paiement pour les marchands de musifpie. 
Une réunion des éditeurs de Paris eut donc lieu 
et la séance ouverte, on agita la question de sa- 
voir quel prix il convenait d'offrir a Rossini pour 
son oeuvre, et, après de longues discussions, l'as- 
semblée tomba d'accord sur le chiffre de quinze 
mille francs, somme cnoi'mc p<uu- ce temps-là. 
Troupenas était présent, mais il n'avait pas ou- 
vert la bouche. 

Le lendemain, au point du jour il elait chez 
Rossini. 

" Voulez-vous me vendre votre Guillaume 
Tell? dit-il au maître. 

— Très-volontiers, répondit celui-ci, mais at- 
tendez, la première représentation. 

— A quoi bon? dit aussitôt Troupenas, l'audi- 
tion publique n'ajoutera rien à nia conliance; je 
vous donne trente mille fi'ancs de votre ouvrage 
et je vous paye comptant. » 

Et au profond ébahissement de Rossini ce fut 
marché conclu ; on sait si l'éditeur a eu à s'en 
repentir. 

Esprit élevé, Troupenas savait mettre dans les 
hommages qu'il rendait aux hommes de talent 
une délicatesse extrême. Vers la fin de la Res- 
tauration il donna une soirée qui fît grand bruit 
parmi les artistes. Un orchestre nombreux avait 
été disposé sur uneteri-asse oontiguc aux appar- 
tements, et à chaque invité illustre qui se pré- 
sentait, en même temps que son noui était pro- 
clamé dans les salons, un de ses plus beaux airs 
était exécuté par l'orchestre invisible ; ainsi l'ad- 
mirable final de lit T'cstnlc saluait Sponlini; la 
prière de frappait l'oreille émerveillée 

d'Auber, et Rossini, serrant la main de son hôte, 
chantait avec les altos et les violoncelles la douce 
cantilùne de (a Gazzn : 

Di placer ml ha]m il cor. 

Survinrent les événements de .Juillet, à la 
>uite desquels Troupenas eut l'idéi- de s'associer 



avec le libraire Delloye, place de la Bourse, 
Cette association ne fut pas heureuse et l'éditeur 
de Rossini ne tarda point à rompre des liens mal 
assortis. Ce fut vers celte époque qu'il prit dans 
la rue Neuve-Vivienne qu'on venait de percer, 
le magasin qui subsiste encore et où la fortune a 
installé ses pénates d'or. Il nous faut renoncer à 
l'éuuniéralion des œuvres éditées et des musi- 
ciens encouragés pai' Ti oupenas. Rappelons seu- 
lement qu'il était l'éditeur privilégié d'Auber, 
auquel il payait clia(iue opéra réussissant ou non, 
dix huit mille francs ; 7.itmpa et h Pré aux Clercs 
d'Hérold lui appartiennent. On n'a j)as oublié le 
cui-icux (U-ocès au sujet du yl/w/w de Ros- 

sini. Il avait magnifiquement payé /cv Puritaine 
à ce pauvre et doux Bellini , qui est mort en- 
toui é de ses soins et poui- ainsi dire dans ses 
bi-as, à sa maison de campagne de Puteaux ; en- 
fin , tout protecteur qu'il était de la haute et no- 
ble musique, il ne tiédaignait pas les ritournelles 
populaires, et Musard, le prodigieux Musard 
lui arrangeait tous les ans six quadrilles, pour 
lesquels il recevait autant de raille livres. 

Quelque chose aurait manqué à cette vie fé- 
conde, si après avoir fait sa foi-tune personnelle 
elle n'avait contribué à la fortune d'existences 
rivales. La révolution de Février ayant rendu 
plus difficile que jamais les affaires d'art, le suc- 
cesseur de M. Maurice Schtessinger engagé avec 
MM. Halévy et iMeyerbeer , comme Troupenas 
l'était avec Auber et Rossini, demanda à son 
voisin de la rue Neuve-Vivienne aide et assistan- 
ce pour la publication du Val d'Andorre. Trou- 
penas répondit noblement à cet appel fait à son 
concours et à sabourw; il entra pour moitié 
dans les frais etnaturellemenl dans les bénéfices. 
Cette solidarité de dépense et de profit a subsisté 
pour tous les opéras Israélites publiés par 
M. lîrandus, jusques et y compris le Prophète. 

La santé de Troupenas, toujours chancelante, 
s'était fort délabrée durant les dernières années 
de sa vie ; il supportait difficilement l'air de Paris, 
humide ou trop vif; ce qu'il aimait c'était la tiède 
atniosphèi-e du Midi , le soleil glissant entre les 
épais ombrages , les parterres embaumés et les 
gazons touffus ; ce qu'il rechei-chait c'était l'éloi- 
gneuient du monde, le repos et une solitude où 
il put s'adonner aux goûts de sa jetmesse qui per- 
sistaient au retour de l'âge ; aussi le simple Mé- 
cène s'étaît-îl arrangé un charmant Tuscuhim 
dans une des îles d'Hyères, où il rêvait et se 
passionnait ;i son aise pour je ne sais quel syslè- 
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me de tables harmoniques (jui devaient renou- 
veler les lois tie la composition , et qu'il a laissé 
inachevées. Penseur sérieux, il possédait en outre 
une grande vivacité de repartie, et comme on 
ne prèle qu'aux riches , Rossini a été quelquefois 
l'éditeur responsable de ses épigi'ammes, par 
exemple, de cette réponse, faite en plein succès 
des Huguenots et de ta Reine de Chypre: 

— H J'attendrai pour reprendre ma lyre que 
les Juifs aient fini leur sabbat. » 

Tant de mélodies s'étaient élevées quelques 
jours auparavant autour de la dépouille de Cho- 
pin, qu'il était permis de croire que le cercueil 
de Troupenas venant à son tour demander ù l'é- 
glise Saint-Vincent-de-Pdule les prières dues aux 
trépassés, y trouverait une nouibrcuse phalange 
de chanteurs et d'instrumentistes. La basilique 
était, il est vrai, pleine d'amis, pleine de re- 
grets , mais de Rct/m'cm Ijrif/ite peu ou point ; à 
peine un Pic Jesu de "SX. l'anseron a-t-il osé faire 
entendre sa mélancolique voix. Pourquoi cette 
absence de poir.pe vocale? C'est que sans doute 
Troupenas agonisant avait dit ; « La musique m'a 
tant occupé pendant ma vie que je demande 
en gi'àce qu'elle me laisse tranquille après ma 
mort. » 

George Guenot. 



- CORRESPOND AXCE. 

Institut boval des architectes BRiTjiNNiQnes . 

A Monsieur Félix Pigeory, lUrecteiir de la Revub 
DES Beaux-Arts, 

t,nii(lrps, mai 1^50, 

.T'ai eu l'honneur, monsieur, de faire part au 
conseil de notre Institut royal de la lettre par 
laquelle vous voulez bien nous proposer l'échan- 
ge do voti'e intéressante Rei'ite contre nos Bulle- 
tins. 

Le conseil accepte avec empressement l'offre 
que vous lui adressez d'une correspondance qui 
ne pourra que contribuer au progrès de l'art ; il 
m'a chargé en conséquence de vous tjansmettre 
désormais le compte rendu périodique des séan- 
ces de l'Institut , et de vous remercier de l'envoi 
de votre jouinal, dont h-s docti'iues et le but 
sont apprécies connue ils le niéi-ilcnt par le plus 
grand nombre de ses membres. 

Pcrsonncllcuient, monsieur, je vous suis très- 
reconnaissant de l'envoi des livraisons de votre 
Revue, que je lis avec une vive satisfaction puis- 
qu'elles me mettent au courant de l'état des arts 
à Paris et «les recherches de la Société libre des 
Beaux-Arts. 

Recevez,, etc. 

T. L. DONAI.DSON. 
\ïeiiil»itTorrespond,nil de t'Lnslilul île l-'rûuirr. 
MTréliiïre pour 1^ corre&])niKln>iLË tlning^re dr 
rinslitul rnyal àe^ anliiLccLcs brilaniiJqucs. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN 42(). 

Séance du mardi A juin 1850. 

PEÉSIDENCE DE M. ROflAULT DE t'LEL'RY. 



La séance est ouverte à huit heures. Le pro- 
cès-verbal est lu et adopté. 

M, Pérou fait observer qu'on n'a pas encore 
nommé la commission qui doit s'occuper de sa 
proposition toute nationale , relative à l'érection 
d'une statue à Eustache Lesueur, dans le jardin 
du Luxembourg. Le bui'eau s'engage à reparer 
cet oubli dans sa prochaine réunion 

' Le bureau, danîi sa séance du 8 juïii , a désigné 
M. Gatteaux comme président, M.M. Bonrla, Car- 



On passe à la correspondance. Lettre par la- 
quelle le président de la Société des sciences his- 
toriques et naturelles de l'Yonne, invite la So- 
ciété libre des beaux-arts à prendre part aux 
travaux du congrès archéologique de France, 
qui doit tenir sa seizième session, à Auxerre; les 
séances auront Heu les 13, 16 et 17 juin cou- 
rant. La Société fi-ançaise pour la conservation et 

pentier, Garuaud et Hu.uon comme memkres de cette 
commission. 
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la description dés raoniiménts histojiques, [iiv- 
sidée par M. de Cauinoiit, fient cliarpie année un 
Con^nôs archéologique dans les villes les plus 
riches en monuments et en souvenirs. Aitxerre 
renfei-niebeaucoitpdediïbrisintéressanisdel'épo- 
qiiè gallo-romaine et des monuments précieux de 
l'ârt dit moyen âjre. 

Sur la prôposiiioh de M. RoliaulÉ, M. Félix 
PJgeoly est nommé dcletrué à lo Concrès. 
{^Jpplcmrlhsi'mcutx). 

M. Pernot, sur son offre sponlanée, est égalè- 
nifent nominé délégué au Congrès de Nancy (sep- 
tL'inlii-e ]n'ochain) et reçoit les i-emcrcrinents de 
l'assemblée. 

^onr se coiilorimT aux anciens iLsages, il est 
décidé que eliaque <lélégué sera muni d'ufte let- 
tl'é d'introduction, éb'àiiant dubiu-éau et poi-tant 
lè Caclict de la ^Ociélé. 

La cbi respondancc étant épuisée, on procède 
à la nomination du pi-ésitteiit, en retîijiljiceinént 
de M. Belorme, démissiotinairc. 

Au premiéi- tour de sci ntin, M. Delaii-e avant 
obtenu l'utiàfiimité des suffrages, est proclamé 
président aux applaudissemenls de l'assenjblée. 

On installe lè nouveau bureau: M. Roliault 
cède le fauteuil à M. Delaire, qui i-eriiercie ses 
collègues dans une impiovisation Lien sentie et 
fort goiitée, puis il donne à son prédécesseur 
l'accolade d'usage. Il se fait ensuite l'écho de la 
Société tout entière en adressant des félicita- 
tions ù M. Rohault de Fleuiy. {^pjdtmdissi;- 
menti), M. Rohault se place à la vice-présidence; 
M. Rouillard, second vice-pi ésideni, est absent. 
M. Martin (d'Angers) prend la pliuiie comme se- 
crétaire général ; M. Gelée est installé comme 
premier secrétaire-adjoint, et M. Maillet, comme 
second; le troisième, M. de Sauclières, est ab- 
sent. 

M. Duplat est réinstallé comme archiviste et 
M. Colombes comme trésoi-ier. 

Après quelques minutes de suspension, la 
séance repi end son cours. 

Le nouveau président accorde la jjarole à 
M. Bourla pour une motion d'ordre. 

" Une des plaies de la Société libre des Beau.v- 
« Arts, dit notre honorable collègue, est la iiégii- 
<> gence que certains rapporteurs mettent dans 
« l'accomplissement de leurs devoirs : il serait 
" dans l'intérêt de tous que ces retards, si nuisi- 
" bies il nos séances, ne se renouvelassent plus 
K aussi souvent. >■ 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport 



de m. Pernot sur la j>ublication du comité archéo- 
logique de la ville de St^îssons. Cette Icclure in- 
téresse vivement la Société qui assiste à un cours 
d'histoire et d'architecture tout à la fois. M. Pei-- 
not noiis remet en mémoire que Boissons fut le 
centre delà domination romaine dans les Gaules, 
sous Syagrius, que cette ville se releva une des 
premières, après j'invasion des bai-bares, (pi'elle 
devint le siège du royaume des Francs sous 
Cloviset ses successeurs, et qu'elle abonde, ainsi 
que ses environs, en débi is antiques de toutes les 
époques. IN'otie collègue, dans un style élégant 
<!( jjur, nous fait la descrî])tion pittoresque des 
richesses de l'église de Notre-Dame, 1 historique 
de tous les grands personna,:fes qui ont illustré le 
pays, cl nous donue de curieux détails sur ie 
Dolmen de. Faiixiezis. Il linit en témoignant le 
désir qu'une lettre soit adressée au comiié de 
Soissons avec une epreu> e du rapport. — Adopté. 
— De noiubreux applaudissements accueillent 
cette lecture , pleine d'enseignements utiles. — 
Renvoyé au comité de rédaction pour être im- 
primé dans le journal. 

M. Jacqueniard étant absent, M. Martin d'Au- 
gcj s a la pai ole pour lire son rapport sur les 
annales de l'Auvergne. A propos de ce recueil , 
qui ne |>ré.sente aucun aliment artistique , 
.M. Mai lin, après avoir payé un juste tribut d'hom- 
mages ù la mémoire des hommes illustres que 
l'Auvergne a produits et au talent de ceux qu'elle 
produit encore, arrive aux réflexions suivantes : 
" Comment se fait-il qu'avec un passé si brillant, 
" des éléments nouveaux, si nombreux, si choi- 

sis, ce pays admirable, ceUt: Suùse françaue , 
«• reste dans le statu quo le plus complet, pour 
" ne rien dire de i)lus?... Une scission déplora- 
» ble est venue détruire, dans les diverses classes 
" de la société, cet accord parfait si nécessaire , 
■i en uuisique surtout. La lecture des Journaux a 
" remplacé la lecture des partitions, et les débats 
" littéraires.ou artistiques ont cédé le tej-rain aux 
■ débats politiques, 

« Selon moi, l'ait devrait planer dans une 
« sphère plus élevée , se dégager de l'atmo- 
" sphère pesante qui nous envelo()pe, secouer la 
<' ])ousstère de la vie matérielle, et s'élancer avec 
« bonhem- dans les régions sereines qu'habite 
" le génie!... ^< (Apjilaialissements). 

M. Garnaud étant absent, la parole est à 
M. Rohault pour une communication sur les rui- 
nes CHAcq-Bdl, prés Oran (Afrique française). 

Ce mélange de leclure et d'improvisation cap- 
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tive l'attention de l'assemblée, qui examine avec 
intérêt un dessin fort curieux, offrant le plan d'une 
vaste ferme-modèle (ijenre arabe) , établie jiar 
M. Diipré de Sl-Maur, colon fraiirais d'une haute 
intelligence, d'une volonté énergique et d'une per- 
sévérance exemplaire. •! Cette ferme rappelle les 
i< palais des premiers rois grecs, nous dit M.Ro- 
u haiilt; les descriptions d'Homère peuvent s'y 
n appliquer. Tout le sol de la plaine à'Jrq-JBi H 
it (Aqi a Bklla), est couvert de débris antiques, 
« qui ont servi aux constriictions nouvelles. En 
■< beaucoup d'endroits le sol est fangeux et on y 
u enfonce comme dans ces tei-rains argileux,, 
« vulgairement appelés mfj//f'/i, dans la Vendée. 
« Si l'on pouvait enlever cette croûte boueuse et 
" fouiller à une certaine profondeur, il est pro- 
n bable qu'on découvrirait des débi'is antiques 
« fort curieux et, de plus , des sources de belle 
M eau, cequiserap[)orteraitinieux à l'étymologie 
M dés mots Acq-Bell. » M. Rohaull termine son 
intéressante description par cette réflexion pleuie 
de vérité : « Singulière destinée, dit-il, que celle 
M delà France, qui se sert de la guerre pour re- 
n lever les produits des arts de la |)aix!... " 
(Fï/i afjpliitidissetnents) . 

M. Gt lée fait observer que c'est par ignorance 
de nos habitudes que le nombre de voix obte- 
nues, dans les dernières élections, a élé imprimé 
dans le journal. Cela n'aura plus lieu désormais. 

il est neuf heures et demie; la séance est 
levée. 

Le seci'étairê général , 
.T. Mautim (d'AngersJ. 

Ordre du jour de la séance du niardiH juin 1 8o0. 

î" techire du procès- verliât ; 
2° Correspondance ; 

3° Nomination d'un président et vice-|)résident 
de la spécialité de sculpture. iSomination du pré- 
sident de la section de nuisique ; 

4° Rap])orf par M. Jacqueniard sur le M/uiiicl 
de l'histoire de l'art chez les anciens, par "M. de 
Clarac ; 

S" Rapport de ^I. Garnaud sur un ouvrage 
d'arcliéologie; 

6° Rapport par îl. lîourla, 1° sur un projet du 
prolongement de la rue de Rivoli à ta rue Saint- 
Antoine, par îl. Desjardins, architecte; 2° sur 
le projet des halles centrales, par M. Horeau, 
architecte, Callou et compagnie , entrepreneurs; 
3" sur l'âchcvêmènf du Louvre et des Tuilêiîes, 
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embellissements de Paris, mémoire par M. Mau- 
duit, architecte. 

1° Ln monde en cfia/iso/ix, \eclure par M. Mar- 
tin d'.A.ngers. 

8' Conférence sur la décoration du centre des 
places publiques. 

ATHÉNÉE DES ARTS, 

SCIE.NCES, BEI.LES-I.ETÏRES ET liSDUSTtllÈ. 
Séance du lundi 3 juin \ 850. 

( Classe des Ari.s.) 

Présidence île M. P. F. Mathieu, 

lin pi-csf nce d'une nombreuse l ëunîbn , là 
séance est ouverte, à huit heures ëf demièi pàr la 
lecture du ])rocès-verl)al do la séance du UmM 
6 mai, inséré dans la X'' livraison de la Ikt'iiê 'dès 
Beaux-Arts, 

Les memlii'es de la Société accùeilletit jjâr Sél 
a])plaudissements SI. Bruléy, l'éceraraènt admis 
dans la classe de l'industrie. 

5L le président déposé aux archivés ta XI' li- 
vraison de VjlRci'uc des Beaux- Arts , et l'envoié a 
]M. Foiu nicr, l'examen du numéro 7 du Dagaer' 
rcotYpe théâtral, journal liel)domadaire , doHt 
quelques numéros ont été déjà remis au même 
membre ; il annonce ensuite l'exécution du 
concert organisé et dirigé par M. le chevalier 
Pastou. 

Vingt-quatre jeuiies filles , élèves de SI. le 
chevalier Pasiou font entendre avec un ensem- 
ble parfait des chœuis charmants : V Appel à la 
prière; le Postillnn ; le Premier chant '; la Prière 
de l'enfant; le Berger et le Petit soldat. Ces 
dîneurs a<ti-oitemeni répartis excitent les bravos 
de l'assemblée. 

Le Pnndcro , mélodie interprétée par la jolie 
voi.x de M"" Franeine Caron, et la romance de ta 
Part du Diable, dite avec beaucoup de sentiment 
par ÏM"'- Dulsart, qui .s'est fait remarquer aussi 
dans im duo du Postillon de Lonjanicau , qu'elle 
a fort bien chanté avec M. Bady, se partagent de 
vifs applaudissements. 

Un iiioiceau pour piano et violon, intitulé : 
la Sérénade, est exécuté d'une manière brillante 
par M"' Louise Salomon et l'auteur, M. Adol- 
phe Blanc. 

L'auditoire manifeste à ces artistes, lauréats 
du C<mservatoire , la satisfaction qiie lui bàit 
éprouver le double mérite de la composition et 
de i'iexéciitibn. 
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M. Bady, qui dans la précédente séance de la 
classe des ai-ts , s'est siifnalé comme l'iiantpiir, 
fait entendre deux mélodies de sa composition ; 
Le Vieiuc mendiant et le Clia/iC de guerre du Scan- 
dinave. La belle et [Hiissanle voix de basse de 
M. Adam s'accorde admii'ablement avec le stjle 
large de ces mélodies. L'auteur et son interprète 
reçoivent de clialeiireu\ bravos qni leur sont 
renouvelés, lorsqu'ils chantent im duo des Tem- 
pliers, 

Une cantatrice que l'Athénée a applaudie à ses 
débuts dans le monde ai listiciue, M"" Elise Lucas, 
élève distinguée de Jf. Charles Pollet, -vient 
recueillir les preuves non équivoques du plaisir 
qu'elle cause. 

Le talent qu'elle déploie dans l'aii' iV f L'ini- 
hardi et surtout dans celui de la Vnrttr, ravit 
l'assemblée. 

Un chœur t(utl à (iut d'à-pi-opos, linmoir, 
habilement chanté par la Snciétê de t'œiwrr dr 
VAccnrd iMirfait, que dirige son fondateur, .\L le 
chevalier Pastou, clôt à merveille le concert. 

M. le président adresse, au nom de l'Athénée, 
des félicitations et des reniercînients aux artistes 
qui se sont fait entendi'e, et lève la séance à 
dix heures. 

Le Secrétaire général, 

P. B. FoURMEK. 



THEATRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUK. 

Théâtre-Français : La queue tin rhit'/i d'Alci- 
biade , comédie en deux actes, de M. Léon 
Gozian; ta Migraine, comédie en un acte et 
en vers, par M. Viennet. — Thkatuf. Histo- 
rique : Pauline, drame en cinq actes et en 
huit tableaux, par MM. Granger et Montepin. 

— Gtmsask : le Pruneau de Tmmt , par 
MM. Cogniard frères. — Théâtre MnNTA>- 
slSB : le Jeu de C Amour et de la Cravache, \yAr 
MM. Anicet Bourgeois, Royer et Varney. C'en 
était un, par MM. Clairville et .Tules Cordiei-, 

— Théâtre iiks Variétés : le Chevalier de Ser- 
vigny, le FantAme, la Gamine. — TnÉATRK ni; 
ViUDEVutE : Un Fieil innocent, le Mi.ids.ùpi. 

Quelle quinzaine! A tout seigneur tout hon- 
neur. Au Théâtre-Français, d'aboi d et à M. Léon 
Gozian : 

" Comment , avec tant d'esprit , n'avez-vous 



l)as réussi dans cette affaire ? demandait-on à 
.M. de Fontenelle. — C'est que j'ai oublié de 
faire une bêtise qui était nécessaire pour le suc- 
cès. » 

Fontenelle avait grandement raison. Le point 
important pour réussir est de rencontrer la bê- 
tise nécessaire au succès, mais il n'y a que les 
gens d'esprit qui rencontrent cette bétise-là. Le 
chemin qui mène à la gloire, à la fortune, est un 
chemin de traverse, mais il ne faut pas s'éga- 
rer. On doit savoir s'y orienter. Cela est fâcheux 
à dire, mais cela est exact. Si l'on remontait à 
l'origine de presque toutes les célébrités , on 
tiotivcrait que c'est le hasard qui a commencé 
leui- éclat, qu'elles ne se sont pas produites elles- 
tnèjues par la foi'ce des choses, qu'elles ont dû, 
en tm mot, leur premier rayonnement ù quelque 
îlluuiinarion entièrement étrangère et imprévue. 
Aussi le mérite, qui n'est pas toujours prêt à 
saisir l'occasion, deiueure-t-il la plupart du temps 
dans Tobscurité. Nous convenons de ces vérités 
que l'expérience démontre tous les jours. 

Cependant il y a tout de suite des reserves à 
faire : une question délicate s'offi'e au moraliste. 
Jusqu'à quel point est-il permis d'accepter des 
moyens qui, sans être rcpréhensibles, ne sortent 
pas du fond même du sujet? Jusqu'à quel point 
est-il permis de donner le pas à l'accessoire sur 
le principal ? Jusqu'à quel point sm tout est-il 
peruiis, non pas d'accepter , mais de solliciter 
ces secoui-s, sans attirer sur soi l'accusation de 
charlatanisme toujours désagréable aux honnêtes 
gens ? 

Aicibiade a coupé la queue de son chien, et 
toute la ville d'Athènes , ville curieuse et ba- 
varde, a parlé d' Aicibiade et de son chien. L'at- 
tention qui .s'éloignait d'eux est revenue au seuil 
de leur maison. Pourquoi Aicibiade a-t-il coupe 
la queuede son chien ? s'écriait la foule, en cher- 
chant à voir le malheureux chien sans queue. 
Par Jupiter ! Aicibiade a une raison. On ne coupe 
pas la queue d'un si beau chien sans un grave 
motif... Les politiques d'Athènes rattachaient à 
cette queue du chien d'Alcibîade toutes les ques- 
tions sociales d'alors, et la fumeuse queue pha- 
lanstérienne , ornée de son oeil, ne produira ja- 
mais autant d'effet , lorsque l'homme nouveau 
en jouira, avec la garantie du gouvernement. 
Quand on pénétra à Athènes la pensée d'Alci- 
bîade, on lui sut gré de son trait d'esprit. Il fut 
rappelé aux affaires. Son chien mèrae, dont la 
tpieue repoussa , et devint plus florissante que 
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jamais, lui pardonna. Mais que fil SocratePJe 
ne ]>uis cioii'e que Socrate ait approuvé la con- 
duite de son élève. 

Nous devons nous liàtcr de le diie, en efrel. 
Le succès n'est pas tout dans la vie, et s'il n'est 
pas défendu à rhouncte homme (le s'aider un 
peu des circonstances , il doit pi'éfcrcr l'ombre 
et le silence à la lumière, au bruit, et la misère à 
la forlune, lorsque, pour parvenii', il est obligé 
de tirer le chien d'Alcibiade par la qtuiue. 

Ce n'est pas l'opinion de l'oncle Maréchal dont 
M. Léon Gozian vient de tracer le spirituel por- 
trait. De toute la vie des grands lioiiuiies de Plu- 
larqite, l'oncle JJaréchal n'a retenu que le trait 
relatif au fds de Clinias et à son chien. Il a deux 
neveux et une nièce ; la nièce est cliariiiante, et 
ne trouve pas de mari. Decesdeux neveux, l'ini 
est un musicien de talent, et le directeur de 
t'Opéia-Comique ne veut pas jouer son opéra; 
l'autre est un avocat de la plus belle espérance, 
et les causes ne viennent pas. L'oncle arrive à 
leur aide. Il cherche un chien dans la maison ; il 
ne trouve qu'un cliat. Cela ne lui sul'iit pas, et 
il songe à d'autres expédients plus en harmonie 
avec les progrès de la civilisation. 

A quoi s'ai'réte-t-il? à un journal du soir. 
L'oncle Maréchal se propose de surprendre la 
bonne foi tie ce journal ; il veut, au moyen de la 
publicité , apprendi c à tout Paris les choses les 
plus invraisemblables, des choses qui ne con- 
viennent qu'à un joLU'nal du malin lu à l'instant 
où Pou se réveille et oii l'on croit encore rêver. 
L'oncle Maréchal envoie au journal du soir des 
faits véritablement fabuleux sur ses neveux et 
sur sa niùce; el pendant l'absence du l èdacteur 
en chef {je me plais à le penser) , ces faits sont 
insérés et étonnent la capitale. Le niusicien a 
plaidé la cause de son frère l'avocat, une cause 
désespéiée, et l'a gagnée. L'avocat passe pour 
s'être bi-ûié la cervelle, par suite d'un dépit 
d'amour. La nièce, si modeste el si réservée, a 
été vue à Longchamp en calèche découverte, 
dans une toilette ébouriffante. Ainsi de suite. 

Le journal du soir (toujours en l'absence de 
son rédacteur en chef) n'a pas fait la petite bou- 
che : il aimprimé toutes les élueubrations sorties 
de la tète de l'oncle Maréchal, comme si elles 
étaient oflicielles. C'est im bruit étrange aux 
environs de la maison solitaire où vivaient nos 
jeunes gesis. L'amoureux de la nièce , à demi 
inlidèle, est larnené aux pieds de sa maîtresse; 
l'avocat l'eçoit de nombreuses marques d'inié- 



rèt , el le directeur de l'Opéra-Coniique accourt 
demander l'ouvrage du musicien qui a si bien 
plaidé au Palais ; car notre musicien avait le 
dj-oit de |)orler la robe. 

Tout réussit donc à cette famille, parce que 
l'oncle Maréchal a compris avec quel avantage 
un journal du soir pouvait remplacer la queue 
du chien d'Alcibiade. 11 faut dire aussi que 
M. Léon Gozlan est maître passé dans ces tours 
de foi'cede l'esprit, que nul ne sait mieux que lui 
faire briller toutes les facettes du paradoxe, qu'il 
a le secrel d'éblouir la raison elle-même, qu'il 
se joue à merveille sur l'aile de la fantaisie; en- 
lin, qu'on le suit où il veut aller, tout en s'élon- 
nant quelquefois de le suivre. M. Léon Gozlan 
possède un esprit original el vif, qui substitue 
aux vieilles fuîmes de la comédie quelque chose 
<!e plus alei le et de plus singulier. C'est une pi- 
quante indi\ idualité , apjjuyee sui- un fond de 
patience et de labeur, qui a été féconde déjà en 
heureux r ésultats et qui le sera bien davantage 
encore. On sent une grande force de volonté 
derrière tout ce brillant pa|)illotage, el une net- 
teté d'observation dont le seul défaut est d'avoir 
trop horreur du commun. M. Léon Gozlan croit 
èti'e actuellement assez vigoureux pour se [)as- 
ser de la bêtise qui fait complètement réussir, 
selon Fontenelle. 

Celte comédie, à laquelle manque une mora- 
lité sévère, caria conclusion est qu'il faut trom- 
per autant qu'on peut les journaux du soir, n'en 
a pas moins obtenu un très-grand succès. Pro- 
vost s'y est iiionlré, comme toujours , excellent 
comédien. Brindeau, Leroux, Got et Delaunay, 
deux nouveaux sociétaires dignes de leurs aînés ; 
M"*' Judith , charmante actrice, et M"" Moreau • 
Sainti , que nous retiouvons avec plaisir aux 
Français, ont bien mérité del'auteur et du public. 

La Migminc est une aimable petite comédie 
en vers comme on les faisait autrefois. On y re- 
trouve l'esprit dont JI. Viennet a donné tant de 
preuves et nous n'avons pas besoin d'en dire 
davantage. 

Beauxjoursdes romans d'Anne RadclilTe, vous 
êtes revenus î Le Théâtre Historique vient de 
surpasser les Mystères d'Udolplw, et tout ce qu'il 
y a de plus ténébreux dans les imaginations de 
nos anciens romanciers. Les souterrains, les 
trappes, les por tes secrètesqui tournent sur elles- 
mêmes loi-s(ju'on pousse un bouton , les pierres 
tombales qui se lèvent, les auberges à escaliers 
four-nants desinistre présage, les vieilles abbaves, 
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les cachots grilles, que sats-je?]a fantasmagorie 
la plus effrayante que l'on puisse Jésii-er, voil;'i 
ce que les aiiieni s du drame nouveau ont ren- 
contré dans ini roman de M. Alexandre Dumas, 
rotnan intitulé Pauline, qu'ils ont mis en œuvre 
avec une grande liabileté ; c'est une collection 
de tableaux dont chacun a son agréable horreur. 
Pnidine est un des romans de M. Alexandre 
Dumas qui f>nt précédé Mante- Cliristo ; mais on 
y trouvait déjà toutes les complications bizai rcs 
et terribles qu'il s'est plu à développer dans ses 
dernières œuvres. MM. Granger et Montepin 
ont découpé dans ce roman des scènes d'un effet 
toujours sur, adroitement mais trop longuement 
arrangées , que Fechter , Pierron , ISoilcau , 
M°'° Person et M"' Matiiîlde ont fait valoir de 
leur mieux. Le succès a été complet. 

Le Gymnase s'est mis en téte de faire avaiei- à 
son public un pruneau de Tours sans difficulté, 
à l'aide des frères Cogniard , fort experts daùs 
ces sortes d'opérations. Le pruneau a passé 
comme une lettre à la poste. Des scènes fort 
drôles et l'entrain de Cliarles Potier ont rendu 
la chose facile et digestive. Au Tliéùire Jlontan- 
sier, le feu de l'Amniir et de la Cravache a a[)- 
pris aivx femmes que rien ne leur était profitable 
comme de se laisser battre de temps à autre, 
qu'elles gagnaient des robes et des bijoux : voilà 
de quoi sont faits les raccommodcnicnts ! Deman- 
dez à M"" Scriivancfk ce qu'elle en pense, toute 
délicate pei'sonue qu'elle est; deniandez-lul si 
iéîle craint la cravache de Levassor. Mais voici 
tien une autre histoire ! Pourquoi donc Sainville 
est-il en fuieur? Quel outrage a-l-il leçu? Un 
des phis graves qui puissent atteindre un homme 
par derrière! Un outiage qui s'est caché dans 
l'ombre de son escalier, lorsqu'il rentrait tran- 
quillement chez lui au soi'tir des Funambules. 
Est-ce une illusion, est-ce une réalité? Les in- 
fortunes de Pierrot lui ont-elles touiiié l'esprit? 
Mais non, la maïque du pied (car c'en était un) 
est encore empreinte sin- sa redingote, à une 
certaine hauteur. 11 n'y a pas moyen de s'y trom- 
per. Une brosse enlèvera la poussière, mais quel 
ïoup de brosse enlèvera VaflVont? La peine du 
talion, nous allions dire la peine du talon, peut 
seul le réconcilier avec lui-même et venger son 
honneur. Sainville se met donc en quête de 
l'homme dont il ne connaît que le pied ; il se 
rencontre , après beaucoup d'épreuves infruc- 
tueuses : c'était son propriétaire, à qui ce raal- 
heiu-eux coup de pied avait donné un lombago 
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et qui se trouve redressé par le système homeeo- 
pathique. Pardon mutuel. Tout le monde~^èst 
satisfait coinn>e l'honneui'. 

Les Variétés ont donné trois pièces qui toutes 
trois ont réussi ; la dernière surtout, la Gamine, 
de ÎL P. Deslandes, petit tableau populaire, 
plein de vérité, comme il en faut à ce théâtre, 
où les Bi unet et les Vernet ont créé des tvpes. 
Hoffmann et Leclorc se sont montrés dignes des 
acleur.s dont nous venons de parler. 

Au \audeville, succès délicat et gracieux. Un 
Vieil innocent, de M. Guiilard, et par-dessus tout 
le spectacle extrêmement curieux des rives du 
Miuissij?i. Ce magnifique panorama, le plus 
gi and qui existe et qui représente une étendue 
de quinze cents lieues, est d'une rare exactitude 
et d'une gi andc beauté. Kous pouvons hai diment 
dire que nous n'avtms jamais rien vu en ce genre 
de pltss digne d'attention. Nous en reparlerons 
comme il convient à une Revue des lÎKArx-ARTS. 

Hippolyte Lucas. 
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> 5 juin, 

M. le comte de Nieuwerkerke, directeur gé- 
néral des Musées, reçoit tous les vendredis dans 
ses appartements du Louvre merveilleusement 
ornés d'œuvres d'arts et de tapisseries des Go- 
belins. Des artistes, des écrivains, des illustra- 
tions de la politique, des sciences et du grand 
monde, des membres de l'Assemblée législative 
et de l'Institut sont les invités ordinaires de ces 
réunions. A la dernière soirée, un intermède 
musical avait été imi^rovisé et M. Barroilhet a 
chanté avec sa verve habituelle le P'ieux Caporal 
de Béi'anger, nouvellement mis en musique par 
M. Bouoldi. Vendredi prochain M''' Rachel se 
fera entendre : la célèbre tragédienne ne dira pas 
des vers de Corneille ou de Racine, elle lira 
la prose, m.iisdcla ))rose de Bossnet. 

— M. Malhieu-Mcusniei' auteurdu Napoléon en 
marbre de la place Vintimille, du CItnst paeîfi* 
catcur de l'église de la Trinité et de divers autres 
compositions remarquables, ébauche en ce mo- 
ment un groupe équestre tiré de l'histoire de 
Russie au xiv' siècle. 

— L'isolement de la façade méridionale duLou- 
vre paraît décidée. Cette portion, l'une des plus 
anciennes de cet admij'able palais dont la restau- 
ration complète est confiée i M. Duban,est enri- 
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chie de délicates sculjitiires foHilléi.s d;tns umi 
pierre friable et qui se dilate aisément. Ellejiré- 
sentait naguère encordes caractùi-es d'une vtliis- 
té prématurée qu'augmentait l'aspect de certai- 
nes parties d'orneraentafion laissées inachevées, 
et dont l'exécution eût sans doute été i-cnvoyéc 
sans la restaui aiion actuelle àl'époque|ïrol)lémali- 
queencore où sera terminé ce monument, l'œuvre 
de trois siècles. Cette restauration niarclie grand 
train, et les i)arties de sculi>tures et d'ornementa- 
tion, confiéesà d'habiles artistes, sont aujourd'hui 
fort avancées. Qiielt]t!cs-unes de ces scul|Huros, 
celles qui décorent les pilastres et les colonnes 
engagées formant la pi-cniière ordonnance de 
l'édifice, descendent ]ii'csqne jusqu'au niveau de 
leur base, et l'on conçoit qu'elles aient eu quel- 
ques injures à souffrir de la main des hommes, 
moins destructive cependant que celle du teuqis 
en cette circonslauce. C'était d'une bonne admi- 
nistration de mettre cette parlie du nioiunncnt à 
l'iibii de tout contact, et pour ofjtcnir un résultat, 
deux uiesui es étaient à prendre : la première 
consistait à garnir d'un large trofloii' la base du 
monument qui aurait éîé défendu jiar une grille ; 
la seconde, à creuser devant Tédilice, à pai-lir du 
jardin dit de l'Infante un fossé ou satit de loup 
destinéà se i-accordei-avec celui qui règnodevant 
la partie du jardin des Tuileries ap))elé le pavillon 
dcjElpre. Ceite dernièrepensée paraît avoirpré va- 
lu ; elle n'est cependant point sans quelques incon- 
vénients. Le quai du Louvre est assez étroit et 
l'établissement du fossé nécessitera le retranche- 
ment d'une assez, notable portion de la voie pu- 
blique qiii forme une sorte de jiromenade dan.s 
cet endi-oit. D'un autre côté il est à craindre que 
rétablissement de ce fossé n'aitqnelque influence 
sur les fondations de l'édiliee et qu'il se manifeste 
un déversement semblable à celui que l'on peut 
remarquer dans la galerie qui relie les deu\ ]>a- 
lais du Louvre et des Tuileries. Le fossé que l'on 
\uéditc de creuser devant la façade méridionale 
du vieux Louvre et dont les pro])ortions seront 
nécessairement asse2 restreintes, n'aura jamais 
l'aspect grandiose du large et solide fossé à fond 
de cuve qui existait au xvii" siècle devant cet 
édifice et qui ajoutait encore à sa majesté. 
La ville de Paris abandonnei a a l'État la mne 
cle terrain nécessaire à l'établissement du fossé, 
etl'Etatse chargera, en revanche, d'opéi-crl'élar- 
gissement de la place du Louvre, au-devant de la 
colonnade, en empruntant à l'esplanade les ter- 
rains que devra occuper la voie publique. La partie 
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du Louvre faisant iiacc à la place de l'Oratoire 
sera isolée par une grille. 

— On vient de commencer à la manufacture 
nationale des Gobelîns le portrait en tapisserie 
du président de la T\éj)ubiique, d'après le tableau 
de M. Vei-net. On sait que ces sortes de travau.x 
ne peuvent jamais être exécutés que dans l'es- 
pace de plusieurs années. 

— On assm-e que le pape vient de faire pi'é- 
sent au président do la Répnbliqitc d'un superbe 
missel enrichi de peintures dans le genre du 
moyen âge. Dans l'épaisseur de la couverture 
de ce missel se liouve int^rustée une croix d'or 
d'enviinn ti'ois pouces de haut, qui a appartenu 
à Chai lemagne. SiU' la preniiéi-e page de ce rais- 
sel on lit rinscrii)ti<m suivante, écrite de la main 
du saint-|ière : Dtlcctissimo Lu'lofiec Bonaparte. 

— L'église de Sainte-Clolildc , qui s'élève sur 
les terrains do l'ancien closdeBelle-Cliasse.etdont 
les murailles seront bientôt arrivées jusqu'à la 
naissance des voûtes , va recevoir une armature 
en fei- desiinée à supporter une couverture de 
mêlai. Ce svsième d'armature en fer foi'gé est 
appelé à remplace)' avec avantage le pesant 
apj>areil de pièce de charpente nonuné /«e/.? 
que l'on montre encore comme des curiosités 
dans quclques-mies de nos cathédrales; il a été 
appliqué jKiur la pi;emièi-e fois dans l'église 
de Notre-Dame dé Chartres. Outre l'éloîgne- 
ment de toutes les chances d'incendie, l'euiploi 
du fer a cet autre avantagequ'étant, pai'la moin- 
die dimension des [lièccs, nujins pesant, il fati- 
gue moins les nuu-s et les contre-forts. L'adjudi- 
cation de ces travaux de serrurerie a dû avoir 
lieu à l'Hôtel de Ville, le 12 jnin. 

— Les embellissements qui s'exécutent depuis 
quelques mois dans la jïartie méridionale dti jar- 
din du Luxenjbourg, vont nécessiter la démoli- 
tion de l'ancienne chapelle du séminaire de 
Saint-Piei j'e et Saint Louis, aux murs de laquelle 
se trouve ado.ssée la belle fontaine rustique élevée 
sur les dessins de .facques de Brosse, l'ai chitecte 
de ce beau palais. Cette chapelle dont la pre- 
mière piei re fut posée pai' le cardinal de Koàil- 
les, archevêque de Paris, était grande et bien 
ornée à l'inlérieur, mais à l'extérieur elle ne pré- 
sentait lien de remarquable. Sur la place qu'elle 
occupe aujourd'hui , s'étendra un parterre et sur 
l'emplacement de quelques maisons voisines dont 
la démolition est commencée, sera percée «ne 
allée nouvelle qui ira l'ejoindrc la rue d'Enfer 

— C'est vers la lin de ce mois ou dans les pre* 
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miers jours de juillet que sera inauguré le monu- 
ment en l'honneur du baron de Larrey , qui doit 
prendre place dans la cour d'honneur du Val-de- 
Grâce. Il se compose d'une statue en bronze 
élevée sur un piédestal de marl)re blanc avec 
quatre bas-reliefs reprcsenlant quati e des prin- 
cipaux épisodes où s'est particulièrement distin- 
gué l'illustre cliinirgien, ce sont : les Pyramides, 
Austerlil/, Somo-Sierra (Espagne) et la Bérésina. 
La statue, (|ui a trois mètres de haut, re|)résente 
le chii'urgien en chef des aruices impériales de- 
bout, drapé dans son manteau et appuyé contre 
un obusier dont l'embouchure est sni montée pai' 
quelques volumes des œuvres de Lai rey, On voit 
à terre un sabre brisé et lui éuorme boulet qui 
est venu mourir il ses pieds en laboui'ant le sol. 
Sur ses œuvres sont déposés divers instruments 
de chirurgie que la main gauche de l'illiisti-e ]>i a- 
ticien semble prête à saisir, tandis que de la main 
droite il tient le teslamcnt de Napoléon ouvert à 
i'endioit où sont écrits ces mots : « Je lègue 
cent mille francs au chirurgien en chef Larrey , 
l'hounne le plus vertueux que je connaisse. « 
L'auteur de cette œuvre d'art est M, David 
(d'Angers) ; cette composition est une <le celles 
qui lui feront le plus d'honneur. 

— Une statue en brou/.e va l'ti-e érigée à 
M. Gay-Lussac. l'hicée à Paris, près de l'un des 
amphitliéAtres où il a si longtemps attiré toute 
l'Europe , elle y |)erpétaera non le souvenir de 
ses découvertes, qui est immortel, mais celui de 
la pieuse reconnaissance de la France poui' son 
génie et ses services. 

— La salle des antiquités américaines (Mexique 
et Pérou), au Louvre, a été ouverte ù la fm du 
mois de mai Celte salle est située dans la grande 
cour carrée, près le guichet de la rue du Coq. 
La notice est en vente. Le classement de ces an- 
tiquités est dû à M. Adr. de Longpérier. 

— Une collection plastique et épigia])hique, 
rappoi'tce de l'Asie Mincuie et de l'Asie cen- 
trale par ÎL Lottin de Laval, a été acquise par 
l'État, et vient d'être déposée au Shisée du Lou- 
vre ])our faire suite à la galerie assyrienne. Le 
catalogue en est publié dans le Moniteur. On y 
remarque le buste de Xer.xès, d'auties ligures, 
des bas-reliefs et diverses iuscri))tions |>rovenant 
des ruines de Persépolis; un buste colossal du 
roi Sapor II, plusieurs tètes sculptées et une 
inscription mongol ique trouvés à Shapour, dans 
les défilés du Kouhislan ; d'autres tètes et 



figures, ainsi que îles inscriptions cunéiformes, 
i-apportées des ruines de Ninive (Khorsabad); 
enfin des briques avec inscription d'une giande 
importance philologique, des ornements arabo- 
perses, etc., provenant de Koiondjuket des mu- 
railles de Ninive (Babylonie). 

— Ou vient de transporter au Musée de Ver- 
sailles, dans la galerie du re/.-de-chaussée, près 
la chapelle, le monument funéraire de Fei'di- 
nand, roi d'Aragon, et de sa femme, Isabelle la 
Catholique, reine de Castille. 

Cet admirable chef-d'œuvre, moulé à Gre- 
naile, est un des plus beaux types de l'art de la 
scul]>ture en Espagne. Plusieurs autres sculp- 
tui-es ont également été apportées du Musée du 
Ixjuvre, et vont être [itacées dans les galeries de 
Versailles. 

— L'exécution d'une statue en pied du roi 
Léo])old de Belgique vient d'être confiée à 
M. Guillaume Geefs, par le ministre de l'inté- 
rieur. Jusqu'ici il n'existait que différents bustes 
en marbre. 

— Dans une vente de tableaux qui vient d'a- 
voii- Heu à Bruxelles, figurait un Rubens. Le 
sujet est Vénus venant commander ù \'ulcain les 
armes d'Achille et son fameux bouclier. La 
scène se passe dans une caverne qui laisse voir 
le ciel dans le fond. Vulcain est dans l'ombre. 
Vénus est accompagnée de l'Araotir et suivie de 
Silène, la tète couronnée de pampres verts. Ce 
tableau a été acheté pour la France. 

— Le loi des Pays-Bas vient de rendie une 
ordonnance portant que, tous les ans, il sera re- 
présenté, sur le Thcàtre-Rnyal fiançais de la 
Haye, un opéra-comique nouveau, cci'it exprès 
pour cette scène par un des plus célèbres poètes 
dramatiques français. La mise en nuisique de 
cet opéra sera mise au concoiu's ; les composi- 
teuis hollandais auront seuls le droit de con- 
courir, et le vainqueur obtiendra une médaille 
en or de première grandeur, poi'tant d'im côté 
le buste du roi entouré d'une counjnnc de chêne 
et de lauriers, avec cette inscription latine : Benc 
merentibiis ; de l'autre côté, une lyre environnée 
do rayons, et en exergue ces mots latins : ^/m ei 
i/igeriio. Une semblable médaille sera décernée 
tous les ans à l'auteur de la meilleure comédie 
ou ti-agédie en langue néerlandaise. Le Stnats- 
( 'ou mut, journal de la Haye, publiera tous les 
ans les conditions des deux concours. 
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MPOLEON-PROMETHEE , 

STATUE ÉPIQCE, 
PAU M. MATHIEU-MEUSNIER, 



La France continue à rendre hommage 
à la mémoire des grands hommes aux- 
quels elle a donné le jour. De tous côtés 
les journaux de province nous apportent 
les récits des fêtes qui ont accompagné 
l'inauguration des statues destinées à ho- 
norer le talent, le génie et la gloire. Na- 
guère les populations se pressaient autour 
des piédestaux du digne cardinal de Che- 
verus, de Cambronne, de Mouge, de De- 
saix, de liertliollet , de Négrier; naguère 
aussi le simple hameau de Domremy con- 
sacrait le souvenir de la courageuse jeune 
fille qui sauva la France; tous, villes, 
bourgs et villages , s'occupent de payer 
un juste tribut d'admiration aux. illustra- 
tions qu'ils ont vues naître. 

Dans quelques années d'ici, quand jus- 
tice complète sera rendue, ne sera-ce pas 
un admirable spectacle que de trouver à 
chaque pas de glorieuses pages de notre 
histoire morale, comme de notre histoire 
politique, écrites en bronze et en marbre 
sur les places publiques. Quoi de plus 
touchant, en effet, que Jeanne d'Arc de- 
bout au milieu des modestes chaumières 
où s'est écoulée son enfance? 

Une nation s'honore elle-même en ho- 
norant ses grands hommes : c'est un en- 
seignement donné à la jeunesse ; c'est lier 
intimement le passé à l'avenir, car insen- 
siblement on est conduit à trouver unité 
de force et d'intérêt là où il y a commu- 
nauté de gloire et d'admiration. 

De tous les grands hommes de notre 
pays, Napoléon est, sans contredit (et 
cela se conçoit), celui à la mémoire du- 

Xm' LIVR. 



quel on a élevé le plus de monuments ; il 
est en même temps celui qui, par la gran- 
deur de son génie seul, n'ait pas absolu- 
ment besoin d'une représentation plasti- 
que pour sauver sa mémoire de l'oubli. 

Une nouvelle statue pourtant vient de 
lui être élevée. Nos législateurs, en train 
de liarder sur le tombeau dont on lui fait 
l'aumône aux Invalides, ne sont pour rien, 
hiitons-nous de le dire, dans l'affaire. 

Au bout de la chaussée d'Antin , sur 
l'emplacement de l'ancien jardin Tivoli , 
un nouveau et magnifique quartier est en 
train de sortir de terre. 

Les maîtres de cette cité nouvelle, si 
pleine d'ombre et de verdure, ont pris à 
cœur de prouver que, quoique proprié- 
taire, on pouvait aimer et protéger les 
arts. Il y a quelques jours que dtîjà , par 
leurs soins et toujours sans le secours du 
gouvernement, ils ont fait bâtir une déli- 
cieuse petite chapelle dont cette Revue a 
parlé dans l'un de ses derniers numéros. 
Hier, ils illustraient leur principale place 
d'une statue de Napoléon, due au ciseau 
jeune et vigoureux de M. Mathieu-Meus- 
nier. 

Ce marbre, que l'artiste a intitulé Na- 
poléon-Prométhée, nous montre le grand 
homme entièrement nu comme les héi-os 
et les demi-dieux de l'antiquité. 

Citez-nous une innovation qu'on n'ait 
pas traitée tout d'abord d'impossible, de 
folle, de ridicule, depuis la vapeur , par 
exemple, jusqu'au romantisme et au gou- 
vernement représentatif. Et cependant 
le romantisme a produit ses chefs- 
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d'œuvre, la vapeur va imprimer ces quel- 
ques lignes avec une rapidité de six mille 
exemplaires à l'heure, et le gouvernement 
représentatif maintient les institutions en 
place. 

Ainsi des moindres nouveautés, faire 
un Napoléon nu c'était le vouer néces- 
sairement à toutes les doléances delà rou- 
tine; cela n'a pas manqué. Quelle diable 
d'idée aussi de faire un Napoléon sans son 
petit chapeau et sans sa redingote grise ! 
L'artiste s'est mis tout d'abord à dos tout 
ce qu'il reste en ce monde de vieux gro- 
gnards, et qui trouvent leur empereur 
bien changé. 

Quant à nous personnellement, nous 
avouonsavoir été séduit par l'innovation de 
M. Mathieu-Meusnier, et nous serions tout 
prêt à la défendre, si nous ne préférions 
laisser l'artiste défendre lui-même son 
idée en reproduisant ici une lettre adres- 
sée par lui au directeur de cette Revue ; 
la voici : 

« Monsieur, vous m'avez fait l'honneur 
de me demander une note sur ma statue 
de Napoléon et sur la pensée qui m'a con- 
duit à la faire j la voici : 

« César a gagné cinquante batailles 
rangées et est mort sous le fer des assas- 
sins; j'en ai gagné soixante, et je meurs à 
Sainte-Hélène. 

« Il me manquait l'adversité. 

« Adieu France, terre des braves. 

(f Nouveau Prométhce , le léopard de 
l'Angleterre me ronge le foie sur mon ro- 
cher; j'ai voulu dérober le feu du ciel 
pour en doter la France; j'en suis cruel- 
lement puni. 

M C'est sous le masque des alliances 
qu'ils ont ourdi ma chute. » 
(Paroles de Napoléon à Sainte-Hélène.) 

K Ecartons tout d'abord la pensée politi- 
que que d'autres pourraient trouver dans 
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cette statue ; votre Revue ne s'adresse qu'à 
la partie morale et artistique. D'ailleurs, 
je l'avoue, ma statue n'a été conçue qu'à un 
point de vue purement philosophique. 

« Emerveillé, transporté d'orgueil na- 
tional à la lecture de la vie de notre im- 
mortel héros, j'ai été surtout impressionné 
par la fin si triste du guerrier et du lé- 
gislateur, analogie frappante avec les hé- 
ros de l'antiquité. Après Annibal se don- 
nant la mort , après Caton se déchirant 
les entrailles , après Thémistocle banni, 
après Aristide banni, après Marins pro- 
scrit, la pensée de Napoléon exilé à Saint- 
Hélène ne vient-elle pas à notre esprit? 
Cette pensée me frappa, et je résolus de 
traiter ma statue au point de vue de l'hé- 
roïque , avec le prestige de sympathie 
qu'inspire le malheur. Le Christ mourant 
sur la croix n'est-il pas la dernière ex- 
pression du sublime ! La fin de Napoléon 
trahi par ceux qu'il avait comblés de bien- 
faits, n'est-ce pas un calvaire ? 

« Pour le nu, est-il besoin d'en parler? 
Un poète , quand il dépeint un héros , 
nous parle-t-il de ses bottes, de son cha- 
peau, descend-il dans ces détails terre à 
terre, et nous autres statuaires, ne som- 
mes-nous point des poètes et poètes pres- 
que pour l'éternité. 

« J'ai cherché à rendre ma pensée le 
plus simplement possible. Ma statue est 
faite depuis quatre ans, j'avais vingt et 
un ans quand je l'exécutai ; j'y ai travaillé 
trois années avec foi et conviction, ne me 
dissimulant pas qu'il y avait peut-être 
une chute au bout de mon travail, je l'ai 
dit bien souvent à mon père ; je sais qu'il 
me sera très-difficile de combattre le pré- 
jugé du nu; mais notre vie est courte, 
une pensée ne peut se léguer; ce n'est 
peut-être que dans cent ans que la mienne 
sera comprise. J'ai attaqué de front le 
préjugé du nu et celui de ne point faire 
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un héros rayonnant. J'ai lu Bossuet et j'ai 
fait ma statue. » 

M. Mathieu-Meusnier , en s'inspirant 
de Bossuet, ce grand proiionceur (t orai- 
sons funèbres, en a prononcé lui-même 
une fort belle en l'iionneur de l'Empe- 
reur, La chute qu'il redoutait naguère 
dans sa modestie n'est plus à craindre. 

Sa statue , habilement représentée 
dans !a gravure jointe à ce texte, nous 
montre Napoléon debout, la droite ap- 
puyée sur son aigle; de la gauche, il 
montre la terre d'exi! , tandis que , 
la poitrine gonflée par la douleur qui 
la déchire , son œil humide cherche à 
travers l'espace cette France qu'il a tant 
aimée. Sur chaque pierre du rocher 
qui le porte est inscrite une victoire , 
étrange piédestal que lui a fait l'adver- 
sité. Une couronne d'or, moitié civique 
et moitié héroïque , composée de chêne 
et de laurier, ombrage son vaste front 
qu'assombrit la souffrance. 

L'exécution matérielle de ce marbre est 
fort remarquable, et d'un modelé parfait ; 
M. Mathieu-Meusnier fait, charnu, ses 
chairs sont bien véritablement de la 
chair, ce qui est une qualité rare en sculp- 
ture moderne. 

Nous ne résistons pas ici à l'envie de 
vous raconter, à propos de Napoléon- 
Prométhée , certaine anecdote qui est en 
train d'égayer le nouveau quartier où 
s'élève cette statue. Veuillez ne pas ou- 
blier que nous sommes en plein xrx" siè- 
cle. 

Il paraît que dans l'ombre il s'ourdit 
une conspiration contre l'œuvre de notre 
jeune artiste; quelques esprits suscepti- 
bles, il y en a partout, se sont sérieusement 
alarmés du voisinage de la statue. Il ne 
s'agit de rien moins que de contraindre 
M. Mathieu-Meusnier ou bien les acqué- 
reurs de son marbre, d'avoir à le revêtir 
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d'un uniforme complet. Les propriétai- 
res se défendent, et renvoient les mécon- 
tents , pour toute réponse, au jardin des 
Tuileries : « Voyez Apollon , voyez 
Spartacus, « disent-ils; et les gens ti- 
morés de leur répondre : u Pour Apollon 
et Spartacus il n'y a rien à dire, car l'his- 
toire nous apprend qu'ils portent le cos- 
tume de leur pays et de leur temps. Mais, 
nous déshabiller ainsi , en pleine place 
publique , un homme que nous avons 
tous connu vêtu, c'est plus que de l'au- 
dace. >i 

O profondeur de l'esprit humain ! 

Une observation avant de terminer. 
Quelle malheureuse idée ont donc eu les 
propriétaires de la place Vintimille d'ap- 
peler le parterre qu'occupe la statue de 
Napoléon-Promcthée , square Sainle- 
Hélène? square est un mot anglais. 

Alfred de Menciaux. 

BERA'.UID PALISSY 

ET SES OEUVRES. 
DeuxlÈnie et dernière partie. 

Palissy fut bientôt l'orgueil de la 
ville de Saintes. Les produits qu'il mul- 
tipliait, les chefs-d'œuvre dont il décorait 
la demeure des grands, ses écrits qui com- 
mençaientà paraître, leur succès, l'étendue 
et la variété de ses talents lui procurè- 
rent dans les hautes classes de la société 
des admirateurs et des appuis. Le comte 
de Maulevrier, grand écuyer de France, 
fut son premier patron. Le connétable 
Anne de Montmorency voulut avoir de sa 
main les faïences destinées à l'embellisse- 
ment de plusieurs de ses châteaux, entre 
autres celui d'Écouen, Il fit probablement 
une partie de celtes qui concouraient à 
l'ornement du cliâteau de Madrid dans le 
bois de Boulogne, 

Ses nobles amis ne tardèrent pas à de- 
venir pour lui d'utiles protecteurs. La 
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réforme avait fait des progrès dans la Sain- 
tonge ; Palissy était attaché aux nouvelles 
doctrines ; il remplissait même les fonc- 
tions de ministre. Religieux, plein de la 
Bible et des prophètes , naturellement 
éloquent, il avait acquis de la célébrité 
dans la prédication, lorsque Tédit de 
1559 répandit Talarme dans la nouvelle 
Eglise. Trois ans après, le parlement de 
Bordeaux en fit exécuter avec barbarie les 
barbares dispositions. La vie des protes- 
tants fut abandonnée aux juges royaux 
qui les condamnaient sans appel ; pen- 
dant la crise Palissy fut constamment le 
défeuseur de ses coreligionnaires. Afin 
de les dérober à la mort, il s'y exposa lui- 
même; il se dévoua plusieurs fois pour 
ses compagnons de croyance ; le pasteur 
fit paraître Tâme et le caractèi'e d'un 
héros. Au commencement de la persécu- 
tion, une sauvegarde lui avait été donnée 
et son atelier avait été déclaré lieu de 
franchise; c'était une sorte de droit d'a- 
sile accordé au génie, mais ce privilège 
ne fut pas longtemps respecté. En 1562, 
Palissy fut arrêté pendant la nuit. Traîné 
dans les prisons de Bordeaux, il eût été in- 
failliblement conduit au supplice , si le 
connétable n'eût obtenu du roi l'ordre de 
lui rendre la liberté. C'est alors qu'on 
lui conféra le titre à' inventeur des rusti- 
ques Jîgulines du roi et de !a royne sa 
mère, unique moyen de le soustraire à la 
juridiction d'un parlement fanatique et 
de faire rentrer la cause dans la compé- 
tence du grand conseil. 

Appelé dans la capitale, Palissy conti- 
nua de se livrer à la pratique de son art. 
La vue des ouvrages que le Rosso , le Pri- 
matice, Benvenuto Cellini avaient faits en 
France , et de ceux que produisaient déjà 
quelques artistes français sous l'heureuse 
uifiuence de l'Italie, perfectionna son 
propre talent. Vases de tous galbes, ai- 
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guières avec leurs bassins, flacons, plats, 
assiettes , saucières , salières , corbeilles, 
flambeaux et autres ustensiles de table , 
beaux et élégants de forme, brillants de 
ton, riches en ornements de bon goût et 
d'une imagination prodigieuse; représen- 
tations de plantes, figures d'animaux et 
de personnages luuiiains, toujours en relief 
ou de ronde bosse, telle est généralement 
cette faïence d'apparat dont on peut re- 
gretter que la vogue ne se soit pas mainte- 
nue. Mais sa valeur la rend indépendante 
de la mode, et en fera de tout temps re- 
chercher les pièces qui deviennent de 
plus en plus rares. Palissy continua aussi 
de s'exercer dans la peinture sur verre : 
entre autres résultats de cet art, il peignit, 
d'après les dessins de Raphaël, les vitraux 
qui retracent l'histoire de Psyché. Sa cé- 
lébrité devint si grande, que la faveur alla 
le chercher; on le fît venir à la cour; il y 
remplit même des fonctions analogues à 
celles de gouverneur du château, et fut, 
dit-on, surnomme Bernard des Tuileries. 
Mais il ne fut courtisan que par son séjour 
dans la demeure des rois, 

V^oici l'artiste; mais il y a dans cet 
homme plusieurs grands hommes. Palissy 
a posé les bases de la plupart desdoctrines 
modernes les plus utiles par leur applica- 
tion, et personne n'a mieux prouvé que 
l'esprit des sciences n'est pas incompati- 
ble avec celui des arts. La physique, la 
chimie, la pharmacie, la médecine, l'his- 
toire naturelle et l'agriculture occupèrent 
sa laborieuse existence, et toutes lui ont 
des obligations. Il ouvre le premier cours 
public de physique, de chimie et d'histoire 
naturelle qui ait été professé à Paris ; il 
forme la première collection d'objets dis- 
posés pour l'étude méthodique de ces 
sciences. Ses vues sur l'économie agrico- 
le, sur les engrais, sur les plantations, 
sont d'une hauteur égale à leur justesse, et 
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lui font dire, il y a trois siècles, qu'on abat 
trop d'arbres en France ; il devine l'attrac- 
tion et en prononce le mot; il saisitle prin- 
cipe de la coloration et soupçonne les lois 
de la cristallisation; il explique l'origine 
des fontaines et la circulation des eaux 
dans l'univers; il retrouve dans les débris 
fossiles des corps organisés, les archives 
du globe terrestre, c'est-à-dire que ses 
ouvrages contiennent les germes fécondés 
depuis par Olivier de Serres, Newton, 
Haiiv, lîuffon et Cuvier. Tout en conve- 
nant que les anciens ont besogné de meil- 
leure estoffe que nous, il n'accepte pas 
une doctrine parce qu'elle est ancienne ; 
il ne souffre pas qii'oH se fagoUe des opi- 
nions, ni qu'ort les reçoive toutes façon- 
nt'es. Un demi-siècle avant la condamna- 
tion de Galilée, il soutient que les livres 
saints ne peuvent faire autorité en physi- 
que, et, dans un temps de crédulité, il ra- 
mène à des causes naturelles les phéno- 
mènes qui font crier au prodige ; pour lui, 
la nature est toujours remplie de mer- 
veilles, mais la superstition n'a plus de 
miracles. Les deux hommes avec qui Pa- 
lissy eut le plus de rapport sont, dans les 
temps anciens, Aristote, dans les temps 
modernes, Franklin. «Si l'on ne sait pas, 
disait l'inventeur du paratonnerre, scier 
avec une vrille et percer avec une scie, on 
n'est pas propre à être physicien. » — '«Si 
l'on veut savoir, disait l'inventeur des rus- 
tiques figulines, quel est le livre des phi- 
losophes où j'ai appris le plus de secrets, 
c'est un chaudron à moitié rempli d'eau 
posé sur le feu.» 

Mais une supériorité qui doit peut-être 
étonner plus que toutes les autres dans 
Palissy, lorsque l'on songe à sa première 
éducation, c'est celle du stj'le; le sien se 
distingue par ce relief et ce coloris qui 
caractérisent celui de Montaigne. Son 
expression vive et prime-sautière rappelle 



la manière du philosophe périgourdin. 
Périgourdin lui-même, il avait publié , 
dès 1 563, plusieurs de ses principaux 
traités, tandis que les Essais n'ont vu le 
jour qu'en 1688. Je livre ce rapproche- 
ment aux littérateurs philosophes. Histo- 
rien de la persécution de Saintonge, voici 
comment Palissy définit ces magistrats 
qui, n'ayant pas la force d'empêcher l'in- 
justice, n'osent en prendre la responsa- 
bilité. Après leur avoir infligé les qualifi- 
cations A\imes spongieuses, de con- 
sciences cautérisées, d'une précision si 
énergique, irai est, ajoute-t-il, qùilsne 
tuèrent pas l'innocent, non plus que 
Pilate Jésus-Christ ; mais ils le livrèrent 
entre les mains cle ceulx qui Icsferoyent 
mourir, cherchant ensuite un lave-mains 
pour s'en déclmrger. Peintre de la nature, 
quand il montre dans les nuées les ton- 
nerres et les éclairs, les héraults envoyéz 
de Dieu, quand il décrit la mer qui 
s'avance semblable ii une armée pour 
combattre la terre et pour eu ébranler 
les fondements , il retrace la poésie de 
la Bible. Moraliste , il attaque ainsi un 
travers qui n'est que trop commun par 
tous les temps. « Je m'esmerueille, dit-il , 
d'un tas de fols laboureurs, que soudain 
qu'ils ont un peu de bien acquis, ils au- 
ront honte de faire leurs enfants de leur 
estât de labourage , ains les feront du 
premier iour plus grand qu'eulx-mêmes; 
et ce que le pauvre homme avoit gagné h. 
grand peine et labeur, il en dépensera une 
grande partie à faire son fils Monsieur. 
Lequel Monsieur rougira bientost de se 
trouver en la compagnie de son père; et 
si, de cas fortuit, le bonhomme a certains 
aultres enfants, ce sera ce Monsieur-là c[ui 
mangera les aultres. » 

Echappé comme par miracle aux assas- 
sinats juridiques de la Saintonge et aux 
massacres de la Saint-Barthélemy, Bcr- 
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nard Palissy fut de nouveau persécuté 
pour ses opinions religieuses; en 1588, 
les ligueurs ayant le dessus dans Paris, il 
fut arrêté par l'ordre des Seize, et enfer- 
mé à la Bastille. Henri III, qui le vit dans 
sa prison, lui dit : <( Mon bonhomme (on 
le désignait ordinairement sous la déno- 
mination de bonhomme Bernard), si vous 
ne vous accordez sur le fait de la religion, 
je serai contraint de vous livrer entre les 
mains de mes ennemis. » La réponse fut : 
« Sire , i'estoys tout prest à donner ma 
vie pour la gloire de Dieu : si c'eust été 
avec quelque regret , certes il seroit esteint 
en ce moment, ayant ouï prononcer à 
mon roi , je suis contrainct. C'est ce que 
vous, Sire, et tous ceulx-là qui vous con- 
traignent ne pourrez iamais sur moi, car 
ié sais mourir.» Palissy mourut en effet à 
la Bastille en 1 589 , âgé de quatre-vingt- 
dix ans, martyr de sa croyance. 

Miel. 



CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE 

DE FRANCE. 

SESSION d'auxekbe. 

Il y a trois mille ans les rapsodes s'en allaient 
ù travers la Grèce poi'tant aux populations char- 
mées les héroïques et mélodieux lambeaux de 
V Iliade. Au xix« siècle, un savant français, un 
des plus célèbres antiquaires de cette Normandie 
qui a produit tant d'hommes célèbres, M. de 
Caumont a eu l'idée de marcher sur les traces 
des rapsodes, non pas précisément un luth à la 
main et des hexamètres sur les lèvres , ces beaux 
âges de poésie sont passés, mais il s'en est 
allé dissipant sur sa route les ténèbres de l'his- 
toire, promenant de l'un à l'autre bout de la 
France le flambeau de l'érudition, ressuscitant 
avec un infatigable zèle le goût des recherches 
et l'amour des antiquités à la surface de notre 
pays. Le congrès archéologique de France est 
une création dont l'honneur, dans- la théorie 
comme dans la pratique, revient à M. de Cau- 
inont qui a suivi , i) est vrai , la route ouverte 



en Allemagne par une des plus"piu-es renommées 
de ce temps-ci, le baron Alexandre de Hum- 
boldt. Pénétré du besoin d'établir entre nos di- 
vers départements un lien de communauté fondé 
sur la science, pour ainsi dire une solidarité his- 
torique, ce savant a imaginé de tenir chaque 
année et toujours dans une localité nouvelle des 
comices où sont convoquées toutes les intelli- 
gences ci rcon voisines et où se déballent pacifi- 
quement ces grandes questions d'archéologie 
qui sont les lettres patentes de notre nationalité. 

On comprend l'intérêt qui s'attache à ces pé- 
régrinations souvent fécondes en curieuses élu- 
des ou en découvertes imprévues. 

Il était naturel que AI. de Caumont offrît à 
son département les prémices de sa bonne pen- 
sée. Le congrès archéologique de France a ou- 
vert sa première session en 1834, à Caen; l'an- 
née suivante, il continuait son œuvre à Douai ; 
l'année d'après on le retrouve à Blois; en 1837, 
il était au Mans et sans nous attacher ù le suivre 
pas à pas à Tours , Orléans , Metz , Trêves , voici 
qu'en 1847 nous le saluons à Sens. L'année 
1848 ayant été par excellence une époque de 
prospérité publique et de liberté, il en est résulté 
que comme aux époques correspondantes de la 
première republique, les arts, la littérature 
et l'histoire se sont endormis sur l'oreiller d'Épi- 
uiénide et ont fait un somme de douze grands 
mois ; mais en 1849 le congrès tiré de sa léthar- 
gie a rouvert les yeux à Bourges , la vieille cité 
tonte pleine des exploits de Vercingetorix et du 
souvenir de» préfets du prétoire. 

Le fil de la tradition une fois renoué^ M. de 
Caumont est bien résolu à ne plus le laisser se 
rompre, et la session d'Auxerre, qui est l'événe- 
ment archéologique de 1850, ne laisse aucun 
doute sur la suite et sur les succès de son savant 
pèlerinage. 

Auxerre est donc l'endroit où se sont rencoti- 
Irés cette année le ban et 1" arrière-ban de tout 
ce que les anciennes provinces de Boui gogne et 
de Champagne comptent d'illustrations ou de 
penseurs. La session s'est inaugurée le 13 juin , 
dans la grande salle de l'Hotel de Ville, édifice 
du XVII* siècle et ancienne dépendance du châ- 
teau d'Auxerre. 

Le local des séances était orné de tapisseries 
du xvi= siècle, de tableaux, dessins, plans et au- 
tres objets d'art ayant trait aux discussions qui 
allaient s'agiter. 

Au nombre des membres présents , on remar- 
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quait MM. le comte Chastellux d'Avallon, des- 
cendant du fameux Chaslellux dont le tombeau 
se voit dans la calliédiale, le comte de Tanlay, 
président de la Société des amis des arts de 
Paris ; issu de cette \ieille famille des Château- 
neuf qui sont devenus plus tard ducs de la Vril- 
lière, et dont un des derniers membres , le comte 
de Saint-Florentin, a été pendant plus de trente 
années le ministre et l'ami du roi Louis XV, 
l'abbé Carlier, chanoine de Sens et frère du 
préfet de police, le comte de Bastard , Larabit, 
député de l'Yonne, de Glinville, Thiollet, dessi- 
nateur, professeur à l'École d'artillerie de Paris; 
Chailloux des Barres , président de la Société des 
Sciences historiques et naturelles de Wonne ; 

Quantin, secrétaire archiviste; Théodore Her- 
melinet Challe, avocats, et autres notabilités des 

sciences, de la magistrature, du barreau et des 

lettres. 



I. 



La séance ouverte, M. de Caumont a cour- 
loisement déféré à M. Chailloux des Barres les 
honneurs de la présidence; après les discours 
d'usage, M. de Caumont qui peut à juste litre 
i-tre considéré comme la pensée dirigeante de 
ces congrès oii il remplit à peu près les fonctions 
du secrétaire perpétuel à TAcadémie française, 
M. de Caumont, directeur général de l'Insiitut 
des provinces, a expliqué en quelques mots le but 
de l'institution et la marche que les débats allaient 
suivre. Dans l'ordre des idées et des faits, l'in- 
vestigation archéologique se porte tout d'abord 
sur les origines celtiques, gallo-romaines etfran- 
ques; le bei ceau de notre histoire n' est-il pas 
là? M. Quantin a donc pris la parole et lu un 
remarquable rapport sur les antiquités du dé- 
partement de l'Yonne qui débordent un peu sur 
les déparlements voisins ; car nos pères de la 
Constituante ont eu beau faire, ils n'ont pu, 
lorsqu'ils ont tracé la nouvelle carte de la 
France, circonscrire les traditions et l'histoire, 
comme ils ont délimité les départements et, 
on le sait , les anciennes provinces de Bour- 
gogne et de Champagne ont entre elles dans le 
passé des relations de guerre, de paix, d'alliances 
ou d'arts qu'aucune puissance au monde ne sau- 
rait effacer. 

Reportons-nous à l'aurore du christianisme. 
Cinq grandes sections divisaient alors notre pays i 
au midi, les Visigoths ; à l'est, les Bourguignons ; 



à l'ouest, l'Armorique; au nord, les Francs; 
hordes envahissantes qui marchaient toujours de- 
vant elles, et au centre les Romains, dont la pro- 
pagande éclairée gagnait de proche en proche. 
Les populations du nord exceptées , toutes les 
auti-es fractions appartenaient donc à la grande 
famille gauloise, et ici s'offre naturellement ik 
l'esprit et aux yeux cette éternelle, cette mysté- 
rieuse image du Dolmen, 

A ce sujet un membre du congrès appuie par 
des développements ingénieux les considérations 
de M. Quantin; c'était le cas de parler des tu- 
miilus si fréquents dans la province. M, Théo- 
dore llerraelin s'est chargé de celte tiiche, que 
son érudition lui avait rendue facile, et il a ter- 
miné en signalant à l'attention du congres un 
gigantesque tumulus qui se trouve près de Cheu, 
petit village proche de Saint-Florentin, et en de- 
mandant que des fonds soient votés, s'il est pos- 
sible, pour fouiller ce curieux vestige de l'ère 
druidique. 

L'heure était venue de résumer la discussion : 
ce soin appartenait de droit k M. de Caumont 
qui, effleurant la question des tumulus depuis 
longtemps résolue, s'est arrêté sur celle des dol- 
mens qui ouvre un large champ aux commen- 
taires et aux hypothèses. 

Nous sommes ainsi faits en France que ce qui 
nous captive le plus après la nouveauté, c'est le 
paradoxe. Quand on n'a pas le bonheur de dé- 
couvrir la lumière cachée sous le boisseau, on se 
console en donnant à l'erreur les apparences de 
la vérité. Depuis que Galilée a démontré que 
c'était la terre et non le soleil qui tournait, une 
mul titude d' autres Galilées , pl us ou moins àla hau- 
teur de leur rôle, prétendent étonner le monde 
par la bizarrerie ou l'imprévu de leurs inven- 
tions. Sans aller bien loin, M. Alexandre Dumas 
a déclaré dans un de ses romans-feuilletons que 
Colbert entouré jusqu'à ce jour d'une admiration 
universelle, n'était qu'un esprit étroit , un vid- 
gaire marchand de drap comme monsieur son 
père, ayant en un mu toutes les qualités qui 
font, non les grands ministres, mais les cour- 
tauds de boutique. V Histoire des Girondins nous 
montre M. de Lamartine réhabilitant Robes- 
pierre , et je crois me souvenir qu'au pi-emier 
volume de son Histoire delà hévolution,U. Louis 
Blanc perd son temps à vouloir rapetisser Mira- 
beau. 

Que M. de Caumont me le pardonne, mais il 
me semble qu'à propos du Dolmen , il suit un 
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peu l'exemple de MM. de Laniartine, Louis 
Blanc et Alexandre Dumas. Nous sommes du 
grand nombre de ceux qui ne cherchent qu'à 
s'instruire et qui s'inclinent devant la vérité de 
quelque part qu'elle vienne. Toutefois il était 
impossible d'accepter sans coup férir et sans ré- 
serve les déductions de M. de Caumont qui, pour 
être savantes , ne nous en semblent pas moins 
lég^èrenient entachées de paradoxe. Quoi! les 
Dolmens, ce symbole d'Irrainsule et de la foi des 
druides ne seraient que de grossières fables qui, 
à la honte de la sagacité humaine se seraient 
depuis des siècles perpétuées à travers les livres 
(les historiens et les cartes des géographes ! Quoi 
les Dolmens qui attestent la barbarie gauloise 
comme les voies romaines le passage des Césars, 
ces Dolmens, que l'on rencontre dans la Gaule et 
non ailleurs, seraient tout simplement des pier- 
res tombées là par hasard, des restes d'éruption 
volcanique ou des alluvions, et il ne faudrait 
interroger les habitudes, les mœurs, la vie réelle 
de nos ancêtres que dans les haches, coupes 
ou autres ustensiles taillés dans le silex ! Ainsi 
conclut M. de Caumont ; mais en vérité ces con- 
clusionsjsi nouvelles, sispécieuses qu'elles soient, 
ne sauraient être les nôtres. 

Heureusement nous ne tarderons pas à nous re- 
trouver en communauté de vues avec le savant 
directeur de l'Institut des provinces, nous ne 
marchons point encore d'un pas bien ferme sur 
le terrain de l'histoire, mais voici que l'on passe 
à la question des places fortes, question palpi- 
tante de localité, qu'on nous permette le mot, 
dans ces régions de Champagne et de Bourgogne 
si fréquemment en guerre les unes contre les 
autres. 

Comment se fait-il que les fortifications 
d'Auxerre et autres villes voisines qui datent, 
celles-ci de la période franque, du roi ïhéodoric 
et de la reine Brunehaut, celles-li de l'époque 
des invasions normandes, anglaises et espagno- 
les et qui comprennent ainsi un espace de plus 
de dix siècles j comment se fait-il que ces bas- 
tions, ces tours, oi'i se reconnaissent la sauv age- 
rie des temps primitifs et les formes déjà plus 
adoucies du moyen âge ; comment se fait-il que 
ces remparts soient assis sur des fondements 
portant les traces irréfragables de la civilisation 
artistique la plus avancée ? Pourquoi ces chapi- 
teaux richement fouillés, ces fûts de colonnes 
aux cannelures délicates, ces fragments de bas- 
reliefs, ces débris de frontons entassés pêle- 



mêle? Entre les ténèbres celtiques d'où nous 
sortons et la domination franque maintenant 
soumise à notre étude, quel rayonnement pres- 
que aussitôt éteint, s'est donc produit? 

M. Lallier, juge à Sens et archéologue d'une 
érudition profonde , a résolu les ])rincipales diffi- 
cultés de ce problême. Les inscriptions et les 
dates prouvent à la dernière évidence que ces 
fondations appartiennent au troisième siècle de 
l'ère chrétienne, et l'autorité des Pères de l'É- 
glise ne permet aucun doute sur cette assertion. 
Saint-Pélerin, qui écrivait vers l'an 200, dit 
qu'en entrant à Auxerre, il a été frappé de l'as- 
pect monumental de cette cité dépourvue de 
créneaux et qui ne ressemblait en rien à une 
ville de guerre. 

Le système de M. Lallier a été vivement com- 
battu par M. Leblanc, ingénieur du départe- 
ment de l'Yonne, esprit sérieux mais trop posi- 
tif peut-être, et qui se méfie des entraînements 
de la philosophie historique. M. Lallier n'en a 
pas moins persisté dans ses premières affirma- 
tions et ajouté aux péremptoires arguments 
qu'il avait déjà produits une lettre et un plan au- 
tographes de la ville d'Auxerre tracés de la main 
même du célèbre abbé Lebœuf. 

Le résumé de M. de Caumont a mis et devait 
mettre fin à toutes les incertitudes. Il est certain 
en effet qu'après la conquête des Gaules, les 
Romains portèrent chez les peuples soumis les 
arts et la civilisation au point oii ils étaient chez 
eux. Ce n'est pas que de l'autre côté des Alpes 
que l'on retrouve les vestiges des règnes inspi- 
rateurs de Trajan, de Dioclétien, de Septime- 
Sévère et des Antonins. Ces précieux vestiges se 
sont conservés chez nous plus longtemps dans 
certaines contrées que dans d'autres. La Cham- 
pagne, une des premières en proie aux invasions, 
ouvrit fatalement la période de cette triste dé- 
cadence. Ainsi l'immense amphithéâtre dont 
Auxerre était si orgueilleuse, les bains des Cé- 
sars, les tombeaux des capitaines, les colonnes 
roslrales et les temples païens qui, là comme 
ailleurs, enrichissaient le sol, disparurent sous 
la double influence du christianisme et de la 
ten-eur des Huns. 

Les Barbares furent cause que les habitants 
d'Auxerre comprirent la nécessité de se mettre 
à l'abri de leurs attaques en se retranchant der- 
rière de fortes murailles faites avec les débris 
des monuments; la foi des apôtres inspira aux 
premiers clu étiens le besoin de bâtir des autels 
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au vrai Dieu, mais ils durent d'abord les sous- 
traire aux vengeances de leurs maîtres ; de là ces 
églises soutei-raines enrichies d'ornements et de 
chapiteaux, en tout semblables aux chapiteaux 
et aux ornements de Pompei ou d'Herculanuni ; 
de là ces cn'ptes qui subsistent encore, et sur les- 
quelles se sont dressées les églises Saint-Étienne 
et tant d'autres basiliques de l'Auxerrois , quand 
les temps redevenus meilleurs, le dogme sculpté 
dans le granit a pu s'élancer vers le ciel avec la 
prière. La lumière et l'ombre qui se firent tour 
à tour avec Charleniagne et sous les héritiers du 
grand empereur d'Occident, les discordes civiles, 
les luttes de province à province, les guerres ex- 
téi-ieures et tous les fléaux du ciel et de la terre 
qui s'appesantirent en ces âges sur sur notre 
vieille Europe, expliquent assez comment les ci- 
vilisations et les barbaries se sont successivement 
superposées chez les hommes comme dans leurs 
œuvres jusqu'à cette période plus régulière, <pioi- 
que entachée encore de rudesse, qui est le moyen 

Au sortir de cette première séance une visite 
a été faite par le congrès tout entier aux fortifi- 
cations ,• cette visite n'a rien ajouté aux conclu- 
sions victorieuses de M. de Caumont; mais les 
pierres ont aussi leur éloquence, et ces fragments 
d'aqueducs , ces débris d'inscriptions et d'archi- 
voltes arrachés aux temples des faux dieux et 
ajustés sous terre par des mains chrétiennes, on' 
dit que MM. Lallier et de Caumont avaient pour 
eux le double témoignage des saintes Écritures et 
de la pytlionisse, Teste David cum SihylUt. 

II. 

La séance du lendemain dimanche a été ou- 
verte à huit heures ; le fauteuil de la présidence 
était occupé par M. Challes, avocat distingué 
d'Auxerre, qui a dirigé la discussion avec autant 
de fermeté que de savoir, et l'a empêchée de se 
perdre en longueurs ou en digressions étrangères 
au sujet. 

Pleins encore des études romaines de la veille, 
les membres du congrès ont oublié que cette se- 
conde séance, suivant l'ordre chronologique, de- 
vait être consacrée au moyen ;ige, et l'on est re- 
venu de plus belle sur le chapitre des antiquités 
druidiques. Des armes en silex ont été de nou- 
veau soumises à l'examen de l'assemblée, et 
alors s'est naturellement prodidte l'analyse d'un 
fait archéologique, énoncé par M. Adrien de 



Longperrier, conservateur an musée du Louvre, 
Serait-il exact, comme l'a avancé cet archéo- 
logue , que les premiers chrétiens dans les Gau- 
les avaient conservé la sauvage coutume des sa- 
crifices humains ? Et cette assertion est-elle suffi- 
samment appuyée par la découverte de bénitiers 
en granit, présentant des vestiges de sang ? 

Non, a répondu un des membres du congrès , 
parce que la tradition et les textes écrits protes- 
tent énergiquement contre une telle hypothèse, 
et ensuite parce que les silex creusés que M. de 
Longperrier a pris pour des bénitiers, sont tout 
simplement des vases domestiques, sortes de 
mortiers fort en usage chez les Gaulois, qui s'en 
servaient pour préparer leurs aliments, et dont 
la pierre granitique et dure est accessible à la 
rouille comme le fer; en conséquence, ce que 
l'on remarque sur le silex en question doit être 
de la rouille, et non du sang humain. 

A onze heurts la séance est suspendue. Du- 
rant cette suspension, le congrès parcourt les 
édifices religieux d'Auxerre ; Saint-Etienne, la 
gothique cathédrale qui renferme plusieurs 
chefs-d'œuvre de sculpture et d'architecture : le 
tombeau du brave maréchal de Chastellux, vain- 
queur des Anglais, celui de .Jacques Amyot, tra- 
ducteur de Plutarque, la ci7pte bâtie au temi>s 
de la première croisade, le maître-autel qui est 
de dH9; cette cathédrale, à l'exemple de tous les 
monuments de ce genre, n'a été à peu près com- 
plète qu'au bout de cinq ou six siècles; Saint- 
Eusèbe, où les théophilanthropes ont tenu leurs 
prêches grotesques, et Saint-Pierre qui, lïour 
avoir été commencée au xvi" siècle, n'est pas, tant 
s'en faut, une des merveilles de cette rayonnante 
période. On distingue encore, sous les modernes 
constructions de l'Hotel-DieUjIes restes pieux de 
l'ancienne abbaye deSaint-Germain; la bibliothè- 
que delà ville rappela aux visiteurs érudits que là 
oïl vont s'incliner aujourd'hui les esprits stu- 
dieux, était jadis l'ancien couvent des Prémon- 
trés. 

Quelques heures après, le congrès était de re- 
tour dans la grande salle de l'Hôtel de Ville oîi 
M. Quantin résumait, avec autant de lucidité que 
de goi'it , les diverses observations qui s'étaient 
produites durant le voyage archéologique de 
l'assemblée ; une assez longue controverse s'est 
engagée à la suite de ce rapport sur la date exacte 
du petit monument qui précède l'église Saint- 
Pierre ; les uns voulaient en faire un ouvrage 
gallo-romain, les autres une construction beau- 
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coup moins ancienne et transportée là, pierre à 
piei re ; les derniers enlln ont déclaré que c'était 
un édifice de la renaissance , et cette opinion a 
prévalu. 

C'est alors qu'il m'a semblé que l lieure 
était venue pour moi de prendre la parole au 
nom de la Société libre des Beaux-Arts, qui m'a- 
vait fait l'honneur de me deléyuerau congrès; et 
au nom de la vieille église paroissiale de Saint- 
Florentin, dont le conseil municipal decette ville, 
d'accord avec M. Uausinan, préfet de l'Yonne, a 
bien voulu me confier la restauration, j'ai appelé 
la sollicitude de l'Assemblée sur cet antique et 
précieux édifice malheureusement incomplet 
comme tant d'autres, niais qui a été classé au 
nombi'e des monuments historiques de Fj-ance, et 
qm méritait de l'être, car son origine remonte a 
la première jeunesse de l'art chez nous, à ce beau 
règne de Charles V, qui prépai ait de loin celui 
de François I", et sa construction s'arrête, avec 
la façade méridionale du U-anssept, au règne de 
Louis XIII. J'ai exprimé le désir que le congrès 
émît le vœu qu'une aide efficace fût accordée par 
le gouvernement pour les travaux de consolida- 
tion et d'aclievement de la basilique, et j'ai ter- 
miné en priant l'Assemblée, qui devait faire une 
visite à l'abbaye de Pontigny, de pousser son 
excursion jusqu'à Saint-Florentin. 

Mon appel a été entendu. 

m. 

Le lendemain, dernier jour de la session, on 
a épuisé ie chapitre de ce qu'on peut appeler la 
philosophie gothique des monuments. 

M. de Caumont, abordant les œuvres du 
moyen âge, a cherché à constater quelles étaient 
les écoles spéciales, le genre d'ornementation 
propre à chaque province dans les constructions 
religieuses, et recommandé de recueillir avec 
soin les moulures propres à chaque région aixhi- 
tecturale. M. l'abbe Crosnier, iconographe connu, 
attribue ces différences à l'influence des grandes 
abbayes, telles que Cluny, Citeaux, etc.; les 
moines alors étaient sculpteurs et constructeurs 
tout à la fois. 

Après l'examen des églises on passe naturelle- 
ment à la fondation des abbayes et aux causes 
qui ont déterminé le choix de leur emplacement, 
puis aux châteaux forts et à rarchitecture civile. 

Si on examme la position des anciennes ab- 
bayes on les trouve presque toujours dans des ter- 



rains fertiles. Plusieurs exemples sont cités par 
îIiM. Robineau, Leclerc et Quantin : on rappelle 
les noms de Crisenon et de Moutiers. 

En fait de châteaux on cite celui de Villeneu- 
ve-le-Roi; celui de Saint-Sauveur assis sur un 
énorme rocher et garni d'un lierre colossal, qu; 
lui donne l'aspect le plus pittoresque; puis le 
château de Chatillon-sur-Loing ; les tours de 
Toussé, sur lesquelles l'église fut construite en 
agrandissant la chapelle du château, les ruines 
belles et vastes du château de Rochefort, les plus 
remarquables du département, et le château féodal 
d e Ra till i très-co mpl et e t d' une bel le cons ervalion . 

Enfin on passe en revue toutes les réparations 
en architecture ou en vitraux, qui pourraient 
avoir été faites depuis quelques années dans le 
département, Une médaille d'encouragement est 
décernée par !a société française à M. Vessière, 
de la commune deSegneley, qui est parvenu seul 
avec ses enfants, après quinze années de tra- 
vaux , à une imitation très-belle des vitraux du 
xiii" siècle. Une somme de 700 fr. est en outre 
votée pour réparations de l'église Saint-Biis, 
pour des fouilles à Coro, position présumée ro- 
maine, et pour l'érection d'une colonne destinée 
à rappeler un fait mémorable passé dans le dé- 
])artement. Avant de faire ses adieux aux Auxer- 
rois, M. de Caumont a annoncé qu'une biblio- 
thèque centrale vient d'être établie à Paris, dans 
laquelle chaque homme laborieux de province 
est prié de déposer un exemplaire des ouvra- 
ges qu'il a publiés; il suffira de les adresser 
franco à M. le bibliothécaire du Luxembourg. 
Ainsi l'on parviendra sûrement à l'émancipation 
intellectuelle de la province, et à lui faire re- 
tourner le mérite de ses productions. 

La mission du congrès à Auxerre était remplie, 
et M. de Caumont , remerciant ses collègues de 
leur précieux et intelligent concours, a annoncé 
que le congrès archéologique de France achève- 
rait sa grande tâche de 1850 par deux sessions 
supplémentaires à Chàlons et à Clermont-Fer- 
rand. L'Asseniblce s'est séparée après des témoi- 
gnages de sympathie et des marques d'adhésion 
aussi nombreuses que cordiales. 

Toutefois quelque chose restait encore à faire 
au congrès ; n'avait-il pas promis une visite à 
Pontigny et à l'église paroissiale de Saint-Flo- 
rentin. La merveilleuse chapelle de Pontigny a 
la première été honorée de la présence du docte 
corps; M. de Caumont, au nom de ses collègues, 
a versé une somme de 300 francs à laquelle 
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M. Chailioux des Barres de sa bourse person- 
nelle, ajouté pareille somme pour réparations 
aux \itraux. Le conseil mnnicipal, le curé et les 
membres du conseil de fabrique de Saint-Floren- 
tin, ont reçu le congrès aux portes de l'église. 
J'ai réitéré en cette circonstance ma prière con- 
cernant l'intei'vention du congrès archéologique 
et de son président auprès des ministères de 
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rintcrieur, des cultes et des travaux publics, 
pour que justice fût enfin rendue au monument 
gothique, et ainsi tout porte à croire que la ses- 
sion d'Auxerre , si profitable à l'histoire et aux 
antiquités de la Champagne et de la Bourgogne, 
n'aura été perdue ni pour la religion , ni pour 
l'art, 

Félix Pior-oiiY. 
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Séance du mardi iSjuîn 1850. 

PEÉSIDESCB DE M. DELAIRE. 



La séance est ouverte à huit heures. Le pro- 
cès-verbal est lu et adopté. Correspondance. 

Annales de la Société d'agriculture, arts et 
commerce du département de la Charente 
(tome XXXI). — Renvoyé k M. Duplat. 

Deux numéros du journal the BuiUler. — 
Renvoyé à M. Moultat. 

Le secrétaire général de la Société nationale et 
centi'ale d'agriculture, sciences et arts du dépar- 
tement du Nord écrit à M. le président de la So- 
ciété libre des beaux-arts, pour le prévenir qu'il 
tient à sa disposition un volume de Mémoires , 
comprenant les années 1848-1849. 

Lettre de M. Péron, relative à l'érection de la 
statue de Lesueur au Luxembourg. M. Péron dé- 
sire qu'on ajoute plusieui s membres à la com- 
mission déjà nommée : il en donne pour raison 
qu'il y a souvent des absents et que , plus il y 
aura de membres, plus la souscription aura de 
chances d'atteindre un chiffre honorable et digne 
d'une aussi belle œuvre. La Société se range à 
l'avis de M. Péron et décide que la commission 
sera défmitivement composée ainsi qu'il suit ; 
MM. Galteaux, Husson, Delorme, Hittorff, Gar- 
naud , Forster, Normand , Jacob, Rouget, Car- 
pentier, Bourla, Jacquemard et Péron. 
La correspondance étant épuisée , on passe à 
la nomination d'un président et d'un vice-pré- 
sident de la section de musique. 

M. Pastou estproclamé président et M. Charles 
Pollet vice-président. {Jjijilaiti/issemcnts.) 

MM. Jacquemard et Gamaud étant absents , 
M. Bourla a la parole poiu" lire son rapport sur 



trois projets différents : le premier, concernant 
le prolongement de la rue de Rivoli , par M. Des- 
jardins, architecte; le deuxième, l'agrandisse- 
ment des halles centrales, par M. Horeau, archi- 
tecte, et autres; le troisième, l'achèvement du 
Louvre et des Tuileries, par M. Mauduit, archi- 
tecte. 

Ce rapport, très-détaillé, renferme des appré- 
ciations excellentes et des réflexions pratiques 
qui témoignent des études sérieuses de l'auteur. 
M. Bourla trouve dans le pi ojet de M. Desjardins 
un plan régulièrement conçu , d'une facile exé- 
cution et supérieur à ceux de plusieurs architec- 
tes qui n'ont fait que le copier imparfaitement. 
Le projet de Tsl. Horeau lui paraît également 
digne d'éloges : <i II est, dit-il, bien pensé, bien 
étudié et répond aux besoins actuels, » Il le com- 
pare à un autre projet exposé au Palais-Natio- 
nal et ne craint pas de lui donner la préférence 
comme plus convenable pour la salubrité, pour 
la circulation des voitures, la commodité des mar- 
chands et des acheteurs. 

Le projet de M. Mauduit ne paraît pas aussi 
heureux à M. Bourla. Quant à ce qui regarde 
surtout la rue Jmpcrinlc, projetée par Napoléon, 
la décoration de la place du Carrousel et les 
changements à faire au palais des Tuileries, 
M. Bourla pense que M. Mauduit s'est éloigné 
du vrai, par conséquent du beau, et que l'en- 
semble de son travail , qui renferme des parties 
très-bonnes, ne peut être considéré par lui comme 
une oeuvre remarquable. 
Cette lecture , écoutée avec une grande atten- 
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tion et vivement a])p1audie, amène M. Martin 
d'Angers à demander à l'Assemblée qu'il soit, 
séance tenante , ouvert une conférence sur cet 
important sujet, comme se rattachant à celle qui 
est à l'ordre du jour. La Société tout entiùre est 
de cet avis, et il s'engage, à l'instant même, une 
discussion des plus intéressantes h laquelle pren- 
nent part M. le président, MM. Dreuille, Pérou, 
Bourla, Gelée, Pollet et Carpentier, et de laquelle 
il résulte que les nombreux projets présentés de- 
puis celui de M. Fontaine sont bien loin de va- 
loir le travail si magnifique de ce grand archi- 
tecte. C'est du moins l'avis de MM. Delaire, Pé- 
rou, Gelée et de plusieurs autres collègues. 

M. Bourla offre d'apporter à la réunion sui- 
vante le plan de M. Fontaine et d'autres projets 
sur le même sujet. — Adopté. 

A propos de la rue de Rivoli , M. Péron ex- 
prime le regret qu'une aussi belle rue aboutisse 
à l'angle de l'hôtel de la marine. 

Ici s'arrête la conférence, qui sera reprise îi la 
séance prochaine. 

M. Charles Pollet a la parole f.our la lecture 
d'un rapport très-succinct sur le Questionnaire 
de M. Pastou r <• Ce travail , dit-il , étant un ou- 
vi-age essentiellement de forme et d'ordre, je me 
bornerai ù en apprécier les avantages sans at- 
tendre la discussion au fond , et dirai seulement 
qu'il est une heureuse idée, pour son auteur, 
d'avoir formulé un interrogatoire qui dispense 
l'élève de répondre servilement aux questions 
qui lui sont soumises, et l'interlocuteur des di- 
gressions auxquelles il pourrait s'abandonner 
faute de connaissances suffisantes. » {Jpjjlaudis- 
semcnts.) 

M. Bourla demande la parole pour lire, dans 
le Mémorial fie l'Ouest, un article d'art qui a rap- 
port aux antiquités célèbres de la ville de Saintes : 
« Ruines dont nos modernes vandales , dit le 
chroniqueur, laissent effacer même les derniers 
vestiges!... » Cet article est précédé de quelques 
lignes dont la modestie de notre confrère nous 
avait privés, et que nous nous plaisons à repro- 
duire, n Dans un de nos derniers numéros, dit 
le Mémorial de f Ouest, nous donnions, d'après 
la Revue des Seaux-Arts , un fragment du i-apport 
du savant M. Bourla, où il déplorait, avec raison, 
l'état de dégi-adation dans lequel on laissait les 
antiquités de notre ville. On nous adresse, à cette 
occasion , les réflexions suivantes ; elles ont d'au- 
tant plus d'à-propos que nous venons d'appren- 
dre qu'un architecte de Paris est ici depuis quel- 



ques joHi-s pour continuer la reconstruction de 
l'Arc de Triomphe, etc. » 

L'Assemblée remercie doublement M. Bourla 
de son intéressante communication. 

M. Martin d'Angers a la parole pour lire quel- 
ques fragments d'un ouvrage qu'il vient d'entre- 
prendre ; la Morale en chansons. Il fait précéder 
cette lecture des réQexions suivantes : » Ce n'est 
pas, dit-il, V instruction qui manque aujourd'hui 
dans les niasses, c'est Véducation. Nous sommes 
inondés de théories pompeuses, de magnifiques 
utopies; mais, comme elles ne s'appuient ni siu- 
la morale, ni sur la religion, elles sont impuis- 
santes à comprimer ou à édifier 

La nation française, bien qu'un peu entachée de 
légèreté, n'est point inapte à recueillir de hauts 
enseignements ; mais elle ne veut pas sacrifier son 
esprit, voire même sa gaieté. Chez, le peuple sur- 
tout, cette disposition à la jovialité a besoin d'un 
aliment continuel. Le Français vous permet de 

l'instruire , mais non de l'ennuyer 

La vérité nue ne fait pas fortune ; sous le man- 
teau de la fable elle a fait le tour du monde, 
gi-àce au génie du bon Lafonlaine et même aux 
plus belles chansons de Béranger. » 

L'Assemblée applaudit à ces paroles et écoute 
avec plaisir la lecture des chansons dont voici le 
titre ; le Bon ouvrier, le Frai soldat, ma Tonnelle 
et le Christ au peuple. 

Il est dix heures moins un quart ; la séance est 
levée. 

Le secrétaire général, 

J. Martin d'Angers. 

Ordre dujourde la séance du mardi JuilletiSSO. 

1" Lecture du procès-verbal. 
2° Correspondance. 

3° Nomination d'un président et vice-président 
de la spécialité de sculpture. 

-i" Rapport de M. Moultat sur une série de 
numéros du the Suilder. 

5° Rapport par M. Bourla : 1° sur une partie 
des tomes V et VI des Mémoires de la Société 
archéologique du Midi; 2° sur le XXX' volume 
des Mémoiies de l'Académie nationale de Metz, 
année 1848-1819. 

6° Rapport par M. Jacquemard sur le Manuel 
de l'histoire de l'art chez les anciens, par M. de 
Clarac. 

7° Rapport par M. Garnaud sur un ouvrage 
d'archéologie. 
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8° Lecture de 51. Jacob sur la décoration des 
places publiques. 

0° Continuation de la conférence sur la déco- 
ration des places publiques. 



ATHÉI«ÉE DES ARTS , 
SCIENCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE. 

( Cla^ des Sciences.) 

Présidence de M. P. F. Mathieu. 
Séance du lundi ^0 juin 1850. 

La séance est ouverte à 8 heures. 
M. Heni y fils, secrétaire de la classe des scien- 
ces, étant absent, M. Gatineau , secrétaire de la 
classe des lettres, le remplace d'office. 

Conformément à la décision prise dans la 
séance du 13 mai dernier, l'ordre du jour com- 
prend d'abord des questions relatives à l'admi- 
nistration de la société, 

M. le chevalier Pastou est invité à s'adjoin- 
dre deux membres qui veilleront à l'ordre pen- 
dant la séance du 1" lundi, et lui permettront 
d'être tout entier à la direction de l'exécution 
musicale. L'assemblée adopte la proposition de 
faire autographier pour cette séance des billets 
d'entrée, L'Athénée devant tenir une séance pu- 
blique le ii juillet, il est décidé que la séance 
musicale du i" lundi de ce mois n'aura pas lieu. 

M. Henry fils donne lecture du procès-verbal 
de la séance des sciences du 13 mai; ce procès- 
verbal est adopté. 

Le numéro 8 du Daguerréotype ihcdtraleit en- 
voyé à M. Fournie)-, qui avant de faire un rap- 
port sur ce journal, désire savoir dans quel but 
il est adressé à la société. 

M. Pradier est chargé de prendre des rensei- 
gnements à cet égard. 

M. le président annonce à la société que 
l'un de ses membres de la classe des sciences, 
M. Puille, vient de recevoir l'une des quatre 
médailies d'honneur que la société éléinentaii'e 
a décernées dans sa séauce du 2 avril, sous la 
présidence de M. Boulay de la Meurthe, vice- 
président de !a République. Cette communica- 
tion est accueillie par des applaudissements. 

Aucun des membres de la classe des sciences 
ne demandant la parole, M. le président invite 
les membres des autres classes à faire des lectu- 



Le rapport de MM. Leze fils, Darel et Eo- 
sier, rapporteur, au sujet de la candidatui-e de 
JL Ratte, est approuvé, et 5L Ratte est pro- 



clamé membre associé de la classe de l'Industrie. 

M. Fournier rend compte d'une petite bro- 
chure de M. L. Martin, membre de la société, 
sous le titre de Promenades poétiques et dagtier- 
riennes ; l'auteur décrit en vers Bellevue et le 
château de Bleudon , et appuie ses descriptions 
de vues photographiées. L'assemblée adopte les 
conclusions du rapporteur, qui sont le dépôt aux 
archives et une mention au compte rendu annuel . 

M. Escodéca lit ensuite une pièce de vers ; les 
Imprévoyants, et M, Dézarnaud , une satire, le 
Jeune homme et le Vieillard. Ces deux pièces 
étant présentées à titre de communication, M. le 
président i-emercie les auteuis et lève la séance 
à 10 heures. 

(Classe des LetLres.) 

Séance du lundi M juin. 
A 8 heures le procès- verbal de la séance pré- 
cédente de la classe des lettres est lu et adopté. 

M. le président trouve sur le bureau la XIP li- 
vraison de la Revue des Beaux- Arts, qui est dé- 
posée aux archives , et le numéro 9 du Daguer- 
réotype théâtral, que M. Pradier est chargé d'exa- 
miner. 

M. Leroi-Standhaft, artiste, rue Rambu- 
teau, écrit à l'Athénée, en lui exprimant le désir 
de lui soumettre les produits de son industrie. 
L'Athénée , conformément à cette demande , 
charge une commission com[>osée de M5L Puille, 
Darel et Fournier, de lui faire un rapport en 
conséquence. 

JI, Escodéca fait une première lecture d'une 
pièce en vers intitulée Flétrie ; une seconde lec- 
ture étant demandée et appuyée, l'Assemblée 
vote , et la pièce est admise à une seconde lec- 
ture. 

Il en est de même des Pèlerins , pièce en vei's 
de M. Dégameaud, et de deux pièces de M. A. 
Montémont : Soutenez-vous bien et C'est toujours 
autant de pris, stances. 

On lit sous le titre de Réponse d'un maire de 
village au préfet de, , . une petite pièce de M. Pail- 
let do Plombières, qui est fort goûtée, mais l'A- 
thénée ayant déjà entendu le même sujet traité 
par un autre membre de la société, ne peut qu'a- 
dresser des remerciements à M. Paillet de Plom- 
bières, en manifestant l'espoir d'applaudii* sou- 
vent ses travaux. 

La séance est levée à 10 heures. 

Le secrétaire général^ 
P. B. FouasiEB. 
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THEATRES. 

QUINZAINE DRAMATIQUE. 

Theatre-fraxçais , Horace et Lydie, de M. Pon- 
sard. — Théâtre de l'iMMcr-coMiQUF. , le Rni 
de Rnmc, de MM. Chailes Desnoyers et Léon 
Beauvallet. — Vaudeviue, le Missà^ipi , le 
Capitaine de qtini. — Gvmxase , le Bourgeois 
de Paris, de MM. Dunianoir, Claiivi!le et 
Jules Cordier. — Variétés , les Nains du Roi. 

Qui ne sait par cœur les odes d'Horace, non 
pas pour les avoii- apprises au collège, mais pour 
les avoir relues dans une lieui'e propice, sous 
quelque vert ombrage qui rappelait la campagne 
de Tiliur. Il est arrivé à M. Ponsard de relire 
l'ode douée grattis eram , et il a cru pouvoir la 
transporter sur la scène française , malgré ses 
ardeurs un peu vives, et malgré sa ressemlilance 
avec le Dépit Amoureux dont elle a peut-être 
donné l'idée. HL Ponsard s'est mis à l'œuvre 
avec courage, et sans cherclier à faire ce qu'on 
appelle une pièce, s'est borné à traduire en vers 
bien sentis quelques lambeaux de poésie latine. 
Tout l'art de M. Ponsard, toute son habileté, en 
ce qui concerne la versification, n'ont pu sujjpiéer 
complètement au manque absolu d'acrion. Ce- 
pendant le charme que porte toujours avec elle 
ranliqnitè, le nom du poêle Horace et la pré- 
sence de M"° Rachel , interprète des amours de 
Lydie, ont assuré le succès de ce proverbe ro- 
main; M. Brindeaii, l'homme aux proverbes, a 
bien tenu sa place dans celui-ci àcôté de M"° Ra- 
chel , qui a déployé les grâces faciles et coquettes 
dont elle avait déjà fait usage dans le Moineau 
de Lesbie. 

Le théâtre de l'Ambigu- Comique n'est pas re- 
monté si haut que le Théâtre-Français dans l'an- 
tiquité; il s'est arrêté à Napoléon. Il a peint 
d'autres douleurs que celles des amants, les dou- 
leurs du fils séparé du père et du père séparé du 
fils: 

« Le poison qui me ronge, qui me tue, qui doit 
me jeter avant peu dans les caveaux funèbres de 
Schœnbi'un, c'est le mal du pays; c'est la pensée 
de la France , de Paris , Paris oi!i je suis né , et 
dont je suis exilé pour toujours, enfin, tout ce 
que mon père a aimé, tout ce qui me retracerait 

les merveilles de cette grande histoire Mon 

père est mort sur un rocher lointain ; mais, du 
moins, il avait rempli le monde de ses exploits, 
de ses victoires ! ... Et moi , moi ! . . . tout plein du 



désir de revoir ma patrie , de lui être utile , on 
enchaîne ma volonté, mon àrae!.., et je suis en- 
seveli vivant à Schœnbrun, comme mon père, 
api'ès tant d'actions éclatantes, a été enseveli 
vivant à Sainte-Hélène. » 

Ces quelques lignes , extraites d'une corres- 
pondance particidière. du duc de Reiclistadt, ont 
inspiré à MM. Charles Desnoyers et Léon Beau- 
vallet les principales situations de leur drame, 
qui commence en 481 i , à Paris, et finit à Schœn- 
brun en 1832, après une foule de péripéties, 
trop longues à analyser, Saint-Ernest a proclamé 
au milieu des applaudissements de toute la salle, 
les noms MM. Charles Desnoyers et Léon Beau- 
vallet, Le public a fait aussi une part brillante 
aux auteurs des décors , MM. Dufiocq et Chéret. 
Mais les honneurs de la soirée ont été sans con- 
tredit pour M"'" Guyon; le rôle si intéressant et 
si poétique du duc de Reichstadt, met le comble 
à la réputation de cette éminente artiste... Et 
c'est elle surtout que les auteurs du drame et 
l'intelligente administration de l'Ambigu-Comi- 
que devront remercier des cent représentations 
que nous prédisons au Roi de Rome. 

La foule se ]iorte toujours au Vaudeville pour 
contempler les rives si accidentées et si pittores- 
ques duMississipi. Nous avions promis de reparler 
de cet étourdissant panorama, et nous le faisons 
aujourd'hui avec d'autant plus de plaisir que 
M. John Smith, artiste américain qui a recueilli 
ces diverses scènes, quelquefois au péril de ses 
joui s, a droit à tous les encouragements et à tous 
les éloges. 

Le Vaudeville a donné de plus une petite pièce 
amusante, te Capitaine de Quoi, moquerie excel- 
lente de ces gens de table d'hôte qu'on appelle 
capitaine, commandant, et qui n'ont jamais de 
militaire qu'une j-edingote, Le Bourgeois de 
Pciùs offre au Gymnase un tableau très-])iquant 
des mésaventures du bourgeois trop adonné à la 
politique : c'est une comédie de mœurs. Enfin les 
Variétés ont fait les honneurs de la scène à 
monseigneur Colibri et à sa royale roroi>agne. 

Hippolyte Lucas. 



MÉLANGES. 

i"juilfet. 

L'assemblée législative dans sa séance du 1 2 
juin a voté la loi qui suit : 

« Art. l'^ 11 est accordé au ministre de l'in- 
térieur, en augmentation des restes à payer des 
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exercices 1847 et 1848, pour la construction du 
tombeau de l'empereHr Napoléon, un crédit sup- 
plémentaire de 542 C04 fr. 29 c. , montant des 
nouvelles créances constatées sur ces exercices. 

K Ai't. 2. Il est ouvert au ministre de l'inlc- 
rieur un crédit exli aordinaîre de Gîi 088 fr. 7 i c. 
pour acquitter les dépenses relatives au tombeau 
de l'empereur jN'apolcon , afférentes à l'exercice 
1849. 

« Art. 3. Une somme de 1 811 216 fr. 97 c. 
est affectée à l'adièvement du tombeau de l'em- 
pereur Napoléon. 

H Art. 4. Les honoraires de l'architecte ne lui 
seront payés qu'après l'achèvement des travaux, 
et seulement si tes crtklits alloués parla présente 
loi n'ont pas été dépassés, n 

Le projet de statue équestre sur l'esplanade 
des Invalides, dont M. le général Pelet deman- 
dait le Tote immédiatement, a été réservé. 

— Dans «n article qui a paru il y a quelques 
jours dans le Cormire , le rédacteur en parlant 
de la mauvaise disposition de l'emplacement dé- 
signé aux In\alides pour le tombeau de Napo- 
léon, trouve la place peu convenable pour avoir 
dépensé plusieurs millions qui ne feront pas 
d'effet dans cette espèce de ci'vpte. II pense que 
la seule place convenable pour le tond)eau de 
ce grand homme serait sous la colonne de la 
grande ai-raée (il veut sans doute dire au pied 
de la colonne). Ou bien, dit-il encore, ilans lex 
caveaux de l'Arc de Triomphe de l'Étoile. L'au- 
teur de cet article n'a pas réfléchi sans doute 
que ce sont là des monuments consacrés aux 
armées par ce même homme, et qu'il ne serait 
pas convenable d'en changer la destination, mais 
plus encore par impossibité de le faire , car il 
n'e.<iste pas de caveaux sous l'Arc de Tnom|>he, 
mais un seul massif en pierre ayant 54 mètres 
60 millimètres de long sur 27 mèires 30 milli- 
mètres de large et 7 mètres 50 millimètres de 
hauteur, ce qui produit l'énorme cube de pierre 
de H ,179 mètres 35 millimètres. 

— Les préparatifs pour l'exposition euro- 
péenne se poursuivent à Londres avec ardeur et 
surtout impartialité. Les architectes de toutes les 
nations, de même que les industriels, avaient été 
invités à concourir pour un projet de construc- 
tion provisoire du palais qui doit la contenir. 
Deux cents concinrents se sont présentés; on a 
choisi onsîe projets, puis huit et enfin deux. Les 
deux artthitectes désignés sont : un Français , 
M. Hector Horeaueu première ligne, et M. Tur- 



mer, de Dublin, en seconde ligne. Le jury pa- 
raît dans le plus grand embarras pour décider 
lequel des deux projets sera définitivement adopte 
et exécuté. 

— La ville de Paris vient de commander à l'un 
de nos premiers artistes le buste en marbre de la 
marquise de Pastoret, épouse de l'illustre juris- 
consulte qui fut le dernier chancelier de France de 
la Restauration. Ce fut cette noble et généreuse 
femme qui fonda, en 1801, à ses frais, les pre- 
mières salles d'asile qu'on ait vues dans ia ca- 
pitale. Le buste sera placé dans la salle des 
séances du conseil général des hospices. 

— L'Opéi'a sollicite en ce moment du ministère 
de l'intérieur une autorisation de clôture pour 
deux mois. 

— Ces jours derniers ont eu lieu avec im grand 
concours d'artistes les obsèques de W""' St-Aubin 
qui lut une des célébrités de l'Opéra-Comique 
sous l'Empire. M"" St-Aubin venait d'atteindre 
sa soixante-neuvième année. Tous les matins 
elle assistait à la messe de sa paroisse. 

— Des nuages se sont élevés entre la direction 
de l'Opéra-Comique et M. Bauche, chanteur de 
talent qui a rendu et qui doit rendre encore des 
services i ce théâtre. II est à espéi'er qu'une 
transaction honorable, ménageant les intérêts de 
l'administration et ceux de l'artiste , coupera 
court aux frais et aux lenteurs de débats judi- 
ciaires qui en fait d'art n'ont jamais rien prouvé. 

— M. J. Martin d'Angers, auteur du Requiem 
qui vient d'obtenir un si gi-and succès, travaille, 
nous assure-t-on, à un grand opéra en ti-ois actes. 

— SL"Wartel, se dispose, dit-on, à partir pour 
Londres. En Angleterre, comme en France, 
comme en Allemagne , comme partout oh l'on 
comprend la bonne musique , le succès attend 
M. Wartel. 51. Wartel s'est fait une position à 
part. Artiste consciencieux, il ne saurait s'ac- 
commoder des fadaises que les éditeurs offrent 
chaque jour par douzaine au goût peu raffiné des 
amateurs de romances Schubert, Beethowen, 
Weber , Reber , sont les auteurs favoris de 
Wartel, que les Allemands ont surnommé War- 
tel-Schubert. 

— I/admînistrafion municipale va modifier la 
nomenclature des l'ues de Paris, en réunissant 
sous une même dénomination certaines voies 
publiques qui font suite les unes aux autres, et 
qui ne forir.ent en réalité qu'une seule et même 
communication. La commission municipale, dans 
sa séance du 21 juin, et sur la proposition de 
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M. le préfet , a arrêté par une délibération spé- 
ciale les changements qui vont être opérés, 
Ainsi, la rue Saint-Martin s'étendra désormais 
de la Porte-Saint-Martin au pont Notre-Dame , 
sans solution de continuité et supprimera les rues 
des Arcis et Planche-Mibray. La rue du Temple 
supprimera les rues des Coquilles, Barre-dn-Bec 
et Sainte-Avoie. 

— On vient de placer, au foyer de l'Opéra , 
une belle statue représentant Mercure inventant 
la lyre. Cette œuvre remaïquable fut l'un des 
débuts du sculpteur Duret, aujourd'hui membre 
de l'Institut. Elle obtint, en 1830, le prix dé- 
cerné pour la première fois au meilleur envoi 
de Rome, et la grande médaille à l'exposition, 
Acquise pour la liste civile, elle avait été placée 
dans les appartements du Palais-Royal ; niais 
elle fut mise en pièces le â-i février 1848. Le 
bronze qui vient d'être placé à l'Opéra a été fondu 
sur le modèle que l'artiste avait conservé. 

— On vient d'élever sur le quai Conti, de la 
rue Guénégaud au palais de l'Institut, une clô- 
ture en planches, pour y établir un chantier. La 
démolition des murs du quai, dont la construc- 
tion remonte à l'année 1665, va donc incessam- 
ment commencer. Le nouveau mur, en face de 
l'hôtel de la Monnaie, sera reporté de six mèti'es 
environ sur la Seine , et près de l'Institut jus- 
qu'à la première pile du pont des Arts, dont 
ime arche sera supprimée. Ces travaux auront 
pour conséquence de donner au quai, qui se 
trouve si étranglé dans toute cette partie, une 
largeur de six à dix mètres de plus. 

— La démolition des quatorue maisons allant 
de la rue de Rivoli, par celles des Quinze-Vingts, 
de Valois-Balave et Montpensier, jusqu'à celle 
du Musée, est poussée avec activité. Bientôt, par 
une large trouée, on pourra arriver de la rue de 
Rivoli jusque sur la place du Palais-National. 

— Le musée du Louvre vient de recevoir un 
don fort important qui lui est fait par M. An- 
grand, ancien consul général de France en Bo- 
livie. Ce présent consiste en une collection de 
vases, de flgm-ines, d'étoffes, d'armes, objets 
découverts dans les antiques tombeaux du Pérou. 
Il y a là un certain nombre de vases , apparte- 
tenant à l'époque la plus reculée de la civilisation 
américaine, qui , par leur fabrique et la couleur 
des ornements dont ils sont décorés, ressemblent 
tout à fait aux vases que l'on trouve dans les 
sépultures étrusques des environs de Viteibc, Le 
musée n'en possédait pas encore. L'administra- 



tion, prise au dépourvu par la générosité de 
M. Angrand, est obligée de changer les disposi- 
tions de la nouvelle salle consacrée aux antiquités 
américaines et de différer pendant quelques 
jours l'exposition publique de la collection qui 
vient enrichir cette salle d'une manière si heu- 
reuse. 

— Depuis quelques jours on s'occupe à subs- 
tituer au pavage des guichets du monument du 
Louvre le procédé de macadamisage qui sera 
beaucoup moins incommode pour les piétons, et 
qui, ;i cet avantage, joindra encore celui d'être 
d'un plus facile entretien et d'un aspect plus en 
rapport avec la dignité du superbe monument. 

— On restaure en ce moment la charmante 
tourelle du xv" siècle, située à l'angle oriental de 
la place de l'Hôtel de Ville. Cette tourelle, l'un 
des plus gracieux produits de l'architectui e go- 
thique en ce genre, faisait autrefois partie d'un 
vaste logis qui s'étendait jusqu'à la rue Jean-de- 
Lépine. Ces sortes de tourelles, encastrées ou 
assises aux angles des édifices , se multiplièrent 
singulièrement à Paris après le xiii' siècle. Au- 
jourd'hui elles sont devenues fort rares, et c'est à 
peine si l'on en pourrait trouver douze ou quinze 
des différents siècles, dans un état de conserva- 
tion satisfaisante. Il ne serait pas sans intérêt 
pour la science archéologique que l'on s'occupât 
d'une monographie spéciale de ces petits monu- 
ments avant leur dernière disparition. 

— Plusieurs ouvriers sont occu})és en ce mo- 
ment à placer dans le palais de Versailles divers 
objets d'art transportés récemment du musée 
de Paris. Une niche restée vide dans l'escalier 
des Princes, qui conduit à la galerie des Batailles, 
à la salle de 1702 et à celle du sacre de Napo- 
léon, va recevoir une statue de l'empereur. — 
Dans la galerie qui se trouve au bas de cet 
escalier, les statues de Tui-got , de Malesherbes, 
le défenseur de Louis XVJ, et du sénateur La- 
place, vont prendre rang parmi les personnages 
des règnes de Louis XVI et de Napoléon. Les 
statues mythologiques de Louis XV et de ftlarie 
Leczinska, qui se trouvent sous le passage de 
l'aile du midi qui conduit au parc, vont être 
remplacées par celles des deux grands archi- 
tectes du palais et des jardins, Mansart et Le- 
nôtre. Enfin les bustes des généraux de Barrai, 
RegnaultjDuvivier, de Bréa, Négrier, vont venir 
jjrendre place parmi les guerriers qui ont perdu 
la vie sur les champs de bataille. 
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HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE. 



Au retour d'un voyage fait en Italie 
avec quelques personnes amies des arts , 
l'auteur du livre dont l'analyse va suivre * 
fut prie d'exposer dans une suite de leçons 
l'histoire de la peinture italienne ; c'est le 
résumé de ce cours qu'il a publié. Sachant 
par expérience à combien de déceptions , 
d'erreurs et de mécomptes sont souvent 
condamnés les amateurs et les curieux, il 
a pensé rendre service aux uns et aux au- 
tres s'il rassemblait sous une forme abré- 
gée les notions indispensables pour se gui- 
der dans ce vaste musée qui s'appelle 
l'Italie, et pour tirer tout le fruit possible 
des richesses qu'il renferme. 

Dans une introduction assez étendue , 
il a réuni différents morceaux sur l'art 
chez les Grecs ; sur la mosaïque , sur ses 
procédés et ses avantages ; sur les associa- 
tions de peintres , sur la corporation des 
francs-maçons , ces mystérieux construc- 
teurs des cathédrales; sur l'architecture, 
dans ses transformations et dans ses pro- 
grès , etc. Il passe en revue les plus émi- 
nents précurseurs du grand siècle : Nico- 
las de Pise, Cimabue, Orcagna, Giotto; 
Masaccio, dont les fresques faisaient l'ad- 
miration de Raphaël ; Jean de Fiesole, qui 
mérita, par la pureté de son pinceau et 
de sa vie, le doux nom de Beaio ange- 
lico ; Ghirlandajo, dans l'atelier duquel 
Michel -Ange commença son éducation 
d'artiste; Verrocchio, qui fut le maître 
de Léonard de Vinci. 

L'ouvrage est divisé en six grandes sec- 
tions, correspondant aux six écoles prin- 
cipales, à celles qui renferment » tous les 

' Blstotrt de la peinture en Italie, gu!de de l'amateur 
des Beaax-art,, par John Coindet. Genève, c1ï«î Joèl 
Clieiliulie/.. Paris, iiiiiine maison. 1840. 
LIVR. 



systèmes et tous les noms de quelque im- 
portance. » Ce sont les écoles romaine , 
florentine, napolitaine, vénitienne, lom- 
barde, bolonaise. Toutefois, l'auteur dé- 
tache d'abord de ces groupes les trois 
grandes figures de Léonard de Vinci , de 
Michel-Ange, de Raphaël. 

En effet, Léonard de Vinci, par l'é- 
tonnante universalité de son savoir et de 
ses talents, est, pour ainsi dire, la per- 
sonnification de cette époque de la renais- 
sance, ou, après une lente et secrète éla- 
boration, l'humanité reprend une séve, 
une vie nouvelle, oii la lumière se produit 
sur tous les points et éclaire tous les ho- 
rizons du monde intellectuel. 

Michel-Ange, plus qu'aucun autre, de- 
vait être étudié à part ; it ne relève que de 
lui-même , il n'a ni ascendants, ni posté- 
rité ; car on ne peut pas donner ce nom à 
ceux qui, prenant pour modèles ses subli- 
mes audaces, en ont été les parodistes 
plutôt que les imitateurs. 

Raphaël, quoique élève docile et re- 
connaissant du Pérugin , a fondé une 
école; il n'est pas, à proprement parler, 
d'une école; c'est un roi puissant, objet 
d'une admiration et d'un culte universels, 
et qu'on aime à isoler un moment de sa 
brillante cour et de ses nombreux vassaux 
pour contempler à loisir sa noble et douce 
physionomie. 

Après cet hommage individuel rendu à 
trois génies supérieurs, M. Coindet entre 
dans l'examen de chaque école, ayant soin 
d'avertir qu'il faut entendre par ce mot, 
non plus comme au temps de Raphaël, 
« une famille d'artistes, » dont le maître 
était l'âme, la pensée active et dirigeante, 
(( mais simplement mie certaine manière 
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tle peindre , un système qui caractérise 
soit le principal artiste (pu l'adopta , soit 
la généralité des peintres qui le prati- 
quèrent. >) 

Il commence par l'école romaine; il la 
montre digne encore à beaucoup d'égards 
de son chef incomparable dans les nom- 
breux ouvrages de Jules Romain et même 
dans les travaux trop hâtés de Perino del 
Vaga; puis arrivant à la décadence, d'un 
côté par le maniérisme, dont le chevalier 
d'Arpino et plus tard Bernini furent les 
propagateui's , de l'autre par le natura- 
lisme de Michel-Ange, de Caravage, c'est- 
à-dire l'imitation matérielle de la nature, 
quelle qu'elle soit, sans exclusion du laid 
et du difforme. 

Le chapitre qui traite de l'école llo- 
rentine est plein d'intérêt et de variété. 
Parmi les noms glorieux que l'auteur y 
rassemble sont ceux de Gliibertl , auquel 
Florence doit les merveilleuses portes de 
son baptistère; de Brunelleschi, le grand 
architecte, dont le génie hardi éleva la 
coupole de Santa Maria del Fiore; de Do- 
natello , « le premier qui ait ramené la 
sculpture à la beauté antique en lui con- 
servant le caractère de l'art moderne : 
l'expression et la pensée chrétienne. « 

M. Coindet a consacré plusieurs pf jes 
au célèbre dominicain Savonarole. Celte 
digression pourrait passer pour un hors- 
d'œuvre , si l'on ne savait qu'au nombre 
des réformes que poursuivait l'ardent pré- 
dicateur était celle de l'art , et qu'il eut 
pour adeptes et pour amis des artistes du 
premier rang, parmi lesquels fut Bac lo 
délia Porta, qui, après la mort de Savo- 
narole , prit dans le couvent même de 
Saint-Marc l'habit de religieux, et illustra 
par des œuvres capitales le nom de frà 
Bartolommeo. 

Après avoir arrêté l'attention du lec- 
teur sur ce peintre éminent et sur une au- 



ti'e gloire de Florence, Andréa del Sarto, 
M. Coindet passe rapidement en revue 
quehjues talents moins célèbres, mais re- 
commandaljk's encore, et conduit l'école 
florentine jusqu'à l'époque où elle s'affai- 
blit et dégénère. Quelques considérations 
sur les causes, qui, suivant l'auteur, ont 
amené l'abaissement de l'ai't en Italie, ter- 
minent le premier volume. 

Le second commence par un article spé- 
cial sur le paysage. L'auteur y trace l'his- 
toire du genre, et fait connaître les ar- 
tistes qui l'ont cultivé avec le plus de 
gloire. 

Il rentre ensuite dans l'examen des éco- 
les, et s'exprime ainsi au sujet de celle de 
Naples : « Si dans l'antiquité et même jus- 
qu'au xii" siècle Naples fut supérieure à 
toute l'Italie dans la culture des beaux- 
arts, elle perdit cette prééminence à dater 
de la renaissance ; et, une fois l'art arrivé 
à sa perfection au xvi"^ siècle , le mérite de 
l'école napolitaine ne fut plus qu'un mérite t 
d'emprunt j les artistes éminents que leur 
naissance classerait dans l'école napoli- 
taine, appartiennent de fait, par leurs ou- 
vrages et leur séjour hors de leur patrie, 
à d'autres écoles. D'un autre côté , les 
artistes qui ont le plus illustré Naples 
par leurs travaux, Giotto, le Caravaggio, 
Lanfranc, Guido Reni, Annibal Carrache, 
l'Espagnolet , le Dominiquin , sont tous 
étrangers à cette ville , ou ils n'ont sé- 
journé qu'accidentellement. Ainsi , l'éclat 
de l'école napolitaine est un éclat d'em- 
prunt, ou pour mieux dire, il n'y a pas 
d'école napolitaine, en ce sens qu'il n'y a 
pas une doctrine, un système sanctionné 
par un nom illustre, adopté par un nom- 
bre d'artistes, et constituant ainsi un style 
original. » Quoi qu'il en soit, l'école na- 
politaine fournit à l'histoire de l'art des 
pages brillantes, que M. Coindet ne man- 
que pas de signaler. 
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L'école vénitienne, par son ancienneté, 
par son éclat , par ce je ne sais quoi d'o- 
riental qvii s'attache au nom seul de Ve- 
nise, méritait tle l'arrêter longtemps. On 
aime à étudier avec lui ces imposantes 
figures des Bellini , des Giorgione, des Ti- 
tien, des Ti ntoret, des Paul Véronèse, etc.; 
à contempler ces vies d'artistes, dont quel- 
ques-unes offrent le double prodige de la 
longévité de l'existence et de celle du 
talent. 

Nous voudrions pouvoir suivre ici 
M. Coindet dans ses judicieuses apprécia- 
tionsderécole de Venise, citersesattachan- 
tes et instructives remarques ; nous nous 
bornerons à signaler celles (]ui regardent 
la fidélité historique, dont il blnme haute- 
ment chez les peintres vénitiens la com- 
plète inobservation. Ce reproche, appuyé 
sur de nombreux exemples, notamment 
sur celui de Paul Véronèse , qui a fait un 
véritable abus du style appelé ornemental, 
parce qu'il a pour objet de plaire à l'œil 
par des formes pittoresques et grandioses, 
sans s'inquiéter en rien du sujet; ce re- 
proche, disons-nous, est parfaitement rai- 
sonnable. Une aussi flagrante violation de 
la vérité, comme le dit fort bien l'auteur, 
met le spectateur mal à l'aise ; il s'établit 
dans son esprit une lutte constante entre 
ce qu'il voit et ce qu'il sait... La vérité ne 
se supprime pas ainsi au gré des caprices 
de l'artiste. 

Du reste, la doctrine de M. Coindet 
sur ce point, comme sur tous les autres, 
est celle d'un esprit éclairé, libéral, qui 
admet dans une mesure très -suffisante le 
quid Ubet audendi pictoribus. 

Fidèle à son plan, il conduit l'école de 
Venise jusqu'au moment où elle dépérit 
en perdant « cette couleur splendide qui 
compensait jusqu'à un certain point son 
infériorité relative dans la composition et 
l'expression. » 
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M. Coindet n'a pas voulu quitter Ve- 
nise sans marquer la part c[ue l'architec- 
ture et la peinture réclament dans sa 
gloire, et sans parler de Sansovino , de 
Palladio et de Canova, il donne avec une 
sorte de prédilection la biographie de ce 
dernier ; nous ne l'en blâmerons pas. 
Tous les arts se tiennent et ont entre eux 
des liens de parenté ; d'ailleurs la vie ho- 
norable de Canova, l'aménité de ses 
mœurs, sa noblesse de cœur, forment un 
contraste doux et consolant avec les pas- 
sions violentes et basses, dont les artistes 
ont trop souvent offert l'affligeant spec- 
tacle. 

« Le siège de l'école lombarde, à la- 
quelle nous arrivons, n'appartient en 
propre à aucune ville. Mantoue, Fer- 
rare, Modène, Crémone, Parme, Milan, 
sont les principales divisions de cette 
école. » En conséquence, M. Coindet se 
borne aux faits essentiels et à quelques 
hommes éminents, tels que Andréa Man- 
tegna, Bernardino Luini, Gaudenzio Fer- 
rari, et surtout Corregglo , que la gran- 
deur et l'originalité de son talent, l'im- 
portance et le nombre de ses œuvres met- 
tent au nombre des peintres leg plus 
renommés. 

« L'école de Bologne , par laquelle se 
termine l'ouvrage, a, comme les autres 
écoles italiennes, sa généalogie et s'honore 
de quelques illustrations au iV siècle; 
Francia ne tient pas dans les beaux- arts 
une place moins distinguée que Pérugin, 
Mantegna et les deux Bellini. « Mais ce 
qui la recommande, ce qui la rend sur- 
tout célèbre, c'est le système dont les Car- 
rache ont été les créateurs et les glorieux 
représentants , c'est-à-dire la fusion de 
tous les styles, le mélange des beautés ca- 
ractéristiques de chaque école. Ce système 
sans doute exclut toute individualité ^ 
toute inspiration , tout élan spontané du 
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génie, mais en même temps qu'il pré- 
vient les écarts du talent, il lui fournit les 
moyens de s'élever par la réflexion et par 
le travail à sa plus haute puissance. 

Ce sont donc les Carrache et les maî- 
tres illustres formés par leurs leçons et 
par l'étude de leurs ouvrages, le Domini- 
quin, le Guide, l'Albane, le Guerchin, qui 
remplissent ce dernier cliapitre, oh. l'au- 
teur expose et développe le caractère et 
le mérite d'une école qui a exercé sur les 
arts une influence puissante et durable. 

Nous avons voulu faire connaître dans 
son ensemble le livre de M. Coindct. On 
voit que l'analyse des systèmes et celle des 
œuvres y marchent constamment de front ; 
l'histoire des idées et celle des hommes se 
servent l'une à l'autre de contrôle et de 
commentaire; ce plan est simple et mé- 
thodique : mais l'exécution laisse quelque 
chose à désirer pour la proportion et pour 
la liaison des parties. On peut regretter 
que l'auteur ne voulant pas conserver 
dans son intégrité la forme de leçons n'ait 
pas fait subir à son travail primitif une 
refonte plus complète. Ces imperfections 
du reste, n'ôtent rien au mérite essentiel 
de l'ouvrage ; on y trouve un vif senti- 
ment de l'art, une raison ferme et élevée, 
un jugement sain, une remarquable im- 
partialité; non cette impartialité qui naît 
de l'indifférence, mais celle qui prend sa 
source dans la rectitude et dans l'étendue 
de l'esprit. Le goût pur de M, Coindet n'a 
rien d'étroit ni d'exclusif; sa critique est 
aussi mesurée que lumineuse; il expose 
ses opinions, il ne les impose pas. Elles 
ont d'ailleurs en général un caractère de 
vérité qui les fait accepter sans effort. 
Non qu'elles soient toutes incontestables; 
lorsque l'on touche à des questions si di- 
verses et si délicates, il est impossible de 
ne pas émettre quelques idées qui soulè- 
vent le doute. Il avance par exemple dans 



son introduction que la peinture chez les 
Grecs avait atteint le même degré de per- 
fection que la sculpture. Tout porte à le 
croire; mais aucun ouvrage des peintres 
de la Grèce ne nous étant parvenu, est-il 
possible et permis de se prononcer affir- 
mativement et de donner à une probabi- 
lité, quelque forte qu'elle soit, la valeur 
d'une certitude ? Ailleurs, en parlant de 
la décadence de l'art en Italie au xvni* 
siècle, il y voit un des résultats de l'in- 
quisition religieuse et politique exercée 
par l'Espagne et par l'Autriche; sans vou- 
loir repousser a priori une assertion qui 
exigerait le plus sérieux examen, on peut 
se demander si la dégénérescence de la 
peinture à cette époque n'a pas eu sa cause 
toute simple dans cette loi universelle qui 
veut qu'après un grand et magnifique dé- 
ploiement de ses forces, l'esprit humain 
paraisse s'affaisser et languir, jusqu'à ce 
que des influences nouvelles raniment en 
lui la séve et la fécondité. 

Le style de M. Coindet est simple, clair, | 
généralement correct. On y rencontre ce- 
pendant çà et là des irrégularités de con- 
struction et de langage , des expressions 
hasardées, telles que le mot vii^ûle, du la- ^ 
tin i'h'idus, vivant, animé, que l'usage 
n'autorise pas. 

H lui est échappé quelques inexactitu- 
des, quelques erreurs de fait ; nous signa- 
lerons les suivantes : l'église, où se trou- 
vent les douze apôtres peints en clair-ob- 
scur d'après les dessins de Raphaël, ne se 
nomme pas Saint-Vincent, mais Saint- 
Paul aux Trois- Fontaines. La copie du 
Jugement dernier par Sigalon, n'est point 
au Louvre, mais à l'école des Beaux- 
Arts. Les célèbres cartons de Raphaël, 
d'après lesquels ont été faites les tapisse- 
ries qui se voient au Vatican, sont tou- 
jours à Flamton-Courl ; elles ne font point 
partie de la galerie nationale de Londres. 
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Quant aux fautes matérielles qui doi- 
vent être pour la plupart attribuées à 
une révision trop peu sévère des épreu- 
ves, nous avons le regret de dire qu elles 
sont nombreuses. Ces incorreclions, en 
altérant la forme et quelquefois même le 
sens des mots, en dénaturant la physio- 
nomie des noms propres, peuvent faire 
tomber le lecteur dans de fâcheuses mé- 
prises; elles l'arrêtent du moins, le fati- 
guent et ébranlent sa confiance. 

Nous appelons sur ce point important 
toute l'attention de M. Coindet. Son livre 
a trop de valeur pour qu'il ne s'attache 
pas à lui donner, dans une édition nou- 
velle, ce dernier degré d'autorité qui ne 
peut s'obtenir que par le soin minutieuv 
des détails. 

Dalgue, 

Ancien professeur. 



MAllIETTA ALBOM , 

ET l'art actuel du CHANT. 

L'Alboni, à laquelle notre admiration élève une 
renommée de grande artiste, à la même heure 
où l'Angletei're consacre et enrichit la réputa- 
tion de Jenny Lind , l'Alboni est née trop lard 
pour obtenir dans sa patrie fjloîre et fortime. Sa 
voix d'or qui nous ravit , son talent rompu Ji 
tontes les difficultés de l'exécution des ouvrages 
de Rossini, la grâce inaltérable, la puissance 
contenue de son inspiration , toutes qualités que 
nous apprécions et que nous a|)plaudissons fort, 
sont autant d'obstacles à la l'éussite de l'éniinente 
chanteuse au delà des monts. Les Italiens ne font 
plus sur lear théâtre même une place secondaire 
à la voix de contralto : l'agilité de l'organe, le 
stvte orné, la musicfuc de Kossini, sont en outre 
pour eux de la vieille défroque ihiùtrale, indigne 
de leur attention. Par caprice, par désœuvrement 
ou par espiit de moquerie, il se peut faire qu'ils 
aillent encore applaudir le vieux Donzelli dans 
Otello, qu'ils assistent , à Milan , à la reprise du 
Barbier de Sévllle : mais ces représentations in- 
solites, tout brillant qu'en soit le résultat, ne 
comptent, dans l'art moderne de la moderne 



Italie, qu'à litre de curiosités historiques : la vie, 
le mouvement, la musique ne sont pas là. 

De la part d'un peuple à l'esprit impression- 
nable et mobile, il n'y a pas là, oroyez-le , de 
parti pris contre Rossini personnellement. Non ! 
le gl and musicien est respecté, vénéré et même 
consulté j)ar ceux qui haussent les épaules aux 
cahfdctlcs delà Geizza ladra; et nous ne serions 
pas étonné qu'il se prêtât de bonne grâce à cette 
immolation de sa gloire passée par les enragés 
verdistes de Bologne; surtout, Iwsque sa verve 
d'Italien peut atteindre du même coup Bellini et 
Doni/etti , que l'Italie lui donna autrefois pour 
rivaux et successeurs, et qu'elle oublie mainte- 
nant jiour l'auteur de Nalmcco et des Lombards. 

Ce que les Italiens entendent proscrire, en 
faisant ainsi litière des succès du passé , c'est la 
satiété d'un plaisir qu'ils ont goûté sans modé- 
ration. Ils ressemblent à des buveurs qui, ré- 
veillés de leur ivresse, n'oseraient plus regarder 
au fond des coupes vides. En fait de composi- 
teurs, ils pi-oscrivent ceux de la veille et ne s'in- 
quiètent pas des liommes du lendemain : l'heure 
présente leur suffit et ils lui appartiennent tout 
entiers. 

Faut-il dire toute notre pensée? eh bien ! cette 
ingratitude native du peuple italien, cette légè- 
reté impardonnable apportée à l'admiration des 
choses de J'art, cet engouement sans vergogne 
qui confond le génie éternel avec les futilités du 
moment, nous regrettons presque de ne point les 
rencontrer dans le caractère français Ingratitude, 
légèreté, engouement, tout cela est moins perni- 
cieux aux productions artisticpies à venir que 
notre immobilité admirative. La jeunesse et tou- 
jours la jeunesse! voici pour l'Italie le meilleur 
passe-port du chef-d'œuvi-e qui a[iparait et du 
grand homme qui surgit! La jeunesse! c'est chez 
elle un honneur, et presque un signe de talent ; 

tandis que c'est chez nous la marque de l'ar 
réprouvé, le péché originel que bien désorgani- 
sations heureusement douées n'ont pu racheter 
par le baptême de la foule ! 

En Italie, un homme de génie a parcouru les 
diverees phases de sa carrière à trente -six ans; 
en France , il a quelques chances d'être connu, 
loi'sque son crâne est nu et [)oli comuie celui de 
Socrate. 

Cimarosa meurt à quarante-deux ans, de mort 
violente , léguant (juarante ouvrages à la posté- 
rité. Rossini quitte la ]dume à trente-sept ans. 

Auber commence à écrire à quarante ans. 
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Rameau, moins heui'cux encore , avait soixante 
ans révolus lorsqu'il composa son premier opéra. 

Qui peut calculer le nombre de chefs-d'œuvre 
que nous avons tués en germe dans !e cerveau 
de ces deux hommes? car le silence du talent, 
c'est un meurtre aussi ! 

Faut-il ajouter aux hommes supérieurs de la 
France qui ont mantjiié h produire , pour nous 
.servir ici d'une locution l)ien connue d'Alexandre 
Dumas, l'exemple le plus concluant et le plus 
douloureux que nous connaissions? Faut-il dire 
qu'Héroldj bouillant de génie et d'inspii'ation, a 
dû passer les belles années de sa jeunesse à diri- 
ger le cliant à l'Opéra et accompagner au piano, 
aux Italiens , les récitatifs du répertoire bouffe ; 
ti'op heureux encore qu'un éditeur lui conliàt 
le soin de doigter, pour les commençants, un 
arrangement de piano sur quelque opéra en 
vogue ! 

Hérold, l'élève chéri de Méhul, le grand prix 
de Rome , le musicien auquel le vieux Boïeklieu 
prédisait de hautes destinées, Héi-old ne put 
obtenir qu'au prix de sa vie Vhonncur d'écrire 
Marie, Zampa et le Pré aux Clercs! 

Puisque cette parenthèse nous a momentané- 
ment éloigné de notre sujet, qu'on nous per- 
mette de la fermer par l'anecdote suivante : ce 
sera un appendice à l'éloge d'un homme de bien, 
éloge tracé jjar la plume spirituelle de notre ami 
Georges Guénot. 

Hérold avait écrit la Clochette , le ballet de la 
Somnambule, Marie, l'Illusion et Zanipa. Atteint 
déjà de la maladie de poitrine qui devait le tuer, 
le lendemain du succès de son dernier ouvrage , 
il venait de faire représenter à l'Opéra-Comique 
un acte sans importance : la Médecine sans Méde- 
^ cin. A l'issue de la première représentation, Hé- 
rold s'en va trouver M. Troupenas, éditeur de 
musique, et lui dit avec le ion d'orgueil et de dés- 
espoir de l'homme de talent méconnu : 

a Mon cher monsieur Troupenas , tV faut que 
vous m'achetiez la Médecine sans Médecin, et il 
faut que vous me la payiez bien cher. En vous 
voyant devenir mon éditeur, peut être croiront' 

ils que j'ai du talent » 

Puis, frappant sur son cœur, Hérold ajouta ■ 
« Croyez en ma parole, il y a plus d'un chet- 
d'œuvre enferme In! » 

JI. Troupenas , avec ce tact qui ne l'a jamais 
tj'ompé , accepta des mains du musicien mie 
opérette sans valeur qu'il paya six mille francs, 



et quelques mois après, il éditait la productive et 
populaire parlition du Pré aux Clercs. 

Cette courte digression terminée , nous nous 
retrouvons juste à l'endroit où commence ce i"écit, 
c'est-à-dire à Bologne et aupi'ès de Rossini. Or, 
dans le courant de 1840, une belle et joyeuse 
jeune fille était admise au Conservatoire de Bo- 
logne, La beauté de sa voix et son intelligence 
instinctive du chant orné frappèreut Rossini, qui 
n'est pas facile à inipressionner cependant; le 
maître, devinant le trésor que le hasard envoyait 
à l'école qu'il dirige avec tant d'activité, voulut 
faire lui-même l'éducation de la nouvelle pen- 
sionnaire. L'enseignement ne fut ni long, ni dif- 
ficile, ni surchargé de préceptes dogmatiques, 
comme on le pense bien : l'élève comprenait à 
demi-mot et le professeur était moins avare de 
conseils que de leçons. 

Une année s'écoula. Dans les premiers jours du 
printemps de 1841, la ville de Bologne était 
mise en émoi par l'annonce d'une solennité 
importante : il n'était question, parmi les nobles, 
les bourgeois et le peuple, que de l'exécution du 
Stiibat de Rossini, dans des conditions vraiment 
merveilleuses. Donizetti, heureux de rendre 
honnnage à la plus haute renommée musicale de 
notre temps, s'était chargé de diiiger l'orcJiestre; 
Poggi et la Frezzolini étaient accourus à Bologne 
de deux points opposés de l'Italie ; Tamburini 
avait quitté l'Angleterre pour venir prendre sa 
part de celte glorification d'un grand homme et 
d'une œuvre admirable ; les villes environnantes 
avaient expédié des symphonistes en foule ; 
enfin , l'aristocratie bolonaise avait fourni une 
armée aguerrie de deux cents choristes. 

L'exécution du Stabal eut lieu au théâtre de 
ta ville , en présence et sous la présidence , en 
quelque sorte, de l'illustre auteur de l'œuvre 
religieuse. Nous ne devons mentionner ni le 
succès de cette émouvante soirée, ni les incidents 
qui la travei'sèrent. Notre attention et celle du 
lecteur ne se porteront que sur un point ; l'estrade 
où siègent les solistes du Stabat. Au milieu des 
ti'ois illustrations vocales que nous avons citées 
plus haut, les spectateurs remarquèrent avec 
surprise d'abord, avec curiosité ensuite, et fini- 
reut par applaudir avec le plus vif entliousiasme 
une jeune , belle et robuste enfant chargée de 
dire la partie de contralto. Durant l'exécution de 
l'œuvre, son nom, raunnurc par on ne sait qui, 
circula de loge en loge comme une traînée de 
poudre à laquelle l'enthousiasme met le feu, et. 
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))tcii avant la fin de la séance, toure la salle 
cria : Ei'viva rjihutti! avec une seule voix et 
avec accompagnement de madrigaux et de cou- 
ronnes. 

Le contralto, devenu célèbre en une seule 
soirée, était l'élève de prédilection de Rossini. 

LaFrezzolini baisa la jeune cantatrice au front 
en lui redisant ce tu Mnrcellus cris que, cinq ans 
auparavant, elle avait recueilli, pour son propre 
compte, de la bouche proj)hétique de Maria Ma- 
libran. 

On ne pouvait entrer dans le monde des arts 
par une plus belle |iorte que celle qui s'ouvrait 
sous les pas de l'écolière du Conservatoire de 
Boloyne. Mais, nous le répétons , la fortune de 
l'Alboni ne pouvait être ni durable, ni éclatante 
dans un pays où la musique de Verdi est le seul 
aliment des chanteurs en renom. L'Alboni ne 
rencontrait là , ni imprésario qui se souciât de 
l'engager, ni troupe façonnée à la musique 
qu'elle jiDuvait chanter, ni répertoire, et sur i)liis 
d'un thédtre, ni spectateurs pour l'applaudir et 
la comprendre. Il lui fallait d'ailleurs se montrer 
dans des rôles sinon secondaires, du moins épi- 
sodiques, et se contenter de triompher dans le 
Brimlisi de Lucrèce Borgia. D'autres fois, comme 
la chose lui arriva à Venise , elle se vit dans la 
nécessité de recruter des chanteurs pour lui 
donner la répli(|ue ; virtuoses du dernier ordre 
qu'elle entassait avec des chiffons dans un four- 
gon de voyage ; valetaille dramatique semblable 
à celle dont M""^ Rachel se montre entourée dans 
ses excursions départementales. 

L'histoire des représentations de l'Alboni à 
Venise vaut, du reste, l'honneur d'être racontée. 

L'entrepreneur du théâtre de la Fenice avait 
traité avec noti-e contralto pour une saison. Ma- 
retta, ponctuelle comme une date, arrive à Ve- 
nise et semetà la dispositiondu théâtre. Mais, l'é- 
chéance de l'engagement arrivée, le directeur n'é- 
tait plus aussi pressé de le remplir. Rasé et de 
mauvaise foi comme tout Italien de bonne sou- 
che, Vimprcsnrio faufde, dans les conditions élas- 
tiques du contrat qui le liait à l'Alboni, une foule 
de conditions nouvelles qui rendent l'engagement 
inacceptable pour celle-ci. Elle rompt sur l'heure 
avec la Fenice ■ c'est ce que notre homme vou- 
lait. Prévoyant d'avance ce résultat, il avait en- 
gagé, par précaittinn, une compagnie d'opéra se- 
rin qui comptait à sa tète la Gaz7-aniga, 

Pendant qu'on répétait laborieusement ^r/îa/îi 
à la Fenice, l'Alboni, famant la cigarette, vivait 



en touriste et visitait les antiquités vénitiennes. 
Mais le Jour môme ofl Vopcra séria ouvrait ses 
portes au public, un cartello, placardé aux qua- 
tre coins de la ville, annonçait l'inans<uralion de 
Scn Samuele, avec la sigsoba Albo^i dans Vltn- 
l, : ia i» Jtgieri. Il est nécessaire de savoir que 
Sjmi Samuele est une scène du dernier ordre, un 
bouge, comme qui dirait la baraque d'il signor 
Pulcinetkt : c'est le spectacle favori des titis vé- 
nitiens. 

L'opéra à San Samuele : c'était une nouveauté 
si inouïe, si impossible même, que l'annonce de 
VitaUenne à Alger provoqua un immense éclat 
de rire dans la cité des doges. Puis, l'hilarité 
calmée, la curiosité s'éveilla. De la curiosité à 
l'empressement il n'y a qu'un pas ; si bien qu'à 
l'ouverture du bouge de San Samuele, au lieu des 
titis, ses habitués oi'dinaires, ce fut l'aristocratie 
de Venise qui assiégea les portes du théiitre. Le 
succès de l'Alboni alla aux étoiles, comme on dit 
de l'autre côté des monts, et le directeur de la Fe- 
nice, se morfondant à attendre des spectateurs 
invisibles, se vit dans la nécessité de clôturer la 
saison d'opéra séria après le résultat négatif 
des premières représentations. Dans un accès de 
mauvaise humeur fort excusable, il voulut même 
admettre à l'honneur de voir expirer dona Sol et 
Hernani, les titis expulsés de leur théâtre favoii 
par l'empressement vénitien; mais ceux-ci refu- 
sèrent de s'ennuyer aristocratiquemcnt : ils pré- 
férèrent, stationnant aux abords de San Samuele, 
attendre l'Alboni à l'issue de chaque représenta- 
tion, pour faire faire à la jeune femme, pesant 
déjà autant que la gloire de la cantatrice, un 
voyage à bras d'hommes à travers les rues de 
Venise. 

Toute la carrière de notre contralto en Italie 
fut donc une série d'accidents de même sorte. Ses 
succès dans lu Cenerentola et V Italienne ne pu- 
rent jamais décider un directeur à faire écrire ex- 
pressénient pour la chanteuse une partition au 
maître à la mode. L'Alboni s'expatria, visitant 
tour à tour l'Allemagne et la Russie, y obtenant 
des succès, y recueillant des florins et des rou- 
bles, mais restant pour nous à l'état de réputa- 
tion à naître. Son nom et son talent nous furent 
révélés à la fois dans l'été de 1847, époque où 
elle chanta pour la première fois à Londres, en 
compagnie de notre troupe italienne émigrée à 
Covent-Garden. Covent-Garden faisait concnr- 
reace à Majesty's Théâtre et à Jenny Lind. Les 
triomphes remportés par la chanteuse suédoise 
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triomphes exagérés dans un intérêt de spécula- 
tion, n'enijiéchèrent pas le nom de l'Alboni de 
traverser le détroit et tie sonner lieiireusement 
aux oreilles parisiennes. Aussi, à l'expiration de 
la saison de Londres , l'ai-rivée de la cantatrice 
italienne parmi nous, préoccupa-t-elle sérieuse- 
mentParis, et les concerts qu'elle donna à l'Opéra 
virent-iisse renouveler l'afQuence qui s'était por- 
tée, dans le temps, aux soirées hofinianniques de 
Paganini. 

Nous en appelons aux souvenirs palpitants en- 
core du premier concert donné à TOpéra par 
l'Alboni, en octobre 18i" : y a-t-il , dans l'his- 
toire du théâtre, sans en exempter M''-'^CataIani, 
exemple d une pareille révélation et d'un sem- 
blable triomphe? Lorsque la cantatrice se fut 
écriée, sur les premières mesures du récitatif: 
« Enfin, me voici dans Babylone! » Le niurinui-e 
qui s'éleva tout à coup dans la salle, aux premiers 
accents de cette admirable voix , ne répondit-il 
pas à la secrète pensée de la grande virtuose ? ne 
dit-il pas à cette dernière : « Oui , vous êtes à 
Babylone et vous en êtes la reine! " Après l'é- 
mission de ces quelques notes, disons-nous, la 
renommée de l'Alboni était consacrée, son suc- 
cès certain, son influence sur le public, irrésisti- 
ble et indiscutable. Pour l'adopter, eoinme nous 
avions adopté vingt ans auparavant, sur cette 
même scène de l'Opéra, la réputation transatlan- 
tique de la fille de Garcia, il n'était plus besoin 
que l'Alboni fît entendre les merveilleuses gam- 
mes du duo du Barbier et le trille cristallin du 
Brindisi: tout cela était prévu dès les premières 
notes de la cayAÛnt àeSémiramis. 

L'admiration causée par l'apparition du con- 
tralto bolonais prit, dans les journaux qui se fi- 
rent l'écho du monde et du théàlre, toute la place 
réservée, nous ne dirons pas à la critique, mais 
seulement à l'examen. Dans ce temps-là, unfeuil- 
letonniste qui se fut avisé de raisonner son en- 
thousiasme, eiit couru le risque d'être lapidé. 
L'hyperbole paraissait fade et le point d'admira- 
tion restiictif. Pour ne point se voir accusés d'o- 
nalvser la voix de la cantatrice, quelques-uns de 
nos confrères se rejetèrent sur les hoi-s-d'œuvre 
et firent du paysage au lieu d'écrire du compte 
rendu. C'est ainsi qu'ils apprirent au lecteur que 
l'Alboni faisait en Allemagne des excursions pé- 
destres, traversant les rivières û la nage, portant 
les cheveux courts et le béret de Tétudiant alle- 
mand. < 

La critique ne reconquit quelques-uns de ses 



droits que lors de l'engagement de la cantatrice 
àVentadour, dans la saison 1847-1848. Elle re- 
marqua, dès ce moment, que l'Alboni était avant 
tout une admirable chanteuse de concert tjui 
avait sa réussir au (hcdtre. Ce correctif était de 
notre façon. Comme l'appétit vient en mangeant, 
le feuilleton ne s'arrêta pas en si beau chemin. Il 
retrouva, pour l'appliquer à l'Alboni, le mot de 
sublime serinelte, dont Garât avait gratilié autre- 
fois M"" Mainvielle-Fodor. Avant la reprise du 
Prnpiitki', un critique fort compétent, puisqu'il est 
en même temps un de nos couipositeurs populai- 
res, était allé, lui, jusqu'à dire que le contralto 
bolonais était impossible au théâtre. Moins d'un 
mois après la promulgation de cet arrêt en der- 
nier ressort, l'Alboni jouait le rôle de Fidès, créé 
par M"" Viardot, et y obtenait son succès de 1 847 . 

A Toccasion du Prophète, la critique est reve- 
nue à ses premiers errements. Craignant ou dédai- 
gnant d'entrer dans une étude sérieuse du talent 
de l'Alboni, elle s'est amusée de nouveau à faire 
le tremplin sur la phrase admirative. Il nous 
semble pourtant que l'analyse de ce talent qui 
ressuscite, en temps de révolution, les beaux 
jours de l'Opéra, n'est ni longue à faire ni diffi- 
cile à formuler. De plus, nous croyons qu'en l'ex- 
pliquant elle n'amoindrit point les proportions 
harmonieuses d'une organisation musicale d'é- 
lite. 

Nous prenons notre courage à deux mains et 
nous risquons un doigt, — jjour pailer comme 
Jules Janin s'atraquant, dans la Revue des deux 
Mondes, k la réputation populaire de Béranger. 

La vûLK de l'Alboni est un contralto franc, sur 
lequel est juxtaposée, en quelque sorte comme 
une échelle harmonique , une voix de soprano 
s'élevant sans effort jusqu'à l'ut aigu. L'échelle 
vocale de la cantatrice peut se représentera l'œil 
par une pyramide, large à sa. base, et perçant 
comme d'une Uèche le zénith à son sommet. Le 
corps de la voix est volumineux sans être puis- 
sant; celte voix a de l'ampleur et manque de 
nerf. Le son en est tour à tour onctueux, grave, 
religieux, léger, charmant, cristallin, n>ais tou- 
jours pur et sympathique Voici pour les moyens 
matériels de l'illustre cantatrice. 

Quant à son art de virtuose, il n'a pas besoin 
d'être parfait -. il est exquis. C'est la grâce, mais 
une grâce si pénétrante, qu'elle est la sensibilité 
même, et que, à coup siïr, elle tient lieu à l'Alboni 
de l'émotion absente. En écoutant cette voix de 
velours, dirigée par le grand art italien, vous 
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(.'tes si bien ébloui, si profondément ému, que 
vous ne tenez pas rancune à la cantatrice de res- 
ter calme et maîtresse de son inspiration à l'apo- 
gée d'une situation dramatique. 

Ceux ([ui craignaient pour l'Alboni l'épreuve 
du répertoire français {et ils étaient en grand 
nombre ! ) ont été tout surpris de la voi r se jouer, 
pour ainsi dire, des diniciiltés scénifjiies du rôle 
de Fidès. Ils ont cru que la chanteuse avait pro- 
fondément réfléchi sur une création que M"' Viar- 
dot a longuement et savamment étudié ; c'étaient 
de leur part une illusion et une erreur, L'Alboni 
a été la mère touchante et simple que nous avons 
applaudie, sans le savoir et presque sans le vou- 
loir. Elle s'est abandonnée aux élans de sa nature 
qui sent juste, si elle ne sent pas profondément; 
elle a, par cela même, évité l'exagération dans 
laquelle tombent les organisations qui se tendent 
à l'excès. Sa voix d'or et son admirable la- 
lent ont fait le reste. L'Alboni ne chantât-elle, 
tians le Prophète, que la phrase du duo ; l/t 
voix lie ta mère, qu'elle mérilei'ait le succès de 
fanatisme qu'elle est en train d'obtenir i l'O- 
péra. 

Et maintenant, nous nous demanderons sous 
forme de conclusion : quelle influence doit avoir 
sur notre premièie scène lyrique l'engagement, 
ou seulement l'apparition de l'illustrecantalrice? 

L'influence qu'exerce tout naturellement ime 
organison privilégiée , en jirouvant par son 
exemple à quel point l'exécutant peut se mon- 
ti er pathétique et touchant sans efforts et sans 
cris, l'Alboni a peut-être porté le dernier coup 
à l'école du chant crié. 

Dans ce cas, après l'avoir justement admirée, 
il faudrait encore la bénir, 

B. JouviN. 



TOI RS , CLOCHERS ET FLÈCHES 

DES ÉGLISES DC MOYEN AGE. 

Dans les différentes parties dont se composent 
les églises, il n'y en a pas qui distinguent d'une 
façon plus frappante les consliotctions du moyen 
âge de celles des époques païennes que les tours, 
les clochei-s et les flèches. Ce signe caractérislique 
d'une église fut inventé par les premiei-s ar- 
chitectes chrétiens cpii d'abord dessinèrent et 
élevèrent un simple et grossier pilier, de peu 
de largeur et dénué de toute ornementation. 



Dui-ant les périodes qui suivirent ils changèrent 
et fij-ent progresser ce détail architectural ; et je 
crois qu'on peut dire. en toute siïrelé qu'il n'y a 
pas en Angleterre deux de ces constructions 
exactement semblables. 

C'est donc par erreur que les auteurs qui ont 
écrit sur l'ai'chiteclure du moyen âge , ont sup- 
posé que l'usage des flèches , ou la forme pyra- 
midale donnée à la [)artie supérieure des tours, 
était une conséquence de l'ogive; et que les 
tours des églises, antérieures à cette époque im- 
portante, devaient être carrées. 

Si nous examinons les églises retracées parles 
anciens dessins et sur les sceaux , témoignages 
irréfragables, noustrouvons que les flèches étaient 
très-communes dans les xi" et xii" siècles; et 
même longleuqis avant les Anglo-Saxons. Les 
gravures d'après les vieux manuscrits saxons 
dans les ouvrages de Strutt , contiennent un 
grand nombre de flèches terminées par des croix 
et des girouettes ; et le dessin bien connu de la 
cathédrale de Cantcrbury, fait par le moine 
Ladwin avant l'incendie de 1174, n'offre pas 
moins de cinq flèches ou aiguilles surmontant la 
basilique , sans corajiter quelques autres qui se 
remarquent sur les constructions adjacentes. 

Ces sortes d'ouvrages datant d'une époque 
primitive paraissent d'une extrême lourdeur 
lorsqu'on les compare à ceux des xiv" et xv° siè- 
cles; leur forme en généj-al était quadrangulaire ; 
couverts de plomb, de tuiles, ou de bardeaux , 
leur hauteur excédait rarement le double du dia- 
mètre de leur base. Les tours de l'église collé- 
giale <le Southvvel présentaient encore au com- 
mencement du siècle actuel de curieux spécimens 
de ce genre d'architecture ; deux aiguilles du 
style que nous venons de décrire se voient tou- 
jours aux angles de la façade occidentale de 
l'église de Bishops Cleeve, dans le comté de Glo- 
cesler. La pi-emière amélioration donnée à ces 
monuments fut la forme octogonale, bien qu'ils 
fussent encore au début carrés par le bas, puis 
et à partir d'une certaine élévation les angles 
abattus s'en allaient obliquement jusqu'au som- 
met. Ce changement n'ajouta rien à leur hauteur, 
mais il leur prêta plus de légèreté en perspec- 
tive. Le comté de Lincoln et les comtés adjacents 
possèdent une quantité considérable de ces flè- 
ches de pierre. — Les flèches de granit n'ont pu 
gagner en élévation qu'avec une extrême pru- 
dence de la part des constructeurs, celles de 
de charpente au contraire progressèrent de plus 
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en plus en hardiesse et en légèreté, à ce point que 
la comparaison finit par n'être plus possible pour 
la hauteur et pour la délicatesse. On {roiwe àLong 
Siitirin, comté de Lincoln , une belle aiguille en 
charpente ; et l'une des premières flèches en 
pierre qui aient été construites se voit égaleQient 
dans le même comté à l'église de SIcaforJ. 

Les flèches de pierre, aussi bien que celles de 
charpente , prirent peu à peu des pro]iortions 
plus élancées ; au xiv° siècle, leurs crêtes s'embel- 
lirent de dentelures, et les tours qui leur servaient 
de piédestaux furent fréquemment reliées avec 
elles par des supports ou des arcf-bouteints pleins 
d'élégance. 

La variété de leurs formes fut d'ailleurs in- 
finie et leur place la plus habituelle fut à la 
partie occidentale des églises, témoin les cathé- 
drales d'York, Lichlield, Canterbury, Lincoln et 
Wells, qui jiossèdent chacune deux tours sur- 
montant leur façade de l'ouest, et une troisième 
au centre où à l'intersection de la nef et du trans- 
sept. Dans la cathédrale de Lichlield, chacune 
des trois tours est couronnée par une flèche éle- 
vée et ornementée. Enfin la cathédrale d'Exetor 
offre seule l'exemple d'une tour à chaque extré- 
mité du transsept. 

Les tours des églises sont soit carrées, soit ron- 
des, soit octogonales • mais elles sont plus géné- 
ralement carrées. De larges portes, de larges 
fenêtres, des arcs-boutants , des dentelures et 
autres décorations les distinguent les unes des 
autres. Dans quelques cas , comme à Sainte- 
Marie (Cheltenheim), à l'église d'Almondbury, 
dans le comté de Glocester, dans l'église de Re- 
culver, dans le comté de Kent et ailleurs, les ba- 
ses de ces flèches occupent toute la surface supé- 
rieure de la tour que quelquefois même elles 
débordent; mais, à une époque moins éloignée, 
la flèche fut séparée de la tour d'une façon dis- 
tincte par un parapet, soit siuiple, soit crénelé. 
Les arcs-boutants placés aux angles furent ter- 
minés par des tourelles d'un curieux travail, le 
tout formant une masse richement ornementée. 

11 y a de nombreuses tours de toutes époques 
sans flèches, quelques-unes, comme à la cathé- 
drale d'Ely, aux églises de Lothevinguy (comté 
de Northampton) et à celle de Boston {comté de 
Lincoln), sont terminées par des tourelles octogo- 
nales ou des lanternes. L'église de Benger, à Sut- 
ton, a une seule tour carrée avec un parapet 
crénelé. De chaque angle du parapet s'élève une 
petite tourelle, tandis que le milieu de la face de 



la tour en soutient une autre quelque peu plus 
large, d'une décoration luxuriante, mais de pro- 
portion bien moindre que la flèche ordinaire des 
églises. 

Les tours du comté de Sommerset offrent de 
magnifiques et intéressants détails, caractéristi- 
ques des époques de Henry VI et Henry VIL 

ÎNous manquerions au but que nous nous pro- 
posons si nous passions sous silence les tours et 
les flèches des églises et des cathédi'ales du con- 
tinent; celles d'Anvers, Strasbourg, Friboiu'g, 
Saint-Étienne à Vienne, celles de Malines, se pré- 
sentent de suite à l'esprit de l'archéologue. 

Les tours rondes de l'Inde , d'Irlande et des 
comtés de l'est de l'Angleterre , les donjons et 
les bastions des anciennes forteresses, aussi bien 
que les tours des ])ortes des vieilles cités anglai- 
ses, quoique n'ayant pas une connexion aussi di- 
l'ecte avec le sujet qui nous occupe, ne méritent 
pas moins que nous les mentionnions. 

Ce ne peut manquer d'être un sujet digne d'in- 
vestigation et d'étude pour un architecte que de 
i-ecbercher dans l'histoire les particularités, la 
construction, le but et les formes multiples des 
tours, clochers et flèches, comme aussi de prépa- 
rer une série de dessins qui permettraient de sui- 
vre et de bien apprécier les progrès faits d'âge 
en Age dans ce genre d'architecture où la religion 
s'allie si profondément ù l'art. 

John Brittoîî. 
Notice lue à l'Institut myal des architectes bri- 
tanniques. 
(Traduit de l'anglais.) 



CORRESPOXDAXCE, 

ANTIQUITÉS DRUIDIQUES. 

A M. Félix Pi geory, directeur de la Revue des 
Beaux-Arts. 

Taris, 9 jîiillrt 1850. 

J'apprends, Monsieur, en lisant le dernier 
numéi'o de la Revue des Beaux-Arts , qu'un des 
membres du congrès scientifique d'Auxerre , dont 
vous analysez le discours , m'attribue une opinion 
à la fois abstu-de et révoltante. J'aurais, suivant 
l'orateur, prétendu que les premiers chrétiens 
faisaient de sacrifices humnins , et cela parce que 
j'ai trouvé des vases gaulois que je prends pour 
des bénitiers. Ces détails sont complètement faux 
et je laisse tout le mérite de celte invention à 
l'orateur du Congrès. En 1845 , j'ai publié dans 
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la Revue archéologique (p. 301) la figure de quel- 
ques vases de pierre trouvés dans la Puisaye. Je 
me suis borné à dire que ces vases gaulois ou 
gallo-romains (p. 306), ayant tous la mcine 
forme , avaient rlii servir au même usage sacré ou 
Itnifam: (p. 303). Il n'est question dans ce trè.s- 
court iravaii ni de rliréticns , ni de bénitiers, ni 
àe sacrifices humnin.i , ainsi qu'on peul facilement 
s'en assiu-er. 

En 18 i5, j'ignorais l'usage de ces vases et je 
me gardais bien d'en parler ; aujourd'hui je suis 
porté à croire qu'ils ont eu une destination funé- 
raire. On en a trouvé en Angleterre de tout sem- 
blables qui contenaient des ossements et des 
cendres {V, Arclwologia , t. X , p. 34o et Tlic 
arclwohgical journal I. I, p. 148 , âîiO et t. II , 
p. 272) ; l'un d eux était dans un dolmen. A Paris, 
loi squ'on a creusé le sol de la Cité pour con- 
stj-uire la nouvelle rue de Constantine, on a dé- 
couvert à une grande prol'ondeut- un vase sem- 
blable à ceux de Bourgogne et d'Angleterre; il 
est conservé par le propriétaii'c de la maison 
n" H, rue Clianoinesse. 

Agréez, Monsieur le Directeur, l'expression 
de tout mon dévouement. 

Adrien de Loncpérieii, 

Cfîiifcervntvur ili-s .Viilit[iiL-'S du Mum'i*. 

SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 
BULLETIN N° 4528. 
Séance du mardi 2 juillet 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. DELAIRE. 

La séance est ouverte à huit heures. Le proces- 
verbal est lu et adopté. 

M. Félix Pigeoi-y explique les motifs qui l'ont 
déterminé à publier dans le dernier numéro de la 
Revue des Heaux-zirts, avant de l'avoir commu- 
niqué à la Société, le compte rendu du congrès 
archéologique de France , qvu s'est réuni à 
Auxerre, le 15 juin 1830. Notre honorable col- 
lègue, délégué de la Société auprès de ce congrès, 
ajoute aux détails donnés dans le journal , quel- 
ques renseignements particuliers qui sont reçus 
avec intérêt. M. le président adresse à M. Félix 
Pigeory des remercîments au nom de la Société, 

On passe à la cori'espondance. Deux numéros 
du journal anglais The Buiider sont remis à 
M. Moultat, rap|)orleur. 

Les mémoires de la Société nationale d'agri- 



culture, sciences et arts centrale du département 
du Nord, séant à Carobi'ai, sont adressés à la 
Société. Le bureau désignera un rapporteur. 

La Société d'agriculture et de commerce de 
Caen envoie im exti-ait du procès-verbal de sa 
séance du 17 mai 1830, indiquant le programme 
d'une question à traiter; savoir ; la possibilité 
d'améliorer la race bovine dans les départe- 
nients de la Manche et dit Calvados. Dépôt aux 
archives. 

La parole est donnée à 51. Moultat poin- un 
rapport sur les numéros du journal anglais 
Ttic Buiider, depuis le mois de janvier dernier. 
Ce rapport très-bien fait, et qui mentionne diffé- 
rents articles intéressants sur des monuments en 
construction ou en réparation dans la Grande- 
Bretagne, captive l'attention de la Société. M. le 
président adresse des félicitations à M. Moultat 
et prie M. Félix Pigeory d'envoyer la Reçue des 
Beaux-Arts au rédacteur de The Buiider, en 
échange du journal remis à la Société, Il est éga- 
lement décidé, sur la ])ro[)osition de ^L Milon', 
qu'un extrait de ce rapport sera inséré dans la 
Revue des Beaux~Arts. 

M. Bonrla rappelle une décision delà Société 
prise il y a plus de deux ans , et portant qu'il y 
aura une séance musicale lorsque le mois aura 
cinq mardis. La section de mu.sique est invitée à 
s'occuper de cet objet, 

M. Bourla demande aussi à faire une observa- 
tion sur im article du dernier numéro de la 
Revue des Beaux-Arts , l'clatif il une statue de 
l'empereur Napoléon, érigée sur la place Vinti- 
mille, et exécutée par M. Mathieu Meusnier. Le 
rédacteur de l'ai'ticle a dit qu' un Napoléon repré- 
senté nu était une innovation. Cependant , dit 
M. Bourla, il s'agit d'un héros qu'on peut déifier. 
D'ailleurs, la statue de Cliaudet, qu'on voyait 
avant 1814, sur la colonne de la grande armée, 
n'était vêtue que de la chlamyde. Canova lui- 
même avait représenté Napoléon en marbre et 
nu. Cette statue, ajoute M, Rouillard, avait été 
déposée au Musée, et en 1814 elle est passée en 
Angleterre ou en Russie, 

La séance est levée a dix heures. 

Ordre du jour de la séance du mardi, 
16 juillet 1850. 
!• Lecture du procès- vei'bal. 

' Nous profitons de cette occasion pour corri- 
ger «ne erreur d'impression qui s'est glissée dans la 
XI* livraison, numéro du 1" juin, dans letjuelienom 
de M, Milon a été écrit Mlan et lUillan. 
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i" Correspondance. 

3° Rapport par M. Bourla : 1° sur les tomes V 
et VI, des Mémoires de la Société archéolngiijue 
du Midi; 2° Sui' le torae XXX des Mémoires de 
l'Académie de Metz. 

A" Rapport de M. Jacquemart! sur le Manuel 
de l'Art chez les Anciens, par M. de Clarac. 

S' Rapport de M. Garnaud , biii* un ouvrage 
d'arcitéologie. 

Le seci-étaire-adjoint , 

M.tlLlKT. 

ATHÉi\ÉE DES ARTS, 

SCIENCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE. 

( Classe des Sciences.) 

Présidence de M. P. F. Mathieu, 
Séance du lundi \Ojiiin ISaO. 

Diverses questions d'administration occupent 
le commencement de cette séance qui est ouverte 
à huit heures, elles sont principalement relatives 
à la prochaine séance publique. 

M. Gatineau qui avec MM. Taskin et Henri 
avait été chargé d'éclairer la Société sur la can- 
didature de M. Bady, artiste lyrique, lit à ce 
sujet un rapport dont les conclusions tendent à 
l'admission du candidat. L'assemblée vote sur 
les conclusions de ce rapport et M. Bady est 
admis mcmlne associé de la classe des arts. 

Le piocès-verbal de la séance précédente de 
la classe de l'industrie est lu et adopté. 

M. le président in vile les membres de la classe 
à faire des communications et à présenter des 
travaux. M. Augustin More! fait examiner un 
siphon fort bien fait dont l'invention , qui lui 
appartient, remonte ii plusieurs années. C'est 
d'après ce siphon qu'ont été faits ceux dont on se 
sert pour vider les bouteilles d'eau de Seitz, de 
Champagne, etc. 

M. le docteur Payerne annonce à l'assemblée 
que l'extraction des parties immergées de la pile 
supprimée du pont au Double se poursuit régu- 
lièrement à l'aide de son bateau sous-marin. Ce 
travail donne lieu i un phénomène physiologi- 
que qu'une série prolongée d'observations faites 
par lui, met hors de doute. C'est l'épuration de 
l'air respiré dans le bateau qui s'opère naturel- 
lement par le courant de l'eau. En passant sous 
la chambre de travail, le courant entraîne inces- 
samment un mélange d'air et d'acide carbonique, 
mais plus dudernier, comparativement a la diffé- 
rence de solubilité. 

La séance est levée à dix heures. 



CLASSE DES .4ItTS. 
Séance du i" juillet. 

A huit heures la séance est ouverte par la 
lecture du procès -verbal de la précédente séance 
de la classe. 

M. le président rappelle à l'assemblée que la 
séance publique qui doit avoir lieu très-prochai- 
nement n'a pas permis qu'on portât une exécu- 
tion musicale à l'ordre du jour. 

La correspondance conq)rend : d°la dernière 
partie des mémoires de l'Académie Delphinale 
pour 1849-50, L'examen en est renvoyé a 
M. Fournier. 2° Le numéro 11 d'une publica- 
tion théâtrale dont M. Pradier rendra compte, 
3° Une lettre de M. Lesage, àMénilmontant, par 
laquelle cet inventeur exprime le désir de sou- 
mettre ses produits consistant en émaillures du 
cristal, etc., à une commission de l'Athénée. 
Cette demande est prise en considération et 
MM. !\Ioullard, Augustin Morel et Fournier for- 
ment la commission. 

M. Puille lit un rapport sur les produits de l'in- 
dustrie de M. Leroi Standhaft et conclut à ce 
qu'une médaille de bronze lui soit décernée en 
séance publique. La seconde lecture de ce rap- 
port sera faite dans la séance du 8 courant et 
l'Athénée statuera alors sur les conclusions. 

M, Escodeca fait la seconde lecture de sa 
pièce en vers intitulée Flétrie, M, Albert Monté- 
mont , de ses stances Soutenez-i'oiis bien et C'est 
toujours autant de pris, M. Dezamaud de ses 
Pèlerins. 

Ces différentes pièces sont admises successive- 
ment à concourir parmi les lectures destinées à 
la séance ])ublique. 

M, le docteur Payerne fait une première lecture 
d'une petite pièce qu'il intitule : Stances d'un 
chimiste à sa fiancée, dans laquelle il place ti-ès- 
heureusement les mots delà science. Une seconde 
lecture est demandée, appuyée et votée. Il en est 
de même d'un conte en vers de M. Dezarnaud •• 
Le franc médecin. 

La séance est levée à dix heures. 

CLASSE DES SCIENCES, 
Séante du 8 juillet. 
La séance est ouverte à liuit heures. Plusieurs 
membres certains de ne pouvoir être en mesure 
pour que la séance publique ait lieu , le diman- 
che a, en demandent le renvoi au dimanche 
suivant, 21 courant. Cette proposition est mise 
aux voix et adoptée. 
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La coJTespoiidancc comprend : -1° le n° 
d'une publication théâtrale qtie M. Escodeca est 
chargé d'examiner; 2° quatre bulletins des séan- 
ces et travaux de l'Académie de Reims ijui sont 
renvoyés à MM. Darel et Morel, commissaires de 
correspondance; 3° un imprimé d'une feuille 
in-12, ayant pour titre : Introduction ij un cours 
de chimie élémenlaire , par M. Puille, membre 
de l'Atliénoe des arts, dont M. Sloullard rendra 
compte ù la Société ; 4° enfin un bulletin de la 
Société nationale d'agriculture , que M. le prési- 
dent adresse à JI. le docteur Caron. 

M. Puilte fait la seconde lecture de son rap- 
port sur l'industrie de M. Leroi-Standhaft ; les 
conclusions en sont adoptés. 

L'assemblée admet pour être destinées à une 
séance publique : les stances i!CUn chimiste à sa 
fiancée et Le franc médecin, 

M. le pré.'iident lève ta séance à dix. heures. 

Le secrétaiie-général , 

P. B. FOURKIER. 



THEATRES. 

QUINZAINE DRAM.ITIQUE. 

Théâtre-Français, le Chandelier, de M. Alfred 
de Musset. — Théâtre de la Gaité, Qtodruc- 
Diiclos, de JIM. Alphonse Royei-, Gustave 
Vaëz et Michel Delaporte. 

M. Alfred de Musset a eu la rare bonne for- 
tune d'imprimer son théâtre avant d'éti-e joué. 
Il n'a pas eu ù subir les exigences de la scène } 
c'est le tliéâtre qui est venu à lui , ce n'est pas 
lui qui est allé au théâtre. Il n'a point été coupé, 
rogné, déchiqueté, selon la fantaisie de messieurs 
tels et tels, de mesdames telles et telles; on l'a 
accepté comme il s'est présenté , avec la consé- 
cration d'un succès obtenu près de lecteurs dif- 
liciles et délicats , comité de lecture Extrême- 
ment lettré pour lequel écrivent les auteurs de 
proverbes insérés dans les revues la mode. Il 
en est résulté que la jjensée de INI. de Jlusset s'est 
fait jour dans toute son originalité. Il y a là un 
avantage; mais conune toute chose a son incon- 
vénient, la pensée de M. de Musset s'est trouvée 
quelquefois un peu nue, et lorsqu'elle s'exhibe à 
la lumière de la rampe, on la trouve par trop 
décolletée. Ainsi en est-il arrivé au Chandelier, 
dont le litre ne supporte pas même une bien- 
séante explication. En un mot, les jolis ouvrages 
de M. Alfred de Musset auraient besoin d'une 



pudique draperie qu'ils n'ont pas toujours. Les 
mauvaises mreiu-s s'y étalent avec trop de licence, 
et c'est ce qui empêchera quelques-uns d'entre 
eux , comme te Chandelier, par exemple , de se 
conserver au répertoire , lorsque la vogue des 
proverbes sera passée. 

Par bonheur poui- M. de Musset, il a une qua- 
lité que n'avaient ni Collet, ni Piron, ni Saint-Foix, 
ni Moncrif, ni tous ceux qui ont fait autiefois 
de ces pièces de société dans lesquelles la morale 
et la pudeur n'avaient rien à voir. M. Alfred de 
Musset est poète, poêle à un très-haut degré, et 
surtout poëte plein de cœur. Il fait vibrer mieux 
que personne la corde de l'amour; il dépeint à 
merveille un sentiment profond et vrai, alors 
même qu'il blesse les convenances sociales, et 
cette faculté le sauve. Il obtient son pardon des 
plus rigoristes en faveur de cette vcrité de la 
])as;i m servie par une plume distinguée. Voilà 
jusieiïientce qui a fait à M. Alfred de Musset une 
place à jiart au milieu des poètes de ce temps; 
c'est que tandis que les uns donnaient tout à la 
couleur, à l'imagination, les autres à la métaphy- 
sique , à la rêverie, lui, rouvrait abondamment 
les sources de la poésie intime ; elle s'écoulait de 
son cœur comme d'une fontaine , et les lecteurs 
s'y allaient désaltérer volontiers. 

Le Chandelier de M. Alfred de Musset éclaire 
donc un tableau peu chaste en lui-même ; mais, 
dans un coin de cette peinture profan'#, il a fait 
comme quelques grands peintres , il a [ilacé une 
scène ravissante degrâce et de pureté, le premier 
amour d'un jeune homme pour une belle dame. 
Il a relevé par une profonde émotion le groupe 
du premier plan, un peu plus leste qu'il ne faut. 
Le jeune clerc , si franchement amoureux de la 
femme de son patron, attire les yeux et les re- 
pose du libertinage de messire Clavaroche, miles 
gloriostts. 

Cette pièce de M. Alfi ed de Musset a été pai- 
faitement jouée au Théâtre-Français. M"" A'ian, 
à qui l'on doit savoir gré d'avoii- fait connaître 
au théâtre de la l'ue Richelieu le charmant poëte, 
a rendu d'une façon excellente le rôle d'une 
femme des plus équivoques, rôle qui serait in- 
soutenable sans toutes les ressources d'une co- 
médienne consommée. Samson , Brindeau, De- 
launay ont été également parfaits, et, grâce à ces 
interprètes d'élite, la bonne fortime de M. Alfred 
de Musset a triomphé de nouveau. 

Chodruc-Duclos, l'homme Ma longue barbe, 
le Diogène du Palais-Royal, a reparu à la Gaîté. 
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On sait que Chodiuc-Duclos avait mené à Bor- 
deaux une existence brillante , et qn'ayant vu ses 
compagnons de jeunesse et de folie arriver au 
pouvoir, sans qu'ils lui tendissent la main pour le 
faire arriver après eux, il s'était laissé aller à une 
sombre misanllii opie. De là ses haillons , de là ses 
promenades dans le Palais-Royal , de là même les 
aumônes qu'il ne rougissait pas de recevoir des 
passants, le tout pour faire honte à ses anciens 
compagnons. Un jour il fut appelé par M. de 
Peyronnet ; — ■ ils se tutoyaient. — M. de Pey- 
ronnet était un de ceux avec lesquels sa floris- 
sante jeunesse s'était écoulée. uQuitte ces haillons, 
lui dit le ministre , voilà un billet de mille francs. 
— Allons donc! s'écria Cliodnic-Duclos indigné, 
mille francs à moi, j'y perdrais. » — Et il sortit fu- 
rieux Chaudruc ne voulait pas recevoir d'argent 
de ses anciens camarades. C'était l'ambition qui 
l'avait mordu au cœur; mais M. de Peyronnet 
ne pouvait pas raisonnablement lui ofifrir d'être 
ministre à sa place. 

Chodruc est mort dans la plus profonde mi- 
sèi'e ; il a laissé assez de traces pour que sa phy- 
sionomie soit conservée. Nul doute que les ro- 
manciers futurs ne s'emparent de lui : il aurait 
perdu en effet à accepter les mille francs de M. de 
Peyronnet ; il y aui ait perdu son originalité ; il a 
été complet. MM. Alphonse Royer, Gustave 
Vaëz et Delaporte ont composé avec ce person- 
nage un drame très-intéressant, mais qui au- 
rait pu l'être encore bien davantage. Toutes les 
mœurs de la Restauration pouvaient entrer dans 
ce tableau. Hippolyte Lixas. 

Opéba-Comiqce. — Le Talisman, opcra-coœique 
en un acte, de MM. Vaiin et Adolphe Cbo- 
quart, musique de M. Josse. 

Au bon temps de notre jeunesse, temps où 
florissaient les Contes bruns de MM. de Balzac 
et Charles Rabou; les Contes de l'atelier, par 
MM. Michel Masson et Raymond Brucker, la 
fantaisie nous vint également d'écrire un vo- 
lume de ces histoires en l'air et de l'écrire à 
deux , puisque c'était alors la mode. Le livre 
avait pour titre : Les contes de Sainte-Pélagie, 
notre collaborateur était M. Adolphe Choquai-t, 
et voici qu'après bien des jours et des événe- 
ments écoulés, après des fortunes diverses pour 
ceu.x-ci et jMur ceux-là , nous retrouvons notre 
ami de dix-huit ans, insouciant et jeune de cœur 
comme autrefois, heureux conteur et toujours 



vaudevilliste spirituel; voici que nous le retrou- 
vons sur-le-champ de bataille du théâtre, à l'is- 
sue d'une victoire dramatique. 

M. Adolphe Choquart a été garde du corps et 
son existence littéraire a constamment reflété les 
souvenirs de l'uniforme, ?{e soyez donc pas sur- 
pris si le Talisman est encore une de ces légen- 
des militaires que l'officier de la Restauration sait 
aussi bien raconter que mettre en scène. A la 
prise de Smolensk, le caporal Trim ou Barban- 
chu a sauvé la vie d'un général russe qui ne 
|}0uvant trop payer im tel service, lui a généreu- 
sement donné sa pipe. De campagne en campa- 
gne, le caporal a passé en Afrique, laissant au 
beau pays de France et a la garde du bon Dieu, 
deux charmantes filles ayant toutes les qualités 
voulues pour faire leur chemin dans le monde. 

Il advint donc qu'un soir le caporal s'éteignit 
presque en même temps que sa pipe , léguant 
toutefois à un compagnon d'armes, cet objet d'art 
qui devait infailliblement lui ouvrir la porte et 
le cœur de l'une ou l'autre de ses filles. Telle était 
la volonté dernière du vétéran. Mais on ne dis- 
cute pas avec l' amou r , et le se rgen t Bidoux s' étant 
affolé d'une vivandière veuve de son quator^ 
zième, joue la pipe à l'impériale iejour mèmede 
ses noces et la perd. 

Le gagnant se nommait Jéricho, il était trom- 
pette de sou état et venait de gagner une autre 
partie d'impériale bien meilleure quecelle-là, ma 
foi ! il avait obtenu son congé, et ainsi Jéricho 
revenu d'Afrique, leste de cœur et d'argent, 
s'en allait à travers plaines et collines en quête 
d'une position sociale, lorsqde le hasard le jette 
dans une ferme dont la porte était entre-bàillée 
sur son chemin. 

Deux jolies créatures allaient et venaient sou» 
ce chaume propice, l'une, jeune veuve déjà con- 
solée de la perte de son défunt; l'autre timide 
petite chatte qui n'attendait que l'occasion de se 
métamorphoser en femme. Il y avait bien encore 
un troisième personnage, soldat convalescent 
que son régiment attendait au pied de l'Atlas et 
qui ne pouvait se résoudre à prendre sa feuille de 
route pour l'Algérie. Nous touchons au nœud de 
l'intrigue : ces deux fermières sont sœurs et par 
conséquent fille du caporal de Smolensk. Le gre- 
nadier convalescent est amoureux de la demoi- 
selle à marier; Jéricho du premier coup s'est 
épris de la veuve , et c'est ici que la pipe ou le 
talisman si vous l'aimeï mieux devient le per- 
sonnage important du drame. 
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Cette pipe , passant de main eu main , déter- 
mine line série d'enchantements et de miracles. 
Jéricho, chassé d'abonl, est ensuite reçu à bras 
ouverts, et c'est à qui voudra devenir son épouse. 
Leeonvalesrent, qui tout à l'iieure n'avait qu'un 
mot à dire pour être heureux, est, en dépit de 
son amour et de sa ûuxion de poiti ine, mis à la 
porte ou peu s'en faut. 

Il Y aurait donc un duel au dénoùment de cette 
aimable folie si la pipe qui a failli tout brouiller 
ne raccommodait tout. Un mariage en partie 
double termine le différenil ; la jeune fdle est 
rendue à l'amant de son cœui-, et Jéricho, qui est 
trompette autant que jiliilosophe, s'arrange de la 
jeune veuve, à laquelle, pour cadeau de noces, 
il adresse l'aphorisme suivant : La pipe fait le 
bonheur. — Cette maxime, d'une haute moralité, 
est indubitablement de M. Adolphe Choquart : 
elle lui sera venue en cherchant la dernière scène 
de son ouvrage dans une bouffée de tabac. 

La miisi<pte de M. Josse complète au mieux 
cette intrigue amusante, vive et parfois égrillarde. 
M. Josse, qui est un symphoniste distingué, n'a- 
vait à sa disposition, ni artistes de premier ordre, 
ni grande masse vocale ; il a dû se contenter d'un 
quatuor sans le moindre petit chreur, et, malgré 
ces obstacles inséparables d'un premier début au 
théâtre, le jeune com|iositeur a réussi; sa mu- 
sique est facile , bien tournée et avenante à l'o- 
reille; elle prouve autant en faveur de son ima- 
gination que de son esprit, car M. Josse n'a écrit 
et n'a voulu écrire que des mélodies appropriées 
à son sujet, quand il aurait pu, comme d'autres, 
proliter traîtreusement de la circonstance pour 
montrer qu'il était capable de faire de la musique 
de grand o|>éi a, et même de la musique d'église. 
Merci! oh ! uois fois merci , gcnéreu.x débutant! 

Georges Guésot. 



MELANGES. 
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L'exposition universelle qui aura lieu à Lon- 
dres l'année prochaine et qui a déjà valu à la 
France l'honneur de voir un de ses enfants, 
M. Horeau, architecte, obtenir au concours la 
palme pour le meilleur plan des saHe.s d'ex|)osi- 
tion ; celte grande féte future de l'intelligence et 
de l'industrie du monde vient encore de nous 
procurer im triomphe. La Société des Arts avait 
également mis au concours le dessin des médailles 
destinées aux exposants. Un prix de cent livres 



sterling avait été promis à chacun des trois des- 
sins jugés les meilleurs et un encouragement de 
cinquante livres sterling aux trois autres venant 
a[>rès. Le jury composé d'artistes de toutes les 
nations a le 29 juin prononcé son verdict. Cent 
vingt-neuf dessins avaient été adressés à la So- 
ciété des Arts. Les vainqueurs ont été proclamés 
dans l'ordre suivant : 

i. — N- 6S. M. Hippolyte Bonnardel, de Pa- 



ns. 

2. — 

3. — 
i. — 



5. 

6. 



21. 

103. 
iOi. 

28. 

68. 



M. Léonard Wyon , de Londres. 
1[. G. G. Adimis , de Londres, 
M. John Hancock , de Londres. 
M. L. Wiener, de Bruxelles. 
M. Gayrard , de Paris. 
Ainsi, datjs ce concours de cent vingt-neuf gra- 
veurs pour les médailles, comme, tout récem- 
ment encore , dans le concours d'architec- 
ture , c'est aux artistes français que demeure la 
victoire. Sur les six noms vainqueurs, la France 
en compte deux : JIM. Bonnardel et Gayrard, 
et c'est un nom français qui s'inscrit le premier 
en tète de la première liste. 

— Le Musée algérien, situé au rez-de-chaus- 
sée de la colonnade du Louvre, derrière le SIu- 
sée égyptien , dans une longue galerie, a été 
ouvert ces jours deiTiiers. Qtiati-e statues, une 
vingtaine de bustes, un grand nombre de bas- 
reliefs, de cénotaphes, de chapiteaux , de co- 
lonnes et une des plus belles mosaïques qu'il y 
ait en France , composent ce Musée. La mo- 
saïque, appliquée sur le mur en face des cioi- 
sées, et richement encadrée, représente Neptune 
avec Amphitrite, dans un char traîné par quatre 
chevaux marins entouré de tritons et de pois- 
sons. Quelques inscriptions arabes, artistement 
mises en relief par des ciseaux patients et habi- 
les, enrichissent aussi ce Musée. 11 est cependant 
question de le refermer encore une huitaine pour 
y mettre la dernièi'e main. 

— On assure que le roi Louis-Philippe ré- 
clame, comme sa propriété particulière, tous les 
tableaux composant au Louvre la galerie espa- 
gnole, tableaux qui furent achetés sur les fonds 
de la liste civile par M, le bai on ïaylor, chargé 
d'une mission spéciale à cet effet en Espagne, 
il y a une dizaine d'années. Ce serait même à 
l'occasion de cette réclamation que le Musée es- 
pagnol serait en ce moment fermé. 

— On a commencé à l'école nationale des 
Beaux-Arts, dans la chapelle Sixtioe, l'exi^si- 
tion de trois copies de chefs-d'œuvre de l'école 
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italienne, exécutées à Venise, pour le compte du 
gouvernement français par M. Seirui-, peintre. 
Ces trois copies de mêmes dimensions que les 
originaux sont : Sainte Barbe, d'après Pahiia le 
Vieux; le Mauvais Riche, d'après Bonifacio ; 
l'Assomption de la Vierge, d'ajirès Titien. L'ex- 
position, de midi à quatre heures, sera close le 
20 juillet. 

— M. le ministre de Tinterieur vient de com- 
mander à M. Pradier, noire ilhistre sculpteur, 
le buste de M. le marcpiis de Pastorct, dernier 
chancelier de France sous la Restauration. Ce 
buste est destiné à l'Académie française. C'est 
une première lacune comblée dans la collection 
des portraits des chanceliers de France. Celle qui 
existait à l'Académie ayant disparu, il ne reste 
plus à pourvoir qu'à celle qui existe encore 
dans la collection du musée de Versailles. 

— L'auteur du Spartacus du jardin des Tui- 
leries, M. Foyatier, vient de terminer, dans un 
des ateliers du dépôt de l'Ile aux Cygnes, ie mo- 
dèle de la grande statue équestre de Jeanne 
d'Arc, destinée à la ville d'Orléans. L'illustre 
héroïne de Domremy porte la cuirasse et le cas- 
que ; son regard est dirigé vers le ciel. 

Ce modèle doit prochainement être coulé en 
bronxe. 

— M, le ministre de l'intérieur vient de pres- 
crire des mesures i)Our approprier, dans le pa- 
lais du Luxembourg, troji nouvelles salles desti- 
nées àl'exposilion de l'élite des gravures sérieuses 
des artistes français, et qui sont déposées en ce 
moment au Jlusée , sans que le public puisse 
être admis à les voir. Ces salles seront raccor- 
dées par des galeries au musée du Luxembourg. 

— D'importants travaux de instructions et 
de réparations ont été entrepris dans la salle de 
l'Opéra, salle destinée à une exploitation piovi- 
soire et qu'on n'a pas pourvue, en la bâtissant, 
de toutes les conditions de solidité et de sécurité 
nécessaires ; c'est surtout pour les dégagements 
pour les cas d'incendie que le bâtiment manque 
aux règles ordinaires. Ces vices signalés depuis 
longtemps vont cire corrigés ; de plus, la salle, 
qui n'a pas été retouchée depuis quatre ans, sera 
restaurée, les plancliei-s refaits, la disposition des 
loges et des galeries changée. C'est à M. Rohaut 
de Fleury, architecte du ministère des travaux 
publics, que sont confiées ces constructions et 
ces améliorations reconnues urgentes et qui ren- 
dent nécessaire une suspension des représenta- 
tions. A ces travaux, il faut ajouter ceux qui se- 



ront exécutés d'urgence pour agrandir, assainir 
et aéror le passage voûté qui conduit de la rue 
Grange-Batelière à la cour dite des Passages. 

— Les travaiDt de maçonnerie exécutés à l'in- 
térieur des tours de Noire-Dame de Paris tou- 
chent à leur ternie. La tour méridionale ren- 
ferme la grosse cloche ou bourdon , nommée 
Emmanuel, qui est aujourd'hui la plus volumi- 
neuse de France, et dont les sons graves et im • 
posants sont bien en harmonie avec la majesté 
de l'édifice. Cette cloche, qui a été descendue à 
J'étage ou galerie inférieure pendant les répa- 
rations , sera replacée incessamment dans la 
tour qu'elle occupait. Ce sera sans doute pour le 
J5 août, jour de la solennité de l'Assomption 
de la sainte Vierge , qui est la fête patronale de 
l'église métropolitaine. 

— L'hôtel du timbre et de l'enregistrement 
étant achevé, il va être pourvu à son ameuble- 
ment, dont la dépense est évaluée à 174 000 fr. 
Un crédit va être demandé pour cet objet à l'As- 
semblée législative. 

— Le jardin des Tuileries est enrichi depuis 
quelques jours de deux nouveaux ai)pareils en 
façon de diorama dans les deux parterres les 
plus rapprochés du château. L'appareil consiste 
en une fine colonnette en pieri-e de taille sur- 
montée d'un globe en cristal où viennent se des- 
siner l'azur et les nuages du ciel, les fleurs, les 
arbres, le gazon et le tableau mouvant des pro- 
meneurs. 

— L'Académie française a consacré ses der- 
nières séances à délibérer sur le prix de dO 000 
francs à décerner à la meilleure œuvre dramati- 
que. Onze ouvrages avaient été admis à con- 
courir par la commission. L'Académie a pensé 
que vu le mérite de deux ouvrages, il était sage 
de partager le prix. 7000 fr. seulement ont été 
accordés à la comédie de Gubnelle dont l'auteur 
est M. Augier, et 3000 fr. à une petite comédie, 
la Fille d'Eschyle, dont la révolution de févi'ier 
avait interrompu la représentation, due à un 
jeune écrivain de grand talent, M. Autran, que 
l'Académie a voulu encoin-ager. 

— Hoi'ace Vernet est attendu prochainement 
il Vienne, où il vient étudier le costume et l'é- 
quijiement des troupes autrichiennes , qu'il doit 
faire figurer dans les batailles de la guerre de 
Hongrie que l'empereur de Russie l'a chargé de 
peindre. 
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Le Miis.'-c tPauliefois et le !Mus6e (raujoiinriiui, — le comte de Foi bin , — M. de Cailleiix, — 
le nouveau diretteiir des Musées, — Soirées du Louvre, — les Gi iefs de M. Cliarles Blanc, - 
M.Raisetet M. Mnrel Fatio, — Musée ellinographique,— Musée naval, — la Galerie d'Apollon, 

— le Jai-ilin de l'Infante, —Histoire des Sculpteurs français,— \t comte Horace de Vieil-Caslel 

— Statue équestre de Napoléon, par te comte de Kieuwerkerke. 



L'ancien régime avait fait au Musée du 
Louvre de trop énervants loisirs. La mo- 
nardiie, qui ne voulait déranger personne, 
laissait volontiers à leur place conserva- 
teurs, collections et objets d'art. Les gale- 
ries de tableaux, et les salles d'antiques, 
les toiles, les marbres, les bronzes étaient 
l'objet de soins minutieux ; pas une seule 
de CCS reliques n'était négligée; mais, 
il faut bien le dire, ces trésors étaient à 
plus d'un égard des merveilles perdues 
pour le public. Nouâ n'avons point à re- 
venir sur la longue administration du 
comte de Forbin , qui touchait des reve- 
nus de prince, et se comportait tin peu en 
roi fainéant. Les actes de M. de Caiticux 
sont trop près de nous pour qu'on ait eu 
le temps de les oublier. Au demeurant , 
ces deux derniers chefs du Musée royal , 
l'un malgré le talent très-contestable 
qu'il avait comme peintre, l'autre en dé- 
pit de sa réputation incontestée d'esprit 
et de savoir, ces deux liommes n'étaient 
que les secrétaires, que la seconde e.xpres- 
sion de la volonté du souverain. 

Le Louvre, compris de même que les 
autres palais royaax dans les attributions 
de la liste civile, ne vivait que d'une demi- 
exislence et, n'eussent été les Salons an- 
nuels, les amateurs et les curieux delà ca- 
pitale ne se fussent guère plus inquiétés 
de lui, qu'ils ne songent encore à l'heure 
qu'd est au Musée d'artillerie ou à celui 
du Luxembourg, La cause de cette indif. 
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férence est facile à découvrir. Naguère 
h's places de directeur, de conservateurs 
et autres emplois de même ordre se don- 
naient à des artistes ou à des hommes 
éminents, quiune fois pourvus de ces fonc- 
tions, qu'ils considéraient à bon droit 
comme des sinécures, ne demandaient 
qu'à en jouir paisiblement jusqu'à leur 
dernier jour. Le Louvre était une sorte 
d'Académie, on n'avait pas de cesse qu'on 
n'en eût forcé la porte; une fois entré, on 
faisait comme au palais Mazarin, on se 
jetait dans un fauteuil et on s'endormait. 

Avec de semblables habitudes, les titu- 
laires n'avaient guère souci de multi- 
plier dans leurs domaines les séductions 
ou les nouveautés de nature à captiver 
l'attention publique. Ce n'est pas eux as- 
surément qui se seraient mis en campagne 
pour recruter des visiteurs; ce n'est pas 
eux qui auraient eu la maladresse d'ou- 
vrir les portes et les fenêtres tie leur tem- 
ple, afin de captiver et de prendre, pour 
ainsi dire, la foule au passage. La foule 
les aurait sans luil doute, tirés de leiu- 
douce quiétude; mieux valait se retrancher 
derrière la traditionnelle indulgence de 
la couronne et maintenir un état de cho- 
ses qui n'entraînait à sa suite ni respon- 
sabilité ni labeur. 

Aujourd'hui tout a changé de face : les 
musées du Louvre ont passé du domaine 
de la couronne dans celui du ministère de 
l'intérieur; la direction de ces musées est 
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maintenant un petit gouvernement qui a 
ses prérogatives et ses limites, qui marche 
côte à côte sans rivalité et sans conflit avec 
un autre gouvernement qu'on nonjme 
la direction des beaux-arts. La plus cor- 
diale entente règne entre ces deux répu- 
bliques artistiques, entre ces deux États 
dans l'État, qui ayant chacun leur part 
de responsabilité, ont aussi leur part 
d'initiative. C'est ainsi d'ailleurs que 
M. de Nieuwerkerke a compris ses devoirs 
lorsqu'il a accepté la direction qui lui 
était offerte. L'apathie, l'indifférence , 
tous les vieux us avaient fait leur temps 
au Louvre. 

Un des premiers actes du nouveau di- 
recteur a été d'appeler à lui les principa- 
les notabilités dont Paris est le rendez- 
vous. Les artistes, même ceux qui luttent 
encore avec la renommée, ne pouvaient 
être omis dans cet appel ; installé au Lou- 
vre, M. de Nieuwei'kerke s'est fait disposer 
en bâte deux salons, et là, jusqu'à ces 
dernières semaines, il a reçu tous les ven- 
dredis une société d'élite. Ces soirées, 
comme on l'imagine, ont soulevé des ré- 
criminations et des plaintes , quoique 
M. de Nieuwerkerke se fut efforcé de pré- 
venir tout mécontentement ,- en annon- 
çant à l'avance que tous les artistes honorés 
decroix etde premières médailles, auraient 
leur entrée chez lui. Peu à peu cependant 
l'orage s'est apaisé, les plus mutins ont re- 
connu qu'après tout il était difficile de 
mieux faire et de donner moins de prise aux 
reproches de complaisance ou de favori- 
tisme. La nouvelle s'étant répandue que 
les salons du directeur, fermés pour cause 
de canicule, se rouvriraient au mois de 
novembre prochain , c'est à qui mainte- 
nant, parmi les farouches d'autrefois, 
dressera ses plans pour obtenir la faveur 
d'une invitation. 

Il n'y a pas, nous devons le dire, jus- 



qu'à M. Charles Blanc, qui ne se soit pres- 
que réconcilié avec M. de Nieuwerkerke. 
Tout le monde aurait cru que si M. Char- 
les Blanc a des griefs bien ou mal fondes 
contre quelqu'un , ce doit être contre 
M. de Guizard qui l'a remplacé au mi- 
nistère de l'intérieur, eh bien, nullement! 
c'est au directeur général des musées 
qu'en a, ou plutôt qu'en avait, l'ex-direc- 
teurdes beaux-arts, disant que, s'il avait 
perdu son emploi, c'était à lui qu'il était 
redevable de ce mauvais service. Or, pour 
quiconque est un peu au fait de ce qui se 
passe dans les hautes régions du pouvoir, 
il est certain que si M. Charles Blanc n'a 
pas été renversé de son fauteuil le jour 
même où M. Baroclie a pris le portefeuille 
de l'intérieur , c'est que les instances de 
M. de Nieuwerkerke ont été plus fortes 
que les intentions du ministre. 

Les causeries intimes du Louvre et les 
conseils que le nouveau directeur a trop 
de talent pour ne point écouter, ont eu 
d'excellents résultats. Au souffle de cette 
intelligente pi'opagande le vieil édifice 
administratif s'est ébranlé. Quelques per- 
sonnes , dont l'unique besogne avait 
consisté jusque-là à toucher leurs appoin- 
tements, ont été, par la sollicitude du mi- 
nistre de l'intérieur, pourvus de collègues- 
adjoints; depuis le 20 janvier dernier 
M. Ralseta la surveillance des dessins, et 
M. Morcl Fatio partage avec M. Lehas 
l'honneur de présider au destin du Musée 
naval. 

M. Morel Fatio s'est fait un nom 
comme peintre de marine ; il complète 
aujourd'hui la renommée de l'artiste par 
les services de l'administrateur. La créa- 
tion d'un musée ethnographique au Lou- 
vre était la pensée favorite de M. de 
Nieuwerkerke ; l'œuvre est accomplie 
maintenant. Ce musée ethnographique est, 
comme l'indique son nom , un assem- 
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blage de toutes les œuvres et de tous les 
objets antérieurs ou postérieurs aux di- 
verses phases de ce qu'on peut appe- 
ler l'art de la civilisation , l'art régu- 
lier, en un mot l'art classique. La Grèce, 
l'Italie, la renaissance n'ont rien de com- 
mun avec ce choix d'ol)jets bizarres. Ici, 
des figurines et des fétiches hindous en- 
voyés par un juge de Cliandernagor. Ces 
sculptures, d'une exécution plus que naï- 
ve, peintes et dorées, sont en marbre 
blanc d'un très-beau grain. Là, c'est un 
tableau d'une incroyable originalité, qui 
probablement surmontait quelque autel 
du dieu Boudlia et dont l'authenticité 
n'est pas douteuse; il a été offert par le 
célèbre comte d'Orsay, de Londres, qui le 
devait lui-même à la royale munificence 
d'une cantinière devenue par un coup du 
sort la femme d'un monarque indien. Les 
journaux anglais , et chez nous la lleme 
(les Deux-Mondes, ont à diverses re- 
prises publié les aventures de cette can- 
tinière qu'on appelle la Bégum sombre. 

Mais une série de peintures incontesta- 
blement plus instructive que ce tableau, 
ce sont les esquisses si originales peintes 
sur place par M. Katlin, et qui retracent 
les scènes principales de la vie intérieure 
et extérieure, ainsi que les liabitudes mi- 
litaires et religieuses de ces peuplades 
sauvages, A la bonne heure! voilà bien 
l'existence, la physionomie de natures 
primitives saisies sur le fait. Il y a loin , 
certes, de ces ennuyeuses rives du Missis- 
sipi, qu'on a pu voir au Vaudeville et 
dans les greniers du bazar Bonne-Nou- 
velle, à ces pages de M. Katlin, si pal- 
pitantes de vérité et d'intérêt. 

Pour que rien ne manquât à cette cu- 
rieuse exhibition, l'administration a fait 
placer au-dessus et au coté des esquisses de 
M. Katlin tous les objets reproduits par 
son pittoresque pinceau : ce sont des tro- 



phées d armes de guerre, des arcs, des. 
flèches, des poignards, des haches et des 
casse-tôte, tous les meubles et tous les us- 
tensiles delà vie domestique, des nattes, 
des tentes, des vêtements, des selles in- 
diennes ; des mannequins aux bras et aux 
visages bariolés, tatoués de mille cou- 
leurs, aux accoutrements faits de toutes 
pièces, complètent une illusion véritable- 
ment saisissante. Oui, ce sont bien là 
les Hio-w^ais qui furent nos hôtes il y a 
quelques années. Relisez un de ces beaux 
romans de Fenimore Cooper qui ont fait 
les délices de yotre jeunesse , le dentier 
des Mohicans, t Espion, la Prairie, puis 
allez au musée ethnographique, et les 
scènes décrites avec tant de puissance 
parle romancier américain revivront plus 
puissantes encore dans votre souvenir. 

L'Inde cependant n'accapare pas à elle 
seule le musée ethnographique, la Ciiine 
et ses fantaisies charmantes y ont aussi 
leur place. Voyez plutôt ces richesses 
e-xhumées comme par miracle de la pous- 
sière et des oubliettes du Louvre, ces la- 
ques indestructibles dont le secret n'est 
pas encore venu jusqu'à nous ; quel choix 
de riches étoffes, de sculpture , de bro- 
deries, d'images et de couleurs dont rien 
n'égale la vivacité ! Toutes ces chinoise- 
ries, tentures, papiers peints, costumes, 
proviennent de la mission commerciale 
envoyée dans le céleste empire, sous le 
ministère de M. Guizot, et présidée par 
M. de Lagrenée. 

Le musée ethnographique occupe la 
salle dite de Heaimiis^ à la suite du mu- 
sée naval. Ce musée exclusivement mari- 
time offre, en ce moment, au milieu de 
ses nombreuses richesses, plusieurs objets 
assez curieux. Ce sont des réductions de 
navires et paquebots de nouveaux sys- 
tèmes qui servaient aux études de M. le 
prince de Joinville et qui, sauvés du sac 
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des Tuileries, ont été portés au Louvre. 
M. de Nieuwerkerke a écrit au prince, afin 
de connaître ses intentions touchant ces 
modèles qui sont sa propriété, 

Ija reslaurafion de la galerie d'Apol- 
lon se poursuit, comme on sait, sous la di- 
rection de M. Duban avec une activité 
digne des plus grands éloges. Au dehors, 
le monument est consolidé et tous les dé- 
tails d'ornementation et de sculpture re- 
pris pour ainsi dire des combles aux fon- 
dations, je dis jusqu'aux fondations, et ce 
n'est pas sans motif. M. Duban a décou- 
vert en pratiquant ses fouilles, que soit al-- 
luvion soit terres rapportées, la base de 
l'édifice était en partie cachée sous le sol. 
L'art et Fenscmblc architectonique ne 
pouvaient s'accommoder d'un tel état de 
choses. M. Duban a donc rétabli pour cet 
aile du vieux Louvre le niveau que lui avait 
donné le premier architecte, mais il a fallu 
alors remcdioi' à l'abaissement du sol en 
cet endroit, et la difficulté a été tournée 
de la manière la plus heureuse. Au-devant 
de la façade et dans une largeur de plu- 
sieurs mètres, M. Duban a imagine une 
disposition semi-circulaire qui, au moyen 
de quelques marches, relie la partie basse 
à la partie haute du jardin de l'Infante, à 
peu près comme au palais des Beaux-Arts. 
Cle verdoyant espace sera lui-même un ap- 
pendice au musée du Louvi'e. Toutefois 
les murs manquant pour y ajuster, ainsi 
qu'il l'a fait ailleurs, des fûts de colonnes, 
des fragments de chapiteaux , des débris 
d'inscriptions ou de bas-reliefs , l liabile 
restaurateur du Jjouvre lèvera encore ce 
nouvel obstacle en plaçant le long des al- 
lées et sous les massifs des exèdres où 
bancs de granit au dossier circulaire. Ces 
dossiers serviront de cadres à tous les 
spécimens de sculpture ou d architec- 
ture qu'il conviendra d'y incruster. Le 
jardin de l'Infante ainsi disposé et embelli 



sera désormais le jardin du directeur. 

Avons-nous besoin d'expliquer main- 
tenant pourquoi le public, si peu em- 
pressé naguère à visiter !e Louvre, y 
vient aujourd'hui avec une curiosité tou- 
jours croissante ? C'est que l'on a re- 
noncé aux vieux usages, c'est que livrés à 
leur propre impulsion, directeur et con- 
servateurs se disputent l'honneur et les 
bons résultats d'une intelligente initiative. 
Chacun est à son poste, chacun appelle à 
lui la foule et le succès; M. de Rouge 
avec les débris de l'art des pharaons tirés 
dessables de l'Egypte ; M. Adrien dcLong- 
périer aux antiques avec les ruines arra- 
chées aux cendres de T^inive; M. de La- 
borde avec ce beau pays des songes (|ue 
nous a fait le xvi" siècle et qu'on ap- 
pelle la renaissance; M. Villot avec la 
série incomparable des écoles italienne, 
française et flamande; M. Raiset avec 
cette suite de dessins dont nous possé- 
dons peut-être la plus précieuse collection; 
M. Lebasavec le musée naval qu'il néglige 
un peu moins; enfin M. Morel Fatio tout 
entier au musée ethnographique qui, de- 
puis tantôt une année, lui fait oublier son 
chevalet et sa fortune. 

Au-dessus de toutes ces pensées surgit 
une pensée dirigeante , celle de M. de 
Nicuwerkerke donnant à l'ensemble plus 
d'unité et plus de force; jeune et dans toute 
la vigueur du talent, le directeur actuel ne 
se laisse point absorber comme jadis le 
vieux comte de Forbin par les douceurs 
dcson gouvernement. Le célèbre statuaire, 
au milieu des occupations qui l'assiègent, 
trouve encore des heures pour travailler 
à sa renommée d'artiste. 

Vitruve et Vignole ont immortalisé 
dans leurs ouvrages les architectes et les 
monuments de leur époque. Vasari, pein- 
tre lui-même, a écrit la vie de ses maîtres 
et de ses contemporains. Pourquoi donc 
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les descendants de Phidias n'auraient-ils 
pas leurs annales comme les successeurs 
d'Ictiniis et les petits-fils d'Apelle? Cet 
injuste oubli méritait une réparation, 
M. de INieuwerkerke y songe. Par ses soins 
des recherches sont commencées au Lou- 
vre, à Versailles , partout en France où 
l'art a laissé quelques-unes de ses glo- 
rieuses traces. IjB croirait-on pourtant: les 
vestiges de notre sculpture nationale ne 
remontent pas au delà du xii'ou du xf siè- 
cle; mais à partir de ce point !e fil de la 
tradition et des œuvres ne se perd plus , 
et il nous conduit à travers les périodes et 
les transformations les plus diverses des 
premières croisades et des simples ima- 
giers de ce temps-là aux enfantements de 
l'âge actuel. Ce que M. de Nieuwerkerke 
veut faire pour la statuaire s'exécutera 
également pour les autres spécialités réu- 
nies au Louvre. Le texte accompagnant 
les gravures sera rédigé par les divers 
conservateurs, chacun en ce qui concerne 
la branche qui lui est propre; l'introduc- 
tion à ces textes sera composée, dit-on, 
par ]\L le comte Horace tle Viel-Castel , 
écrivain d'imagination et de style. 

Les éludes théoriques n'empêchent pas 
toutefois M. de TVieuwerkcrke de prati- 
(juer sérieusement un art auquel il doit la 
haute position qu'il occupe. 11 a beau être 
directeur du musée, les commandes vien- 
nent à lui, non celles du gouvernement, 
on l'accuserait d'être juge dans sa ])ropre 
cause, mais les commandes particulières, 
et certes , en cas semblable , les conseils 
nmnicipauxou les souscripteurs populaires 
ignorent ce (jue c'est (]ue le favoritisme. 

Lyon a donc eu l'idée d'élever une 
statue à l'empereur. N'est-ce pas Napo- 
léon qui releva les murs et fit refleurir le 
commerce de cette seconde cité de France 
que la Convention , dans un accès de pa- 
triotisme, avait l'éduite en cendres et gro- 



tesquement nommée Commune-Jf fran- 
chie ? N'est-ce pas lui encore qui , au retour 
de l'île d'Elbe , lorsque l'aigle traversait 
la I^'rance et volait de clocher en clocher, 
suivant l'expression de M. de Norvins , 
n'est-ce pas lui, l'empereur, qui fut porté 
avec son cheval sur les bras enthousiastes 
delà multitude lyonnaise ? M. de Nieuwer- 
kerke a choisi pour son oeuvre ce su- 
prême instant du triomphe. Le cheval , 
après avoir été emporté dans l'espace, 
se pose tout frémissant de l'ovation qui 
lui est faite, tandis que le héros, la main 
sur son cœur, exprime par son attitude 
l'indicible émotion qu'il éprouve. 

Tel sera à peu près le sentiment qui 
guidera l'artiste dans cette nouvelle com- 
position qui semble promettre un digne 
pendant à la statue équestre de Guillaume 
le Taciturne. Quoi qu'il en soit, M. de 
Nieuwerkerke a longtemps hésité avant 
d'entreprendre cette œuvre, et il n'a fallu 
pour le décider rienmoins que lesinstances 
deschefs delà souscription lyonnaise. Cette 
souscription atteint aujourd'hui le chiffre 
de soixante-dix mille fi'ancs, strictement 
nécessaire pour la main-d'œuvre. Néan- 
mons le statuaire a accepté autant par dé- 
vouement que par reconnaissance ; il a sti- 
pidé, pour toute réserve, que le piédestal et 
son ornementation seraient confies à d'au- 
tres artistes. C'est pourquoi l'édification de 
ce piédestal est échue à M.Manguin, archi- 
tecte d'im rare talent. Des sculpteurs que 
l'on désignera ultérieurement seront char- 
gés des bas-reliefs et figures symboliques 
qui enrichiront ce soubassement. Je 
crains, pour ma part, que l'excessive con- 
science de M. de Nieuwerkerke ne préjudi- 
cie à son œuvre. Que la statuaire et l'ar- 
chitecture marchent ensemble du même 
pas ; qu'elles se complètent l'une par 
l'autre, rien de mieux! c'est l'habitude. 
Ainsi M. Visconti et M. Klagmann à lu 
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fontaine de la place Louvois, M. Vlsconti 
encore et M, Senne à la fontaine Molière; 
niais M. Manguin a beaucoup d'imagina- 
tion : si , par nialhcnr, l<îs sculpteurs qui 
coopéreront à son piédestal en ont autant 
qne lui , et si M. de Nieuwerkerke n'y 
prend pas garde, le principal, c'est-ià-dire, 
la slatue de Napoléon pourra très-bien 
n'être plus que l'accessoire ; et je doute que 
ce soit làJe vœu dessouscripteurslyonnais. 
Pour finir, supposons que Bosio eût per- 
mis qu'une autre main que la sienne or- 
niit le piédestal de son Louis XIV de la 
place des Victoires, nous aurions perdu 
ces admirables bas-reliefs que nous envie- 
rait l'antiquité, si elle pouvait pour une 
heure sortir de sa glorieuse tombe. 

Fasse le dieu des beaux-arts que l'exem- 
ple du baron Bosio profite au comte de 
Nieuwerkerke! 

Georges GUÉNOT. 



TROIS COPIES 

DE L'^XOLE VÉNITIENNE, 

PAU M. SERUUn. 

Ce qui distingue l'art de copier , car 
c'est un art aussi estimé que difficile, 
c'est l'abnégation de l'artiste qui consa- 
cre son temps à reproduire l'œuvre d'un 
maître célèbre, et l'oubli absolu qu'il fait 
de sa propre individualité. M. Serrur, 
chargé par la direction des Beaux-Arts 
de copier à Venise trois œuvres capitales 
de son académie, a été fidèle à cette con- 
dition artistique. Il a donc le double 
mérite de posséder en lui la puissance du 
dessin, la chaleur du coloris et d'en 
dompter les élans pour les soumettre à 
une traduction digne des illustres maîtres 
qu'il a choisis. Sans tomber dans le dé- 
faut de certains copistes qui ne savent 
pas deviner sous la couche du temps les 



effets primitifs de la couleur et des om- 
bres, ou la transparence des ciels durcis 
par la décomposition des matières colo- 
rantes, il a su recomposer dans le ton 
naturel ceite ardente couleur vénitienne 
qui garde forcément le chatoiement des 
mosaïstes byzantins, ses premiers maîtres. 
Ces sortes de copies ont ce précieux at- 
trait qu'elles éveillent peut-être plus vi- 
vement que les originaux, l'attention 
des élèves et, provoquant t'enthousiasme 
qui les meut, impriment à leur talent un 
parti pris qui sera leur fortune et leur 
illustration. M. Serrur a bien choisi ses 
modèles. En pleine puissance de l'école 
de Venise, il s'est mesuré au Titien , ii 
Bonifaccio et à Palma le vieux , c'est-à- 
dire à ce moment de cette gracieuse école, 
oîi l'idéalisme servi merveilleusement par 
une couleur inspirée et un sentiment de 
la forme puisé à la source éternelle, à 
l'étude de la nature, produisait sous les 
pinceaux du Giorgione et du Titien, ces 
œuvres si poétiques et si puissantes que 
les princes et le^ grands seigneurs se dis- 
putaient et honoraient de privilèges mul- 
tipliés. 

La copie principale que nous a rappor- 
tée M. Serrur est celle de l'Assomption 
de la Vierge qui fut commandée et exé- 
cutée pour la cathédrale de Vérone en 
1 541 . Dans cette toile, Titien a surmonté 
des difficultés majeures d'exécution et a 
su faire oublier le théâtral, ou plutôt, 
comme nous dirions actuellement, la mise 
en scène, pour reporter toute l'admira- 
tion du spectateur sur l'idée religieuse et 
l'acte de foi qu'il voulait traduire. C'est 
l'union de la terre et du ciel. Les apôtres 
sont réunis et la Vierge s'élève à Dieu 
qui la reçoit, entourée de tous les êtres 
que le dogme admet comme peuplant 
l'éternel séjour. Cette scène est conduite 
avec une gradation si bien ménagée que 
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la transitiou du plan inférieur où se meu- 
vent tout rémerveillement respectueux 
(les apôtres du Christ et le ciel éclairci ea 
pleine lumière, semble une succession 
non interrompue et ne fait pas comme 
dans la plupart des œuvres qui représen- 
tent le même sujet, une espèce d'échafaud 
sans soutien que les plus habiles détails 
ne sauraient racheter du ridicule. Toutes 
les qualités du maître se retrouvent dans 
cette œuvre. H y a déployé sa féconde 
imagination et sa puissante composition. 
Titien est bien véritablement le point le 
plus élevé de la progression artistique de 
Venise. Audace, liberté, promptitude, 
telles sont les qualités qu'il oppose à l'é- 
cole embarrassée de ses prédécesseurs." Et 
après lui la splendeur des moyens si re- 
chercliée par Paul Véronèse, ou l'éclec- 
thmv furieux du Tintoret, ne peuvent 
compenser l'idéalisme et la vérité méta- 
physique dont on suit si bien la puis- 
sante imitation dans cette immense gale- 
rie de portraits et d'oeuvres magistrales 
ducs au génie infatigable du Titien. 

Palma le Vieux a fait peu d'œuvres 
remarquables; sa façon reliichéc par la 
promptitude sans mesure de ses compo- 
sitions, a ôté à son génie sa force et sa 
netteté. 

Le musée de Paris possède de lui 
cependant quatre toiles des plus estimées. 
La copie de Sainte-Barbe de l'église Ma- 
ria Fornnmt , en résume mieux la ma- 
nière. Ce tableau fut exécuté pour ta com- 
pagnie des bombardiers de Venise et était 
accompagné de deux petits panneaux re- 
présentant saint Sébastien et saint An- 
toine. Néanmoins, quelques-unes de ses 
œuvres furent dans une haute estime. 
Son portrait peint par lui-même était 
montré au public le jour de l'Ascension. 
Ce portrait était considéré par la grande 
vérité des chairs et des détails et par une 
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ressemblance qui, pour son temps, tenait 
du prodige ; quoique on puisse affirmer 
que toute l'école de Venise a donné à ce 
mode de peinture un caractère d'idéa- 
lisme et de vérité trop souvent oublié de 
nos jours par les spécialités du genre. 

Le tableau du Mauvais riche par Boni- 
faccio et que M. Serrur semble avoir co- 
pié avec une certaine prédilection, offrait 
des difficultés de reproduction que l'exé- 
cution du maître a multipliées par l'iné- 
galité de son talent et l'indécision de ses 
arêtes. Il semble que l'artiste ait voulu 
reposer l'œil sur certains points négligés 
afin de le préparer à la vigueur, à la vé- 
rité et à la richesse de certains autres. Ce 
tableau procède autant du Titien par la 
composition des figures qui pensent véri- 
tablement, que par les richesses maté- 
rielles il se rapproche de l'imagination 
solennelle de Véronèse. Les femmes y ont 
ce ton doré des nymphes de l'Adriatique, 
et le Lazare y déploie un luxe de misère 
qui ferait honneur à toutes les confréries 
mendiantes de la péninsule italienne. 

Maintenant que la direction des Beaux- 
Arts possède ces trois excellentes copies, 
quel en sera le sort? Iront-elles rejoindre 
celles de l'école romaine qui furent, il y a 
quelques années, exposées au Panthéon , 
ou serviront-elles de dignes auxiliaires à 
la page immortelle de Michel-Ange re- 
produite par Sigalon ? Nul ne le sait en- 
core.... Le Louvre paraît avoir reçu une 
destination définitive dans ses plus petites 
parties. Consacré désormais aux chefs- 
d'œuvre anciens, il doit se refuser à toute 
exhibition supplémentaire; c'est dire assez 
que l'exposition des œuvres des peintres 
contemporains n'aura plus les honneurs 
de ses riches galeries. Cependant de même 
qu'on a réuni dans une salle du rez-de- 
chaussée la reproduction par le moulage 
des œuvres principales de la sculpture re- 
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cueillies clans les musées d'Italie, ne pour- 
rait-on pas consacrer une galerie à un 
musée bien entendu de copies qui servi- 
raient à compléter le goût et le talent des 
jeunes élèves de l'écoU' française ? Ces 
copies combleraient les lacunes de nos 
collections originales et déploieraient sans 
interruption à leurs regards la progression 
des écoles et des maîtres. Il serait en vé- 
rité déplorable que les toiles deM. Serriir, 
œuvres d'un talent fort et modeste, allas- 
sent s'enfouir dans quelques salles incon- 
nues, et fussent perdues pour l'étude et 
l'admiration du public. 

Chaules PLACE. 



VOYAGE A PIED 

D'AUXERRE A AVALLON. 

Peut-être trouvera-t-on bizarre qu'à 
propos de la description d'une route à 
peine aclievée , je vienne parler tout d'a- 
bord d'une autre route construite il y 
aura bientôt dix-neuf cents ans. J'ai en- 
core tout lieu de craindre qu'après avoir 
pai couru ma notice, on ne me reproche de 
parler un peu de tout, ex.ceptéde la nou- 
velle route. Je commence par avouer que 
je connais peu le pays, et que, par cela 
même, je me bornerai à raconter ce que 
j'aurai vu en suivant , à pied , la nouvelle 
voie tracée entre Auxerre et Avallon'. Je 
dirai si tel ou tel village est à droite , à 
gauche, plus haut ou plus bas que la 
route; enfin, si le terrain monte ou des- 
cend ; s'il est pierreux ou fertile. A ces 

' La relation de celte petite exciu-sion est faite par 
un jeune dessinateur et archéologue distingué, M, Vic- 
tor Pelii, membre de la Société des sciences histori- 
ques et naturelles de l'Yonne , qui a entrepris tm 
GiiiJe pitioresijue de ce département. 



données bien restreintes se bornera ma 
narration; je décrirai ce que l'on voit, 
rien de plus; et c'est déjà beaucoup, car 
la vallée de l'Yonne, celle de la Cure et 
aussi celle du Cousin , offrent de remar- 
quables points de vue. 

Certes, un individu qui n'a pas trop 
l'air d'être un mendiant , et qui cependant 
voyage à pied sur les grandes routes , est 
chose rare maintenant. Si plus d'un villa- 
geois m'a montré du doigt à ses voisins, 
à plus forte raison les touristes , plus ou 
moins empilés sur les banquettes des dili- 
gences Rousselet , ont dû s'étonner qu'un 
homme eût encore la patience de voyager 
pédestrement dans les plaines de la basse 
Bourgogne. Aujourd'hui le démon, ou 
plutôt le génie de la locomotion , tour- 
mente plus que jamais les gens qui s'ima- 
ginent voir le pays en le regardant , de 
temps en temps , au travers des vasistas 
de la voiture qui les emporte jour et nuit, 
au milieu des brouillards ou des tourbil- 
lons de poussière. 

La rencontre la plus rare que l'on puisse 
faire est donc celle d'un lioanête homme 
voyageant à pied pour son plaisir. Or, 
par une belle matinée, je voulus me don- 
ner ce plaisir ; tout en cheminant je cher- 
chai à résumer mes souvenirs de géogra- 
phie ancienne. 

Strabon nous apprend que Vipsanius 
Agrippa, gendre d'Auguste, gouverneur 
de la Gaule, en l'an 71 G de la fondation 
de Rome, trente-sept ans avant l'ère chré- 
tienne , fit construire, pendant qu'il ré- 
sidait à Lyon, un grand chemin allant de 
Lyon à Boulogne-sur-mcr. Voici d'abord, 
d'après l'itinéraire d'Antonin, la direc- 
tion que suivit ce grand chemin : je ne 
cite que les villes les plus voisines de no- 
tre province et leurs distances entre elles, 
évaluées en milles gaulois de quinze cents 
pas romains à peu près. 
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Cabellionem Cliâlon-s.-S. 
AcGUSTODUîsuM M P XXII Autiin. 
SiDOLOCUM M p XVIII Saulieu. 
AvALLOWEM M p XVI A val Ion. 
AcTEssioDORUM M P XXII Aiixcrre. 
KBiJHOGRiifCA M p XII Avrolles. 
Tricasses M P XXII Tioycs. 

La table théotlosienne donne , à peu 
(!e cliose près , les mêmes distances avec 
quelques vai'ianles dans les noms, d'oîi il 
résulte qu'à cette époque déjti si éloit,'nce 
de nous, Avallon et surtout Auxerreavaient 
une assez grande importance. Cependant 
nos anciens historiens ne nous parlent 
d'Avallon que comme étant un cliâteau 
foi t , nommé Avallonem-Castrum , qui 
existait dès la fin du vi" siècle. Si cette 
vieille ville n'a point gardé de vestiges de 
ses monuments antiques, on a signalé dans 
ses environs plusieurs découvertes fort im- 
portanteset dont nous parlerons plus loin, 

La ville d'Anxerre a pu conserver, sans 
le désirer beaucoup , plusieurs débris as- 
sez intéressants de son ancienne splen- 
deur. A cet égard, les recherches de l'in- 
fatigable abbé Lebeuf et de MM. Pasumot, 
Chardon, Leblanc, Grivaull-de-Ia-Vln- 
celle, etc., ont jeté un vif éclat sur l'his- 
toire de la cité auxerroise , sans pouvoir 
cependant éclaircir un point historique 
resté douteux jusqu'à nos jours. Rien n'est 
plus probable que la Société historique 
d'Auxcrre ne voudra pas laisser plus long- 
temps indécise la question de savoir si, 
oui ou non, l'abbé Lebeuf a raison, 
lorsqu'il cherche à prouver, à l'aide de 
très-longs développements, que la ville 
d'Auxerre, ou le petit village de Vallan, 
occupent l'emplacement de l'antique Vel- 

LAUNODUNniu'. 

' Nous maintenons l'orthograplie des étjmologit^s 
lalines données par M, Victor Petit, bien que, pour 
différeiits noms, il n'ait pas exactement suivi rortlio- 
graphe des anciens auteurs. 



En attendant cette solution , je com- 
mence la description de la route nouvelle 
d'Auxerre à Avallon , par les vallées de 
l'Yonne et de la Cure. Chemin faisant, je 
parlerai des autres routes , plus ou moins 
anciennes j que la nouvelle remplace. 

I/C pont d'Auxerre serait un des plus 
anciens qui soient restés sur l'Yonne, s'il 
est le même qui fut réparé, vers l'an 1 266, 
à l'aide d'une imposition que saint Louis, 
alors au château de Régennes, permit de 
lever sur les habitants d'Auxerre et aussi 
sur les bourgeois d'autres lieux qui avaient 
des vignes sur le territoire auxerrois. Une 
grosse tour défendait le passage du pont; 
elle fut démolie vers l'an 1 731 ; on la voit, 
fort mal figurée il est vrai , sur d'anciennes 
gravures , et notamment sur celle renfer- 
mée dans l'ouvrage de François de Belle- 
forest. 

Après avoir traversé le pont , et admiré 
pendant longtemps l'ensemble remarqua- 
ble que présentent les trois principales 
églises de la ville et le quai lui-même , on 
arrive à l'entrée du faubourg de Saint- 
Gervais, ainsi nommé depuis que saint 
Didier, évêque d'Auxerre, eut fait bâtir, 
vers l'an 620, par les soins de saint Ma- 
rien , son diacre , im monastère d'hommes 
en l'honneur des saints Gervais , Protais, 
Nazaire et Celse. On laisse se prolonger, 
à gauche, la route départementale con- 
duisant à Nogent-sur-Seine par Seignelay 
et iirienon. Ial rue principale que nous 
suivons tourne sur la droite; elle est large 
et directe. 

Arrivée à l'extrémité du faubourg, la 
grande route fait un nouveau coude à 
droite pour franchir, par une courbe et 
une montée assez fortes, le versant d'une 
colline couverte de vignes. Dans un pli de 
terrain sur la gauche se prolonge la route 
de Troyes. Une borne milliaire indique 
l'itinéraire des deux routes. Une deuxième 
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borne est placée à cinq cent soixante mè- 
tres de là , à l'embranchement de la route 
conduisant à Tonnerre par Chablis. Ces 
deux bornes , qui datent du xvii' siècle 
peut-être, mériteraient certainement d'ê- 
tre dt'posées dans le musée d'Auxerrc; 
elles rappellent d'anciennes mesures ter- 
ritoriales délaissées maintenant, niais qui 
offrent , pour l'étude de la géographie des 
deux derniers siècles, d'utiles renseigne- 
ments. Du point ou nous sommes, la vue 
s'étend sur la ville et sur une grande par- 
tie de la fameuse côte de Migraine. Un 
peu à gauche, et sur le sommet de la même 
colline, élevée d'environ cent douze mè- 
tres au-dessus de l'Yonne, on voit le 
télégraphe et le moulin à vent de Saint- 
Georges , du nom d'un village situé sur 
le versant opposé , à quelques pas du 
joli ruisseau de Beauche , rendu célè- 
bre par l'abbé Leheiif, qui voulut voir 
dans ce nom de Eeauche , le Belca 
antique des itinéraires d'Antonin et de 
Peutinger. Le ruisseau prend sa source 
au fond d'une vallée , à deux kilomètres 
de Coulangeron distant d'Auxerre de seize 
kilomètres, et va se jeter dans l'Yonne un 
peu au-dessous de Monéteau, après un 
pai'cours, au fond d'une fertile vallée, de 
vingt-trois kilomètres environ. Mais je 
reviens à la route d'Avallon. Du coude de 
la route où nous nous sommes arrêté, la 
vue s'étend sur toute la ville qui présente 
un ensemble très-pittoresque, grâce aux 
monuments religieux que le moyen âge 
lui a légués. A droite, au delà d'un massif 
épais de peupliers, on admire la haute et 
belle flèche en pierre de Saint-Germain ; 
l'église abbatiale ainsi qu'un grand corps 
de logis assez laid et servant d'hôpital. 
Vers le centre de la ville , s'élève la 
grande église cathédrale de Saint-Étïenne, 
puis sur la gauche, on voit la vieille 
ilèche en pierre de Sai iit-Eusèbe , cu- 



rieuse église qui doit à son pasteur ac- 
tuel d'heureuses restaurations. A peu 
de distance, on remarque avec sur- 
prise l'étroite et bizarre charpente de fer 
qui surmonte la haute tour, dite de l'Hor- 
loge. A gauche, en bas de la ville, la belle 
tour de Saint-Père appelle l'attention. 
Les monuments civils sont moins nom- 
breux : le plus important est la préfec- 
ture, établie dans les bâtiments de l'an- 
cien palais épiscopal, près de l'abside de 
Saint-Etienne, et dominant le quai, régu- 
lier et bien bâti, qui borde le canal et 
aussi la rive gauche de l'Yonne. De grands 
travaux ont été exécutés tout récemment 
à la préfecture; aussi l'éclatante blan- 
cheur des constructions nouvelles les fait 
encore mieux reconnaître, aux voyageurs, 
que nos indications. Le vieux pont et 
quelques fragments des murs du palais 
des anciens comtes d'Auxerre, et enfin 
les restes de la muraille d'enceinte de 
la ville, complètent la vue d'ensemble 
de la vieille cité auxerroise. Sur le pre- 
mier plan, l'Yonne coule, large et calme, 
à la base de la colline qui borde la rive 
gauche, formée par une île plantée d'in- 
nombrables peupliers , termine de ce 
côté le tableau que les voyageurs admi- 
rent. 

L'épais rideau de peupliers dont nous 
venons de parler nous cache l'entrée d'un 
vallon étroit, au fond duquel coule un 
petit ruisseau qui est souvent signalé à 
l'attention des archéologues et des géo- 
graphes par l'abbé Lebeuf, et qu'on nom- 
me ruisseau de Vallan, du nom d'un pe- 
tit village bâti à six kilomètres d'Auxerre, 
au fond d une vallée arrosée par ce ruis- 
seau qui prend sa source à trois kilomè- 
tres plus loin, au milieu du village de 
Gy-l'Evêque. 

Depuis la seconde borne milliaire, ci- 
tée plus haut, la route descend, par une 
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contre-courbe, pour suivre la base de hau- 
tes collines présentant, de ce côté, l'as- 
pect d'un immense amphithéâtre, couvert 
de riches vignobles. Sur le bord même de 
la route , au fond d'une dépression de 
terrain , on remarque un petit ruisseau 
formé par la fontaine de Sainte-Nitasse, 
ou Sainte-Anastasie. Autrefois on y voyait 
une très-ancienne chapelle bâtie au milieu 
d'une pièce de vigne excellente, et donnée 
aux chanoines d'Auxerre, à la condition 
«|iie ceux-ci diraient et assisteraient à cer- 
tains offices, ce qui eut lieu, ajoute la chro- 
nique. 

De vastes prairies, quelque peu maré- 
cageuses, s'étendent sur la droite; çà et 
là , elles présentent de beaux massifs de 
verdure. 

Bientôt on arrive à un embranchement 
de route : celle de droite est la route 
neuve, car jusqu'ici nous n'avons suivi 
que l'ancienne, utilisée ainsi sur une lon- 
gueur de 4 kilomètres environ. Un petit 
groupe de maisons , nommé l' Auberge- 
Neuve, occupe l'angle formé par les deux 
routes. A partir de ce point, le pays était 
nouveau pour moi; j'allais, pour la pre- 
mière fois, me rendre à Avallon par une 
route traversant une belle et fertile val- 
lée; au lieu des pentes roides et creusées 
clans les (lancs d'arides vallons pierreux, 
je trouvais des pentes insensibles, une 
vallée charmante et des plus pittoresques; 
enfin presque une petite Suisse, dit-on. 
Je regardai, d'un air dédaigneux, se pro- 
longer péniblement en montant, la vieille 
^ route qui, après plusieurs coudes disgra- 

I deux, finit par arriver au faîte de la col- 
I line pour redescendre plus péniblement 

I encore le versant opposé. Mes yeux se re- 
I portèrent avec intérêt vers la route nou- 

■ velle ; mais je ne fus pas complètement 
I satisfait du tracé. Jecrus reconnaître qu'on 

I n'avait pas bien compris que l'ancienne 
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route délaissée à tout jamais, devait, sous 
tous les rapports, céder le pas, si je puis 
dire ainsi, à la nouvelle voie. J'aurais 
voulu que le point de départ de celle-ci 
fût mieux raccordé avec le tracé ancien, 
afin que l'un et l'autre parussent n'en faire 
qu'un seul. Pas du tout! la route nou- 
velle semble venir s'embrancher sur l'an- 
cienne, et produit l'effet disgracieux de 
ces sentiers de raccourcissement qu'on 
trouve aux détours brusques des grandes 
routes. L'effet est tellement frappant 
qu'un étranger n'hésitera pas à prendre 
l'ancienne route, parce qu'elle se présen- 
tera mieux devant lui. 

Victor PETIT. 



SOCIÉTÉ LIBKE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 

Séance du mardi 16 juillet 1850. 

PRÉSIDENCE DE M, DELAIRB. 

La séance est ouverte à huit lieures. Le pro- 
cès-verbal de la dciTiiore séance est lu et ne 
donne lieu à aucune observation. Il est .idoplc. 

On passe ù lu correspondance. 

Deux numéros du journal anglais tke BiUlder 
sont remis à M. Moultat, rappoi teur. 

M. Pastoii fait hotninage de plusieurs exem- 
plaires de son discours sur l'enseignement mu- 
sical. La Société reçoit cet hunimage avec em- 
pressement. 

M. le président fait part de l'envoi du bullclin 
de l'Aihcnée du Beauvoisis, ])our le deuxième 
semestre de 1819. M. Maillet est cliargé de 
l'examen et du rapport à faire. 

Un bulletin des séances de la Société nationale 
centrale d'agriculture est renvoyé à M. Duplat, 
rapporteur. 

M. Bourla rend compte des décisions de la 
commission nommée pour aviser au moyen d'é- 
lever une statue à Eustache Lesueur, dans le 
jardin du Luxembourg, sur l'emplacement de 
l'ancien cloître des Chartreux, où ce grand 
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peintre s' c tait retire, oîi il a terminé ses jours, 
et qu'il avait illustré par ses belles pages de la 
vie de saint Bi uno. 

On fait circuler la liste de souscription pour 
ce monument : elle est revêtue de la signatitie 
des membres de la commission , de ceux du bu- 
reau et d'un grand nouibre de sociétaires. On 
décide que les exemplaires de celte liste seront 
distribués pour recueillir les souscriptions. 

Nous rappelons à ce sujet que c'est déjà la 
Société libre des Beaux-Arts qui, dans le temps, 
a provoqué la souscription au moyen de laquelle 
une statue a été élevée au célèbre Poussin, aux 
Andelys , son pays natal, et nous désirons le 
plein succès du nouvel appel qu'elle croit devoir 
faire pour Eustaclie Lesueur, qui est né ù Paris 
et y a laissé ses œuvres iuimortelles. 

M. Vavin demande la parole poiu* annoncer 
que depuis longtemps la Société attend un rap- 
port sur le procédé de M. LUoest pour la réduc- 
tion et la reproduction en bas-reliefs, de bustes, 
statues, ou rondes-bosses. Noti-e honorable collè- 
gue soumet de nouveaux ouvrages de M. Llioest, 
et la Société le charge d'inviter lui-même la 
commission dont il fait partie, à terminer son 
travail. 

M. Bourla a la parole pour la lecture d'un 
rapport sur le trentième volume des mémoires 
de l'Académie nationale de Metz, année liuéraire 
18^8 - 1849. Ce rapport fait avec soin, et qui 
contient de curieux renseignements pour l'ar- 
chéologie , captive l'intérêt des auditeurs. Des 
félicitations sont adressées à notre honorable col- 
lègue, et M. le président exprime le vœu que la 
partie la plus utile de ce rapport fasse l'objet 
d'un article dans la Rente des BeaiiJ^-Arts. — 
Adopté. 

M. Bourla rend compte ensuite de l'examen 
qu'il a fait de la huitième livraison du tome V et 
de la première livraison du tome VI des uiénioi- 
res de la Société archéologique du midi de la 
France, séant à Toulouse. Le rapporteur enii'c 
dans quelques détails sur l'ancienne église Saint- 
Sauveur et sur différents autres monuments dont 
la description est très-intéressante. Cette lecture 
est suivie d'applaudissements. 

M. le président fait part de deux demandes 
d'admission dans la Société. Ces demandes sont 
renvoyées, suivant l'usage, aux présidents des 
spécialités dont les candidats demandent à faire 
partie. 

La séance est levée à dix heures. 



Ordre du jour de la séance du mardi 6 aodt 1850, 

1° Lecture du procès- verbal. 
2° Correspondance. 

3°Rappoj't de M. Garnaud, sur un ouvrage 
«l'archéologie. 

4° Rappoi't de M. Jacquemard sur le Manuel 
de l'art chez les anciens, par M. de Clarac. 

5" Rapjiuri de M. Bourla sur les potei'ies rou- 
ges des Romains et sur la céramique gallu- 
roniaine. 

C° Conférence sur la décoration des places pu» 
bliques. 

Le secrétaire-adjoint, 
Maillkt. 



ATHÉNÉE DES ARTS , 

SCIENCES , BELLES-LETTRES ET IMDUSTHIE. 

(CIftsse Jts Li'Uri^s.) 

Présidence de M. P. V. Mathieu. 

Séance da lundi V6 juillet 1850. 

La séance est ouverte à huit heures par la lec- 
ture du procès-verbal de la partie administrative 
delà séance i)récédenle,qui est adopté sans récla- 
mation. 

L'Assemblée entend ensuite les communica- 
tions qui lui sont faites relativeuient à ta séance 
publique fixée au dimanche , 21 courant. Celte 
séance aura lieu dans la salle de M. Henri Hm. 
A la demande de M. le chevalier Paslou,MM. Es- 
codéca, Puille, Rosier et Peri'ot sont désignés 
pour être commissaires d'ordre. 

La classe des lettres étant à l'ordre du jour, 
M. Gatineau , secrétaire, lit le procès-verbal de 
la séance de juin quiest adopté, puis la parole est 
donnée à M. Fayolle pour faire la seconde lecture 
d'une pièce en vers de sa composition admise 
depuis longtemps, et intitulée les délices de Lon- 
dres. Le scrutin circule dans toutes les classes et 
la pièce concourt parmi celles qui sont destinées 
à une séance publique, 

JI. Hercule Robert fait une intéressante coni- 
mimication sur les sépultures antiques décou- 
vertes dans le bois de Froide-Lampe , près du 
bourg de Baron , arrondissement de Senlis (Oise). 

u Dans le courant de juin 1850, dit-il, un 
« ouvrier en exirayant du grès pour former des 
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M pavés , dans le bois dit de Fi'oide-Lainpe , situé 
n près du vieux Beaulieii, sur la côle qui do- 
<( mine la plaine s'étendant de Baron à Fontaine, 
« a exliiunii quelques squelettes liuinains, Il a 
« constalé que les corps avaient été déposés sé- 
n |-,arénient dans des fosses recouvertes , à un 
« jiied au-dessous du sol, de larges dalles brutes. 
•> A coté de chaque squelette , se trouvait un pot 

de terre de 17 centim. debauteur, portant 20 
Il centini. d'ouverture et seulement 8 centimè- 
-« Ires 12 de diamètre à la base, affectant à peu 
" près la forme de nos pots à fleurs, mais non 
" tourné, mal hahilementmanipulé , d'une argile 
« grossière et paraissant n'avoir subi qu'une 
'1 cuisson fort im[)arfaite. 

« Des mesures sont |n-ises pour que , si de nou- 
<i velles sépultures se révèlent, les squelettes et 
« les vases soient préservés de l'atteinte du pic 
« destructeur, minutieusement étudiés , et pour 
« que les dessins et les notes qui seront le ré- 
« sidtat de cet examen , soient soumis à l'appré- 
« <:iation de l'Atliénée. » 

M. le président i cmercie M. Hercule Robert 
<le cette commimication j et lève la séance à dix 
beures. 

130' SitANCE PUBLIQUE. 

SAI.LE DE M. HENllI UF.R7. , 

Le (limanclif 21 /iiillct 18u0. 

Présidence de M. Hrrculf. Robkrt, Président 
de la classe des Lettres. 

A une heure un cjuart, le président ouvre 
la séance, en présence d'une nombi euse et bril- 
lante assemblée, par ime allocution dans laquelle 
il fait connaître que M. P. F. Mathieu , président 
de l'Athénée, frappé tout récemment dans ses af- 
fections par lapertedesa mère, ne peut présiderla 
séance; il donne ensuitelaparole à M. Fournier, 
secrétaire général , qui retrace dans un compte 
rendu rapide les travaux de la Société depuis la 
séance du 7 juin ISIG. — Le même membre lit 
pour M. Fayolle, une notice biographique sur 
GniiUtrd de Sanrlnt); fondateur de l'Athénée. 

M. Fayolle lui-même fait la lecture de sa pièce 
en vers intitulée ; /ej délices de Londres, dam ]a- 
queile il énumère avec esprit les divers incon- 
vénients dun séjour dans la capitale de l'Angle- 
terre. 

Fiéiric, pièce envers de M.Escodéca, est lue 
ensuite par M. Fournier, et M. Hercule Robert 



termine les lectures j)ar sa pièce en prose : 
Molière en prwince ou le type de Sgnnarclle. 

Ces lectures sont chaleureusement applaudies 
par l'assemblée qui apprécie à leur valeur les 
vers élégants de M. Escocîé^a, et l'anecdote de 
Molière lue avec beaucoup d'art , on ^pourrait 
dire habilement jouée par 51. Hercule Robert. 

L'Athénée procède à la distribution des ré- 
compenses qu'il a votées à des œuvres de science 
et d'industrie. A chacune des récompenses, le 
secrétaire général en expose le motif, et M. le 
président remet au lauréat la récompense qui 
lui est destinée. 

C'est ainsi qu'une médaille d'or est remise à 
M. Augustin Jlorel qui, avant d'être membre de 
la Société, lui avaitsourais le procédé par leqiu;! 
il transforme les ligncujc en matière fulminante 
dite fiilmi'Cotoii, et avait justifié l'antériorité de 
sa découverte sur les étrangers; qu'une autre 
médaille d'or est réservée pour sa découverte 
de l'iipplicatinn de l'hydrogène pur h l'éclairage 
et au chauffage , à M. Gillard qui est en Angle- 
terre où l'appellent de nombreuses expériences ; 
que MM. Mayer fi-ères , opérateurs daguerriens, 
reçoivent une médaille d'argent pour le perfec- 
tionnement qu'ils ont apporté à la photographie; 
qu'une médaUle semblable est donnée & M. Mous- 
sard qui , dans t'art du carrossier, a trouve aussi 
à perfectionner; et enfin que la Société encou- 
rage par une médaille de bronze M. Leroi Stand- 
baftqui, an moyen d'une machine de son in- 
vention, rend plus facile et mieux fmi le travail 
en cheveux. 

Après quelques minutes de suspension, la 
séance est reprise, et le concert, organisé par 
les soins de M. le chevalier Pastou, maître des 
cérémonies , transporte de plaisir toute l'assem- 
blée qui manifeste aux artistes des pi euv es réité- 
rées de sa vive satisfaction. 

La première partie du concert s'ouvre par des 
chœurs que chantent, sous la direction de SI. le 
chevalier Pastou, les élèves de son école, sans 
être guidés par les gesles incessants tle la me- 
sure ; suivent un dun comique fort bien chanté 
l>ar M»" Baudoin de Lavallée et M. Lefèvre; des 
romances dites par M. Gozora, avec ce goiit de 
bonne compagnie dont il a le secret ; un air de 
Robert, dans lequel M"« Baudoin de Lavallée 
déjiloie toutes les ressources de sa voix, et le 
Bénéfice de Berlingot chanté par M. Lefèvie qui 
termine ainsi la première partie, au milieu des 
vivat des spectateurs. 
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La seconde partie commence comme la pre- 
mière par deux chœurs chantés par les élèves de 
l'école de M. le chevalier Pastou. Le premier de 
ces chœurs 'mûxn\é,Notre-Dainc-du~Mont-Carmel 
est deM. Edmond d'Ingrande, jeune compositeur, 
membre de la Société. 

M. Fleury, artiste de l'Opéra, dans /rt 7OTîf7«rc 
du Val d'Jndorrc, se fait i-cmai-qiier par une 
voix fraîche et vibrante, égale dans ses cordes et 
par une excellente méthode. M. Tolbecq, premier 
prix de 1848, exécute sur le violoncelle, avec 
une grande habileté , un solo de sa composition. 
Le duo du comte On , chante par M"' Elise Lucas, 
qu'on applaudit d'avance, et par M. Fleui^, fait 
im plaisir infini , que M. Gozora continue par ses 
romances. Pierre l'Ermite , chant dramatique , 
est dit par BL Beauce avec une puissance de voix 
et un talent qui électrisent l'assemblée. Dire que 
M"' Elise Lucas vient ensuite chanter le grand 
air de la Muette, que MM. Fieui-y et lieauce se 
font encore entendre dans un duo du Barbier, 
c'est dire que l'assemblée reste sous le même 
charme qui ne fait que se transformer en une 
franche gaieté lorsque M. E. Clément vient clore 
le concert par une scène comique, débitée avec 
une verve pleine de convenance et d'esprit, et 
dans laquelle rèfjne un feu roulant de jeux de 
mots adroitement placés. 

La séance est levée à quatre heures et demie, 
Le xecrctaire général , 

P. B. FOURNIER. 



THÉATRKS. 

■tcvae de la quinzaine. 

Reprise ile Rny-Iilas à la Gaîté ; Frédéi ick-Lc- 
maître. — Théâtre-Historique , les Trois 
Racan, de MM. Durantin et Deslandes. ^Gym- 
nase, F Échelle des Femmes , àe MM. Den- 
nei'y et Decourcelles, — Vaudeville, le Pré- 
sident de lu JBasoc/te, de M. de Courcelles. 
Un Dieu du Jour, de MM. Dartois, Roger de 
Beauvoir et Beisselièvre. — Théâtre Mos- 
TAssï^v., Roméo et Mariellc, de MM. Duma- 
noir et Siraudin; le Sofa, de MM. Méles- 
ville, Desnoyers et Labiche. 

Le fait le plus important de la quinzaine a été 
la reprise de Ruy-£las à la Gaité. Cette pièce a 
naturellement une grande influence sur la foule, 



elle est faite pour le peuple , <lont les instincts 
sont personnifiés dans la ligure de Ruy-Blas. 
Otez à Ruy-Blas la domesticité, vous aurez le 
peuple. Ruy-Blas est évidemment le peuple en 
livrée, le peuple qui aspire aux régions les plus 
hautes. 

Une œuvre conçue dans de telles conditions 
ne saurait donc manquer de plaire au temps où 
nous sommes par l'idée même, indépendamment 
de l'action curieuse et émouvante à la fois. Il est 
impossible en effet que l'esprit ne s'attache pas' 
vivement aux aventures d'un laquais amoui'eux 
d'une reine : 

Ver do terre .linoTireux tVuiic tiioile! 

Ce sont là des obstacles presque insurmontables 
à franchir pour la passion, et l'on est bien aise, 
la chose étant posée dès le pi'iiicipe, de savoir 
comment l'auteur en viendra à ses fins , sans 
trop choquer les lois de la vraisemblance. On 
sait avec quelle facilité M. Victor Hugo s'est 
tiré d'affaire : on sait de quelle poésie il a su re* 
vêtir le personnage de Ruy-Btas et celui de la 
reine d'Espagne, et par quelles ingénieuses com- 
binaisons il a rapproché des cœurs qu'une telle 
distance devait séparer à jamab. 

Frédérick en transportant son répertoire à la 
Gaîté, a bien jugé que l'effet de Ruy-Blas serait 
des plus puissants; c'est, du reste, une de ses 
plus belles créations, nous pouvons même dire 
hardiment que c'est sa plus belle. On ne saurait 
mieux peindre qu'il ne fait la gradation des sen- 
timents de Ruy-Blas , dont le cœur s'élève en 
même temps que la fortune; dont l'intelligence 
d'abord obscurcie par l'adversité, s'éclaire en 
montant, se dégage de tous nuages et brille de 
l'éclat le plus vif. Frédérick a donc eu ce foye|| 
de chaleur qui est le génie des grands acteurs; 
ils savent en concentrer les rayons pour en dou- 
bler la lumière et la force, et ils illuminent 
tout une salle à un moment donné; il faut donc 
voir Frédérick dans Ruy-Blas, si l'on veut avoir 
une idée exacte de ce que la vigueur d'un ai^ 
tisle consommé peut ajouter encore à celle d'un 
grand poète. Un incident a signalé cette reprise. 
Un bouquet est tombé aux pieds de M"" Clarisse 
qui joue avec grâce le rôle de la l eine. Elle l'i 
modestement offert à Frédérick et celui-ci, non 
moins modeste, a déposé le bouquet sur le ma- 
nuscrit de l'auteur, voulant indiquer par là que 
c'était à lui que revenait l'ovation. Le public a 
applaudi chaudement toutes ces modesties. Rau- 
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court jonc avec Iwaucoup de verve le rôle de 
don César de Bazan. 

Les Trois Racftn ont reproduit au Théâtre His- 
torique le fameux épisode de Tallemant des Rcaux, 
ce spirituel ciironiqueur, à projws de la visite faite 
à M"" de Gournay par le chevalier deBueil, en 
Gorande, sous le nom de poète Racan, l'ami et 
l'élève de Malherbe. Bois-Robert, le familier de 
Richelieu, avait déjà fait sur cette anecdote une 
comédie intitulée les Ti-ois Oronte. M"' de 
Gournay, fatiguée de voir tant deRacau se pré- 
senter chcï elle, avait chassé le dernier, le véri- 
table Racan. Elle eut beaucoup de peine à se 
raccommoder ensuite avec lui. Cette piquante 
aventure a été très-plaisamment mise ù la scène 
par MM. Durantin et Raymond Deslandes. 

M"^- Wolf a rempli d'une manière charmante 
un rôle à plusieurs facettes , dans TiV/fc/fe rfcj 
Femmes, jolie comédie de MM. Dennery et de 
Coiucelles. C'était un rôle créé pour Déja- 
zct. M"' Wolf en a tiré un excellent parti. Il 
s'agit d'un jeune drôle qui fait la cour à toutes 
les femmes pour arriver à une certaine position 
sociale et pour obtenir la main de celle qu'il 
aime. C'est un petit Ruy-Blas sans principes, 
sans conscience, auquel on pardonne son ma- 
nège en le voyant représenté par une jolie 
fenmic. Une petite pièce, In Cftansnn de C.nlet, 
a obtenu aussi beaucoup de succès. 

Nous avons annoncé déjà que le roman de 
M. .Jules Janin, la Rcligiimsc de Totdnmc , livre 
trcs-éclatant de style, de fraîcheur, de jeunesse et 
d'originalité, avait inspiré à If. Adrien de Cour- 
celles un acte ingénieux. L'auteur a choisi l'épi- 
sode de la jeune Guillemette et de l'avocat du 
Boulay, épisode très-gracieux dans lequel on voit 
une jolie fille tomber du haut des murs d'une 
maison d'éducation dans les bras d'un avocat qui 
passe. M, de Coiucelles a complètement réussi 
dans sa transformation. La presse entière et 
M. Jules Janin lui-même, le père qui a bien voulu 
reconnaître ses enfants, ont donné de grands 
éloges à cette comédie, on ne peut pas mieux 
jouée par Félix et par M""« Paul Ernest, Félix 
plein de verve et d'entrain. 

Le Dieu du jour, vaudeville, a, comme h Sour- 
nois de Paris, une idée de comédie qui plaide 
en faveur de ses personnalités. On oublie ses 
mahces plus ou moins politiques , et l'on rit du 
rcN-irement de M. JacqHema. d,qui, grand ami de 
la communauté des femmes et des biens, avant 
d être marié et d'avoir pignon sur rue, ne veut 



plus ensuite en entendre parler. C'est Tliistoire 
de bien des opinions guidées la plupart du temps 
par des intérêts personnels. Que de Jacquemards 
dans le monde ! . . . 

Il existe à rOpcra-Comique une ririllc de 
M. Scril^e, opéra dans lequel M'"" Pradher était si 
charmante; M»« Scriwanect qui n'est pas moins 
jolie, affuble aussi sa belle jeunesse d'un dégui- 
sement de vieille pour échapper aux empresse- 
ments de son camarade Levassor; mais celui-ci a 
trop joué de rôles travestis dans sa vie pour être 
pris en défaut. Il se métamorphose lui-même en 
vieillard , confond tous les projets vertueux de 
son aimable camarade; il la force à se découvrir, 
à reprendre le charme de ses vingt ans. On pense 
bien que cela ne se peut faire qu'à condition de 
lui donner sa main , il la lui donne, en véritable 
don Juan qu'il est. Une fois de plus, qu'importe? 
Le mariage se célébrera longtemps tous les soirs. 

Le Sofa n'a pas de prétentions philosophi- 
ques ; le Sofa est tout bonnement une folie un 
peu trop érotique, comme le roman auquel elle a 
été empruntée, mais des plus désopilantes. II n'y 
a rien qu'on ne puisse mettre à la scène désor- 
mais puisqu'on a trouvé moyen d'y mettre le 
Sofa. Le Sofa était le dernier degré auquel 
l'imagination des vaudevillistes peu moroses du 
théâtre Montansier pouvait s'élever. Jusqu'ici le 
théâtre Montansier est toujours allé en ce genre, 
comme feu ?<icolet de plus fort en plus fort. Après 
le Sofa, il faut tirer l'échelle, il n'y a plus rien. 
On fera bien d'aller voir celte pièce avant l'éta- 
blissement de la censure ; on courrait gros j-isquc 
de ne plus la voir après. Sainville, Ravel, Hya- 
cinthe, Grassot, sont fort amusants, et M™" Scri- 
waneck, Frank, Dupuis, Arimont, Pelletier des 
plus gracieuses à voir; c'est M"' Scriwaneck qui 
représente la vertu. 

Hippotyra LUCAS. 



MÉLANGES. 

31 juillet 1850. 

Les concours du Conservatoire de musique 
ont donné le résultat suivant: Premier prix 
d'harmonie et d'accompagnement pratique, 51. Le- 
coq; premier second prw, M. Joseph Wie- 
niawski; second prix, M. Boscade ; accessit, 
M. Emile Durand : tous les quatre élèves de 
M. François Bazin. Piano, classe des hommes , 
premier prix a été partagé entre MM. Ptenté et 
Cohen, élèves de M. Marmontelj second prix. 



-2M 



IVEVUE DES BEAUX-ARïS. 



fli. Savary, cicvc de M. Laurent; accessil, 11. Da- 
liot, élève de M. Marmontel. Classe des femmes : 
(ireniicr prix partage enti e M"" Vidal , élève 
de M. Leeoiippey; Hermance Leroy, élève de 
M""" Farrenc ; et Roux, élève de 5t"" Cociie; 
deuxième prix. M"" Charan etBoullée, élèves 
de M. Lecouppey, et M"" Caroline Lévy, élève 
de M"" Farrenc ; accessits , 11"'" Soutan et 
^Vattean, élèves de M. Lecouppey; M"'' Coche et 
Deloigne, élèves de M""" Farrenc. — Chant, classe 
des hommes : les concurrents étaient au nombre 
de vingt; premier piix partagé entre MÏ^L Cha- 
puis et Merly ; deuxième prix entre MM. Gri- 
gnon, Bussine et Armandi ; accessit, enti-e MM. 
Shannon , JuUivet et lîoui'geois, — Classe des 
femmes, premier prix , M"" Barbot-Douvry, 
élève de M. Garcia, et M"" Tillemont, élève de 
M"" Damoreau ; second prix, îl"' Chambard , 
élève de M. Ponchard, et M"' Marache, élève de 
M"" Damorean ; accessit , M"' Coiteret, élève de 
M. Révial ; M"<^ Huciiez, élève de M. Révial ; 
M"' Loustaunau, élève de M""= Damoreau; 
M"" Dhélens, élève de M. Duprez, et SI"'' Vallet, 
élève de M. Panseron. — Composition : premier 
pi'ix, Joseph Franck, élève de MM. Adam et 
Zîinmernian ; second prix partagé entre M. Vital, 
élève de SI. Ilalévy, et M. Laboureau, élève de 
M. Cai afa. 

— On assure que Louis Napoléon a l'intention 
<lc faire présent au Musée national du tableau 
représentant la Résurrection de Lazare, qui lui a 
été envoyé récemment par le saint-père. Un car- 
louche en i-elief doré , placé au haut du cadre , 
relaierait en quelques circonstances ce chef-d'œu- 
vre de Sébastien del Piomho, un des plus écla- 
tants coloristes de l'école vénitienne, sei"ait venu 
du Vatican prendre place dans nos galeries, 

— 51. .Tamks de Rothschild part pour la Haye, 
afin d'assister à la vente des galerie.s de tableaux 
du feu roi Guillaume, Tous nos amateurs lui font 
cortège. Mais il paraît qu'une teri'ible concurrence 
va lui être faite par l'empereiu Nicolas, car le 
palais impérial a vu se perpétuer le goût de l'im- 
jicratrice Catherine poiu' les tableaux flamands. 

— On vient de barrer tout le quai de l'Ecole 
jusqu'au Louvre, pour y établir un chantier pour 
la taille des pierres destinées au Pont-Neuf, les 
dcu.x chantiers existants dt\jà ne suffisant plus. En 
ce moment, les 2' , 4% et 6" arcades du pont sont 
attatjuées , et l'on veut pousser activement ces 
ti avaux , de manière qu'ils soient terminés dans 
le cours de la saison. 



— On lit dans un joui'nal de Francfort : 

" La statue colossale de la Bavière, qui doit 
être placée sur la montagne de Seudiing , surpasse 
par ses proportions gigantesques toutes les œuvres 
modeiTiPS. On ne [lotirra la transporter que par 
parties de la fonderie de bronze où elle est cou- 
lée, an lieu de sa destination. 11 ne faudra pas 
moins de seize chevaux pour transporter chacune 
de ces pièces. Chaque orteil a envii'on un demi- 
mètre ; dans la tète , deux personnes pourraient 
counnodément danser une polka ; le nez pourrait 
facilement abriter im musicien. L'épaisseur delà 
robe, formant une riche draperie qui descend 
jusqu'à la cheville, est de 0 pouces, et le poiir- 
toiu- de ta robe au bas a environ 200 mètres. La 
couronne de la victoire , que la Bavière tient à 
la main, pèse 100 quinlaux. On sait que c'est ati 
célèbre Schwantlialer qu'on doit cette grande 
oeuvre. » 

— Un laboureur de Romillé, en Bretagne, a 
trouvé, en labourant son champ, une magnifique 
pièce d'or parfaitement conservée : c'est un pari- 
sis d'or, dit h Ifi chaire, du xiv" siècle. Sur une 
des faces de cette pièce, se trouve l'efligie du roi 
Philippe VI, assis sous un dais gothique, 
.sceptre à la nrain , avec cette légende ; Philip- 
pus Dei gratta. Frnncontm rex. 

— C'est le 10 juillet qu'a dû commencer dans 
la cour de l'abbaye des Dames, à Saintes (au- 
jourd'hui caserne), les fouilles p<Hti- découvrir 
un trésor que l'on présume y avoir été enfoui. 
L'autorité a nommé des commissaires pour sur- 
veiller ce travail. 

— Nous apprenons que la ville de Beauvais, 
qui venait de mettre au concours la sialiie de 
Jeanne Hachette, a choisi et couronné iteuvre 
de M. Diibray, jeime sculpteur, que cette œum \ 
ca[)itale va classer bien vite et bien liant dans 
l'estime de nos artistes, 

— Ce n'est pas seulement l'Angleterre qui 
admet à ses concours les artistes de Ions les pays. 
La Hollande avait déjà pris, Tannée dernière, 
l'initiative de cette'généreuse mesure. La Société 
d'Amsterdam , pour la propagation de rarclii- 
tecture, avait mis au concours un projet de salle 
de spectacle jioiir une ville de premier ordre. 
Un grand nombre d'architectes de diverses na- 
tions ont envoyé leurs travaux avec des devises 
destinées à les faire reconnaître. Le prix a été 
décej né à M. Eberson, jeune architecte hollan- 
dais (£ui étudie à Paris depuis quelques an- 
nées. 
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GALERIE DU ROI GUILLAUME II, 

EN VENTE A LA HAYE. 



Le dernier roi que les Pays-Bas regret- 
tent encore, jouissait d'une grande po- 
pularité dans ses États lorsqu'il n'était que 
prince héréditaire d'Orange. Chose bien 
digne de remarque parles temps variables 
où nous sommes, cette popularité ne s'est 
point évanouie lejour où la Providence a 
placé la couronne sur la tête de celui qui 
en était l'objet. J'ai dit chose rare! et je 
ne devrais pas m'en étonner, songeant à 
la droiture extrême, au bon sens et aux 
nombreuses vertus civiques du peuple 
dont l'illustre mort était le chef. Guil- 
laume II, en effet, unissait à l'ardent pa- 
triotisme et aux simples mœurs qui font 
les souverains aimés des nations qu'ils 
gouvernent, les qualités et les goûts qui 
marquent les beaux règnes. Peintres, écri- 
vains, statuaires, musiciens, poètes, ont 
perdu un protecteur éclairé dans la per- 
sonne de ce prince frappé avant l'heure. 
Heureusement là-bas, comme autrefois 
chez nous , est tenue en honneur la de- 
vise : Le roi est mort! Vive le roi! et 
l'œuvre si noblement entreprise par le 
père, le fils, soyez-en sûrs, la conti- 
nuera. 

Quel plus touchant spectacle que celui 
qu'offre en ce moment la ville de la Haye ! 
A l'heure même où ces lignes sont écrites, 
la succession d'un roi confesse à la face 
de l'Europe entière sa majestueuse dé- 
tresse et vend les tableaux, les statues, 

XVl' LIVR. 



les bronzes, les dessins, les médailles, 
toutes les reliques aimées du royal dé- 
funt, pour acquitter les dettes de sa mu- 
nificence. Guillaume H avait pour les 
arts, et pour ceux qui en sont les fidèles 
représentants, des sympathies profondes 
qui se traduisaient non en stériles éloges, 
mais en nombreux et magnifiques achats ; 
en cela, d'ailleurs, il ne faisait que suivre 
l'exemple du vieux roi son père qui, pour 
être comme on sait plus que modeste dans 
sa vie, son costume et ses habitudes per- 
sonnelles, n'apportait pas moins une gran- 
de recherche à tout ce qui concernait l'é- 
clat, le luxe intérieur de ses résidences; 
au reste l'histoire est là pour attester que 
ces traditions de splendeur artistique se 
sont transmises de branche en branche 
dans la famille d'Orange depuis Guillaume 
le Taciturne. 

La galerie du roi Guillaume II avait 
donc été commencée par Guillaume I, on 
peut même dire que ce prince en avait 
réuni les meilleures et les plus coûteuses 
pages. En ces pays de Hollande qui ont 
produit des peintres si glorieux, il était 
naturel qu'une collection de tableaux fit 
la place brillante et large aux écoles hol- 
landaises et flamandes. Voici donc sans 
ordre de date et comme ils ra'arrivent en 
foule à la mémoire, à la plume, à l'admi- 
ration, voici Hemmling, Van Eyck, Mié- 
ris, Backhuysen, Gérard Dow, Van Dyck, 
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Gérard Terburg, Quentin Mestis, Té- 
niers, le jésuite d'Anvers et cette inter- 
minable série de buveurs, de matelots, de 
pêcheurs, de fumeurs, d'intérieurs char- 
mants et de kermesses vagabondes. Puis 
à côté, l'école espagnole qui a oublié un 
assez grand nombre de Vélasquez dans 
ces provinces héréditaires qu'on appelait 
sous Philippe II les pajs de par deçà. 

Au milieu de ces enchantements, l'Ita- 
lie et la France voient également briller 
des œuvres de leurs maîtres; mais avec 
l'école italienne nous touchons , il faut 
bien l'avoUer, au chapitre des mécomptes. 
Ce qui me captive dans les productions 
hollandaises ou flamandes, c'est qu'elles 
sont comme les figures des braves gens 
qu'elles représentent , rarement elles 
trompent. Tdrburg, Miéris, Hemmling 
ne sont pas, pour toutes sortes de motifs, 
faciles à contrefaire. Pourquoi n'en est-il 
point de même des grands maîtres de 
Rome, de Florence, de Venise? 

La collection de Guillaume II présente 
donc comme celle du plus obscur mortel, 
des tableaux apocryphes. On cite entre 
autres un Léonard de Vinci duquel il fau- 
dra très-fort se méfier. On cite encore, 
et je ne m'en étonne pas, un Eubens, 
d'abord parce que Pierre-Paul Rubens 
est un des Flamands dont le pinceau ra- 
pide prête le plus aux mensonges de la 
reproduction et ensuite parce que l'his- 
toire de ce tableau m'est déjà connue. 

Il s'agit de l'œuvre nommée le Denier 
lie César, dont l'original est au Louvre. 
Il y a environ une quinzaine d'années 
le faux Denier de César, fut vendu comme 
authentique et moyennant 60,000 francs, 
par MM. Nieuwenhausen et Heris, de 
Bruxelles, à un amateur qui faisait en 
outre des opérations de bourse, M. le co- 
lonel Rirré. Après la chute de la banque 
de Belgique, M. le colonel Birrc ayant 



réalisé à la liquidation des pertes consi- 
dérables, se crut un peu moins obligé 
d'encourager la peinture et songea à ven- 
dre son tableau qu'il apporta à Paris. Le 
Denier de César, rais aux enchères à 
30,000 francs, ne trouva pas un acqué- 
reur, seulement il fut constaté de la façon 
la plus péremptoire que le soi-disant Ru- 
bens n'était qu'une vile copie. Sur quoi 
le chef-d'œuvre reprit la route deEruxelles 
où peu après M. Nieuwenhausen eut la 
chance de le vendre au roi des Pays-Bas, 
qui sans doute a cru faire un marché 
d'or en ne le payant que 40,000 francs. 

roi Guillaume II , passionné pour 
la peinture , était plus véritablement con- 
naisseur en dessins. Aussi cette partie de 
sa collection est-elle l'objet de nombreuses 
convoitises. Le bruit a déjà couru ici que 
M. Félix Cottrau était parti pour La Haye, 
avec un crédit de 260,000 francs appli- 
cables à des acquisitions de cette nature. 

Peut-être, en effet, cette admirable 
série de dessins est-elle unique aii monde; 
elle provenait pour la meilleure part dtl 
riche cabinet de sir Thomas Lawrence, 
le célèbre portraitiste anglais. On n'ignore 
pas que de son vivant, Lawrence avait 
vendu ses précieux dessins à Woodburm, 
le marchand de tableaux de Londres, au 
prix réellement fabuleux de 400,000 fr. 
Une fois propriétaire de ce trésor, l'ha- 
bile Woodburm les classa par écoles et en 
céda une première partie au souverain des 
Pays-Bas contre la somme de 400,000 fr. 
Le surplus lui restait à titre de bénéfice, 
mais le roi Guillaume avait été mis eti 
goût. Une seconde vente eut lieu, toujouis 
avec le même acquéreur, qui derechef 
versa 400,000 francs dans le cofFre-fort 
du marchand de Londres. Le drame de 
Shakespeare n'a certes pas rapporté au- 
tant à son immortel auteur. Et vous ver- 
fez que jusqu'à son dernier jour, Woo"l- 
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bui'tn fera commei-ce de dessins ayant 
appartenu à sir Thomas Lawrence. 

Un marchand de tableaux d'Amster- 
dam eL un crieur de la Haye président 
depuis le 10 de ce mois aux enchères du 
musée Guillaume, dont les richesses, pour 
être adjugées ce qu'elles valent, n'ont 
besoin ni de proclamation, ni de héraut 
d'arme. Le produit de la vente atteindra 
suivant les calculs les plus probables le 
chiffre de cinq millions, cliiffre énorme, 
si l'on considèi'e que la galerie en ques- 
tion, bien qu'ornant le palais d'un roi, 
n'en était pas moins la propriété parti- 
culière d'un seul homme. 

Les galeries privées que l'on peut men- 
tionner en Europe après Celle du roi 
Guillaume, sont la collection du cardinal 
Fesch, qui a rapporté aux héritiers de 
l'oncle de Napoléon environ trois mil- 
lions et demi. La galerie de M, le maré- 
chal Soult est estimée un peu plus d'un 
million; celle du baron de Rothschild, 
toute brillante qu'elle soit , n'est point 
encore classée. On se souvient que la fa- 
meuse galerie Aguado, que de son vivant 
le propriétaire n'aurait pas donnée pour 
plusieurs millions, a été vendue par 
M. Bonnefonds de Lavialles quatre cent 
et quelques mille francs, somme dans la- 
quelle il faut comprendre la Madehiine 
de Canova pour 60,000 francs. MM. de 
Morny, Paul Perrier, d'Espagnac, Hope, 
ne sont que des collectionneurs sur uné 
petite échelle. 

Paris ne possédait donc avant la révo- 
lution de février qu'une seule galerie qui 
pût soutenir la comparaison avec celle du 
feu souverain des Pays-Bas, c'était la ga- 
lerie de M. le marquis de Hertford. L«s 



toiles, statUés, dessins y figuraient pour 
trois millions. Les curiosités venaient en 
ligne décompte pour onze ou douze cents 
mille francs. La prospérité toujours crois- 
sante que nous devons aux barricades 
nous a débarrassés de ces inutiles anti- 
quailles qui ont été rejoindre à Londres 
les trésors de tout genre, amoncelés dans 
celte capitale par l'avidité ou l'orgueil 
britanniques. 

Ai-je besoin de dii'è eû terminant que 
les amateurs de tous les pays se sont donne 
rendez-vous à La Haye pour les royales 
enchères? Le gouvernement français a 
envoyé, je l'ai dit, dons cette capitale un 
peintre distingué, M. Félix Cottrau, le 
marquis de Hertford ne manquera point 
à l'appel fait à son intelligente prodiga. 
lité,et le bàron de Rothschild, parti tout 
exprès pouf Voif et fixer à l'avance ses 
choix, s'était rendu en attendant le jour 
de la vente au congrès des directeurs de 
chemins de fer à Aix-la-Chapelle. Des 
lettres récentes ont apporté à Paris la 
nouvelle que le célèbre financier , pris à 
l'iniproviste par une violente attaque de 
goutte, ne pourra suivant toute apparence 
quitter Aix-la-Chapelle. Mais le baron de 
Rothschild est un puissant monarque dans 
le royaume des billets de banque ; ses 
ambassadeurs sont tenus en haute estime 
dans toutes les chancelleries, et comme il 
n'entend pas que l'Europe se partage sans 
lui les dépouilles artistiques de Guil- 
laume ÎI, il a expédié à la Haye un de 
ses plus adroits diplomates avec des lettres 
de crédit qui vaudront mieux par le temps 
qui court que les lettres de créance d'un 
roi constitutionnel. 

GEORGla GUÉNOT. 
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PIERRE GRAILLON, 

SCDLPTEtm WEPPOISj 

SA VIE RACONTÉE PAR LUI-MÊME. 

PREAIIÈRE PARTIE. 

Tantôt par la chaleur excessive qui 
régnait depuis le matin , je cheminais le 
long de la grande rue , cherchant l'ombre 
et gagnant la plage pour m'y rafraîchir 
aux brises de l'Océan. 

Ce n'était pas la première fois que je 
venais à Dieppe, et jamais, je l'avoue, 
la pensée de l'art ne m'y avait conduit, 
cette pensée même me fût-elle venue à 
l'une de ces heures où le rêve vous em- 
porte sur ses ailes d'or loin de la réalité , 
je l'aurais écartée comme une solliciteuse 
importune. 

Il me semblait que de quelque endroit 
que l'on vînt , on ne s'arrêtait à ce bout 
de la France que pour y voir la mer et 
pour y prendre du repos. Que faire à 
Dieppe , à moins qu'on ne s'y baigne ? 

Telle était la question que je m'adres- 
sais à moi-même, lorsque mes yeux, re- 
gardant sans les lire les enseignes des 
magasins, furent subitement attirés par 
des siiliouettes étranges et d'une couleur 
indécise qui riaient, pleuraient ou foi- 
saient la grimace derrière les carreaux 
d'une boutique n'affichant aucune pré- 
tention au luxe extérieur. 

Gil Blas raconte qu'il lui est arrivé 
bien souvent de passer des heures entières 
à l'étalage d'un cordonnier, en extase 
devant une pantoufle féminiùe. Ne vous 
êtes-vous pas quelquefois oublié vous- 
même chez Monbro ou chez Gansberg, 
en face de ces jolis amours tout rebondis, 



tout joufflus, que la main de Clodion 
savait si bien pétrir dans une terre qui 
allie le moelleux de la cire aux tons chauds 
de la poterie étrusque. 

Il ne s'agissait alors pour moi ni de la 
pantoufle de Gil Blas , ni des fantaisies 
de Clodion , quoique le maître de la bou- 
tique avec lequel j'allais lier connaissance 
ait été jadis cordonnier et soit aujourd'hui 
sculpteur. 

Les silhouettes qui avaient fixé mes 
regards étaient des groupes de terre cuite 
dont les sujets étaient empruntés , pour 
la meilleure part, aux mœurs ou aux 
aventures de cette classe de citoyens sans 
patrie , de cette famille d'enfants sans 
pères qu'on nomme indistinctement 
bohémiens, mendiants, vagabonds ou 
gueux. 

Ne demandez pas à ces groupes le 
respect des règles de la statuaire , la 
connaissance de l'anatomie , l'amour et 
la pureté de la ligne classique. L'homme 
qui a modelé toutes ces figures ne pro- 
cède ni du présent, ni du passé , 11 n'ap- 
partient à aucune école , ou plutôt il a 
été l'élève de la misère , son maître à lui 
fut le besoin. 

L'homme , ai-je dit , c'est Vartiste qu'il 
faut écrire. Car, Pierre Graillon a bien 
gagné ce titre sur le champ de bataille de 
l'adversité. 

Il était devant moi et je crois encore le 
voir, avec sa blouse blanche : figure pâle 
et expressive , offrant un doux mélange 
de résignation et d'énergie , voix péné- 
trante, taille élevée , je ne sais quoi dans 
le maintien de facile et presque d'aristo- 
cratique. 

J'examinai avec toute l'attention qu'elltj 
méritaient les œuvres du sculptear chez 
lequel l'Instinct de la création est si fort, 
qu'il lui est impossible de se reproduire. 
J'admirai les uns après les autres ces 
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pêcheurs tirant leurs filets de l'eau , ces 
mendiants courbes sur leur bâton ou sous 
leur besace, et, dans le genre gracieux, des 
enfants jouant autour d'un baquet. Le 
moindre de ces ouvrages se paye dix et 
quinze louis, et souvent il arrive que 
l'arliste ne peut pas contenter tous les 
amateurs à la fois. 

Quand j'eus parcouru toute sa bou- 
tique et visité son atelier, situé au premier 
étage , sanctuaire dont peu de profanes 
fi-anchissent le seuil , Pierre Graillon , 
sur de nouveaux renseignements que je 
lui demandais , me présenta une liasse de 
papier. 

« — Tenez, me dit-il, voilàma vie écrite 
par moi-même il y a quatre ans. » 

Ce manuscrit, dont l'orthographe était 
négligée en divers endroits, avait été revu 
par un grammairien qui n'a touché qu'à 
la forme sans altérer le fond , de telle 
sorte que le récit , à cela près de quelques 
détails et de quelques tournures de phrases, 
est l'expression exacte des vues et des 
souvenirs de l'auteur. 

Mon intention était d'abord de laisser 
au manuscrit, en le publiant, sa couleur 
et ses imperfections primitives ; puis, en 
réfléchissant , il m'a semblé que Pierre 
Graillon ne retirerait peut-être pas un 
grand avantage de cet excès de fidélité. 
C'est pourquoi j'ai maintenu les ratures. 

Je m'étais promis de ne point anticiper 
dans cette préface sur les remarques et les 
impressions du lecteur; je ne puis toute- 
fols, malgré mon bon vouloir me défendre 
ici d'un rapprochement. 

Au courant de son récit , l'auteur 
exhale des plaintes contre la municipalité 
dieppoise qui , après l'avoir pensionné et 
envoyé à Paris , s'avisa un jour de retirer 
son subside , parce qu'elle ne recevait 
aucune nouvelle touchant l'utile emploi 
qui en était fait. Un peu plus loin il pro- 



digue les éloges et les politesses à M. David 
(d'Angers) qui n'a pas voulu l'admettre 
dans son atelier, ni même lui écrire deux 
lignes de consolation. 

Poiu' mon compte , je ne m'étonne pas 
plus de la conduite du conseil municipal 
de Dieppe que du procédé de M. David 
(d'Angers). Des magistrats administrant 
les deniers d'une ville ont toujours le 
droit et le devoir de s'enquérir des résul- 
tats de leurs allocations. M. David (d'An- 
gers) lui , avait le devoir et le droit de 
repousser le pauvre artiste , comme il n'a 
pas manqué de le faire , en sa qualité de 
philanthrope et d'apôtre de la fraternité. 

L'odyssée qui va suivre est donc l'his- 
toire fidèle de Pierre Graillon , c'est 
aussi l'histoire de beaucoup d'autres qui , 
moins heureux que lui , ont succombé 
avant le dernier chapitre. 

Dieppe, 21 juillet 1830. 

Félix PIGEORY. 

CHAPITRE I". 

Mon enfance. — Mon apprentissage. — Les dîners 
de ma marraine. — Mon tour de France. 

Passant l'autre jour stir le quai du Follet, 
j'aperçus plusieurs groupes d'enfants qui jouaient 
de tout cœur ; en les voyant si gais et si bruyants, 
je m'arrêtai pour les contempler un moment. 
Voilà, me dis-je, comme j'étais il y a peu d'an- 
nées ; la plupart d'entre eux sont mal vêtus, 
mal cliaussés, et peut-éU'e n'ont pas de pain 
pour souper. 11 y a trente ans, j'étais aussi mal 
vêtu, mal chaussé, et je n'avais pas toujours de 
pain pour mon souper, et pourtant, comme eux, 
j'étais vif et joyeux, plus joyeux qu'aujourd'hui 
où je suis à l'aise. Parmi ces enfants de pêcheurs 
il y a peut-être déji des orphelins. Il doit y en 
avoir, car plusieurs d'entre eux paraissent pau- 
vres et bien pauvres. Il y a trente ans j'étais or- 
phelin moi-même, puisque je n'avais que quatre 
ans quand je perdis mon père. 

Resté avec mon frère à la charge de ma 
mère, nous n'avions d'autre perspective que l'in- 
digence. Aussi, dès que je fus capable de quel- 
que chose, on me fit descendre chaque jour dans 
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un souterrain de SO à 60 mètres de profondeur 
pour en extraire la matière première dont ma 
mère se servait pour confectionner des pains de 
craie. J'arrivai ainsi à l'âge de donze ans. IMa 
mère alors songea ù me faire apprendre un mé- 
tier, car j'étais si frêle, et son état si peu lucra- 
tif t|u'e|le était décpuragée elle-même. 

Kqus délibérâmes donc sur le choix d'un mé- 
tier. Mon parti fut bientôt pris. J'avais souvent 
été à ta ville avec elle porter de la craie , et 
j'avais regardé avec des yeux de concupiscence 
les ateliers et tes boutiques d'ivoii'erie. Mais , 
pour être sculpteur en ivoire, il fallait à cette 
époque donner à l'apprentissage cinq années de 
son temps. C'était pour rnoi ptiose impossible, il 
n'y fallut donc pas songer. Ma mère n'était pas 
insensible à mon goût pour les arts. Mais elle 
était trop pauvre pour m'y encourager. Un jour 
pourtant, elle me fit une surprise que je n'ou- 
blierai de ma vie. Elle m'apporta de la ville non 
pas des gâteaux, ni des sucreries, mais pour un 
sou de crayon noir, instrument artistique que je 
ne connaissais pas pncpre. 

Dire ce que fut pour moi ce sou de crayon est 
bien chose impossible. L'avare qui couve son 
trésor n'en aura jamais autant de soin que j'en 
eus de ce nouveau talisman dont je pouvais faire 
sortir des figures à volonté. 

Mais revenons ppint pciacipal. 4P'"t'^ mûre 
réflexion, ma mère décida dans sa sagesse que Je 
devais être cordonnier. Elle calculait que , dans 
le cas où je tomberais au sort, ce métier pouvait 
me garantir des dangers de ta guerre, et puis cet 
état n'exigeait que trois ans d'apprentissage. Va 
donc pour la semelle et la confrérie de saint Cré- 
pin. 

On m'engagea pour trois ans. De la part de 
ma mère, c'était un grand sacrifice de me nour- 
rir ainsi pendant trois longues années sans rien 
gagner : mais une personne charitable voulut 
bien venir à son aide. S'il est vrai que les im- 
pressions du jeune âge influent sur le reste de 
la vie, on s'expliquera bientôt comment, dans 
ma carrièi'e artistique , j'ai toujoui's éprouvé un 
attrait particulier pour tes mendiants. 

Il y avait dans ce temps-là, et la chose existe 
encore aujourd'hui, il y avait, dis-je, dans «ne 
des plus sales rues de Dieppe, une auberge tenue 
par ma marraine ■ j'en demande pardon à sa 
mémoire , car je ne dois voir en elle que la pu- 
reté de ses intentions ; aussi ma reconnaissance 
lui est-elle acquise pour toujours. Ma marraine 



me proposa de me donner tous les jours à dîner 
et i souper, pendant tes trois années de mon ap- 
prentissage. 

Dans cette auberge venaient loger toute espèce 
de commerçants ambulants, des marchands de 
chansons, des danseurs de corde, des montreurs | 
d'ours, des bateleuis, des bonqmstes, tout enfin, 
excepté des banquiers. A midi, je passais un 
quart d'heure à table assez tranquillement, car 
on ne voyait là que des femmes peignant les en- 
fants , raccommodant les bas, ou i-epassant le 
linge des sauteurs. Mais te soir, c'était un bruit 
d'enfer. J'étais trop jeune et trop étranger à ces 
émotions pour en tii'er parti. 

C'était chose curieuse que de voir et d'enter); ■ 
dre ces gens de toutes les nations converser \ ■ 
leur manière, et dans leur jargon. Les enfants se 
battaient et criaient, les singes, les oiseaux, les 
souries blanches, tes petits cochons de Barbarie, 
les vielles, les tambours de basque, tout cela s'ar 
gitait péle-méte dans ta salle. Les culs-de-jatte, 
après s'être traînés péniblement tout le jour, ve- 
naient joyeusement prendre leur place à table. 
C'était un tableau digne de Callot, s'il avait pi» \ 
le voir par un trou. Mais pour moi j'étais assez 
indifférent à ce spectacle. 

n^étais pas d'ijn goût très-difficile pour 1^ 
cuisine; cependant, quelques témoignages de 
malpropreté par trop évidente me dégoûtèrent 
un peu des bienfaits de ma marraine. Un jour,;^] 
après la découverte d'une pièce à conviction 
très- écrasante que je fis dans ma soupe, je me 
sauvai de l'auberge avec la ferme résolution de 
n'y plus revenir. Ma marraine, qui ne soupçon- 
nait nullement la cause de ma fuite, m'envoya 
chercher, et ma mère convaincue de mon étoiir- 
derie , plia nn bout de corde en quatre, et me 
força bientôt de revenir faire ménage avec les 
singes et les ours. 

Je continuai donc de vivre à l'auberge, niûis 
non sans dégoût; un beau jour pourtant je hic 
sauvai de nouveau, bien résolu de n'y plus rer 
venir, quel que fût le sort qui m'était préparc. 
Sur mon rapport circonstancié et motivé , m» 
mère consentit à excuser ma fuite. Je promis si 
bien de travailler, que la brave femme me laissa 
ve^iir prendre ma nourriture à la maison. 
Epfin, te terme de mon apprentissage expira- 
Je pus alors apporter à la maison maternelle 
à peu près trois francs par semaine. Je m'en 
souviens encore, que de joie je causai à ma mère 
lorsque, pour la première fois, je déposai entre 
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«ËS mains le produit de ma semaine ! Quelle 
soirée de bonheur et d'enchantement ! Cotait 
poumons la fortune et l'opulence ; nous pouvions 
désoi-mais mettre un morceau de lard dans la 
marmite, et nous faire des dorées une partie de 
la semaine. 

A dix-sept ans, l'idée me vint de voyager. !^Ia 
mère m'y engagea elle-même. J'avais un frère 
un peu plus âge que moi qui était forgeron et 
qui l'est encore. Dans sa jeunesse, il éprouvait 
une maladie qui le faisait manger comme quatre, 
ce qui l'avait contraint jusqu'alors de se donner 
pour sa seule nourriture. En cherchant de l'ou- 
vrage, il s'était avancé jusqu'au Havre. Ma mère 
m'exhorta à l'aller rejoindre, pai-ce que, disait- 
elle, vous pourrez , de temps en temps, m'en- 
voyer un peu d'argent ; avec pe que je gagne de 
mon cùté, je vivrai tranquille. Pauvre femme, 
cela était aisé à dire, mais difficile à réaliser. 

Il y avait à peine un mois que j'étais au Ha- 
vre, quand un camarade vint m'y rejoindre, et 
ne trouva pas d'ouvrage. Cehii que j'avais ne 
me convenait guère; nous résolûmes donc de 
partir ensemble ; et, sans plus de l'éQexion, nous 
nous mimes en route le lendemain. 

C'était à la fin de février 1824, il tombait 
beaucoup de neige, et les champs étaient tout 
blancs. Nous arrivâmes à Bolbec assez gaiement, 
niais là nous nous conlîAmes i'éciproquement nos 
peines. Mousn'avions d'argent ni l'un ni l'autre; 
lorsque la faim nous prit, nous nous décidâmes 
à entrer dans une maison pour demander un 
morceau de pain. On nous reçut très-mal. Nous 
j)oussâmes plus loin, et nous arrivâmes à Yve- 
tot. Là, le pain et l'ouvrage nous furent offerls 
dans la même maison. 

Dans ma jeunesse j'avais l'habitude de rester 
souvent téte nue, ce qui me donna la facilité de 
faire un séjour de sept mois sans chapeau ni 
bonnet. Il faut dire en passant que j'avais en- 
voyé quarante-cinq francs à ma mère. Cette 
soumie toute faible qu'elle paraisse, était beau- 
coup pour moi, si on la compare avec l'exiguïté 
de mes ressources. 

Et puis je me trouvais bien jeune au milieu 
d'hommes qui n'étaient pas encore clients de la 
caisse d'épargne, mais qui, en revanche, étaient 
déjà membres démissionnaires des sociétés de 
tempérance. 

Je quittai Yvetot pour me rendre à Doude- 
vd!e. Au bout d'un mois ma mère vint m'y cher- 
cher, et je replis gaillardement la route de 



Dieppe, que dix mois d'aNence na'avaient fait 
mieux apprécier. 

Pourtant, au commencement de 18âS, je re- 
partis pour Rouen. Hélas! que dire de ce voyage 
qui ne fut qu'une série de tribulations et de 
malheurs? Toujouis au milieu d'hommes déré- 
glés, je pouvais, sans trop y penser, ni'enfoncer 
dès les pi'emiers pas dans la fange, pour n'en 
plus sortir. Un jour que j'avais quitté la guin- 
guette pour me promener seul , je me trouvai 
devant la porte du Théâtre des Jris; j'aclietai 
une contre-marque , et j'entrai pour voir jouer 
deux actes du Chaperon rouge. Dire ce que pro- 
duisirent sur moi l'effet magique de la scène et 
l'aspect de la salle serait chose impossible. Une 
autre circonstance devait ajouter un charme 
nouveau au prestige de mes illusions. Quelque 
chose roulait sous mes pieds, c'était une monti-e. 
La ramasser, la mettre dans nia poche pouvait 
bien être ma première pensée : heureusement 
je ne m'y arrêtai pas. Je demandai naïvement 
à qui elle appartenait, et je la remis au l écla- 
mant sans le moindre regret. Mon Dieu, que 
cela fait de bien de se rappeler ces riens qui 
peuvent devenir la base d'une existence hon- 
nête ! 

A partir de ce moment, je louai un petit ca- 
binet pour y vivre seul, avec un oiseau que je 
me plus à apprivoiser. Je retranchai toute dé- 
pense inutile. Je mangeai très-peu, pour parve- 
nir à m'iiabiller proprement. J'y parvins avec 
beaucoup de peine. Il ni'arriva d'aller une fois 
au Musée de peinture. L'idée me vint d'acheter 
des crayons, je me mis à dessiner. J'avais même 
commencé à aller à l'école pour ai)prendre à lire 
et à écrire. Enfin, après seize mois d'absence. Je 
mal du pays me reprit et je revins à Dieppe à 
pied. 

CHAPITRE II. 

Mon premier t.ihleau. — Je ne tombe pas à la con- 
scription.— Voyage à Paris.— Retour à Dieppe. — 
Mon mariage. 

Ma vingtième année était accomplie et il s'a- 
gissait poiu- moi délirer au sort, S eraî-je soldat? 
me disais-je. Si je ne devais pas l'être, j'avais 
bien des projets en téte. Le gout des arts com- 
mençait à poindre d'une façon bien sensible au 
fond de mon âme. Après avoir raconté à ma 
mère toutes les beautés de mon voyage, je me 
rerais à dessiner. 
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J'eus l'idée de peindre : je fabriquai moi- 
même des pinceaux ; je déchirai un pantalon de 
coton pour me faire une toile; cela ne remplis- 
sant pas mon but, je dérobai une nappe à ma 
mère, la seule qu'elle possédât, et je la clouai 
sur un châssis. Mais, direz-vous , comment se 
fait-il que votre mère, femme pauvre s'il en fut, 
se servît de nappe ? Elle ne s'en servait peut-êti-e 
pas depuis vingt ans, mais il est de ces reliques 
de ménage auprès desquelles on souffre long- 
temps avant de s'en défaire. Quand ma mère 
s'aperçut de la disparition de sa nappe, elle était 
déjà couverte d'une couche de peinture. Pousser 
de hauts cris lui parut inutile, et puis, elle n'était 
pas trop fâchée de me voir m' essayer aux. arts. 
Je promettais d'ailleurs monts et merveilles! 

Mais qu'allais-je donc faire sur cette toile ? Le 
choix du sujet fut mon premiei* embarras. Il me 
vint à l'idée de représenter la famille royale. La 
seconde difficidté fut de savoir comment placer 
mes personnages alin de les l'eprésenter en pied. 
Dans le cours de l'exécution, je m'aperçus bien 
vite qu'il fallait sacrifier les uns pour faire valoir 
les autres. Je plaçai donc Charles X au centre, 
chaussé de bottes à revers rouges. .. je vous ferai 
grâce du reste. Je fis à mes personnages des ro- 
bes rouges et vertes : les enfants étaient rouges 
comme des écorchés. Quand je vois au champ 
de foire des enseignes de banquistes, cela me 
rappelle assez bien mon premier tableau. 

Ma mère, cependant, était si heureuse de pos- 
séder la famille royale qu'elle allait frapper à 
toutes les portes pour inviter les commères à 
venir admirer mon œuvre. Ceux des Polletais 
(jui se piquaient de goût ou de connaissance ne 
craignaient pas d'affronter le seuil de notre chau- 
mière. Les plus malins ont même été jusqu'à me 
demander combien il fallait payer en sortant. A 
quoi je répondais, moitié piqué, moitié fier ; 
« Rien du tout, s'il vous plaît, je ne donne pas 
la parade, >' Ce qui doit étonner pourtant , c'est 
qu'il ne se soit pas trouve là un homme qui ait 
cherché à m' être utile. Est-il donc écrit que l'en- 
fant du pauvre ne doive aspirer à rien ? Mais 
non, chaque chose a son temps, et la justice 
divine se fait pour tous les hommes. Pour moi, 
son heure n'avait pas encore sonné. 

Le tirage au sort arriva, j'obtins le plus haut 
numéro de la classe. Me voilà donc libre de faire 
maintenant ce que je voudrai. Que d'idées vin- 
rent m'assiéger à la fois ! Une seule toutefois 
prédominait ; les arts, toujours les arts ! 



Je fais mon paquet, et je m'embarque dans un 
fourgon qui partait à vide pour Paris. C'était 
le 2 août 1827. Après trois jours de marche, 
j'arrive à Pontoise sur les neuf heures du soir. 
Le maître de l'aubei-ge était si irrité contre le 
voiturier, à cause de son retard, qu'ils faillirent 
se battre. Comnie ma chaise de poste ne devait 
repartir que le lendemain pour Paris, je la quittai 
et je m'en fus à l'aventure. 

Tout en marchant, je réfléchis pour savoir si 
je devais coucher à Pontoise ou courir toute la 
nuit. Ma bourse était bien plate, Paris était en- 
core bien loin, et puis je ne connaissais pas la 
route. En sortant de la ville, j'aperçus plusieure 
voitures à la file l'une de l'autre. Je vis, dans un 
petit cabaret , des voituriers qui vidaient leur 
chupine. J'entrai pour savoir où ils allaient, l'un 
d'eux me dit qu'il partait pom- Paris. Je lui de- 
mandai combien il me prendrait pour m'y con- 
duire. Il me demanda un franc, et le marché fut 
conclu. 

Je crus avoir fait une trouvaille, mais, il faut 
le dire, j'avais compté sans mon hôte. J'engage 
ceux qui cherchent des impressions de voyage à 
faire comme moi , ils s'en souviendront long- 
temps. Savez-vous ce que portait notre homme? 
Je vous le donne en mille. C'étaient des veaux 
pour le marché du lendemain. Il me fit monter 
sur la voiture, car elle était comble. J'eus beau 
chercher à ne gêner personne, mes compagnons 
de voyage s'accommodaient malaisément du nou- 
veau venu. Les pauvres bètes étaient entassées 
les unes sur les autres ; l'une me donnait un coup 
d'épaule, l'autre m'envoyait un coup de pied, la 
troisième essayait de soulever le fardeau que je 
faisais peser sur elle. Je finis par me trouver 
très-embarrassé de la compagnie. S 

Pourtant, depuis une heure environ que nous 
marchions, j'avais trouvé moyen de faire mon 
ti'ou. Quand on est jeune, on dort facilement; 
aussi je m'étais déjà assoupi, quand l'un de mes 
compagnons, voulant protester de son malaise, 
leva une lourde tète, et la laissa tomber si bru- 
talement sur mes jambes, qu'il me fut impossible 
de dormir. Autre désagrément, la nuit n'était 
pas claire, la pluie tomba par torrents; le voitu- 
rier me prêta sa roulière, ce qui n'empêcha pas 
que, le lendemain matin , je débarquai dans le 
faubourg Saint-Honoré, trempé par la pluie et 
engourdi par le froid. Mais enfin, j'étais à Paris. 

Je payai ma place et je comptai ma bourse : il 
me restait cinquante sous. Après une heure de 
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marche, j'allai me loger rue de la Grande-Truan- 
derie, 47. 

voilà donc installé à ce Paris, l'objet de 
tous mes rêves. Ce que je possédais passa facile- 
ment en bienvenue avec les ouvriers. Je deman- 
dai à l'un d'eux s'il n'y avait pas un raont-de- 
piété dans le voisinage ; ce qui me fut facilement 
indiqué. J'y portai ma montre, car j'avais une 
montre ; on voit que j'étais devenu coquet. J'en 
obtins sept francs. 

Mais que faii-e maintenant? Chercher de l'ou- 
vrage et tj-availler paraissait le parti le plus rai- 
sonnable et le plus naturel; bien des gens l'au- 
raient pris à ma place. Mais il était sans doute 
écrit que je ne devais pas penser comme tout le 
monde. Je me dirigeai vei-s la rue Saint-Honoré, 
j'entrai chez un épicier et je demandai des petits 
pois et de la peinture. L'épicier me donna une 
demi-douzaine de petits pots , et me renvoya 
pour la peinture, chez un marchand de couleurs, 
où j'entrai avec ma vaisselle. Après avoir for- 
mulé ma demande, le garçon me regarda comme 
un novice, puis découvrant ime boîte, il me 
montra des vessies étiquetées, m'indiquant la 
manièred'en extraire lacouleur. Mes acquisitions 
absorbèrent les deux tiers de la somme que je 
venais de recevoir. Je m'en retournai au logis 
fort joyeux, et je m'installai d.ins un coin. Quel- 
que étrange que cela puisse paraître, je peignis 
pendant trois jours sans m'arréter, mais alors je 
découvris que je n'avais plus d'argent pour 
payer le gargotier qui m'apportait ma ration quo- 
tidienne. 

Force me fut de chercher de l'ouvrage. J'en 
trouvai rue Saint-Honoré, 281 . Je me mis à faire 
des souliers avec la même activité que j'avais 
déployée à brosser de la peinture. Après avoir 
frappé sur la semelle toute la journée, j'allais 
rôder le soir au Falais-Royal , pour y admirer 
les mille brimborions accrochés aux boutiques 
des orfèvres. Malheureusement, je ne pouvais 
pas lire les adresses, et cela me gênait beaucoup, 
car j'avais toujours le projet de me placer quel- 
que part ; mais j'étais si peu remuant, et la na- 
ture de mon état semblait tellement hurler avec 
mes goûts et mes prétentions ! Aussi , sans trop 
savoir comment cela se fit, je me trouvai tout 
à coup dégoûté de Paris. Après un séjour de 
deux mois, je revins à Dieppe, vide d'argent et 
d'illusions. 

Mais, en arrivant, j'apportais au moins la 
ferme résolution de uie fixer dans mon étal. 



Quand on a vingt ans , on doit penser sérieuse- 
ment; on peut même songer îi se marier. Tout 
en travaillant, je faisais ces réflexions, et je les 
mis à exécution le 19 novembre 1829. 

J'époiise une femme en qui j'ai confiance, et 
qui, comme moi, n'a pas le sou. Mais bah ! nous 
travaillerons. Je considérai mon mariage comme 
le tombeau des velléités artistiques qui avaient 
fait jusqu'ici le tourment de ma vie. Je pris la 
résolution de ne plus penser à cette vocation 
manquée. Je me disais seulement : je ferai des 
dessins pour décorer ma boutique. Je mettrai 
sur mon enseigne : Graillon, maître cordon- 
nier. Comme ce sera ronflant ! et comme l'ave- 
nir me souriait avec cela ! Un peu de maiehan- 
dise et beaucoup d'espérances suffisent pour faire 
un établissement comme le mien. Dans bien des 
choses, il faut des formes, et dans mon étal il en 
faut un assortiment complet. Mais, me disais-je, 
je saurai suppléer au défaut d'argent, je ferai des 
formes moi-même. 

J'en fis en effet quelques douzaines, mais, tout 
en dolant, il me vint à l'idée de produire un 
bonhomme ; pourquoi ne me conten[ei"ais-je pas ? 
Je n'avais point encore essayé de la sculpture. 
Aussitôt dit, aussitôt fait. Au lieu d'une forme, 
je taille un Napoléon. J'allais chaque soir puiser 
mes inspirations i la porte des ivoiriers. Pour- 
tant, il fallait penser ù autre chose, mais la pra- 
tique me donnait plus de latitude pour vaquer à 
mes amusements. Il n'en était pas de même de 
la misère, elle venait à grands pas. Je luttai cou- 
rageusement contre elle, je fis tout ce qui dépen- 
dait de moi pour vivre, et en même temps pour 
satisfaire mes goûts. 

Un jour, je pris sous mon bras un des mar- 
mousets, enfants de mon loisir et de mon capHce, 
et j'allai le montrer à M. Amédée Ferct, direc- 
teur de l'école de dessin. Cet artiste m'accueillit 
avec bonté, sourit à mes essais, et m'admit à sa 
classe pour y prendre chaque jour une leçon 
d'une heure. C'est le 3 juillet 1831 , il m'en sou- 
vient, que je fus admis dans le sanctuaire, et 
que je commençai à dessiner. 

Quelques semaines plus tard, je pus entrer 
dans une fabrique d'albâtre qui venait de s'éta- 
blir à Dieppe, j'y gagnais bien peu; cependant 
je ne puis m'empécher d'adresser mes remeiTÎ- 
ments aux personnes bienveillantes qui ne dé- 
daignèrent pas mes premiers essais. Je devais 
enfin me croire sur le chemin de mes plus douces 
espérances, mais le sort, qui contrarie souvent 
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les meilleures intentions , fit tonibei' la fabrique 
huit mois après que j'y étais entré. 

Je (lois ajouter toutefois que je ne désespérais 
pas de la fortune. Je regardai ce temps d'arrêt 
comme une épreuve envoyée par la Providence. 
Cependant, privé de ce travail qui m'avait fait 
concevoir de si belles espérances, pressé par le 
besoin, qu'allais-je faire? J'eus un instant l'idée 
de repartir pour Paris. îlais j'avais une femme et 
un enfant, et puis je n'étais pas assez exercé dans 
ma nouvelle profession pour y gagner ma vie. 
Nonobstant toutes ces considérations, je serais 
parri si je n'avais pas eu quelques dettes criar- 
des qui me retinrent au pays, 

La faim nie poussant toujours , il fallut bien 
sacrifier mon amour-propre, et chercher de l'ou- 
vrage comme ouvrier cordonnier, 

Pierre GRAILLON. 



UNE PLACE DE PROFESSEUR 

AU CONSERVATOIRE DE MUSIQUE. 

Un congé de quelques mois avait été demandé 
l'année dernière par DL Manuel Garcia. Dans le 
but d'utiliser ses heures de loisir , le célèbre 
pi'ofe.sseur s'était rendu à Londres où la fortune 
est accourue à sa renconti-e, entourée de tant de 
séductions et de bank-noles qu'il a bien fallu lui 
rendre avances pour avances. Les semaines se 
sont écoulées, puis les mois, puis une année en- 
tière ; aujourd'hui la démission de M, Garcia n'est 
plus douteuse; forcé de choisir entre les rives de 
la Seine et les bords de la Tamise, le professeur 
donne la préférence aux riches ladies du IVest- 
End , sur les écoUères assez généralement plé- 
béiennes du Conservatoire. 

La succession est ouverte ; à qui tombera-t-elle 
en partage? 

La place rapportant deux mille francs, les sol- 
liciteurs sont nombreux, comme bien on pense. 
Dans cette armée de Gaulois qui tentent d'esca- 
lader le Capitole de la rue Bergère, je ne citerai 
que deux noms, d'abord parce que ces noms cir- 
culent déjà avec une certaine activité, et ensuite, 
parce qu'ils caractérisent assez bien les tendances 
actuelles de notre école lyrique. Il est depuis 
quelque temps convenu au Conservatoire que 
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quand un emploi est vacant , il doit nécessaire- 
ment échoir à un Fi-ançais d'une extrême jeu~ 
nesse ou à un étranger dont l'âge alors importe 
peu. Il est également entendu que tous les étran- 
gers qui se consacrent à l'enseignement chez nous 
sont des hommes du plus haut niérite. D'où .il 
suit que l'héritage en question est convoité par 
M. Barbant et par M. Portaes. 

M. Barbant dont je ne méconnais point les qua- 
lités essuyait naguèi'e encore les bancs de i'école ; 
il a débuté à l'Opéra où on l'a écouté avec la bien- 
veillance qui s'attache toujours aux ténors de 
bonne volonté. Puis descendant au lieu de mon- 
ter , ses succès l'ont conduit à l'Opéra-Comique, 
important village où il n'est certes pas le lu-eniier. 
A la vérité, M. Barbant, en l'absence de M. Ma- 
nuel Garcia a tenu et tient encore l'intérim de sa 
classe ; par hasard aurait-on envie de confondre 
le provisoire avec le définitif? 

QuantàM. Portaes, c'est autre chose; et si me» 
souvenirs sont exacts, M. Portaes à la fois chan- 
teur, compositeur et maître de chapelle, est un 
Hollandais ou Belge qui a moissonné une quantité 
fabuleuse de couronnes en Italie ; dans quels rôles 
et sur quelles scènes? peu importe! si vous n'y 
croyez pas, allez-y voir. J'en conclus que le 
meilleur titre de M. Portaes à la faveur qu'il re- 
cherche, c'est de n'être pas de notre pays. 

En revanche, M.Barbautqui est Français compte 
des protecteurs inihients. Il est surtout dans 
les bonnes grâces de la synagogue , ce qui lui 
vaut l'aide combinée de M. Halevy dont il a chanté 
ou dont il chantera les opéras et de IM. Roili'igue, 
ancien agent de change , présentement directeur 
de concerts spirituels, dans lesquels M. Barbaut 
exécute à première réquisition des messes de 
Palestrina et des psaumes de Marcello. C'est bien 
le moins que MM. Halevy et Rodrigue payent 
les services du jeune virtuose avec l'argent dii 
Conservatoire. 

Et pendant que cette comédie se joue , un ar- 
tiste, im véritable maître, Frantz-Wartei attend 
que la justice se fasse et que M. Auber, qui n'a 
pas de parti pris dans cette querelle et qui tient 
la nomination au bout de sa plume arrête sur lai 
ses regards. II attend que M. Auber lui confie 
une tâche qu'il est digne d'obtenir sous tous les 
rapports , ayant les qualités indispensables pour 
!a bien remplir. 

Vingt ans se sont écoulés depuis le jour oïl 
Wartel a quitté l'école avec la double couronne 
du chant et de la musique. Banderali et Michelot 
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furent ses maîtres. Sons la restauration il était 
page de la chapelle du roi ; s'iuitiant ainsi de 
bonne heure aux mayni licences de la musique 
sacrée, qu'il devait si bien comprendre et expi'i- 
mer phis tard. 

Cependant la révolution de juillet l'arrache à 
l'église et le jette sur le thé;Ure ; je n'ai pas à 
raconter la longue et utile carrière fournie par 
Wartel à rOpéra, dans une série de rôles plus 
souvent ingrats qu'avantageux, mais qu'il savait 
à force de conscience élever à la hauteur de 
véritables créations. En combien de circonstances 
hélas ! cette facile voix, qui ne demandait qu'à 
chanter, a-t-elle dû lutter note à note avec la 
trigonométrie Ij'i ique de M. Halevy et enlever 
d'assaut ses inspii alions indigestes ? 

Maintenant, tant pis pour lui, ce pauvre et 
sincère artiste: il a quitté l'Opéra; en consé- 
quence il n'est plus bon h rien, pensent les 
illustres maîtres qui ont de l'un et de l'autre côté 
du boulevard la fournitui'e des partitions d'été 
et d'hiver. Il fera des élèves, dites-vous ; la 
belle affaire ! les compositeurs |>rércrent cent 
fois qu'on leur fasse des succès. 

Le public sait qu'au sortir de l'Académie de 
musique, Frantz 'Wartel a dirigé ses pas vers 
l'AUeniagne, où, s' éprenant d'un profond et 
intelligent amour pour les oeuvres de Schubert, 
il a été le plus passionné et le plus lidèle inter- 
prète de ces Ueders si doux; et oîi il a vu les 
ovations et les sympathies le suivre de ville en 
ville, à ce point que là-bas, de l'autre côté du 
Rhin , soq nom ne se sépare plus de celui du 
mélodieux rêveur. 

L'Allemagne toutefois n'avait offert à Wartel 
qu'une des faces de l'art musical, si puis 
ni'exprimer ainsi, sa partie philosophique. Le 
voilà donc passant du grave au doux, le voilà 
en Italie, étudiant, scrutant avec une curiosité 
avide, l'autre face de ce bel art, c'est-à-dire le 
charine, la mélodie, l'originalité et la grâce 
répandus ù pleins bords, 

Mo/.art et Beethoven avaient parlé à son intel- 
ligence et suhjugé sa raison ; aux sons de ta lyre 
rossinienne, son imagination éclate en trans- 
ports ; un ciel nouveau s'est ouvert, et l'artiste, 
oubliant ses triomphes de la veille, est redevenu 
écolier. 

Le mécanisme de la voix longuement ana- 
lysé ; la pose et le développement du son , cal- 
culés et définis; la connaissance des organes 
vocaux poussée à ses extrêmes limites; la décla- 
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mation , la prononciation raisonnccs , approfon- 
dies jusque dans leurs plus minces détails , tant 
de choses apprises , donnent peut-être à Wartel 
le droit d'enseigner aux autres; il a beaucoup 
vu, comparé, pratiqué; il a chanté aux côtés 
de Nourrit et de Dupre/. ; avec les habitudes 
d'observation qui lui sont propres, il est impos- 
sible qu'il n'ait point constaté les différences, 
les qualités et les ressources de ces deux écoles 
de chant, comme il a médité sur les deux genres 
lyriques de l'Italie et de l'Allemagne ; et ainsi 
ce talent grandi par la pratique, s'est complété 
dans les voyages et mûri aux leçons de l'expé- 
rience. 

Le fauteuil laissé vacant par M. Manuel Garcia, 
ap])artient donc de droit à Frantz ^Yartel , l'un 
des l'ai es artistes de ce tem])s-ci qui aient pri.s 
leur vocation au sérieux ; l'opinion publique 
l'appelle à cette position étninente , et si, contre 
toute attente il ne l'obtenait pas, c'est qu'alors 
pour devenir professeur de chant au Conserva- 
toire , il faudrait, comme M. Barbant, porter 
encore à son pantalon l'empreinte des bancs de 
l'école; comme IM. Portaes, arriver de .Tava ou 
du 2uyderzée; comme ]V[. Galli, être sexagé- 
naire; n'avoir de sa vie chanté un air, comme 
M. Panseron ; ou, comme tel auti-e, être chevalier 
de la Légion d'honneur pour promener l'étoile 
impériale et le ruban rouge d'estrade en estrade, 
du Jardin d'hiver à l'ancien manège d'Aure , de 
la salle Heiis au hangar do la rue Martel. Si 
l'enseignement rétribué par l'État n'est j>lus 
pour ceux qui le pratiquent qu'un moyen 
honnête d'ass.urer le repos de leurs vieux jours, 
ou de débiter leur marchandise, il est juste 
d'exiger que l'institution de Sarrette change de 
nom et passe de la rue Bergère au carré Saint- 
Jlartin. En un mot , si on n'en a pas fini 
^ven les abus ouïes complaisances, le Conser- 
vatoire de musique dcvia être appelé désor- 
mais le Conservatoire des arts et métiers. 

Lko n'AMBLÈ\TT. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAIX-ARTS. 

BDLLETIN î)° 430. 

Séance du mardi 6 aoiH 1850, 

PRÉSIDENCE DE M. DELAIBE. 

La séance est ouverte à huit heures. Le pro- 



2S2 



REVUE DES BEAUX-AETS. 



cès- verbal, dont le secrétaire donne lecture, est 
adopté sans observations. 

On passe à la coi'i-cspondance. 

Le dernier numéro des Annales de la Société 
nationale centrale d'agriculture , est remis à 
M. Duplat, rapporteur. 

Trois numéros du journal anglais tUc Biiiltler 
sont renvoyés à M. Moultat, rap]>oi'teur. 

M. le président donne lecture d'une lettre de 
M. Félix Pigeory qui annonce qu'il va quitter 
Paris pour remplir une mission artistique et his- 
torique que M. le ministre de l'intérieur lui a 
confiée. Cette mission importante consiste à aller 
étudier sur les côtes de la Morée et de l'Asie mi- 
neure, les monuments religieux ou militaires 
édifiés par les Français des croisades, depuis 
le XI" jusqu'au XIV' siècle. La Société s'applau- 
dit de ce que la mission dont il s'agita été donnée 
à l'un de ses membres. 

M. le président fait part des dispositions prises 
pour la souscription relative à l'érection d'une 
statue à Eustache Lesueur, dans le jardin du 
Luxembourg. Les souscriptions seront reçues 
chez M. Martin, agent de la Société, à l'hôtel de 
ville, rue Lobau. 

M. Gamaud a la parole pour un rapport sur 
un article de la Revue archéologique , relatif à la 
Tour de l'Horloge du Palais de justice, à Paris. 
Le savant rapporteur analyse brièvement l'ou- 
vrage ([ue la Société l'a prié d'examiner. 11 rap- 
pelle que le Palais de justice a été la demeure du 
roi Eudes, à la fm du ix" siècle • que Hugues 
Capet et Robert le Pieux y résidèrent, ainsi que 
saint Louis , Philippe le Hardi et Philippe le Bel 
qui le firent reconstruire. Sous Charles V, l'édi- 
fice avait l'aspect d'une vaste forteresse entourée 
de hautes murailles crénelées, au-dessus des- 
quelles se dressait au loin la flèche de la Sainte- 
Chapelle. Enfin , dit M. Ganiaud , l'auteur de 
l'article est entré dans des détails très-intéres- 
sants, notamment sur la Tour carrée , dite de 
l'Horloge, et dénommée d'abord Tour de César, 
puis de Montgommery. Il termine en félicitant 
l'auteur de son excellent travail, et il fait des 
vœux pour le succès de la Revue archéologique 
qui lui paraît appelée à rendre d'utiles services 
aux arts, 

M. le président remercie M. Gamaud de son 
rapport. 

La séance est levée à dix heures. 



Ordredu jour de la séance du mardi ^0 août ^S^Q 

1° Lecture du procès-verbal de la deniière 
séance ; 

2° Correspondance ; 

3° Rapport de M. Jacquemard sur le Manuel 
de l'Art chez les Anciens, par 5L de Clarac ; 

4° Rapport de M. Bourla sur les poteries ron- 
ges des Romains et sur la céramique gallo-ro- 
maine. 

3" Rappoi't de M. Delaire sur une brochure 
intitulée ; Discours sur l'enseignement musical de 
Paris, par M. Pastou. 

6° Conférence sur la décoration des places pu- 
bliques. 

Le svcrétnirc-ddjiniit , 
MAILLET, 



ATHÉNÉE DES ARTS, 1 

StlENCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE. 

Présidence de M. P, F. Mathieu. ù 

Séance du lundi 'i9 juillet MôO. | 

Cette séance, qui n'est relative à aucuneclasse 
spéciale, est consacrée aux affaires d'administra- 
tion. — La correspondance comprend deux nu- 
méros d'un journal des théâtres, qui sontrenvoycs 
à l'examen de M. Dézarnaud, — un bulletin de 
la Société nationale d'Agriculture sur lequel 
M. Gatineau fera un rappoit, et plusieurs lettres. 

M. le secrétaire général donne communication 
d'une lettre qui lui a été adressée par M. le Se- 
crétaire de la Présidence, au nom de 1\L le Prési- 
dent de la République, à l'occasion de la séance 
publique du 21 courant, M. le Président de 1« 
République fait remettre à l'Athénée, 100 francs 
à titre d'encouragement. — L'Assemblée charge 
MM. Mathieu et Foumier d'être près de M. le 
Président de la RépubliquCj les interprètes àe 
ses remercîraents. 

Après quelques obsei-vations sur le règlement 
pour lequel on propose des Inodiûcations , 1* 
séance est levée à 10 heures. 

Séance du 5 août 4830. 

La séance s'ouvre à 8 heures par la lecture do 
procèi- verbal de la séance précédente qui es* 
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adopté. — M. Henry fils, secrétaire de la classe 
des sciences, qui va faire un voyage de deux 
mois, demande, par une lettre, qu'un secrétaire 
d'office soit désigné pour le remplacer ; l'obli- 
geance des collègues suppléera à l'absence de 
M. Ilenry fils. — JI. F. Pigeory écrit à M. le 
président qu'une mission du gouvernement l'ap- 
pelant en Morée et dans l'Asie Mineure pendant 
irois ou quatre mois, il laisse ses pleins pouvoirs 
à M. Georges Guénot, rédacteiu- en chef de la 
Revue des Beaux- Arts. 

M. le chevalier Pastou ayant demandé un congé 
de trois mois, une proposition est déposée sur le 
bureau tendant à ce qu'en son absence un mem- 
bre soit chargé d'office d'organiser la partie mu- 
sicale des séances de la classe des arts. M. E. 
d'Ingrande est désigné à cet effet. 

JI.Dézarnaud, à qui deux numéros du Dagucr- 
réntjpe sont renvoyés, fait un rapport verbal sur 
deux des numéros précédents. Il signale à l'ap- 
probation de l'Assemblée une opinion exprimée 
dans ce journal et relative au concours de chant 
du Conservatoire, à savoir que les chanteurs com- 
me les instrumentistes devraient être éprouvés 
par une exécution à première vue. — M. Gati- 
neau rend compte d'un bulletin de la Société na- 
tionale d'Agriculture qui lui paraît tout à fait 
digne d'intérêt. Ce bulletin et les numéros du 
Daguerréotype sont déposés aux Archives pour 
qu'il en soit fait mention au compte .rendu des 
travaux de la session. 

M. Hercide Robert reproduit les explications 
qu'il a données sur l'antique existence de la bous- 
sole, dans la séance du 18 mars. Ces explications 
se rattachent à sa découverte de la clef numérale 
qui lui a livré le secret de l'organisation des lan- 
gues et des théogonies de l'antiquité. Il démontre 
comment Champollion le jeune, privé de la res- 
source de la clef numérale, n'a pu, malgré son 
immense érudition , deviner dans quel cas le signe 
hiéroglyphique commun aux lettres (II) pi et((I)) 
phi, désignait spécialement en égyptien soit l'un , 
soit l'autre de ces caractères graphiques; qu'ainsi 
n'ayant point de guide certain d'appréciation , 
cetillustresavanten traduisant les quatre légendes 
hiéroglyphiques de la planche 25, page 50, du 
Panthéon Egyptien, par le mot Phtha, tandis 
qu'il fallait lire Phtha , s'était trouvé dans l'im- 
possibilité de se rendre compte des attributs du 
dieu. M. Hercule Robert, au contraire, guidé par 
la clef numérale, a pu donner les explications les 



plus précises et les plus concluantesde toutes les 
particularités de cette planche. 
La séance est levée à 10 heures. 

Le secrétaire général , 

P. B. FOURNIER. 



THÉÂTRES. 

dnlnzalne draniatlaue. 

Théâtre-Historique, la Chasse au chastre, de 
M. Alexandre Dumas. — Théâtre des Vabië- 
TÉs, la Californie. 

Le chastre est im animal fabuleux comme le 
phénix , je ne dis pas pour cela que le chastre 
soit un phénix. C'est un animal que Méry a in- 
venté, dans un de ses caprices marseillais, qu'A- 
lexandre Dumas, intrépide chasseur, s'est mis à 
poursuivre, et qui rapportera peut-èti-e beau- 
coup d'argent au Théitro-Historique. Le chastre 
entraîne après lui un chasseur moins heureux 
que M. Alexandre Dumas. C'est un pauvre dia- 
ble, quatrième basse au théâtre de Marseille, qui 
s'acharne à croire à l'existence de ces oiseaux 
fantastiques, sur la foi de Méry, et s'en va jus- 
qu'à Rome, où tout chemin conduit , le fusil sur 
le dos. Le récit des aventures de ce personnage, 
tantôt plongé dans tous les désagréments d'un 
voyage maritime, tantôt exposé aux dangers de 
la route de terre, route toute peuplée de brigands 
italiens, et cela à cause d'un oiseau qui n'existe 
pas, offre un tableau fort amusant, fort curieux 
surtout depuis qu'on en a réduit les proportions. 
Numa l eprésente à merveille ces êtres naïfs, qui 
sont faits pour passer comme Robinson Crusoé, 
parles grandes aventures , sans que leur bonho- 
mie ait l'air d'y trouver rien d'étonnant, Numa 
accepte de si bonne grâce les situations les plus 
invraisemblables, qu'on fait comme lui et qu'on 
se laisse aller au courant des choses romanes- 
ques. M'"" Rey est une cliarmanle et intelligente 
actiice qui s'est souvenue avec amabilité d'avoir 
été danseuse au grand théâtre de Bordeaux, 

Nous l'avons dit ailleurs, il y a une sorte d'in- 
tention philosophique dans cette pièce de 
Alexandre Dumas. Ce chastre , ce volatil 
trompeur, ce mirage ailé, qui de nous ne l'a suivi 
avec ardeur? qui de nous n'a fait comme Dumas, 
et pour quelques plumes tomljées devant ses 
pas, n'a entrepris d'interminables voyages? Le 
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chastre csl la gloire, ta fortune, l'ainoiir! Le 
chastre s'enfuit toujours un peu plus loin, mais 
on croit qu'on n'a qu'à étendre la main pour le 
saisir, et la vie se passe souvent dans cette pour- 
suite impossible. On est parti jeune liomme, on 
revient vieillard sans mùme avoir senti le poids 
de l'âge et la longueur du temps. Telle est la 
chasse au chastre de la vie, chasse éternelle, 
chasse infernale !... 

La Chasse au chastre est aussi, il faut le dire, 
un prétexte à décorations. Les rives du Missis- 
sipi ont produit des imitateurs. Le Théâtre-His- 
torique, outre l'effet assez curieux d'un bâtiment 
en mer, dont on voit la cale et le pont tour à 
tour, à de fort belles vues de la campagne ita- 
lienne, qui passent sous vos yeux, pendant 
qu'une voiture est censée marcher et emporter 
des voyageurs. C'est le fond du théâtre qui pro- 
duit sur vous cette impression qu'on éprouve 
lorsqu'on est sur l'eau et que les rives semblent 
s'éloigner d'elles-mêmes , tandis que l'on reste 
dans l'immobilité. 

Les panoramas deviennent à la mode et le 
passage des Panoramas ne pouvait rester en 
arrière dans cette circonstance. Aussi s'est- il 
empressé de représenter les rives du Sacraniento 
et de mener son public en Californie. Nous crai- 
gnons que le Vaudeville n'ait un peu épuisé 
la nn-iosité de ce genre de spectacle, dont l'unl- 
foi iniléne laisse pas que d'iHre un peu fatigante. 
Le théâtre des Variétés appelle son voyage en 
Californie un train fia plaisir. Il est bien bon, 
Malgié des couplets très-bien faits, chantés avec 
beaucoup de finesse par un joli diable d'argent, 
il y a peu de plaisir à prendre dans toute celte 
exhibition, 

HippoLïTE LUCAS. 



Opéra-Comiqot. Giralda ou la nouvelle Psy- 
ché, opéra-comique en trois actes, de M. Scribe, 
musique de M. Adolphe Adam. 

Enfm la muse de M. Adam qui depuis tantôt 
vingt années allait des trivialités de M, de Leu- 
ven aux. lieux communs de M, de Brunsvrick, 
cette muse à la jambe fine, à la taille cambrée, 
au-x joyeuses allures, qui avait eu à subir le Pos- 
tillon de Longjumeau, le Brasseur de Preston et 
je ne sais combien d'autres livrets vulgaires, 
celte agaçante musc a mis la main sur un pocme 
de M. Scribe, et quel poème? 



Je ne sache pas que l'auteur de cette multitude 
d'imbroglios qui ont si souvent réjoui nos yeut 
et nos oreilles ait jamais été plus loin en matière 
de combinaisons et d'incidents, enchevêtrés les 
uns dans les autres. Les maîtres du genre, Cal- 
deron, Lope de Véga et après eux. Beaumarchais, 
n'ont plus qu'à se déclarer vaincus. 

Voici en quelques mots de quoi il s'agit dans 
ce conte de fées mis en scène le plus comique- 
ment du motide. Giralda, la fille du ferinier AU 
medo, ne veut pas épouser le meunier Ginès 
parce qu'elle aime un autre cavalier dont elle 
n'a jamais entendu que la voix, mais elle l'aime 
et cela suffit. Le beau ténébreux qui se nomme 
don Manoel , achète à Gincs son droit d'épotix 
qu'il ne garde pas longtemps, car la présence 
inopinée du roi l'oblige d'abandonner sa femme 
au retour de la chapelle. Giralda redevient ainsi 
M"'" Ginès et la nuit suivante le moulin conjugal 
est successivement le rendez-vous de quatre 
maris ; le meunier d'abord , puis don Manoel , 
puis don Japhet, le menin de Sa Majesté, que 
l'on sacriQe à tous venants, et enfin le roi lui- 
même qui fait la cour à toutes les femmes. Le- 
quel de ces quatre maris est le bon? La lampe 
de Giralda tour à tour allumée et éteinte n'a pu 
le lui dire et pei'sonne peut-être ne le saurait si 
le roi à quelques heures de là ne surprenait don 
Manoel aux genoux de son amoureuse. Ici le 
dcnoûment aurait pu être tei'rible, M. Scribe 
elles lois de l'Opéra-Comique ne l'ont pas voulu. 
Don Manoel qui a rendu quelques services à son 
souverain et qui est de plus protégé par la reine, 
ne sera donc pas commandeur de l'ordre de 
Saint-Jacques de Compostelle et il est relevé de 
tous ses vœux hormis de ses serments de fidélité 
à Giralda. On ne raisonne pas avec le rire et 
comme la nouvelle œuvre de M. Scribe est uni 
des plus désopilantes qui soient sorties de sa fé- 
conde plume , le succès n'a pas été un moment 
douteu.x. Je "emarquerai toutefois que l'auteiur 
embrouille tellement les choses au second acte 
qu'il a bien de la peine à les débrouillei' ai 
troisième renfermant à mon avis une surabon- 
dance d'explications, de dialogues et de musi- 
que. A cela près de cette observation, M. Atlol- 
phe Adam a réussi et mérité de réussir autant 
au moins que l'académicien, son collaborateur. 
Les gens de goût lui sauront, je n'en doute paS) 
le meilleur gré d'avoir composé de la musiqu* 
française sur un sujet espagnol. En face de ces 
costumes castillans , de ces basquines et de ce* 
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éventails, il a fallu ii M. Adam tout son esprit et 
toute son expérience pour écliappei- à l'écueil 
des castagnettes, des tambours de basque et des 
boléros ' Chaque acte de Giralda renferme 
pltis de morceaux qu'il n'en est besoin pour as- 
surer le succès d'une partition. A ce succès con- 
coui-ent avec tout le charme et l'ensemble de 
leurs moyens, MM. Bussine, Audran, Sainte- 
Foy, Riquicr, M" ' Félix Miolan et Meyer. Le 
public fera le reste. G. G. 



MÉLANGES. 

15 aoùl 1850. 

On met en ce moment la ilernière main 
aux travaux de Ja bibliothèque Sainte-Gene- 
viève. 

La nouvelle bibliothèque a cent mètres de 
longueur, dix-neuf croisées de face et un étage; 
elle s'étend de la rue des Sept-Voies au collège 
Sainte-Barbe. Sur les panneaux supérieurs et 
extérieurs de ses quatre grandes façades sont 
burinés les noms des plus célèbres auteurs de 
tous les temps et de tous les pays. On entre du 
côté du Panthéon par une belle porte en bronze 
à deux battants. Un large vestibule précède le 
magnifique escalier à double rampe brisée et à 
palier qui conduit à la bibliothèque proprement 
dite, A droite du vestibule sont les bustes de 
saint Bernard, de Montaigne, de Pascal, de 
Molière, de La Fontaine, de Bossuct, de Miu- 
sillon, de Voltahe, de Buffon et de La Place. 
A gauche sont ceux de L'Hospital , de Descartes, 
de Poussin, de P. Corneille, de Racine, de 
Fcnelon , de Montesquieu , de Rousseau , de 
Mirabeau et de Cuvier. Le mur de fond de l'es- 
calier a reçu la copie du tableau de Raphaël 
connu dans le monde artistique sous le nom 
d'école d'Athènes. Cette copie est due à M. Paul 
Baize. Quatre niédaillims allégoriques et en 
grisaille et de beaux candélabres décorent encore 
cet escalier. La salle de lecture et de travail est 
formée d'une immense double nef dont les deux 
arcs s'appuient au centre sur des colonne ites de 
fonte de fer dont les bases en pierre* sont artis- 
tement ouvragées. Quati-c rangées de tables 
s'étendent au milieu de la grande salle pour les 
lecteurs. Les corps de bibliothèque sont disposés 
à l'entour dans les parties rentrantes des murs. 
Vingt et une larges croisées éclairent cette salle. 
Enfin des grilles sont disposées en avant des 
corps de bibliothèque afin que les lecteurs ne 



puissent fouiller dans les armoires. On espère 
que tous les travaux seront aclievés d'ici à quel- 
ques mois, et que cette bibliothèque sera livrée 
au public à la rentrée des vacances. 

— Des deux cotés du pont d'Arcole, on cons- 
truit en ce moraeul des escaliers pour descendre 
sur le quai. Ces escaliers sont établis dans le but 
de supitrinier une arche, sale passage voûté, 
cjui de la rue de la Tannerie, en passant sous le 
quai Pelletier, conduit aiLX bateaux de blanchis- 
seuses. Cette arche, qid était autrefois la rue de 
la Vieille-Tannerie et l'archet des Teinturiers, 
dans l'axe de la rue de ce nom et dont le passage 
est maintenant interdit , appartiennent aux der- 
niers vestiges du vieux Pai'is. 

— On assure qu'ime société anglaise est sur 
le point de se constituer à l'effet d'opérer le 
prolongement de la rue des Pyramides jusqu'aux 
boulevards. On évalue à une somme considé* 
l able les fi ais à faire par cette société pour les 
achats de maisons et les nouvelles constructions, 
qui seraient de la dernière élégance. 

— Le commissaire de police du quartier 
Sainte-Avoye vient de faire opérer la démolition 
d'une maison du cloîire Saint-Merry, datant du 
siu' siècle, et qui menaçait ruine. Cette maison 
avait été habitée pai' Pierre Macé, l'assassin de 
Jean Baillet, trésorier des finances, et qui s'étant 
réfugié dans l'église Saint-Merry, en fut tiré par 
ordre du Dauphin , depuis le roi Charles V, pour 
expier son crime à la potence. 

— M. le marquisdepASTORF.T a signalé son ad- 
mission récente dans la société des gens de leta-es, 
en prenant îjÛO francs de billets à la loterie or- 
ganisée au bénéfice des caisses de secour s de la 
société des gens de lettres et de l'association des 
artistes dramatiques. 

— La collection de statues des femmes célèbres 
qui ont illustré la France, formée depuis quel- 
ques années dans le jardin du Luxembourg, va 
s'enrichir prochainement de celle de Maihildede 
Flandre, femme de Guillaume le Conquérant , 
duchesse de Normandie et reine d'Angleterre , 
après la conquête. Cette statue de marbre blanc, 
haute de 2 mètres 50 centimètres , est due au 
ciseau de M. Cari Etshoét, qui vient de la ter- 
miner dans son atelier, au dépôt des marbres. 
M. Elshoët a su reproduire avec habileté dans sa 
composition le caractère ferme et viiil de celte 
femme illustre dont le génie seconda puissam- 
ment son époux dans l'affei missement de sa puis- 
sance nouvelle, et qui le précéda dans le tom- 
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beau. Il l'a représentée s'appuyant sur le glaive 
victorieuxqui renversa la dynastie anglo-saxonne, 
et revèlue du costume royal, dont elle lit don 
par son testament à l'église de Bayeux. La du- 
chesse reine Matlûlde était fille de Baudoin V , 
dit de Lille, comte de Flandre, et d'Adélaïde de 
France. Elle mourut le 2 novembre H 83, et fut 
enterrée dans l'église de l'abbaye de la Sainte- 
Trinité de Caen , qu'elle avait fondée. 

— Des débuts attendus avec une légitime cu- 
riosité ont eu lieu à la Comédie Française, M"" 
Amélie Jouvaste , qui avait dù primitivement 
créer le rôle de la Charlotte Corday de M. Pon- 
sard et dont la beauté , l'accent et la jeimesse 
réalisaient la sombre (igure qu'un poète a dési- 
gnée par l'ange de l'assassinat, s'est montrée 
dans VHcnnioiic de Racine. Elle a déployé dans 
ce rôle des qualités que le temps et un plus long 
usage delà scène mûriront. Parles succès qu'elle 
a obtenus elle a déjà conquis une position fort 
honorable ; on assure qu'on la verra pi ochaine- 
ment dans le personnage d'une femme célèbre 
qu'un de nos critiques éminents a entourée du 
luxe et de la séduction de son talent. 

— L'église de Saint-Gervais , à Paris , est peut- 
élre celle qui conserve les plus magnifiques restes 
de vitraux peints du xvi'^ siècle, cet ige d'or 
de l'art du peintre-verrier. Jean Cousin, l'un 
des créateurs de l'école française , et Robert Fi- 
naigrier, son digne émule, embellirent à l'envi 
cette église , dont l'élévation des voûtes et la dis- 
position des larges fenêtres ogivales, dans le style 
du xV siècle, se prêtaient parfaitement à 
recevob- des verrières d'une grande dimension. 
Malheureusement une grande partie de ces vi- 
traux a disparu , et ce qui en a survécu aux at- 
teintes du temps et des révolutions ne présente 
plus dans presque toutes les chapelles que des 
fragments incomplets des belles pages peintes par 
ces deux excellents artistes. L'administration mu- 
nicipale de la ville de Paris , qui depuis dix années 
a fait splendidement restaurer plusieurs chapelles 
de cette église et qui l'a enrichie de peintures à 
fresques , n'a pas non plus oublié la peinture sur 
verre pour compléter cette restauration. Par ses 
soins, trois grandes verrières, exécutées d'après 
les cartons de i\L Eugène Delacroix , ont été pla- 
cées dans les fenêtres du chœur. Persévérant dans 
la voie d'embellissement où elle est entrée, elle 
vient de faire placer luiit vitraux d'une dimension 
moyenne dans la grande fenêtre qui s'ouvre au- 
dessus de la porte orientale de l'église, placée 



rue des Barres. Cette fenêtre fut originairement 
décorée de vitraux exécutés par l'un des deux 
artistes que nous avons cités plus haut et peut- 
être concurremment par tous deux. Les sujets 
qui étaient représentés étaient empruntés à la 
Passion et à la mort de Notre-Seigneur. La partie 
supérieure de cette grande et riche composhion 
a seule été conservée , et la correction du dessin, 
la vivacité et l'éclat du coloris font vivement re- 
gretter les viu-aux qui garnissaient la partie in- 
férieure de cette fenêtre et qui ont été détruits. 
L'exécution de la composition nouvelle , destinée 
à remplacer cette lacune, se compose, comme on 
Ta dit, de huit panneaux de vitres peintes , et elle 
est due à MM. Bontemps et Lormier, qui à l'ex- 
position des produits de l'industrie de 1839 ont 
obtenu la médaille d'or sur les avis réunis de la 
commission des Beaux-Arts et de la commission 
spéciale des poteries et verreries. Le dessin des 
figures de ces huit petits vitraux séparés , dont 
les sujets sont également tirés de la Passion du 
Sauveur, est assez pur, et les parties d'oiue- 
mentation y sont bien liaitées. Les couleurs y 
sont presque aussi vives, aussi translucides que 
celles des vitraux supérieurs de la composition 
peints dans le xvi" siècle. Le rouge et le 
violet y sont particulièrement à distinguer, et 
l'on remarque plusieurs bouquets d'arbres dont 
le feuillage, d'un vert de différents tons , pro- 
duit un excellent effet. 

— L'atelier d'Horace Vernet, à Versailles, 
renferme, dit-on, une ébauche du maître qui, si 
elle se termine, pourra faire suite aux plus ter- 
ribles compositions de Marthis : 

La guillotine est dressée, le couperet a cessé de 
fonctionner. On voit çà et là des corps étendus 
sans têtes et des têtes dans un panier. Tout est 
mort ; le bourreati, n'ayant plus personne à e,\é- 
cuter, vient de se guillotiner hii-niême ; son corps 
est étendu sur la planche fatale. Plus loin , on 
voit, prête à tomber, une croix aux bras de la- 
quelle sont pendus deux prêtres. Partout, sur le 
premier plan, se reproduit l'image d'une des- 
truction complète. Et, après ce chaos, le choléra, 
personnifié, joue des airs de triomphe sur une 
flûte faite avec un tibia. La mort, assise sur la 
guillotine, lit le dernier numéro du journal la 
Foix du Peuple; le manche de sa faux sertde 
hampe à un drapeau rouge, sur lequel sont écrits 
les mots : « République sociale. » Horace Vernet 
aurait conçu, il y a peu de temps, l'idée de ce ta- 
bleau qui est à peu près terminé. 
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LES 



DEUX STATUES DE MICHEL-ANGE, 



AU LOUYRE. 

.l'oi inortln* (Jajis Jcs roules solitaîres et peu fraypcs. 



A gauche du pavillon de l'horloge, dans 
la cour du Louvre, s'ouvre trop rarement, 
pour l'amateur de belle sculpture , une 
petite porte qui l'introduit dans les salles 
du Musée français de la renaissance. Le 
grand relief du vcstilnile, le Diogène du 
Pugct, lui promet des chefs-d'œuvre. 
Puget , statuaire français à la hauteur de 
Michel-Ange par sa puissance à manier, à 
amollir le marbre; sentant, comme l'il- 
lustre Florentin, un noble cœur battre 
dans sa poitrine ; n'abaissant pas plus sa 
dignité d'homme et son talent d'artiste 
devant le hautain successeur de Colbert, 
que Buonarotti n'avait laisse fléchir l'une 
et l'autre devant la colère de Jules II ou 
la tiare des six autres papes qui rem- 
ployèrent. 

Pourquoi le véritable ami des arts, après 
avoir admiré la Diane de Jean Goujon , les 
trois Grâces de Germain Pilon , le Milon 
de Puget, se hâte-t-il de revenir méditer 
devant les deux statues qui lui ont fait 
face quand il est entré dans la première 
salle ? 

Est-ce la pensée créatrice, est-ce la su- 
périorité d'exécution , est-ce le prestige 
du nom du grand sculpteur, qu'un pre- 
mier coup d'œil lui a révélé , qui le ramè- 
nent à ces deux statues ? Outre cela, c'est 
qu'elles lui présentent plus d'un problème 
à résoudre, plus d'une erreur à rectifier, 

Xtll' LIVB, 



car rien ne se perpétue comme l'erreiu'. 
Et en effet , ouvrez toutes les notices , 
toutes les dissertations, de Pierre Monter 
(1698) à MM. de Clarac et Landon ; de 
Quatrenière de Quincy à M. Théophile 
Gauthier; puis, en remontant jusqu'à 
Vasari, voyez si leurs auteurs ont trouvé 
le mot de l'énigme que propose, comme 
jadis le Sphinx de Thèbes, ce cynocéphale 
adliéranl à la statue de droite. Et quelle 
dénomination a été infligée à ces deux 
chefs-d'oeuvre ? — Celle d'esclaves ou de 
captifs. Mais à quelle source ces hommes 
sérieux ont-ils puise cette 'étrange tradi- 
tion ? ■ — Ils l'ont empruntée au texte for- 
mel d'un contemporain de Euonarotti , à 
Vasari ; ils l'ont adoptée aveuglément, de 
confiance. Oi', Giorgio Vasari ayant écrit 
ces mots : te Personne n'a connu plus in- 
timement que moi Michel-Ange ; per- 
sonne n'a été plus que moi son serviteur 
et son ami , » c'était , il est vrai , provo- 
quer la confiance de la postérité, mais ce 
n'était point prétendre la déshériter d'a- 
vance du droit d'examen. A la précision 
des détails que nous donne cet artiste écri- 
vain des œuvres diverses de Michel-Ange, 
il est facile de juger qu'il les a sous les 
yeux. Puis, quand il ajoute laconique- 
ment ces mots. : « 11 sculpta de sa main , 
à Kome , deux esclaves d'une beauté di- 
vine ; mais le mausolée de Jules II une fois 
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abandonne, il en fit présent à Ruberto gei- un colosse comme Michel-Ange, il 
Strozzi , chez lequel il était tombé malade, faut plus que de la sensibilité ; il ne sufBt 
Ces esclaves furent ensuite envoyés à Fran- pas de s'exalter devant la grâce ou l'éner- 
cois 1" et se trouvent aujourd'hui au cbâ- gie dont il a su revêtir les deux statues 
teau d'Écoucn , » que doit conclure tout qui sont, avec le Milon du Puget, l'hon- 
liomme attentif et non prévenu par la tra- neur du Musée français de la renaissance, 
dition,encomparant les deux statues qu'il et auxquelles M. Théophile Gauthier a 
a sous les yeux avec la mention si brève consacre un cloquent article dans le 
de Vasari? Quelle conséquence nécessaire feuilleton de la Presse du 24 août. Pour 
doit-il tirer 1° du silence observé par juger Michel-Ange, il faut se rappeler 
Vasari sur le cynocéphale symbolique ? qu'il était non-seulement grand poète et 
2" Que doit-il naturellement penser de grand artiste , mais encore savant ar- 
l'erreur commise par Vasari en douant chéologue, connaissant par conséquent 
également d'une beauté divine les deux les formules de l'art antique appliqué 
prétendus esclaves ?■ — Qu'il ne les a point aux idées phdosophiques et religieuses, 
vus. Et en effet, quel âge avait Vasari à Si donc la science archéologique manque 
l'époque où Michel-Ange sculptait ces sta- au juge , ou si sa méditation ne s'arrête 
tues ? — Six ans. Mais comment peut-on pas sur quelques-uns des symboles qui 
supposer que Vasari ait ignoré, même en accompagnent les compositions du grand 
admettant qu'il ne les ait point vues, l'idée sculpteur, il les traitera de bizarres, 
créatrice de ces deux œuvres? et le génie méconnu aura à répondre 

C'est qu'elles sont le premier jet for- de l'inintelligence dn juge. Ou bien en- 
mulc en marbre de cette grande et ter- core, pour éviter l'aveu de son inipuis- 
rible pensée nourrie par Michel-Ange sance à les interpi'éter, il les passera sous 
pendant trente-huit ans, les deux pre- silence. M. de Clarac avoue, dans sa 
miers mots du poënic sublime conçu sous notice, que la signification de cette fig-ire 
Jutes II en 1503, traduit, complété par de singe, pleine de caractère, quoique à 
la couleur sous Paul III en 1 541 , du Juge- peine dégrossie , lui échappe, 
ment dernier enfm. Et cette conjecture « Peut-être, dit-il, est-ce un jeu de 
s'élève à la hauteur d'une vérité démon- Michel-Ange. Ou peut-être a-t-il voulu, 
trée, lorsqu'on se rappelle le soin minu- sous cet emblème, exprimer le génie du 
tieux avec lequel le grand artiste faisait mal. « Pierre Monier, dans son //w^o/re 
disparaître ses études au crayon , pour des arts qui ont rapport au dessin, dé- 
dissimuler le labeur pénible de ses con- signe ces deux statues comme deux esch- 
ceptions et pour laisser croire à la fécon- ves. Landon adopte cette dénomination 
dite de sa pensée, comme à la spontanéité queM. Théophile Gauthierchange encelle 
de son trait. de captifs. Ici, qu'il nous soit permis de 

Certes rien de plus beau , de plus lé- rendre hommage à la foi de ce brillant 
gitime que l'enthousiasme excité par les écrivain dans la puissance du génie de 
ceuvres du génie ; mais trop souvent Michel-Ange. Il n'a pu, il est vrai, ré- 
l'exagération de l'éloge ou du blâme n'est soudre l'énigme que propose l'ébauche 
que le résultat ou du prestige d'un nom de cette tête de singe placée aux pieds du 
ou de l'examen superficiel des éléments personnage qui sommeille; il ue s'expU- 
constituant la formule de l'art. Pour ju- que pas « quelle pouvait être la significa- 
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tion de deux captifs destinés à paraître de 
chaque côté du tombeau d'un pape ; » il 
ne pénètre pas plus l'idée du grand sta- 
tuaire (( qui a laissé les pieds des deux 
captifs engagés dans le marbre, comme 
si le poids ou l'effort de leur corps les eut 
fait enfoncer dans une molle argile. » 
Mais il n'hésite pas à le justifier de l'ha- 
bitude qui lui aurait élé reprochée « de 
travailler en plein bloc, au Iiasard, et de 
se trouver fort dépourvu, quand il s'a- 
percevait qu'il n'avait pas bien calculé ses 
proportions, n 

Et quelle démonstration nous donne 
M. Théophile Gauthier?^ — Celle-ci : 
« qu'il restait assez de marbre pour faire, 
si on l'eût voulu , des pieds parfaitement 
dégagés du sol. » Cette démonstration 
nous suffit et nous l'approuvons. Puis il 
ajoute : « La plinthe des statues actuelle- 
ment encastrées dans le piédestal sera 
mise à nu pour prouver que ce sacrifice, 
cette quasi-absence de pieds est le résul- 
tat d'une volonté expresse, m Et cette vo- 
lonté, quelle est-elle ? 

Oui, Michel-Ange a enfoncé les pieds 
de ses deux statues dans le marbre, pour 
obéir à son génie, qui lui avait dit : Au 
tombeau de Jules II, tu placeras, d'un 
côté, le Sommeil ou la mort du chrétien; 
de l'autre, le Réveil ou la résurrection. 
Et comme le tombeau que tu ériges est 
destiné à l'église de Saint-Pierrc-aux-liens, 
les liens de la mort entoureront tes deux 
figures symboliques. 

Ce n'est qu'après les guerres d'Italie 
que liuonarotti put enfin achever le tom- 
beau de Jules II, si souvent interrompu. 
Entre les quarante figures qui durent le 
décorer d'abord , il conçut : celle de la 
mort exprimée par le Sommeil avec le 
symbole de l'âme qui veille et qui attend : 
celle de la Résurrection. La pensée de 
Michel-Ange franchit le cercle étroit des 



idées vulgaires. Qu'est-ce que le sommeil, 
se dit-il, sinon l'image de la mort ? Or, 
comme le sommeil est suivi du réveil, la 
mort est suivie de la résurrection. 

Mais par quel moyen fera-t-il com- 
prendre qu'il ne s'agit pas ici du som- 
meil ordinaire, mais bien réellement de 
la mort ? — En enfonçant dans le sol les 
pieds de sa statue. Les chrétiens, comme 
les Égyptiens, professant le dogme de 
la résurrection des corps et de l'immor- 
talité de l'âme, comment fornnilera-t-il 
avec le marbre celte double idée? Com- 
ment, d'abord, rendra-t-il perceptible à 

l'feil ce que l'œil ne peut voir, l'âme ? 

Nécessairement, par l'enveloppe d'une 
idée relative, ou par un symbole. Or, 
quel était chez les Égyptiens, comme chez 
les Indiens, l'emblème des aspirations de 
l'âme ? Le cynocéphale attendant le re- 
tour de la lumière de la lune ou du soleil. 

S'il est vrai que Buonarotti n'hésitait 
pas à employer des éléments profanes 
pour l'expression ou pour le développe- 
ment d'une pensée sacrée, témoin la bar- 
que à Caron dans la terrible page de la 
chapelle Sixtine; ici, du moins, le dogme 
égyptien de la résurrection de la chair, 
lequel explique naturellement l'usage des 
embaumements, dogme adopté par les 
chrétiens, autorisait le grand sculpteur à 
consacrer un emblème égj'ptien au déve- 
loppement d'une pensée chrétienne. Ici 
le cynocéphale attaché à ce jeune homme 
qui sommeille, mais dont les pieds sont 
enfoncés dans la terre à laquelle ils ad- 
hèrent, est l'image évidente de l'âme qui 
demeurait, suivant la croyance égyp- 
tienne , unie au corps pendant des mil- 
liers .l'années, et qui, constamment éveil- 
lée, attend le moment de la résiu-rection, 
comme [e cynocéphale attend le retour 
de la lune ou du soleil , premier et der- 
nier terme du voyage des âmes , ainsi 
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que nous te iiionttfiit les monuments 
ci^ypliens. Quelques coups de ciseau ont 
suffi à Michel-Ange pour donner à cette 
ébauche une admirable expression tl'at- 
tente inquiète et mélancolique. Son re- 
gard porté vers le ciel, ses deux mains 
élevées en se croisant avec étreinte, com- 
plètent l'idée symbolique de l'âme qui 
appelle de ses vœux ardents le retour de 
la lumière éternelle. Donc les deux admi- 
rables statues de Michel-Ange que possède 
le Ijouvre n'expriment pas l'idée banale , 
vulgaire et insignifiante de deux esclaves, 
mais bieij celle de la mort du chrétien, et 
celle de la résurrection représentée par 
un homme qui s'élance de la tombe, en 
levant les yeux vers le ciel, brisant avec 
effort son linceul et les liens de la mort , 
pour obéir à la trompette de l'archange 
qui vient de sonner le réveil universel. 

P . Hercule ROBERT. 



INAUGURATION M LA STATUE 

DU BARON LARREY, 

AU VAL-DE-CHACE, 

Un acte important dont l'histoire, la 
science et les arts doivent se réjouir a 
réuni le 8 août une foule considérable 
dans lacourdu Val-dc-Gr;ice. On consa- 
ci'ait rillustralion d'un de ces hommes 
dont le passage sur la terre est une joie 
pour Thumanité, on inaugurait la statue 
de Larrey. 

Le baron Larrey naquit à Eaudeau , 
en 1766. Pour raconter les campa- 
gnes dans lesquelles il s'illustra, les beaux 
traits de sa vie, son grand cœur , il fau- 
drait des volumes ; nous laissons ce soin 
à d'autres plumes plus exercées que la 
nôtre, il nous suffit de dire que sa car- 



rière commença en 1793, qu'il se trouva 
aux campagnes du Rhin, d'Italie, d'E- 
gypte, d'Allemagne, de Prusse, de Polo- 
gne, d'Espagne, à la retraite de Russie et 
que blessé à Waterloo il fut fait prison- 



Rentré en France, il fut nommé sous 
la restauration chirurgien de la garde 
royale, membre de l'Académie des sciences 
et termina, comme on sait, son utile et 
laborieuse carrière en 1842. 

Le général Petit, au nom de notre 
vieille armée, a le premier dit un dernier 
adieu, et a rappelé en termes touchants la 
vie militaire du brave cliirurgien. Puis 
M. Roux, au nom de l'Académie des scien- 
ces, a rendu hommage au héros de l'hu- 
rnanilé! comme il l'a surnommé avec 
tant de bonheur. 

Après plusieurs discours au nom des 
diverses académies, la statue a été dé- 
couverte. A ce moment et nous n'osons 
dire par un effet du hasard, un rayon de 
soleil, le seul de cette journée où la pluie 
a été incessante, est venu frapper le vi- 
sage de Larrey. La foule a été vivement 
émue et pour notre compte nous en avons 
ressenti une impression que nous n'ou- 
blierons jamais. 

La statue est due au ciseau de M. Da- 
vid d'Angers. L'artiste a représenté Lar- 
rey tenant de la main droite sur son cœur 
te testament de Napoléon ; il s'apprête 
de la main gauche à saisir des instruments 
de chirurgie placés sur une pièce de ca- 
non. 

La composition de la statue est com- 
plète ; ôlle nous dit bien l'homme de cœur, 
toujours prêt à voler au secours de l'hu- 
manité ; le canon rappelle le génie des ba- 
tailles. La tète comme toutes les têtes du 
statuaire David est un chef-d'œuvre. Di- 
gnité, élévation, douceur, sang-froid, pro- 
fondeur, tout y est. 
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Mais, s'il faut l'avouer, notre embarras 
est grand pour louer le reste de l'œuvre, et 
si nous nous en rapportons à l'impression 
générale on trouve la tête beaucoup trop 
grosse, les bras démesurément longs et la 
statue, disait-on, pour être proportionnée 
devrait être plus haute de l'épaisseur de 
la plinthe. Ces fautes nous avaient frap- 
pé, nous en étions étonné, attristé même 
quand nous avons appris que les traits, 
la taille, l'allure du baron Larrey étalent 
fidèlement reproduits. 

Si cela est vrai, ce dont nous ne dou- 
tons pas , une question importante .se 
trouve engagée ; doit-on en statuaire 
être rigoureusement esclave du hiid? 
Cette question grave et pendante depuis 
bien longtemps, nous allons la résoudre, et 
pour donner plus de poids à notre raison- 
nement, nous allons tout simplement ou- 
vrir une brochure éciite par M. Da- 
vid, la vie de Roland, statuaire, ouvrage 
couronné par l'Académie des arts et des 
sciences de Lille, chef-d'œuvre de goût et 
qui à notre sens devrait être consulté, mé- 
dité par tous les artistes. 

Notre intention était de faire un 
compte rendu de cette brochure; nous 
sommes heureux de l'occasion qui se pré- 
sente de mettre en parallèle l'écrivain et 
l'artiste qui se jugera lui-même, et d'en 
donner quelques extraits : « Les statues 
qu'on dresse aux grands hommes, dit-il, 
étant destinées à leur apothéose et devant 
contempler la foule du haut de leur pié- 
destal, il s'ensuit qu'il faut accentuer plus 
fortement les principales divisions du 
corps humain parce qu'elles ont été plus 
fortement modifiées par les passions de 
l'âme ; on glisse légèrement sur les détails, 
expression de la vie intime... la statuaire 
ne doit pas être un moulage de la na- 
ture, une reproduction de ces petits plis 
qui en sont les infirmités et affectent péni- 
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blement la vue... on doit parler très-haut 
pour les divisions principales et bas pour 
les nuances. » Puis plus loin ; " Le but du 
statuaire n'est point la sèche réalité du 
calque ou du daguerréotype par qui l'art 
n'est plus qu'un mécanisme grossier, c'est 
cette impression morale qui ne peut cire 
sentie et rendue que par le cœur de l'ar- 
tiste. .. le calque ne donne qu'une ombre, 
une image inanimée, mais quand l'âme 
de l'homme a passé avec les traits, quand 
elle a pris figure, si j'ose parler ainsi, l'ê- 
tre alors nous apparaît environné de 
splendeur ; c'est le type de la création dans 
toute sa beauté. >i 

Quelle plus belle appréciation de l'art 1 
Mais pourquoi faut-il que l'auteur de ces 
nobles pensées, le statuaire du général 
Foy, de Guttemberg, de Riquet et de 
cent chefs-d'œuvre ait oublié , dans la 
statue de Larrey, ces principes si justes 
de l'art!... 

Sur le piédestal , auquel en passant nous 
reprochons d'être fait de pièces et de mor- 
ceaux, l'artiste a placé quatre bas~rcticfs 
représentant autant d'actions remarqua- 
bles de la vie de Larrey. C'est encore à 
l'écrit de M. David que nous allons em- 
prunter la critique sévère de ces bas-re- 
liefs ; il nous dit que le public ayant faussé 
la route, exige maintenant des sortes de 
tableaux des actions représentées, et non 
point l'esprit moral de ces mêmes actions. 
Nous n'hésitons pas à le dire : si le pu- 
blic s'accoutume au mauvais goût , c'est 
qu'on l'y habitue. Si les artistes d'un rang 
élevé , d'un talent reconnu , comme le sta- 
tuaire de Larrey, imposaient le vrai beau, 
il n'est pas douteux que le monde, pre- 
nant leur exemple pour bon, deviendrait 
difficile en cette matière ; et il est constant 
que ce n'est point au public à donner 
l'impulsion aux artistes, mais aux artis- 
tes éminents à diriger les masses. 
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Pourquoi , au lieu de ce pêle-mêle de 
batailles, M. David n'a-t-il point fait 
comme le grand statuaire Roland ? Pour- 
quoi ne s'est-il point débarrassé des fu- 
nestes influences du mauvais goût et n'a- 
t-il point mis en pratique ces paroles ; 
(f Les bas-reliefs, par leur destination at- 
tachés à la muraille , sont une sorte d'é- 
criture, d'inscription historique; ils ne 
peuvent ni ne doivent avoir la prétention 
de jouer le trompe- 1' œil , de chercher 
l'apparence de la réalité , comme le fait 
la peinture , à qui ia couleur en donne les 
moyens ; chaque art a ses limites , qu'il 
est absurde de vouloir franchir : trop 
longtemps les statuaires ont manqué à la 
véritable mission que la raison leur assi- 
gne. Le spectateur a besoin que chacune 
des figures réunies dans un même cadre 
soit distincte et nettement représentée ; 
sans cela, il résulte une pénible fatigue 
qui le détourne de la vue d'une composi- 
tion ainsi conçue. Dans ces sortes de bas- 
rclicfs il semble que tout le monde parle 
à la fois; on est assourdi : ce sont des 
tours de force qui étonnent l'esprit, mais 
ne disent rien à Fâme. » 

Est-ce bien l'auteur des bas-reliefs de 
la statue de Larrey qui a écrit ces lignes ?. . . 
Le bas-relief qui représente la bataille de 
Somo-Sierra est un exemple frappant de 
l'écueil que rencontre l'artiste qui veut 
faire des trompe-l'œil ; les montagnes du 
lointain se trouvent d'aplomb avec les 
personnages du premier plan; le maré- 
chal Victor sort on ne sait comment du 
bataillon qui s'apprête à charger l'ennemi. 

Dans la bataille d'Austerlit:^ , le besoin 
de faire un tableau a diminué l'intérêt de 
la belle et humaine action où il a repré- 
senté Larrey pansant un ennemi blessé, 
en dirigeant l'esprit sur d'autres points du 
bas-relief. Ici c'est l'empereur ; et pour- 
quoi sa lorgnette? là, c'est un bataillon 



étranger qui , plutôt que de mettre bas les 
armes, resserre les rangs autour de son 
drapeau et se laisse mitrailler. Quelle est 
l'action dominante? Est-ce l'empereur? 
est-ce le bataillon ? est-ce Larrey ? Dans 
un autre, l'artiste a représenté la bataille 
des Pyramides. 

Le bas-relief qui nous a le plus frappé 
est celui qui reproduit le passage de la 
Bérésina ; il est, sans nul doute, le plus 
remarquable. La scène est parfaitement 
disposée : des soldats, prêts à franchir le 
pont, ont reconnu Larrey ; ils s'écartent 
pour le laisser passer. Blessés, mourants, 
tous sur son passage lui adressent le salut 
militaire; une vivandière, au milieu du 
pont, tient dans ses bras un enfant, or- 
phelin peut-être! opposition saisissante 
avec ces vieux grenadiers. Ce bas-relief, 
en un mot , produit la plus vive sensation. 

Les têtes des quatre bas-reliefs ont un 
grand caractère et sont toutes bien typi- 
ques ; les chevaux sont admirablement 
traités. ^ 
En somme et à cela près des quelques 
imperfections probablement volontaires 
que nous aurions hésité à signaler, si 
M. David d'Angers ne nous avait donnë 
lui-même des armes pour le combattre, la 
statue de Larrey est une belle page de plus 
à ajouter à celles dont se compose déjà 
l'histoire artistique du célèbre statuaire. 
Les maîtres viendront admirer son bronze 
monumental; les élèves y puiseront de 
féconds enseignements pour leurs études ; 
et quand les maîtres et les élèves ne seront 
plus, la postérité, elle, continuera de 
réunir dans une même auréole le nom du 
héros et celui de l'artiste qui a rendu ses 
traits impérissables. 

Mathieu MEUSNIER. 
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HEURE GRAILLON, 

SCDLPTEIIH DIEPPOIS; 

SA VIE RACONTÉE PAR LUI-MÊME. 

DEL'XIÈME ET DERSIÈRE PARTIE *. 



CHAPITOE m. 

Je m'essaye dans la sculpture. — Travaux d'ivoire 
«t d'albâire, — Le conseil municipal me pensionne 
et m'envoie à Paris. — Mes études et mes peines. 

II y a dans ma vie une chose que je ne pour- 
rai jamais exprimer comme je la sens. Je veux 
parler de cet état de contrainte dans lequel la 
pensée est sans cesse en opposition avec le 
travail. Je laisse le soin de définir ce martjre à 
ceux de mes lecteurs qui ont parfois senti l'im- 
périeux besoin de travailler d'une part, et un 
ii'rosistible attrait de suivre une vocation, de 
l'autre. 

Une année s'était écoulée dans cette galère 
morale, quand le chef de mon ancienne fabrique 
' me lit redemander pour lui travailler un bloc 
d'albiltre ; si l'on veut se faire une idée de la 
joie que me causa cette commande inespérée, il 
faut se représenter un pauvre diable à qui il ar- 
rive, du fond des Indes, un héritage qu'il n'at- 
tendait pas. 

La nuit qui suivit l'arrivée de ce bloc provi- 
dentiel fut passée toute blanche. On conçoit 
qu'alors il ne me fut plus possible de rester cor- 
donnier. Me voilà donc redevenu sculpteur. 
Malheureusement , les affaires de la fabrique 
s'arrangeant avec peine, j'eus beaucoup à souf- 
frir pour te recouvrement de mon salaire, je fus 
même obligé de renoncer à travailler pour l'éta- 
blissement. Je me trouvai de nouveau dans l'o- 
bligation de reprendre la semelle. Nous étions 
dans l'arrière-saisonelil n'y avait pas d'ouvrage. 
Je me vis en peu de temps réduit à l'extrême 
misère. 

Il me vint un jour une singulière idée. J'avais 
un vieil oreiller (car mon ménage n'avait pas été 
monté à neuf en me mariant) dur et inégal comme 
une pierre mal dégrossie. Fatigué de router sur 
lui ma tète sans sommeil, je voulus voir quel 
était le corps qui se trouvait mêlé aux deux ou 

' Voir la précédente livraison , page Hi. 



trois poignées de plumes qui le composaient. 
Peut-être était-ce un trésor? Il se fût présenté 
bien à propos ; mais hélas ! c'était tout simple- 
ment une vieille culotte du temps du roi Dago- 
bert. Qui avait pu la fourrer là? Il y avait de 
quoi se perdre en conjectures. Celte vue toute- 
fois excita en moi un fou rire, et j'aurais ri long- 
temps si je n'avais pas été obligé de casser les 
barres du lit pour faire de la bouillie à l'enfant 
qui pleurait. 

Je ne pousserai pas plus loin le récit de ma 
misère. Mon amour-propre a déjà parlé ; j'ajou- 
terai pourtant qu'au milieu de toutes ces tortures 
personne ne s'est jamais douté de mes souffran- 
ces, et ici bien des gens le comprendront. Les 
entrailles peuvent ci-ier, mais, au sein de l'infor- 
tune, l'homme de cœur fait taire la plainte tou- 
jours prête à s'échapper. 

Nous étions à la fin de 1832; l'hiver se présen- 
tait sous de sombres auspices, quand je fis la 
rencontre d'un homme dont je ne cite pas le 
nom, mais dont je garde le souvenir au fond de 
mon cœur. Il me lit ti'availler un peu d'albàti'e, 
puis de l'ivoire. La force morale renaissait avec 
l'espérance, et mes rêves d'artiste allaient se 
rallumer de nouveau, 

IS'aj'ant pas d'argent pour acheter de la terre 
à modeler, je descendis dans le port pour y pui- 
ser de la vase que j'ap]>ortai dans ma chambre. 

Je commençai un buste, mais la ])uanteur de 
la matière me força à y renoncer. Je battis alors 
les côtes des environs pour y chercher de la 
glaise. J'en trouvai à un quart de lieue de 
Dieppe ; je fis trois voyages dans la même jour- 
née. J'avais tellement cliargé mes épaules que 
j'en fus indis[)osé pendant quelques jours. J'eus 
bientôt repris assez de vie pour commencer 
l'œuvre que je méditais; je voulais faire un Na- 
poléon grand comme nature, mais , n'ayant pas 
assez de matière, voici comment je m'y pris : je 
montais d'abord les bottes que je fis massives, les 
destinant à supporter le corps que je voulais faire 
creux jusqu'aux épaules. J'avais disjiosé ma 
terre par tranches épaisses; sur la première as- 
sise j'avais placé deux lattes croisées tenues par 
une ficelle attachée au plancher. Je renouvelai 
cette opération à toutes les assises jusqu'aux 
épaules. La chose allait assez bien les premiers 
jours, mais ma terre, qui était mal apprêtée, ve- 
nant à sécher, roidissait les cordes d'une façon 
alarmante. Enfin j'étais sur le point de jouir de 
mon travail, car il ne me restait plus que la tét« 
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à monter, lorsque, posant le couronnement, l'é- 
difice croula et je tombai à la renverse avec Na- 
poléon. C'était tomber en belle com|>agnie ! 
Heureusement j'en fus quitte pour quelques con- 
tusions. Cette scène grotesque se passait dans 
une chambre où nous vivioDS tous péle-mêle les 
lins sur les autres. 

J'étais iiabitué à manquer de pain de deux 
jours l'un. Une fois j'avais reçu vingt-quatre 
francs pour un travail de longue haleine; je me 
rendis sur-le-cliamp chez un boulanger à qui je 
commandai pour vingt francs de biscuit de mer. 
N'importe , nous avions pour quelque temps de 
quoi mettre sous ta dent et nous empêcher de 
mourir de faim. Je terminai ainsi l'année 1832. 
Au commencement de 1833, je contractai un 
engagement de travailler l'albâtre et l'ivoire à 
raison de deux francs par jour. Un mois après 
la conclusion de ce marché, ma femme mettait 
au monde un second enfant , et nous partions 
pour la campagne où un atelier m'attendait. Là, 
nie disais-je dans raesrovcs d'avenir, là du moins 
je pourrai me remettj-e de mes fatigues et me re- 
faire un peu de mes souffrances passées. Nous 
sommes aux premiers jours du mois de mai, tout 
semble sourire autour de nous , comme je vais 
couler doucement mes heures de loisii' ! Je me 
rafraîchirai de cette lave de soucis qui me dévo- 
r<>nt en ville. Un jour je couperai un tronc d'ar- 
bre et j'y taillerai un Voltaire grand comme na- 
ture, une autre fois je chercherai de l'argile pour 
modeler des sujets nouveaux. 

Voilà quels étaient mes rêves dorés; mais, 
hélas ! mes illusions ne furent pas de longue 
durée. Bientôt la campagne me parut fort triste; 
rien ne parlait d'art autour de moi; la vie posi- 
tive absorbait tout ; l'ennui me prit, et avec lui 
le besoin de revenir à la ville. Mes maîtres m'en 
ayant donné la permission , je ne me la fis pas 
fépcter. 

Heureusement, je continuai d'y travailler pour 
eux. Je n'étais donc pas trop à plaindre, car nos 
besoins grandissaient chaque jour. Nous étions 
quatre à vivre sur une journée de deux fi-ancs ; 
aussi il fallait, après chaque journée, m'imposer 
un surcroît de travail, qui me rapportait quelques 
sous de plus. 

Le temps s'écoula ainsi jusqu'en 1836, épo- 
que où je devins complètement libre de mes en- 
gagements. Je pus alors gagner quatre à cinq 
francs par jour. Pour nous commençait une ère 
nouvelle ; nous fûmes quelque temps heureux 



de notre position Dans mes heures de loisir, 
je modelais quelques bas-reliefs qui i)ouvaient 
me faire connaître. Comme je demeiuais en 
chambre, je crus nécessaire d'en sortir pour faire 
montre de mes travaux. Je louai donc une petite 
boutique afin de les soumettre au jury de l'opi- 
nion publique. Mes bonshommes furent bientàt 
remarqués par un homme de goût, doué d'une 
grande énergie, M. Théron , commandant du 
château, qui appela sur mes ouvrages l'attention 
du conseil municipal. 

On me proposa de m'envoyer à Paris pour J 
suivre un cours de sculpture chez un grand 
maître. J'hésitai quelque temps, mais enfin j'ac- 
ceptai l'offre généreuse qui m'était faite, et, à la 
fin de février 1837 , je partais pour Paris avec 
ma femme et mes enfants. 

Arrivé dans la capitale, je me mis en devoir 
de présenter mes leltres de recommandation. La 
première fut si froidement reçue , que je laissai 
là les autres. De ma propre inspiration, j'allai 
frapper à la porte de M. David (d'Angers). Le 
célèbre statuaire m'accueillit avec bienveillance. 
Il me donna ses premiers conseils, et promit de 
me prendre plus taid dans son atelier. J'enti'ai 
chez un maître et j'y passai im an. Ma pension, . 
devenue insuffisante, ne me permettait pas de 
mettre les deux bouts ensemble. Je me décidai 
presque à quitter la place. Je parlai de mes in- 
tentions à quelques personnes, qui m'encouragè- 
rent à rester, et qui me firent espérer que ma 
pension serait renouvelée et même augmentée. 

Il faut dire aussi que je voyais avec i>laisir 
arriver le moment où je pourrais entrer dans 
l'atelier du grand maître. J'allais prêter à rire à 
une foule de jeunes élèves qui s'amuseraient à 
mes dépens. Mais bah ! ils pourront s'égayer à 
l'aise et me trouver aussi maussade qu'ils vou- 
dront, mais ils ignoreront toujours ce que je 
souffre. 

La bienveillance du conseil ù mon égard allait 
en diminuant. En 1838, il rogna de 300 francs 
ma pension annuelle. Cependant, j'allais enfin 
jouir de mon bonheur et entrer dans l'atelier tant 
désiré, lorsque quelques esprits taquins, par 
trop soucieux des intérêts de la ville, exigèrent, 
pour me continuer l'allocation, que je produi- 
sisse une lettre de M. David, attestant que j'étais 
enfin dans son école. Je demandai cette lettre, 
qui me fut promise ; mais M. David oublia de 
l'écrire, et partit pour l'inauguration de la statue 
de Ri quel, 
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Alois la jiianvaise volonté des hommes eut 
beau jeu sur mon compte ; ils dirent que je per- 
dais mon temps, et je reçus une lettre qui m'an- 
nonçait que je ne devais plus compter sur l'allo- 
cation municipale. Que faire maintenant? 

CHAPITRE IV. 

J'ouvre boutique à Dieppe. — Vente des premiers 
Gueux. — Ma vocation se décide, — Mes succès. 
—Pourquoi je reste daus ma ville natale. 

Depuis longtemps , j'cprouvais une grande 
lassitude de poitrine j et cette nouvelle n'était pas 
faite pom- me guérir. J'en étais réduit à pai'ler 
tout bas, le son même de ma parole me causait 
une véritable irritation. Apres avoir examiné les 
choses sous toutes les faces, je crus que le plus 
sage parti pour moi, était de revenir à Diejipe. 

Deux pensées m'occujjaicnt en partant : je pour- 
rais me remettre à l'ivoireric, et puis l'adminis- 
tration municipale, qui m'avait porté tant d'in- 
térct, devait-elle m'abandonner entièrement? Je 
ne le croyais pas. Mais il faut convenir que je 
voyais les choses du bon côté. 

.Fe revis donc mes chers rivages , et je respirai 
une fois de plus 9'air fortifiant de la mer. Mais , 
une fois à Dieppe, toutes les portes me furent 
fermées. Pas une figure ne daigna me sourire. 
On semblait ni'avoir oublié. 

Cependant, à peine avais-je passé huit jours 
dans ma nouvelle maison, que déjà j'avais mo- 
delé un buste grand comme nature. Personne 
n'eut l'air de s'en apercevoir. Il était arrêté qu'on 
ne ferait pas attention à moi. Faut-il le dire? je 
ne ti-ouvai pas même de quoi employer mes bras 
comme ouvrier sculpteur. J'avais rapporté avec 
moi un peu d'ouvrage pour un homme de Paris, 
Pendant ce temps , j'examinai autour de moi 
comment j'allais m'y prendre. Je me livrai à tout 
rc que mon industrie pouvait me suggérer. Mais, 
au milieu de toutes mes rapsodies, j'éprouvais 
par moment un profond chagrin en voyant s'é- 
eoulei- inutilement les plus belles années de ma 
vie. 

L'idée me vint d'ouvrir une boutique au centre 
de la ville. A force de lutter contre la misère , 
j'en étais presque arrivé à me dégoûter des arts. 
J'eus un instant l'idée de me faire brocanteur. Je 
Me disais à part moi que je pourrais remettre en 
éut toutes les vieilleries qui me passeraient par 
Ifs mains, et fabriquer en même temps quelques 



objets qui me donneraient une existence assurée, 
.Te croyais, par ce moyen terme, ne pas trop 
déroger 'a mes goùls naturels dont je ne pouvais 
me dépouiller entièrement. Je me voyais déjà 
trafiquant dans les ventes publiques , marchan- 
dant aux vieilles femmes des mouchoirs à six 
sous, ou quelques assiettes. Toutefois, je n'étais 
pas sans me faire à moi-même des observations 
sur mon crédit et ma valeur personnelle. J'avais 
bien l'intention de payer , mais , pour acheter , 
il faut autre chose que de la bonne volonté, il 
faut des garanties , et je n'en avais aucune à 
présenter. C'était là une véritable fin de non- 
recevoir. 

Nous étions alors au mois de juin 1842; quel- 
ques étrangers commençaient à circuler dans les 
ruesde Dieppe. L'idée me vint de faire des , 
et de les mettre sur mes fenêtres. Ils se placèrent 
à vil prix, j'en conviens, mais enfin je les vendis, 
et je m'empressai de leur donner des successeurs. 
Quelques paroles d'encouragement que j'entendis 
m'enhardirent h continuer. J'essayai de grouper 
mes gueux. D'abord j'en rais deux, puis trois, et 
ainsi de suite , jusqu'à ce que j'eusse fait des fa- 
milles entières. Des personnes riches vinrent me 
visiter et me (irent des acquisitions. 

Des ce moment, mon genre sembla se dessi- 
ner d'une manière claire et précise. Je fis poser 
quelques pauvres , mais leur manque d'habitude 
et leur défaut d'intelligence m'empêchèrent de 
l'éussii-. Je me mis alors à parcourir les rues pour 
les saisir d'après nature. Je les groupais ensuite 
dans mon atelier , et je les [losais selon mes 
idées. 

Un homme au cœur chaud et au goût exquis, 
M. le comte de Marguerie , m'acheta un groupe 
et m'amena le plus de monde qu'il put. A son 
retour à Bayeux, il fit valoir mes travaux et 
m'obtint un grand nombre de commandes. Plus 
tard , il me fit venir chez lui et me traita comme 
un ami. C'est à lui que je dois l'honneur d'être 
devenu membre de la Société des sciences , lettres 
et arts de Bayeux. Il alla jusqu'à me faire des 
offres d'établissement, mais je préférai Dieppe, 
ma ])atrie. 

Je quittai Bayeux , emportant avec moi la pré- 
diction d'un succès qui s'est réalisé au delà de 
mes espéi-ances. Huit ans se sont écoulés de- 
puis cette époque, les choses ont marché pour 
moi d'une façon prodigieuse. Le monde savant 
a bien voulu goûter mes ouvrages. Maintenant 
que le succès a si bien couronné mes efforts , on 
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me demande souvent pourquoi je ne vais pas à 
Paris courir après la fortune qui semble venir 
au-devant de moi. 

En vérité , après tout ce que je viens de ra- 
conter , n'est-il pas juste que je me repose un peu 
de mes fatigues? N' est-il pas sage d'affermir vm 
peu ma position qui ne me pei'met pas de sup- 
porter plus longtemps l'adversité ? Et puis un 
sentiment qui sera compris par quelques-uns, 
me retient encore sur le sol dicppois. Je suis ici 
tout seul , privé d'encouragement artistique, j'en 
conviens , mais je ne suis pas sans éprouver des 
jouissances à ma manière. 

Si vous voulez me suivre par la pensée , je 
rais faire avec vous une de mes promenades sen- 
timentales. Et d'abord voyez-vous, ù l'entrée de 
l'hiver , circuler dans nos rues et sur nos places 
publiques cet essaim de pauvres souffreteux , 
grelottant et accroupis , groiqjcs et entassés l'un 
sur l'autre pour se réchauffer mutuellement ; ils 
attendent le moment de gagner ou de recevoir le 
sou qui leur procure ce morceau do pain pour 
lequel j'ai si longtemps souffert. Supposez main- 
tenant que les premiers rayons du soleil de mars 
viennent égayer nos demeures , alors ceux qui 
ont échappé à ta rigueur du froid vont escorter 
jusqu'au navire leurs pères et leurs frères , tpii 
s'en vont au banc de Terre-Neuve lutter pen- 
dant six mois contre les vents et les tempêtes. 
Mais voilà que l'on parle d'arrivages. Venez 
voir le facteur entouré de femmes chargées d'en- 
fants : toutes sont pâles de crainte et haletantes 
d'espérance ; elles demandent une lettre à grands 
cris et avec une indicible inquiétude ; c'est que, 
pour elles, tout est dans cette lettre, la vie ou 
la mort. Mais si le voyage a été heureux , si la 
pèche a été bonne , venez jouir de leurs embras- 
sementsetde leur bonheur. S'il vous reste du cou- 
rage, suivez-moi dans cette pauvre chaumière 
pour y contempler le désespoir de cette famille 
à qui un coup de mer vient d'enlever son unique 
appui. Les cris de la mère et les larmes des en- 
fants vont vous faire mal , je le sens ; je dois 
m'empresser de vous dérober à ce spectacle pour 
vous conduire au grand air. 

Montez donc sur cette colline ofi Talbot con- 
struisit sa bastille. Contemplez la vaste mer où 
glissèrent jadis d'innombrables flottes. Ici le sou- 
venir de César, de Charlemagne et de Henri IV 
Vous environne tour à tour. Dans la vallée s'élève 
un chemin de fer. Dieppe salue son nouvel ave- 
nir. — Mais puisque vous voulez que je vous 



parle de moi jusqu'àla fin , avancez quelques pas 
de plus, et vous voyez ce nouveau cimetière sur 
le(|uel j'ai trouvé mon premier outil de cordon, 
nier, mon bizé. A vos pieds est une cavée bien 
triste et bien profonde. Ne craignez pas d'y des. 
cendre ; voici la pauvre cabane où j'ai reçu le 
jour il y aura tantôt quarante et un ans. — Je 
m'arrête. Puissent ceux qui m'ont humilié dans 
mes jours de malheur l'encontrer ie triste récit 
de mes maux , et devenir meilleurs pour cetut 
qui souffrent. Merci à vous tous , dont les con- 
seils sages et éclairés m'ont révélé à moi-même; 
merci à vous toutes aussi , dont les douces paroles 
ont souvent fait jaillir en moi l'étincelle de l'in- 
telligence. Quel que soit le sort que l'avenir bm 
réserve, je garderai la mémoire de votre bien- 
veillant accueil. 

PiERRK GRAILLON. 



rVBBAYE ROÎAIE DE XOTRE DAME, 

A SOISSONS. 

Ancien centre de la domination romaine 
dans les Gaules sous Siagrius , se relevant 
une des premières après les invasions des 
Barbares , siège du royaume des Francs 
sous Clovis et ses successeurs , la ville de 
Soissons et ses environs abondent en sou- 
venirs liistoriques , en débris antiques de 
toutes les époques. 

Parmi ces souvenirs des vieux âges , il 
convient de ranger en première ligne l'ab- 
baye royale de Notre-Dame de Soissons, 
une des plus illustres de la France , fon- 
dée vers 660 par saint Drausin , vingt- 
deuxième évêque de Soissons. Ébroïu, ce 
puissant maire du palais , et Leutrude, sa 
femme , firent construire de leurs propres 
deniers un couvent et une église d'une 
magnificence vraiment royale. De tout 
cela, il ne reste plus que deu.v arcades, 
superbes débris de cette splendeur reli- 
gieuse et monumentale, l'église, l'un des 
plus beaux édifices de la dernière période 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 267 

de l'architecture romane , ayant été rasée sur les Espagnols : ces trophées , tombés 
de 1797 à 1802... Et c'est ainsi que l'an- comme tant d'antres dans la poussière, se 
tique cité soissonnaise , qui n'a plus son virent longtemps à l'abbaye. Il faut dire à 
importance des premiers siècles de la mo- son éloge qu'elle fut toujours une des plus 
narchie, a vu, sur vingt-six. établisse- austères et une des plus régulières du 
menls anciens qui lui donnaient un air monde catholique; et que même sous le 
d'opulence et de grandeur, Soissons,dis-jc, goLivernement de plus de vingt abbesses, 
en a vu près de vingt-cinq disparaître ; toutes issues du sang royal , elle ne perdit 
puis, de ses quarante églises ou cliapelles, rien de l'observance qui lui était imposée, 
quatre sont à peine debout. . . . Et maliieu- De tout cela , disons-le encore avec regret, 
reusement pour l'art , on n'a pas conservé il ne reste que deux croisées à plein cin- 
cette belle église romane de l'abbaye de tre, dont la richesse et l'élégance des or- 
Notre-Dame ; elle est tombée comme l'ab- nements n'ont rien de comparable. uCes 
baye de Saint-Médard , comme celles de fenêtres romanes, dit M. Vitet (dans un 
Saint-Crépin et Saint-Jean et tant d'au- rapport adressé au ministre en 1831 ) sont 
très.... Et cependant , l'histoire particu- l'un des plus beaux modèles que j'aie en- 
tière de Notre-Dame se liait à celle du core rencontrés de ce goût oriental , de ce 
pays tout entier. Il serait trop long d'en style byzantin pur, qui, après la première 
faire ici le détail ; il suffira de rappeler croisade , vint se naturaliser avec plus ou 
succinctement qu'en 11C5, saint Thomas moins de bonheur dans tout l'Occident, 
de Cantorbéry , forcé de quitter son exil Les Grecs , à leurs plus belles époques , 
de Pontigny, vient à Notre-Dame de Sois- n'ont rien sculpté assurément d'un goût 
sons , y veilla plusieurs nuits devant le plus fin, plus spirituel, plus capricieux et 
tombeau de saint Drausinetdevant l'image à la fois plus régulier, que ces deux ar- 
vénérée de la Vierge, avant que de lancer cades. » 

l'interdit sur le royaume d'Angleterre. En Aussi ces ruines ont-elles mérité tout 

1 1 98 , les croisés se retirent dans une dé- l'intérêt de la ville et de l'Etat ; et c'est 

pendance de l'abbaye et élisent pour chef quelque chose qu'elles n'aient pas été rë- 

Boniface , marquis de Montferrat; puis ils cemment démolies, lors de réparations 

reçoivent la croix des mains de Nivelon , faites à une caserne dont elles sont voisi- 

évêque de Boissons. En 1200, Engel- ues. Au moment où M, Alexandre Lenoir 

berge, femme de Philippe-Auguste, s'y s'occupa de cette belle collection qui lui 

retira pendant ses démêlés avec le roi, son fit tant d'honneur et qui conservera à la 

mari, qui , prévenant la sentence des ju- postérité son nom , il fit venir au musée 

gcs, la mena en tromse ii Paris, augrand des Petits-Augustins une grande quantité 

étonnemeiit de tout le monde. En 1 567, de statues qui ornaient l'église de l'abbaye, 

Catherine de Bourbon, sœur du prince puis les deux tombeaux de saint Drausin 

de Condé, sauve de la fureur des calvi- et de saint Youc, qui remontaient au delà 

nistes le trésor des églises de la ville , en du vu*" siècle. Ce sont des sarcophages en 

leur donnant asile dans son monastère. En marbre blanc , très-ornés , et que l'on voit 

1643, Louis XIII , étant à Soissons, donne relégués dans la cour du Louvre, près du 

à l'abbesse , Henriette d'Elbeuf, deux bureau du Musée, 

cornettes et deux drapeaux que son frère, On a rendu à la ville de Soissons 

le comte d'Harcourt , venait de prendre les tombeaux des abbesses les plus 
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célèbres , à l'exception d'un seul repré- 
senlant Catherine de Bourbon, tante de 
Henri IV, que l'on conserve à Saint-De- 
nis; les autres, au nombre de cinq, sont 
placés assez dignement dans la cathédrale. 
On espère aussi, à Soissons, voir rentrer 
dans la basilique le sarcophage de saint 
Drausin, devant lequel, pendant des siè- 
cles, tant de pèlerins sont venus s'age- 
nouiller. 

Tout a donc été enlevé , bouleversé , 
brisé, détruit, puisqu'il ne reste plus que 
deux fenêtres d'un monument qui cou- 
vrait à lui seul le quart de la superficie de 
la ville. On ne possède rien du trésor ad- 
mirable sous le rapport de l'art et de la 
plus grande richesse; et cependant il y 
avait là des châsses d'argent, ouvrages 
merveilleux des siècles de foi ; le grand 
texte des Évangiles , enrichi d'une infinité 
de pierreries ; les heures et le chapelet de 
Pierre de Luxembourg; les belles bourses 
remplies de reliques que les seigneurs fran- 
çais portaient à leur ceinture en revenant 
des croisades : tous ces objets, si recher- 
chés aujourd'hui pour donner l'idée des 
arts à l'époque de leur fabrication ; tout 
cela , au nom du vandalisme , a passé au 
creuset de la Monnaie. 

Ainsi passent les œuvres des hommes ! 
ainsi disparaissent les enfantements de 
l'art sous le niveau égalitaire des révolu- 
tions. 

F. A. PERNOT. 



HONOEÉ DE BALZAC 

£T SES ŒurnES. 

Grandes ou petites, toutes les voix de la presse 
se sont élevées pour rendre un solennel hom- 
mage à la mémoire et aux travaux du grand ccri- 
vain que la France vient de perdre. Pour un 
tel homme et pour une telle renommée , il n'est 
pas de meilleur, déplus complet éloge que la no- 



menclature des admirables œuvres qu'il lègue i 
la postérité et de celles que la mort ne lui a pas 
permis d'entreprendre ou de finir. Voici dans 
son ensemble le tableau que Balzac lui-même 
avait dressé : 

Catalogue des Oumges qne conlieadra 

Les ouvrages en iLalique soiil ceux qui restent à faire. 

PREMIÈRE PARTIE ; ÉTUDES DE MOECRS. DEUXlèm 

partie: ÉTrDES philosophiques. TROISlijtt 

PARTIE : ÉTUDES AXALTTIQUES, 

PREMIÈRE PARTIE. — ÉTITHES MCEVaS. 

Six livres: i" Scènes de la vie privée; 2° de 
province; 3° parisienne; 4° politique; S" delà 
vie iiiititaire; 6° de la vie de campagne. 

ScÈsES BE LA VIE PRIVEE {4 volitmes, tomes I 
à 4 ) . — 1 . Les Enfants. — 2. Un Pensionnat de de- 
moise/k's. — 3, Intérieur de collège. — 4, Lt 
Maison du chat qui pelote. — S. Le Bal de 
Sceaux. — 6. Mémoire de deux jeunes mariées. 

— 7. La Bourse. — 8. — Modeste Mignon. — 
9. Un Début dans la vie. — 10. Alhert Savai-us. 

— U. La Vendetta. — 12. Une double famille. 

— 13. La Paix du ménage. — 14. M"" Firmiani. 

— dS. Etude de femme. — 16. La Fausse maî- 
tresse. — 17. Une Fille d'Eve. — 18. Le colo- 
nel Chabert. — 19. — Le Ménage. — 20. La 
Grenadière. — 21. La Femme abandonnée. — 
22. Honorine. — 23. Béatrix ou les amours for- 
cés. — 24. Gabrielle. — 2S. La Fennne de trente 
ans. — 2G. Le Père Goriot. — 27. Pierre Cias- 
sou. — 28. La Messe de l'athée. — 29. L'Inter- 
diction 

Gendres et belles-mères. 
femme. 

Scènes de la vie de province (quatre volumes, 
tomes 5 à 8). — 33. Le Lys dans la vallée. —34. 
Ursule Mirouet. — 3S. Eugénie Grandet. — Le 
célibataires : — 36. Pierrette, — 3". Le curé de 
Tours. — 38. Un Ménage de garçon en province. 
— Les PARISIENS EM province: 39. L'illustre Gau- 
dissart. — 40. Les gens ridés. — ■ 41 . La Sliise du 
département. — 42. Une aetrice en voyage. — 

43. La femme supérieure, — Les rivalités. — ' 

44. L'original. — 43. Les héritiers Boirouge.-' 
i6. La Vieille fille. — Les provinciaux a paris.— 
47. Le cabinet des antiques. — 48. Jacques àe 
Mez. — 49. Illusions PERDUES. Impartie. Les deux 
poètes, — 2« partie. Un grand homme de pm- 



30. Le Contrat de mariage. — 31. 

32, Antre élude de 
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vince à Paris. — 3° partie. Les Souflrances de 
l'inventeur. 

ScÉXES UF. Li VIE PAEISIENXE ( quatl'e VoluiUeS, 

tomes 9 à 12 ) ; Histoire des treize (i" épisode). 
50. — Ferragus (â= épisode) — SI. La Du- 
chesse de Langeais (3" épisode). — 52. La Fille 
aux yeux d'or. — S3. Les employés, — 34. Sar- 
rasine. — SS. Grandeur et décadence de César 
Biioteau. — 56. La maison Nucingen. — 57. 
Facino Cane. — S8. Les secrets de la princesse 
de Cadignan. — 59. Splendeurs et misères des 
courtisanes. — liO. Dei'niéi-e incarnation de 
Vautrin. — 61. Les Grands, l'Hôpital et le Peii- 
|,|e. — G2. Un Prince de la Bohème. — 63. Les 
Coiiiiijues sérieux. — 64. Echantillons de cause- 
ries françaises. — 63. U/ic vue du palais. — 6G. 
Les Petits Bourgeois. — 67. Entre Savants. — 
68. Le Tliédtre comme il est. — 69. Les Frères de 
In Consolation. 

SCÈNKSDE LA VIF. POLITIQOF. (3 VolumCS, tOUieS 

XIII à XV). — 70. Un Épisode de ia Terreur.— 
71. L'Histoire et le Roman. — 72. Une Téné- 
breuse affaii'e. — 73. Les Deux Ambitieux. — • 
li. L'Attaché d'ambassade. — 75. Comment on 
fait un Ministère. — 76. Le Député d'Arcis. — 
77. Slarcas 

sr.ÈsES DE LA VIE MILITAIRE (-4 volumes , tomes 
XVI à XIX). — 78. Les Soldats de la République 
(trois épisodes). — 79. L'Entrée en campagne. 

— 80. Les Vendéens. — 81. Les Chouans, — 
Les Français en Egypte : (1" épisode). — 82. Le 
Prophète (2" épisode). — 83. Ze Pacha (3° épi- 
sode). — 84. Une Passion dans le désert. — 8S. 
L'Armée roulante. — 80. La Garde consulaire. 

— 87. Socs Vienne : 1" partie. Un Combat. — 
2* partie. L'Armée assiégée. — 3' partie. La 
Plaine de Jf^agram. — 88. L'Aubergiste, — 89. 
Les Anglais en Espagne. — 90. Moscou. — 91. 
La Bataille de Dresde. — 92. Les Traînards. — • 
93. Les Partisans. — 94. Une Croisière. — 93. 
Les Pontons. — 96. La Campagne de France. — 
97. Le Dernier Oiamp de Bataille. — 98. L'Émir. 

— 99. La Pénissière. — 100. Le Corsaire algé- 
rien. 

SCÈNES DE I.A VIE DE CAMPAGNE ( 2 VolumCS , tO- 

mes XX à XXI). — 101. Les Paysans. — 102. 
Le Médecin de Campagne. — 103. Le Luge de 
Pair. — 104, Le Curé de Village. — 103. Les 
Environs de Paris. 

DKITXtÉME P.VRT1E,— ÉTUDES PHILOSOPHIQrES. 

(Trois volumes, tomes XXII à XXIV). 106. Le 



Phédon d'aujourd'hui. — 107. La Peau de cha- 
grin, • — 108. Jésus-Christ en Flandre. — 109. 
Melmoth réconcilié. — 110. Hlassimilia Doni. — 
111. Le Chef-d'OEuvre inconnu, — 112. Gara» 
bara. — 113. Balthasar ClaPs , ou la Recherche 
de l'absolu. — 11 i. Le Président Fritot. — 115. 
Le Philanthrope. —116. L'Enfant maudit. — 
117. Adieu. — 118. Les Marana. — 119. Le 
Réquisitlonnaire. — 120. El Verdugo. — 121. 
Un Drame au bord de la nier. — 122, Maître 
Cornélius. — 123. L'Auberge rouge. — 124. Le 
Martyr calviniste. — 123. La Confession de Rug- 
gieri. — 126. Les Deux rcves. — 127. Ze Nàii^ 
vel Abeilard. — 128. L'Élixir de longue vie. — 
129. La Vie et les Aventures d'une idée. — 130. 
Les Proscrits. — 131. Louis Lambert. — 132. 
Seraphita. 

TROISIÈME P.4RTIE. - ÉTl'DES A^'ALYTIQUES. 

(Deux volumes, tomes XXV à XXVI). 133. 
Anatonne des corps enseignants. — 134, La Phy- 
siologie du niariage. — 133. Pathologie de la 
vie sociale. — 136. Monographie de Ut vertu, — 
137. Dialogue phihsophiipie et politique sur la 
perfection du xix' siècle. 

Si l'on ajoute à cette énorme séiie de travau.x 
trois volumes de la Revue parisienne ^ rédigée 
tout entière par lui ; quatre drames : Vautrin , 
Pnmêla Giraud , les Ressources de Quinola et la 
Marâtre ; un roman , les Parents pauvres , divi- 
sés en deux séries, et qu'il faut introduii'e dans 
les Scènes de la vie parisienne , et Madame de la 
Chanterie , qui a pris la place des Frères de la 
consolation , on aura la liste complète des œuvres 
exécutées de M. de Balzac. 

La feuille sur laquelle a été copié ce curieux 
tableau porte au bas, écrits et signés de la main 
de M. de Balzac , ces quelques mots : 

A Laurent Lan, le constructeur soussigné. 

De Balzac. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAU X-ARTS. 

BULLETIN N" 431. 

Séance du mardi 20 août 1850. 

PBÉSIDENXE DE M. DELAIRE. 

La séance est ouverte à huit heures. Le pro- 
cès-vérbal de la séance du 6 août, dont le secré- 
taire donne lecture, est adopté sans observations. 
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Ou passe à la coirespondance. 

M. le président communique une lettre de 
BI. RoluTull de Fieui-y , vice-président, qui ex- 
prime le regret de ne pouvoir assister à la séance, 
attendu qu'il part le soir même, 20 août, pour 
un voyage en Italie. 

Le bulletin trimestriel de la Société des scien- 
ces, belles-lettres et arts du départeuientdu Var, 
séant à Toulon, est remis à M. Milon, pour l'exa- 
men et le rapport à faire. 

Deux iiiiinéros du joui'nal anglais the Builder 
sont renvoyés au rapporteur habituel, M. Moul- 
tat. 

Lî correspondance étant épuisée, M. Monta- 
gny communique un dessin représentant la tri- 
bune des artistes, et qui pourrait, dit-il, être 
gravé pool' servir <le frontispice à la Revue des 
Beaii.i^-Arts . La Société examine avec plaisir ce 
joli dessin. 

Un autre membre , M. Aubry-Lecomte, pré- 
sente une épreuve de l'un de ses derniers ou- 
vrages, le portrait de M"" Darcier, litliograpliié 
d'après un pastel de M. Ed. Sewrin. Le crayon 
de l'habile artiste se révèle dans cet ouvrage avec 
toute sa grâce et toute sa puissance. La ressem- 
blance est parfaite , le dessin est très-pur, et eu 
voyant ce délicieux portrait on i cgrette vivement 
la perte que le théâtre de l'Opéra-Comique est 
menacé de faire, puisque M"" Darcier doit, dit- 
on, par suite de son récent mariage, se retirer 
de la scène 01*1 le public lui prodigue des applau- 
dissements si mérités. 

M. Pérou annonce qu'il a rédigé quelques 
notes sur feu M. Milliard, peintre distingué, mem- 
bre de la Société libi-e des beaux-arts. Il ex- 
[M'ime le désir que l'un de nos collègues, graveur 
ou lithographe, se charge du portrait de M. Mul- 
lard, afin que ce portrait accompagne la notice 
qu'il se propose de lire prochainement dans une 
séance de la société. JL Dien a offert de graver 
le portrait d'après une terre de M. Delestre com- 
muniquée par M"' Mullard. 

Gelée f;iit connaître qu'il pourra présentei', 
dans la séance du 3 septembre prochain , son 
rapport sur le procédé de M. Llioest pour la ré- 
duction et la reproduction en bas-reliefs de bus- 
tes, statues ou rondes bosses. Ce rapport sera 
mis à Tordre du jour, 

M. Delaire prend la parole pour lire un rap- 
port sur une brochure intitulée : Discours sur 
l'enseignement musical h Parti, brochure offerte 
à la Société libre des beaux-arts, par M. le che- 



valier Pastou, l'un de ses membres. Après avoir 
rappelé les services que 51. l'astou a rendus 4 
l'art musical, par plusieurs ouvrages qui l'ont 
placé au rang des pi'ofesseurs les plus distin- 
gués, M. Delaire, très-savant lui-même dans cet 
art, reproduit et explique les opinions du pro- 
fesseur sur les études , sur le mode d'enseignei 
ment et sur le choix des élèves. Il accompagne 
sa rapide analyse de ses propres observations, a 
la société, qui a écouté ce rapport avec un inté. 
rét soutenu, en vote l'impression dans la Rem 
des Bcati.v-Arfs . 

M. Bourla' rend compte de la découverte d'une 
porte byzantine qui communiquait ancienne- 
ment du cloître au réfectoire des moines de l'ab- 
baye de Saint-Martin-des-Chauips, aujourd'hui 
le Conservatoire des arts et métiers. Cette porte 
que M. Bourîa a examinée lui a paru très-cu- 
rieuse, et il a vu avec plaisir qu'on se disposait 
à faire restaurer avec soin cet antique monument 
d'architecture polychrome, dont il donne une 
intéressante description. M. le Président reme^ 
cie M. Bourla de celte communication, 

M. Bourla parle ensuite de la nouvelle églije 
Sainte -Clotilde, qu'on élève sur la place Belle- 
Chasse , à Paris, et remarque qu'on s'est beau- 
coup trop hâté en annonçant dans quelques jour- 
naux que cette église était sur le point d'étfe j 
achevée. 

Enfin, il donne lecture d'un article de M. J, .Ta- 
nin sur la forêt de Fontainebleau , ce lieu d'étit- 
des pour les paysagistes, et avec l'auteur de cet 
article , il exprime le vobu que les sites pitto- 
resques de cette foret, et notamment le bas- 
bréau , soient religieusement conservés et en- 
tretenus. 

La séance est levée à dix heures. 

Ordre du jour de la séance du iiittrdi 3 septembit 
1850. 

1° Lecture du procès- verbal de la dcinière 
séance. 

2° Correspondance. 

3° Lecture par HL Paul Carpcntier , d'une 
notice sur feu M. de Montabert, auteur du Tra^ 

de la peinture, 

' La Société rappelle que la souscription pour l'i" 
rection d'une statue à Eustaclie Lesueur, est ouvert' 
chez M. M.-)rlin , agent de la Société, a Thôtel A( 
ville. 
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4° Rapport de M. Gelée sur le procédé de 
M. Lhoest, pour la réduction et la reproduction 
en bas-reiiefs, de bustes, statues ou rondes 
bosses. 

S° Discussion de M. Bourla sur les poteries 
rouges des Romains et sur la céramique gallo- 
roniaine. 

6' Conférence sur la décoration des places 
publiques. 

Le secrétaire-adjoint , 
MAILLET. 



THÉÂTRES. 

4|uinzalne draniRttqiie. 

Théâtre bu Gvmwasï.. — Faust et Margnerite , 
de Carré. — .Théâtre Montansif.r. — Trois 

nouveautés. 

Ary SchelTer a plus fait |)our la renommée de 
Goethe en France que tous ses traducteurs et 
imitateurs, Ai"y Scheffer a rendu à merveille, 
avec la grâce mélancolique de son pinceau , les 
scènes de l'œuvre de Goethe, tantôt lumineuses 
comme la première aurore de la jeunesse et de 
l'amour, tantôt sombres conirae la nuit du dé-sen- 
chanternent et du désespoir. C'est là le véritable 
interprète du poète allemand. Il a cmnpris la 
ligure de Mépliistophélés, de ce génie du mal qui 
mètie les âmes innocentes et tendres à leur perdi- 
tion, etncdédaignepasde faire la cour aux vieilles 
femmes [wur arriver plus sûrement il son but ; 
Il n'y a que le diable qui soit capable de ces ef- 
forts-là I L'œuvre de Goethe a été beaucoup 
admirée et beaucoup critiquée , et au point de 
vue de l'esprit français , esprit si logique et si 
clair, ami de tout ce qui brille et non de tout ce 
qui est obscur, il faut avouer que Goethe a des 
parties bien ténébreuses, surfout dans la seconde 
moitié de Faust, où ie mélange de l'antique et 
du moderne produit un elïet singulier. Faust a 
l'air d'un mystère du iv« ou v« siècle , où le 
christianisme et le pag.wisme luttaient encore à 
la façon de l ange et de Jacob, et imprimaient 
leur donbie influence aux jeux do l'imagina- 
tion. 

Cependant le scepticisme de Goëthe se trahit 
par sa dureté envers ses amoureux. On sent que 
ce puissant esprit est venu dans un siècle où la 



manie de penser a étouffé les instincts du cœur, 
où l'homme est en garde contre sa sensibilité , et 
la considère comme im embarras dans la vie ; 
Goethe a montré dans Faust l'abus de la science 
et tie la recherche de l'inconnu, qui empêche im 
homme de se livrer au courant de la vie et do 
jouir en paix des bienfaits de la création. Il a 
montré que cette constante et solitaire étude des- 
sèche l'âme et la rend incapable de goûter plus 
tard le bonheur de la tranquillité domestique. 
Il a personnilié dans Mephistophélès toutes le.s 
mauvaises passions égoïstes qui poussent l'homme 
dans des régions où il cesse d'appartenir à l'hu- 
manité. Goethe l'a fait avec amour, tant il avait 
de penchant à sortir lui-même de l'ordre eora- 
mun. Il y a quelque part un mol du poète alle- 
mand qui peint tout son orgueil. Il consignait 
sur son journal ce qu'il avait fait dans la jour- 
née , et s'éci'iait : u Ces choses sans moi ne se 
seraient faites ou se seraient faites autrement, v 
Ainsi Goethe se croyait nécessaii e à la marche du 
monde, et rapportait tout à son individualité. Il 
aimait à se faire centre et à dii iger ses r ayons 
dans la circonférence la plus étendue possible. 

Faust et Marguerite se sont l'essenlis de ces 
dispositions du pocie. lia sacrifié avec une ci'uauté 
diabolique cette charmante Mai guerile , rencon- 
trée par Faust sur le seuil d'une église. Il n'a pas 
en la moindre pitié de cette fleur délicate. Il l'a 
jetée aux pieds de sonMéphistophclès, toute flé- 
trie, comme une plante du Brockcnque les esprits 
touchent dans la nuit de Walpurgis. Cette vierge 
si pure laisse s'ouvrir son coeur comme un bouton 
de rose au premier soufQe du désir ; Goëthe s'en 
aperçoit , il s'établit autour d'elle ainsi qu'un dé- 
mon tentateur ; il la pousse à sa perte par tous les 
moyens ; non-seulement il emploie les doux re- 
gards et les doux propos de l'amant, mais il ap- 
porte encore des diamants sous les yeux de la 
pauvre fdle ; il met à ses côtés une matrone per- 
verse , xme empoisonneuse d'âmes ! Comment 
voulez-vous que Marguerite ne succombe pas ? 
Une fois qu'elle a connu l'aimable péché de l'a- 
mour, qu'elle a trempé sa lèvre au bord de la 
coupe des voluptés mondaines, vous savez ce que 
fait ce Goèlhe , ce poëte sans entrailles : il traîne 
par les cheveux , au fond d'un noir cachot , la 
fille devenue mère, et qui ne sait ce que la honte 
et elle ont fait de l'enfant. Goëthe effeuille d'un 
doigt fatal celte marguerite des champs. 

M. Carré, qui est un homme d'esprit et déjà 
connu par plus d'un succès sérieux , a compris 
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qu'il fallait réduire à cet épisode attachant l'œu- 
vre multiple tlu Fau.1t allemand, et a dégagé de 
l'ensemble avec bonheur toutes les scènes prin- 
cipales de la pièce de Goethe : elles sont mises en 
relief avec habileté. Il s'y fait bien sentir quel- 
que chose d'un peu décousu , mais ce n'est pas 
«n défaut ti-ès-grave dans les ouvrages de ce 
genre, où l'on va chercher avant tout des ta- 
bleaux, aimés. La scène du jardin est ile.iï mieux 
arrangées et des plus gracieuses. Bressan et 
Rose Cliéi i y sont délicieux. M'"" Rose Chéri 
a voulu retrouver le pendant de Clarisse H/ii'- 
lowe dans Marguerite, et elle y a apporté les mê- 
mes qualités de charme et d'émotion. Geoffroi 
est très-amusant; c'est un acteur plein de natu- 
rel, et qui donne au moindre personnage une 
excellente physionomie. Lesuenr s'est acquitté 
en bon diable du rôle de Méphistopliélés. 

Le théâtre Montansier, ne pouvant plus se re- 
poser sur son Soplia que la censure a démonté, 
s'est airangé de suite ù renouveler son réper- 
toire , toujours si amusant. La Puaii de mon Oncle 
de MM. Varin et Prcmaray, est une ébouiiffanie 
parade pleine de mots heureux, un petit pro 
verbe fort gracieux de MM, Henri de Kock et 
Ch. Potiei", Qui se dispute s'adore, et Grassot em- 
bêté par Ravel, pochade d'intéi-ieur, dont le 
goût est plus contestable que la gaieté, ont con- 
tinué la bonne foi'tune de ce diéàlre heureux. 

HippoiYTF. LL'CAS. 



MÉLANGES. 

Il parait maintenant décidé que l'exposition 
de peinture et de sculpture sera ouverte le -1 3 dé- 
cembre prochain, c'est-à-dire à une des plus dé- 
testables époques de l'année, tant pour la saison 
et pour l'état du ciel si important à une exhibi- 
tion artistique, que pour le monde qui se trouve 
à Paris. Le lieu choisi est le Palais-Royal, mau- 
vais choix sans doute, auquel toutefois on es- 
sayera de remédier, en transformant la Cour 
d'honneur de cette résidence en un vaste han- 
gar recevant la lumière par le haut, et où pour- 
ront être exposés les sculptures et tableaux de 
toutes grandeurs. On assure en effet que parmi 
les œuvres destinées au futur Salon il y en a 
d'une dimension effrayante. Les appartements du 
palais recevront les toiles de moindre impor- 
tance, ainsi que les ouvrages d'architectiu-e et 
de gravure, 



—C'est par erreur qu'il a été dit que M. Félix 
Cotti'au était parti pour la Haye avec un crédit 
de 260,000 fr., destiné ù l'achat de dessins pro- 
venant de la galerie du roi Guillaume IL Cette 
mission a été confiée à deux des ])lus éunnents 
fondonnafres du Musée, M\f. Raiset et Villot, et 
la somme affectée à cette dépense s'élève seu- 
lement à 120,000 f. , ce qui est encore im assej 
beau chiffre. 

— Le procès intenté au roi Louis-Philippe 
pour la collection Standish vient d'élre gagné au 
conseil d'Etat par ce monaï que, qui aussitôt après 
a fait don de cette collection au Musée. La gale- 
rie Standish renferme un assen gi'and nombre de 
tableaux, mais elle en compte peu de remarqua- 
bles. On ne cite guère parmi les œuvres authen- 
tiques et d'une certaine valeur qu'un Lancrel, 
estime 13 à 18,000 f. 

Voici un des plus curieux épisodes de la vente 
de la galerie dti roi Guillaume II, à La Haye : 
Les admirables portraits de Van-Dick (M. et 
M™" Leroy) avaient été achetés par Guillaume II, 
pour quelque vingt mille florins ; niais anjoui'- 
d'iuii loi d Hei tford les disputait à la Russie. Aussi 
sont-ils montés bien au delà. C'était vraiment un 
spectacle plein d'un vif intérêt , que cette lutte. 
Comme ces généraux d'ai'mée qui décident du 
sort de leur nation par un combat singidier, 
lord Hertford et M. Bruny seuls conlinuaient à 
lutîer. M. Passavent, directeur de l'Institut de 
Francfort, était resté parmi les morts au ma- 
raent où les deux portait» avaient atteint quarante 
mille florins. II. Bruny était plus adroit et plus 
leste, il harcelait lord Hertford, attendant le der- 
nier moment pour hausser de cent floi ins, tnntét 
en lui jetant brusquement à la téte une suren- 
chère de mille florins ; mais lord Herllbrd avait 
pour lui son armure de deux millions de rente 
et son sang-froid. Il restait impassible , scnu'iant 
à chaque attaque nouvelle, et se contentant d'un 
signe fait du coin de l'œil. Le combat a duré 
«ne heure; à la tin, M. Bruny a succombé, écrasé 
sous le poids de soixante-lrois mille florins (près 
de cent cinquante raille francs), auxquels les deux 
portraits ont été adjugés à lord Hertford. Mais, 
vaincu et à terre, il s'est relevé pour donner le 
signal des applaudissements qui ont éclaté. Des 
bravos et des bourras se sont fait entendre aus- 
sitôt. 
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VENTE 

DE LA GALERIE DU ROÏ GUILLAUME IL 

ACQUISraONS POUR LE MUSÉE DU LOUVRE. 



La Hayo vient de perdre une grande 
attraction, et la Hollande, déjà tant ap- 
pauvrie , perd encore une remarquable 
collection d'art! 

Les artistes bataves de'plorent cette 
perle immense, car ils sont prives main- 
tenant de toute occasion d'étudier la 
noble école de peinture italienne ! C'est 
un triste spectacle de voir la galerie d'un 
roi livrée à l'encbère publique dans son 
palais même ! 

r.e sang des Hollandais est dégénéré ; 
un pareil fait ne se serait point accompli 
il y a deux siècles ! 

On s'étonne surtout que le prince Fré- 
déric , frère du roi défunt et possesseur 
d'une fortune colossale , n'ait pas eu ki 
généreuse pensée de conserver à sa patrie 
tant de monuments précieux ! Hélas ! 
l'étoile de la Hollande a pâli , et la desti- 
née semble avoir décidé qu'elle ne con- 
serverait jamais aucune des grandes pro- 
ductions de l'école d'Italie ! 

Jadis l'archiduc Léopold-Guillaume, 
devenu empereur d'Autriche en 1658, 
emporta avec lui sa riche galerie de ta- 
bleaux (riche surtout en maîtres véni- 
tiens), qui font actuellement l'ornement 
du palais du Belvédère à Vienne. 

A la mort du célèbre collectionneur 
Reynst , les états généraux achetèrent de 
ses héritiers toutes les peintures italiennes 
qui avaient appartenu h la galerie du mal- 
heureux roi Charles 1" d'Angleteri e ( ven- 

XVtll' tIVE. 



dues par ordre du parlement en IGoO], 
et les offrirent à sou successeur Charles H, 
qui faisait alors de louables mais vains 
efforts pour retrouver les chefs-d'œuvre 
que son père avait rassemblés avec tant 
de peines et tant de sacrifices , et qu'une 
révolution dispersa dans un clin d'œil 
par un seul trait de plume. Les révolu- 
tions ont joué un grand rôle dans l'his- 
toire des arts ; l'usurpation de Cromwell 
priva l'Angleterre de la galerie de Cliar- 
les I", la plus riche qui ait jamais été 
formée : c'est une consolation, du moins, 
que beaucoup de ces magnifiques trésors 
fassent aujourd'hui l'orgueil des musées 
du Louvre, de Madrid, des galeries du 
palais du Belvédère à Vienne , de l'Er- 
mitage, d'Hampton-Court , de Windsor, 
de Londres. Par compensation , la Révo- 
lution française a enrichi l'Angleterre des 
chefs-d'œuvre de la collection d'Orléans! 

Enfin, les précieuses productions d'Ita- 
lie qui jadis appartenaient aux amateurs 
si éclairés, Lopez et Van Verir, ont de- 
puis longtemps déjà abandonné la Hol- 
lande! C'est de leurs collections que le 
Louvre tient le beau portrait de Baltha- 
zar Castiglione, peint par son ami Ra- 
phaël ! 

Les galeries princières, depuis quel- 
ques années , ont un sort bien malheu- 
reux ! Nous avons vu vendre à l'enchère 
les galeries du duc de Lucques, du cardi- 
nal Fesch et du roi de Hollande! 

18 
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Le roi Guillaiiiiie II avail la passion des 
tableaux sans la connaissance de leur 
mérite intrinsèque ; des marchantls fonr- 
bes et des brocanteurs malhonnêles abu- 
sèrent largement de son entliousiasnie et 
de sa crédulité ! 

Aussi, parmi tant d'œuvres éclatantes, 
que de toiles médiocres sans nom et sans 
valeur! véiilables taclies noires, pour 
faire briller davantage les planètes voi- 
sines. Que de faux Hemling, Raphaël, 
Léonard de Vinci, Giorgione , Titien, 
Luini, Tîolbein, Velasquez, Murillo, Rn- 
bens , Claude, etc., etc. 

Sa Majesté pourtant les croyait par- 
faitement authentiques! M. Nieuwen- 
buys, de Londres, chargé d'en faire le ca- 
talogue, eut une mission difficile ; il fal- 
lait écouter les convictions du roi ; les 
combattre pouvait le détourner de sa 
noble passion; il fallait aussi mettre à 
l'abri sa conscience propre et sa réputa- 
tion de marchand de tableaux. 

Ce livret, publié en 1843 sur beau pa- 
pier, mécontenta son auguste patron, et, 
plus encore, les connaisseurs; c'est un ca- 
talogue modèle de flatterie et de fausseté ! 

Le livret dressé pour la vente , en re- 
produisant à peu près les attributions 
fausses de M. Nieuwenbnys , est cou- 
pable d'un abus de confiance publique ; 
une pareille conduite, toujours réprélien- 
sible , l'est doublement quand il s'agit 
d'une vente royale! Sur la foi de descrip- 
tions mensongères , des étrangers ont 
quitté leurs foyers pour aller acquérir des 
objets qui n'existaient pas, ou , ce qui est 
pis encore, ils ont donné des commissions 
importantes pour des peintures apocry- 
phes et de mauvais aloi. 

La vente, d'ailleurs, ne s'est pas distin* 
guée par la loyauté ; des commissaires in- 
téressés ont soutenu les bons et les mauvais 
îableaux à des prix souvent excessifs: il 



semblerait, en vérité, que toute espèce de 
turpitude est permise dans les transactions 
artistiques; on m'assure que les lots ache- 
tés par MM. Vries, Roos et Erondgeest le 
sont en faveur des créanciers du roi; se 
guidant probablement sur les prix d'ac- 
quisitions par Sa Majesté , ils ont retiré 
sans d iscernemcnt une quan ti té de tableaux 
(surtout parmi les faux et les mauvais), 
pour une somme énorme ! Je citerai seu- 
lement quelques exemples : Le « Fra 
Bartolommeo, » 14,000 florins (le florin 
vaut 2 francs 11 centimes; il y a en ou- 
tre 7 1" "/^ pour frais de vente) ; un pré- 
tendu (( Luini, » 29,900 florins; un 
u Pérugin , » 7,-^100 florins ; le u Sebas- 
tien del Piombo, » 29,G00 florins; un 
j( Andréa del Sarto, » 8,500 florins ; un 
faux K Raphaël, » 16,500 florins; six 
faux « Titien , » 27,600 florins; (f la 
Léda de I,éonard de "Vinci, » pauvre 
copie allemande pour. le prix fabuleux de 
24,500 florins; des (f Rubens » vrais et 
faux pour 51,210 florins; le « David 
TeniersjH 1 2,300 florins; des « Hemling» 
pour 40,000 florins; les <t Van Orley, » 
6,400 fl. ; trois « Murillo , » 42,1 50 fl.; 
les « Ribeira, u 10,585 florins ; le « Eac- 
khuisen , » 5,650 florins ; les « Claude 
Lorrain , » 14,650 florins; le « G. Van 
de Velde, » 2,500 florins , etc., etc. 

D'un autre côté , ils ont laissé échapper 
de belles et authentiques peintures pour 
des prix extrêmement minimes. Dans ce 
nombre « ÏÂÎbano ; » le Fan Hu/surn, 
le beau Moroiiil, acquis par M. Nieu- 
wenhuys, La vente des tableaux anciens 
et modernes, avec celle des dessins, a 
produit un total de 1,222,000 florins, 
à peu près 2,700,000 francs. Malgré les 
bénéfices considérables réalisés par quel- 
ques chefs-d'œuvre (les deux portraits de 
Van Dyck, de Velasquez et de Rembrandt, 
le Pérugin, le Sarto et quelques-autres)» 
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la collection est bien loin d'avoir rapporte 
l'argent que son royal fotidaleiir v avait 
de'pensc; les commissaires, je pense, 
seront maintenant fort embarrassés de se 
défaire des tableaux qu'ils ont retirés avec 
si peu de jugement, sans de nouvelles 
pertes. 

Les amateurs ont éprouvé bien des 
émotions pendant les combats acbarncs 
qui se sont livrés dans celte vente. Le 
marquis de Ilcrtford a enlevé vaillamment 
plusieurs perles de la galerie, malgré les 
efforts de son redoutable et opiniâtre 
adversaire , l'empereur de toutes les 
Russies. Cet Arundel moderne a emporté 
les deux beaux portraits de M. et madame 
Le lloy, par Van Dyck, 63,600 florins, 
le chiffre le plus élevé de la vente ! Le 
Christ donnant les clefs à Saint-Pierre, 
par Rubens, 18,000 florins; l'Andréa 
del Sarto , 30,250 florins; le beau petit 
paysage d'Hobbema, 27,000 florins, et 
les deux magnifiques portraits des « Pel- 
licorncs, n par Rembrandt , 30,200 flor. 
Dans une seule vacation, le marquis a 
dépensé 400,000 francs; il faut avouer 
au moins qu'il a déployé son courage sur 
un choix complètement digne de lui ! 

L'empereur de Russie a acquis deux 
magnifiques portraits, par don Diego 
Velasquez, 36,850 florins, ic La Colom- 
bine, de Léonard de Vinci,» que les 
connaisseurs attribuent avec raison à 
Bernardo Luini , ou à Andréa Solario, 
24,500 florins, somme assez forte pour 
une tête de femme! Ce beau portrait fut 
adjugé à M. Udney, à la vente du duc 
d'Orléans, à Londres, 1792, pour six 
petits billets de mille francs. Oh! le beau 
temps pour les faiseurs de collections ! 
Un faux (( Raphaël, » le portrait très- 
médiocre de « Salesar, » 10,000 fl. Le 
« Guerchino , » 1 0,1 00 fl.; le beau « Van 
der Helst,« 11,900 fl.; un portrait de 
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« Bronzino, » un peu malade, 5,000 fl.; 
« l'Annonciation de la Vierge , » par Van 
Eyck, 5,375 fl., et d'autres d'importance 
secondaire. 

Il est vraiment déplorable que l'empe- 
reur de Russie soit si mal secondé dans 
sa noble ambition de doter son empire de 
chefs-d'œuvre d'art ! Il vient d'acquérir 
la galerie de médiocrités du palais Bar- 
barigo, à Venise, pour la somme très- 
exagérée de 750,000 fi'.; c'est presque au 
même taux que la triste collection espa- 
gnole du Louvre ! Avec cet argent que 
de belles peintures on aurait pu ajouter 
à l'Ennilage de Saint-Pétersbourg? 

Le musée de Bruxelles s'est enrichi de 
l'admirable paysage de Jacob Ruysdael , 
avec des figures de son ami Adrien Van 
do Vclde, à très-bon compte, 12,900 fl.; 
d'un excellent (( Jean Both, » 10,400 fl., 
et d'un bon portrait d'une « jeune fille , » 
par Rembrandt , 3,700 fl. 

Il est fâcheux que d'aussi belles pein- 
tures soient condamnées à se trouver en 
bien mauvaise société. 

La galerie de Berlin a eu le bonheur 
d'acquérir le célèbre (f Autel portatif de 
Charles-Quint , » attribué à « Hemling , » 
pour la somme de 6,000 fl., grâce à la 
stupidité de messieurs les commissaires qui 
ont retiré, à 6,400 fl., un autre « autel 
portatif, M prêté à Hemling, bien 
qu'une peinture des plus médiocres, sans 
valeur. 

Les Parisiens ont acheté peu, mais 
bien. 

M. Pescatory possède tt la Fête des 
Rois, )) par le spirituel Jean Steen, au 
prix très-bas de 3,000 fl. 

M. Patureau u le Repos champêtre, » 
peinture exquise de « Gonzales Coques, « 
7,200 fl. 

M. Beaucousin, « la Mort de la Vierge, » 
de Ilolbeiu ^ suivant le catalogue Nieu-" 
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wenliuys , de Martin Schooii , suivant le 
livret de la vente; le nom n'y fait abso- 
lument rien : c'est un délicieux petit 
panneau , et à bon marché , 2,950 fl. 

Si je no me trompe grossièrement, le 
palais Sciarra, à Rome, renferme une 
peinture bien remarquable du même 
maître et du même sujet , mais de com- 
position différente , qui y est fort admire 
sous le nom erroné d'Albert Durer, 

Le baron Jamesde Rothschild a joué de 
malheur, il n'a pu avoir qu'un joli petit 
Hemling, « le Repos en Égypte, » 2,600 fl. 
Grâce à la persévérante insistance de M. le 
directeur Nieuwerkerke , le Louvre a pu 
aussi s'enrichir de deux magniriques 
peintures, un superbe portrait pnr Ru- 
bens, et une adorable Sainte Famille, par 
le Pérugin ! 

M. le conservateur Villot, chargé de 
faire des acquisitions à la Tlaye, pour la 
somme Ircs-limilée de 70,00 fr., a par- 
faitement réussi dans sa mission difficile 
et embarrassante. Le Pérugin est une 
peinture h détrompe d'une rare perfec- 
tion , d'une pureté de dessin , d'une grâce 
et d'une élégance ineffables; d'un senti- 
ment religieux profond; d'un relief ma- 
gique; d'une couleur vigoureuse, fraîche 
et transparente qui défie la peintui'c à 
l'huile; d'une exécution extrêmement 
soignée dans son ravissant paysage, et 
surtout dans ses draperies si ornées, i'our 
apprécier les innombrables beautés de 
cette page brillante du chef de l'école 
ombrienne, il faut la voir; la plume la 
plus éloquente ne saurait en donner 
qu'une idée bien vague et tout à fait 
incomplète. Les artistes peuvent mainte- 
nant étudier toutes les belles qualités du 
Pérugin qui fit faire tant de progrès à 
l'art italien; qualités si justement et si 
chaleureusement louées par Vasari et 



Cette heureuse composition n'est ni 
signée ni datée, elle a été exécutée vrai- 
semblablement vers 1480, avant la nais- 
sance de son immortel disciple, Raphaël! 

Chose assez étrange, je ne trouve au- 
cune mention de ce beau panneau ni dans 
Vasarl , ni Pascoli , ni Lanzi , ni dans 
aucun autre historien, qui citent tant de 
peintures du célèbre artiste. 

Le Louvre possédait autrefois plusieurs 
œuvres du Pérugin que les directeurs ont 
cru convenable de reléguer aux musées 
des provinces, parmi lesquels un chef- 
d'œuvre à l'huile, qui fait maintenant l'or- 
gueil de Lvon. 

Depuis trente ans les directeurs sen- 
taient la nécessité de se procurer un beau 
Pérugin pour remplacer le vide crée par 
la générosité mal entendue de leurs pré- 
décesseurs; en effet, parmi les acquisitions 
récentes et si rares, pour le Musée, nous 
trouvons deux peintures de ce maître, 
le n" 38*J, une Sainte Famille acquise de 
M. Scitivaiix en 1821, et le n" 370, « la 
Nativité de Jésus-Christ, n peinlure toute 
modernisée par le restaurateur, mais payée 
néanmoins 25,000 fr. aux héritiers de 
M. de Gérando, en 1843. 

L'admirable panneau qui vient d'ar- 
river de la Haye, fut adjugé à la vente La- 
[lerrière, à Paris, en 1 825, pour la somme 
mesquine de 17,000 fr.; M. Villot a dû 
le payer 53,000 fr., prix assez raison- 
nable comparé aux deux acquisitions pré- 
cédentes et surtout à cause de sa conser- 
vation aussi précieuse que peu commune. 

« Le Portrait du baron de Vicq, par 
Rubens, n 15,000 francs. 

C'est à double titre que ce portrait de- 
vait entrer au Louvre. D'abord, par Ii> 
beauté de sa peinture, exécutée sous l'in- 
iluence de la reconnaissance et de l'amitie ; 
il est digne d'une place dans le salon des 
chefs-d'œuvre. 
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C'est au baron de Vlcq, alors ambas- 
sadfiir h Paris, que la France est rede- 
vable (le ces brillantes pages historiques 
(le « Marie de Mëdicis, « une des gloi- 
res de son Musée. On peut dire main- 
tenant que cette série historique est com- 
plète. 

Ces deux nouvelles acquisitions sont les 
seules depuis trente ans qui soient entiè- 
rement satisfaisantes. Triste aveu! 

Il reste encore bien des lacunes à 
remplir au Louvre, où l'on ne trouve au- 
cune œuvre authenlhique d'Orcagna, de 
Masaccio , d'Antonello di Messina , de 
Pollajuolo, de Carlo Crivclli, de Vivarini, 
d'Albert Durer, de Jean Bellini, de B. Pin- 
tui'icohio, de Fr^incia, de Salaino, de So- 
donia, de Perino del Vaga, de Pordenone, 
de Moroni, de G. Van de Vekle et beau- 
coup d'autres encore. 

Les Simon Martini, Luca Signorelli, 
A. Hotticelli, Velast[ucz, Hobbeuia, Jan 
Steen, etc., etc., ne sont qu'imparfaite- 
ment représentés. Avec 500,000 fr., on 
pourrait coudrier bien des vides; la France 
est assez riclie pour faire ce petit sacrifice ; 
d'ailleurs on ne saurait placer son argent 
ni plus noblement, ni à plus gros intérêts. 
Une belle galerie de tableaux, est une 
source de richesses pour un pays; chaque 
nouveau chef-d'œuvre est le meilleur sou- 
tien pour les artistes vivants! Que serait 
la pauvre petite ville de Parme sans les 
fresques immortelles d'Antonio Allegri da 
Correggio? Que serait la ville d'Anvers 
sans le pinceau de Rubens? Quels charmes 
posséderait Munich sans sa Pinacothèque 
royale? Dresde, sans la magnificence de 
sa galerie ? 

L'administration du Louvre n'a pas seu- 
lement acquis des tableaux à la Haye ; 
M. le conservateur Fréd. Reiset a riva- 
lisé avec son collègue M. Villot; il a rap- 
porté six dessins de Raphaël, dont un, le 



diamant delà vente, est un véritable ta- 
bleau de ce génie mervellltax ! 

Deux Michel-Ange sur l'un desquels on 
lit des lignes de Pétrarque et du Dante, 
l'autographe du hardi lîuonarotti donne 
un double intérêt à ce dessin! Un Léo- 
nard de Vinci ou plutôt deux , car le 
peintre a rempli les deux côtés de son pa- 
pier ; deux fra Bartolommeo, et cinq An- 
dréa del Sarto très-intéressants pour le 
Louvre à cause des sujets et de leur qua- 
lité. Avec 60,000 fr. au lieu de 30,000, 
M. Reiset aurait enlevé tous les meilleurs 
morceaux de l'école d'Italie qui se trou- 
vaient à cette vente, mais devant de pa- 
reilles acquisitions nous ne «levons pas 
nous livrera trop de regrets. L'adminis- 
tration du Louvre est enfin en marche 
vers le progrès; espérons dans son avenir 
glorieux. 

La vente des tableaux modernes n'a 
pas été très-flatteuse pour messieurs les 
peintres hollandais; les prix les plus élevés 
étaient en faveur d'un artiste anglais, Da- 
vid Wilkie, 1 0,000 flor. , de M. Paul De- 
laroche, 7,300 flor., de M. Bracassat , 
6,300 flor. , et de M. Ary Scheffer , 
5,600. 

A notre grande honte la galerie na- 
tionale de Londres n'a rien acheté. 

Claudius TARRAL. 
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SCI LPTURE RONDE BUSSE. 

H Achille était entré dans le temple 

d'Apollon Thymbréen pour y épouser 
Polyxène; c'est le moment que Pâris 
saisit pour lui lancer une flèche au 
talon ; Achille , se sentant Liesse', sef- 
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force d'arracher de sa puissante main 
le trait mortel, n 

Tel était le sujet donné par l'Acadé- 
mie aux huit concurrents admis à dis- 
puter le prix. 

Au moment où nous écrivons ces li- 
gnes , rinstltut rend son jugement ; au- 
cune influence ne nous pousse donc, et 
toutes les figures renfermant des qualités, 
nous nous efforcerons de rendre à César 
ce qui appartient à César. 

Le grand prix, à notre avis, sera dis- 
puté entre le n" 1 et le n" 2. Les qualités 
de l'un et de l'autre se balancent telle- 
ment, que justice serait rendue à le par- 
tager entre ces deux compétiteurs. 

La composition n" 1 de M. Bonnardel 
est simple, la tournure bien sculpturale, 
l'étude sévère, la tradition antique sui- 
vie sans affectation ; la tête peut-être 
manquerait un peu d'expression, mais 
elle est fort bien casquée, et les qualités 
que renferme cette figure font passer lé- 
gèrement sur notre observation qui ne 
tire pas à conséquence. L'artiste d'ailleurs 
a probablement cru devoir faire mourir 
son Achille en héros ; nous ne lui en fai- 
sons pas un crime , les grimaces en sta- 
ttiaire n'étant pas fort de notre goût. 
M. Donnardel est élève de MM. Dumont 
et Ramey. 

M. Ferrât, n"" 2, élève de M. Pradier, 
s'est préoccupe davantage de l'expression 
de sa tête ; elle est souffrante, trop souf- 
frante presque pour un sujet héroïque; 
seul du concours il a fait sa figure ren- 
versée. Cette disposition nouvelle pour ce 
sujet si rebattu dans les concours acadé- 
miques, est très-heureuse et a offert à 
l'artiste des parties d'étude dont il s'est 
tiré d'une façon remarquable ; à part le 
bras soutenant le torse qui manque de 
vigueur et de fermeté, ainsi que l'attache 
du deltoïde q«i est lourde , il est évident 



que c'est une figure savamment traitée. 
Le pied blessé est saisissant de vérité, de 
souffrance, d'étude. La cuisse et la jambe 
droite sont irréprochables; la tête, comme 
toutes les têtes des élèves du célèbre pro- 
fesseur, est casquée avec une grande ha- 
bileté, et bien qu'elle soit renversée com- 
plètement, on n'a nullement la crainte de 
voir tomber son casque. Nous insistons 
sur ce mérite des têtes bien casquées, 
parce qu'il est d'ordinaire une grande 
preuve de goût. 

11 nous reste maintenant à faire l'ana- 
lyse des autres figures, qui n'en sont pas 
moins pour la plupart de fort bonnes 
études. 

Le n° 3 est de M. Carpeaux, élève 
d'abord de M. Rude, ensuite de M. Du- 
ret. M. Carpeaux, dans l'exécution de sa 
figure, aurait dû se rappeler le faire si 
vigoureux de son premier maître, et ou- 
blier un peu VEurplice de M. Nanleuil, 
charmante statue connue de tout le 
monde. On se rencontre quelquefois, 
nous le savons fort bien , et sans le vou- 
loir, mais il est impossible de rester trois 
mois en loge sans s'apercevoir de cette 
rencontre, et c'était le cas de racheter ce 
tort par un modelé énergique et moins 
féminin. 

On cherche en vain dans la figure tor- 
tillée et méphistoplw'lique , si l'on peut 
dire ainsi , de M. Manéglier, élève de 
MM. Ramey et Dumont, le caractère no- 
ble du fils de Pélée , du vaillant ami de 
Patrocle; il est malheureux de voir un 
talent si remarquable d'exécution déployé 
sur une aussi malheureuse composition. 
Qui devinerait dans ce travail l'élève des 
statuaires les plus compassés, les plus aca- 
démiques de l'Académie! Certes, nous 
aimons la chaleur, la vigueur, nous ap- 
précions surtout un talent original; mais 
quand on vous donne du grec à faire, 
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est-ce ainsi qu'on doit le traitei ? Nous 
ne saurions trop répéter cepcmlant que 
comme métier, la figure de M. Mané- 
glier est la mieux modelée de toutes. 

Pourquoi M. Crauk n'a-t-il point suivi 
son esquisse qui a beaucoup de senti- 
ment , pour faire une figure qui en 
manque complètement. Sa composition 
eût peut-être racheté l'absence de fermeté 
de la touche; sa tête, au lieu d'être mal 
ajustée sur les épaules, aurait eu plus de 
tournure. Nous signalerons néanmoins 
dans le sujet de M, Crauk un morceau 
fort remarquable, c'est la cuisse et la 
jambe qui porte ; ce morceau est dessiné 
et traité de main de maître ; mais est-ce 
là tout ce qu'il faut pour rcmporlcr le 
prix? M. Crauk est élève de M. Pradier. 

La fiffure n" 6 est d'un modelé rond, 
la composition bas-relief, la draperie qui 
tombe sur l'autel est fuite comme au da- 
guerréotype. Elle est deM. Desplin, élève 
de M. Pradier. 

M. [rvoy , n" 7, élève de MM. Ramcy 
et Dumont , a pris à b lettre la mytho- 
logie et a conclu que le héros, nourri 
dans son enfance de moelle de lions , 
d'ours, de tigres, devait être naturelle- 
ment d'une force herculéenne : aussi 
n'a-t-il pas été sobre de muscles. Certes , 
nous constatons avec plaisir la science ana- 
tomique deM.Trvoy ; ilyasans doute dans 
son ouvrage de la main , cela est incon- 
testable ; mais il y a, entre sa figui'e et celle 
du n°3, un juste milieu qu'il eût été heu- 
reux pour ces deux artistes de sentir. Peut- 
être ce défaut , ainsi que celui de la tête, 
doit-il être attribué au jour de sa loge; cela 
arrive souvent. Il est fâcheux que les loges 
ne reçoivent pas toutes la même lumière. 
Beaucoup de figures, nous a-t-on assuré, 
perdent énormément à l'exposition. 

Le n" 8, oeuvre de M. Gumery, élève 
de M. Armand Toussaint, mérite à coup 



EAUX-ARTS. 279 

sûr un second pri.K, et aux yeux de beau- 
coup de monde il dispute le premier avec 
les n°M et 2. Malgré un écart malheu- 
reux de la jambe droite et la dislocation 
du pied blessé posé sur un pavé apporté 
là tout exprès, cette figure est très-bien, 
la tête une des plus remarquables en tout 
point. L'étude y est bien sentie, ni trop ni 
trop peu, juste ce qu'il faut; le seul con- 
seil que nous nous hasarderions à donner 
à M. Gumery, et sou professeur d'ail- 
leurs doit le lui avoir donné , serait de 
consulter un peu l'antique. Au point où 
il en est, il n'y a aucun danger qu'il 
tombe dans la inanicrc; seulement il 
pourrait châlici- quelques fautes légères 
dans lesquelles il se laisse entraîner. Ainsi 
jamais les antiques n'eussent fait un obli- 
que de cette largeur : il prend plus de la 
moitié du torse. Il y verrait que les an- 
ciens sacrifiaient les petites divisions aux 
"randes; de là la belle tournure de leurs 
statues. Du reste, ce sont de petites chi- 
canes que nous ne cherchons à M. Gumery 
que parce que nous apprécions sérieu- 
sement son talent. 

On ne sera point étonné de la force du 
concours, quand nous dirons que, sur les 
huit concurrents , trois se sont déjà dis- 
tingués dans les grandes expositions natio- 
nales : MM. Ferrât , Irvoy, et Bonnar- 
de] , qui vient tout dernièrement de sou- 
tenir si dignement l'honneur des artistes 
français, en remportant le prix au con- 
cours d'Angleterre pour la grande mé- 
daille de l'exposition de l'industrie , à 
Londres. 

Ces lignes étaient écrites quand le ré- 
sultat du concours nous est parvenu. Sans 
changer uu mot à ce qui précède, nous 
enregistrons ici les noms des lauréats : 

Premier grand prix : Charles- Alphonse 
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Gdmery, de Paris, âgé de vingt-trois 
ans. 

Deuxième grand prix : Jean-Joseph- 
Hippolyte-Roniain Ferrât, d'Aix, âgé 
de vingt-huit ans. 

Mentionhonorable: Jean-Baptiste Car- 
peaux, de Valenciennes , âgé de vingt- 
trois ans. 

Mathieu MEUSNIER. 



EMBELLISSEMENTS DE PARIS. 

Le prolongement de la rue de Rivoli à celle 
Saint- Antoine, près l'église Saint-Paul, est un 
important travail , œuvre de trois architectes de 
talent. Le tracé de cette rue existait déjà sur une 
grande échelle, c'était celui que Napoléon vou- 
lait faire exécuter à partir de la colonnade du 
Louvre. D'après les plans de MM. Percier et 
Fontaine, la rue aiu'ait abouti en ligne droite à 
la place de la Bastille, et de là à la barrière du 
Trône, par une déviation, car il était impossible 
que la ligne générale fût droite, comme on l'a- 
vait fait ligurer dans plusieurs plans. Cette voie 
devait avoir 2S à 30 mètres de largeur, et se 
nommer rue Impériale. 

Suivant le travail actuel, la rue de Rivoli se 
continuerait jusqu'à la place de l'Oratoire du 
Louvre, d'où, au moyen d'une légère inclinai- 
son, elle irait jusqu'à l'église Saint-Paul et la 
fontaine de Biragues. Là s'arrêterait le trace de 
la rue Neuve de Rivoli; l'exécution serait entre- 
prise par une société de capitalistes qiii se cbar- 
gerait de toutes les avances nécessaires et mène- 
rait l'oeuvre à bonne fin, en cinq ans, moyennant 
toutefois remboursement et subventions par la 
ville. 

Ces offres et ce projet furent présentés au 
gouvernement en 1846. li attendait encore sa 
sanction, lorsqu'après la révolution de Février, 
il fut présenté de nouveau, et c'est alors que le 
gouvernement fit étudier ce prolongement dans 
plusieurs projets qui n'ont été que des modili- 
cations du projet primitif 

On .s'est donc occupé de divers percements de 
rues susceptibles de mettre le Louvre et la place 
de la Bastille eu communications directes. Les 
uns approuvaient l'idée, le projet de la rue Im- 



péiiale, quoique ne présentant pas un prolonge- 
ment direct de la rue de Rivoli, On trouvait que 
ce tracé passait trop près de la ligne des quais, 
tandis que celui de MM, Desjardins et C' abou- 
tissait directement , comme voie de gi-ande 
communication, aux Champs-Elysées, desseï'- 
vant largement le Louvre , le Palais-National , 
l'Hôtel de Ville, ainsi que les rues adjacentes. 
Ce projet avait, selon moi, sur l'autre, l'avari- 
tage de nettoyer, d'assainir et d'aérer un de nos 
quartiers les plus populeux. Ces constructions se 
seraient élevées par enchantement, comme lors 
du percement delà rue Rainbuteau. 

Les événements de 18-i8 ont ajourné ce pro- 
jet, qui ne sera pas mis, de longtemps, à exécu- 
tion, au moins dans .son ensemble général, car 
ce qui se fait aujourd'hui pour prolonger la rue 
de Rivoli à la place de l'Oratoire du Louvre, 
sera à peu près la cinquième partie de la i-uc. Le 
bien que l'on espérait en tirer sera encore une 
fois suspendu, tant que le gouvernement voudra 
monopoliser et se faire entrepreneur de travaux 
publics, de percements de rues et de chemins de 
fer. 

Le plan des Halles centrales présenté par 
M, H. Horeau, architecte, MM. Callou et Lacaze, 
eiitrepi eneurs généi-aux, est un très-bon ouvrage 
bien conçu, bien pensé, et bien étudié pour les 
besoins et les convenances. On ])eut s'en con- 
vaincre en voyant les modèles coînparalifs des 
deux projets en relief qui sontexposés au Palais- 
National , et on n'hésite pas à adoptei-, comme 
plus convenable, plus sabibre et plus utile pour 
la circulation des voitures venant des rues Saint- 
Denis et Montmartre, le projet de M. Horeau. 
Dans le plan de l'administration, le service se 
trouve entravé comme il l'est aujourd'hui, sans 
avoir plus de débouchés pour une plus grande 
surface déballes; celui de M, Horeau, au con- 
traire, présente de plus grands avantages sous 
le rapport de la disposition des masses, pour la 
circulation du public et pour les arrivages. 

Ajoutez que ces balles n'étant pas enfermées 
dans une niasse de maisons, on aura de l'air, de 
l'eau facilement, et on obtiendra [>our la vente 
des approvisionnements une superficie de 
10,210 mètres de plus, ce qui est considérable. 

Enlin, il faut encore prendre en considération 
le double avantage d'une mise en rapport di- 
recte avec ks grandes voies de communications 
par des rues droites, des quais et les faciles arri- 
vages par la rivière. Il faut aussi compter poW 
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beaucoup !e nelloiement , pour ainsi dire in- 
stantané , que l'on obtiendra sans voir charger 
et voiturer an centre de Paris ces immondices 
aussi incommodes [lour la vue que pour l'odorat. 
SI. Horeau obvie ù ces inconvénients en faisant 
disparaître dans des galeries souterraines toutes 
les ordures que l'on cbarge dans des bateaux. 
Ainsi, tous les intérits sont ménagés, toutes les 
besognes marchent de pair , puisque sans ob- 
stacles et sans perte de temps on travaille au- 
dessus et au-dessous du sol. Celui qui n'a pas 
vu nos bulles le matin ne peut apprécier l'avan- 
tage que ce projet donnera aux marchands 
comtne aux consommateurs , car aujourd'hui 
on ne peut circuler en voiture qu'après neuf 
heures du matin. 

Aces divers points devue,IeplandeM.Uoreau 
a un immense avantage sur le premier. L'exé.-^u- 
tion du projet sur l'emplacement de la pointe 
Saint - Eustacbe viendrait encore compliquer 
l'embarras delà circulation; il se trouverait ren- 
fermé dans une masse de niaisons qui le prive- 
raient d'air. Un point essentiel et à coiiaidérer, 
c'est l'intérêt que la ville trouvera dans l'offre 
faite par la compagnie, de construire proni])te- 
iiient à ses frais ces immenses bâtiments, que 
l'on e.\éculerait en quelques années. Le rem- 
))oursenient se ferait par annuités, avec intérêt 
et prime, et pourrait se trouver payé en qua- 
rnnte-six ans. C'est le désir de tous les habi- 
tants de ce quartier populeux. Le commerce le 
demande : ce sera donc le moyen d'embellir la 
ville en supprimant les rues infectes qui coupent 
ces îlots de maisons. Espérons que malgré quel- 
ques entraves, ce projet sera adopté par l'admi- 
nistration supérieuj-e, conmie il l'est déjà par la 
masse raisonnable des habitants de Paris. 

M. Mauduit, architecte, a publié une brochure 
présentée au président de la République; il vou- 
drait voir terminer le Louvre et les Tuileries, et 
les consacrer aux arts sous le nom de Capitole 
parisien : pourquoi changer le nom? Ce ne sera 
pas de sitôt dans tous les cas, car il faudrait que, le 
palais terminé, l'on inscrivît sur une frise de la 
colonnade, ces mots: La France à toutes les gloi- 
res du monde, j'éminiscence de la consécration 
du palais de Versailles. L'auteur voudrait faire 
subir au palais des Tuileries des changements qui 
le défigureraient ; ainsije n'approuve pas une rue 
allant delà place des Pyramides au pont National. 
En parlant de la place de la Concorde, qu'il 
considère comme la plus magnifique qu'il con- 



naisse, il critique le piédestal de l'obélisque, 
qu'il trouve d'un style ])eu égyptien, trop haut, 
ti-op nu, il proposerait sur chaque face des (i- 
giues en bronze représentant les quatre parties 
du monde. Ce projet ajouterait sans doute à la 
décoration du piédestal et de la place, mais il ne 
faudrait pas employer la gigantesque ornemen- 
tation figurée à ta fête du 4 niai, et dont les pro- 
])oi tions avaient le défaut de rendre l'obélisque 
mesquin et exigu, 

M. Mauduit est partisan du percement de la 
rue projetée par Napoléon, en face le Louvre. 
Après l'avoir critiqué, il trouve que l'on peut 
l'exécuter en conservant Saint-Germain-l'Auxer- 
rois, et il voudrait construire de l'autre coté, en 
répétition de ce monument, la mairie du qua- 
trième arrondissement. Pour terminer le plan 
d'ensemble du Louvre et des Tuileries, après 
avoir formé une place immense par la démoli- 
tion de toutes les uiaisons entre ces deux palais, 
il gâte cette grande idée en proposant de con- 
slruiie au milieu un bâtiment considérable qu'il 
nouinie le Colisée, san.s doute à cause de sa forme 
ovale ; ce Colisée rétrécirait nécessairement le 
Carrousel, et contredirait la pensée de faije de 
cet espace immense la plus grande place devant 
l'un des plus gi ands palais de l'Europe. 

L'auteur indique sur un plan-masse ce Colisée, 
dont il donne seulement une description écrite; 
il contiendrait dans son soubassement un musée 
com]>let d'archéologie. Au rez-de-chaussée se- 
raient des salles d'expositions annuelles , et des 
produits de l'industrie. Au premier et deuxième 
seraient la bibliothèque et les manuscrits ; pour 
couronner l'œuvre, il placerait au milieu de ces 
vastes bâtiments, une grande salle destinée à 
l'Assemblée nationale. On ne voit pas trop com- 
ment on pourrait y arriver. Je pense qu'elle 
manquerait son but, ne pouvant pas être d'un 
service facile et commode; elle serait même dan- 
gereuse, quoique l'auteur prévienne toute objec- 
tion en disant que ces bâtiments seraient incom- 
bustibles. 

Continuant l'examen des embellissements de 
Paris, M. Mauduit propose aussi d'élever une 
église au roud-point de la ban-ière du Ti'ône; 
c'est également par une description qu'il indique 
ce monument facile à créer avec la plume. Ce 
faubourg, très-peuplé, manque d'église, dit-il; 
il faudrait faire une église-temple ayant quatre 
façades orientées sur les quatre points cardi- 
naux. Cette idée entraverait la circulation et ne 
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serait pas tl'uii bou effet ; niais telle est la volonté 
de raiiteiii-, qui n'a sans doitte eu que la pensée 
d'en faire un iiionuinent qu'il consacrerait à re - 
cevoir dans l'étai,'e souterrain, es[)èce de crypte, 
le corps du digne archevêque de Paris, qui trouva 
la mort sur les barricades dans ce faubourg. 

Lii se teruiine mon examen; une planche gra- 
vée pour le projet du Louvre et des Tuileries 
accompagne la brochure de JI. Mauduit; après 
l'avoir lue on s'aperçoit qu'elle se sent peut-être 
de la trop grande précipitation avec laquelle elle 
a été écrite, car l'auteur serait certainement fàclié 
plus tard si on opérait les transfoi-mations qu'il 
propose. Quoiqu'il en soit, ce travail ingénieux, 
sinon utile, potu-ra être consulté avec quelque 
fi'iiit par les personnes qui voudront s'occuper 
des embellisseinenls de la ville de Paris. 

A. Bouhla. 



BIBLIOGRAPHIE. 

SDR L'ESSEIGXEMEXT MUSICAL A PARIS, 

Par JI. le chevalier PASTOU, 
Prafcssenr au Cunsei'vatoire de musique'. 

M. Pastou, après avoir servi sa patrie de son 
épée , lui a rendu depuis longtemps et lui rend 
encore de nouveaux services d'une autre nature, 
en se dévouant à la propagation de la musique, 
en consacrant toutes ses facultés à l'enseignement 
de cet ai-t qu'il cultive avec honneur et distinc- 
tion. Fondateur, dès 1814 ou ) 816, d'une mé- 
thode dite de la lyre harmonique et, plus tard, 
d'une théorie d'instruction ora/e ou plutôtd'ana- 
lyse iuimcdiate do la qualité et de l'affuiité d'une 
agrégation de sons entendus simultanément ou 
successivement, théorie qui l'a porté dans une 
chaire du Conservatoire, il est parfaitement com- 
pétent pour traiter à fond la matière de l'ensei- 
gnement qu'il professe ; aussi je regrette qu'il ait 
limité son examen à l'institution dont il fait par- 
tie, tandis qu'il aurait pu étendre ses investiga- 

* Cet intéressant compte rendu a ëté lu à la So- 
ciété libre des Beaux-Arts par M, Delaire, son pré- 
•ident , dans la séance du 30 août. 



lions sur les nombreuses méthodes d'enseigne- 
ment élémentaire ou transcendant, individuel 
ou collectif, contemporaines de la sienne, ou 
écloses postérieurement et jusqu'à ce jour, telles 
que celles de MM. Galin (ou méjoplaste), Jise, 
Leraoine, Paris, Chevé et tutti quanti, aûn, 
comme disait Montaigne, de rechercher en quoi 
diffèrent 1rs choses qui se ressemblent. Il eut été 
curieux et instinctif de signaler les avantages et 
les inconvénients, car il y en a partout, des mé- 
tliodes lancastérienno de M. Massimino, mutuelle 
de Williem, universelle de M. Jacotot, avec ses 
principes absolus : Tout est dans tout; ta ferme 
volonté peut tout , dernière pensée qui s'accorde 
avec la négation na|)oléoniennc de l'impossibi- 
lité. 11 n'eût pas été sans prolit pour la science 
musicale de couijMrer, sotis le point de vue de 
leur utilité progressive, les solfèges d'Italie, de 
Rodolphe, de Cboron, de Fétis, de Garaudc ; de 
stigmatiser les vices du langage musical sous le 
double rapport des dénominations théoriques et 
de l'enseignement pratique; d'expliquer la cause 
de la plupart des règles de la science; de décou- 
vrir l'origine des procédés mécaniques de l'art, 
et beaucoup d'autres sujets que je recommande 
à l'attention et à l'appréciation de mon collègue 
et ami, pour compléter son œuvre. 

Ainsi €pie nous le verrons })ienlot, il fait bien 
mention de certaines institutions de Paris en ou- 
tre du Conservatoire, mais un peu tro]) briève- 
ment, à mon gré. Toutefois, sa dissertation, telle 
qu'elle est , témoigne d'une connaissance ap- 
profondie et corroborée par une longue expé- 
rience, des différents ressorts de la science pro- 
fessionnelle. 

Après avoir tracé rapidement l'historique de 
la création du Conservatoire de musique, de ses 
vicissitudes et de ses résultats qu'il qualilie de 
miraculeux, obtenus par cet établissement pen- 
dant les quinze premières années de son exis- 
tence , il explique ses époques de progrès et de 
décadence par l'influence toute-puissante des di- 
recteurs successifs, et il établit, en homme qui a 
le sentiment intime de ce qu'il dit, qu'une grande 
fermeté de caractère, une entière indépendance 
de volonté alliées à la modération, à l'urbanité et 
surtout à l'habitude d'agir logiquement, sont des 
qualités indispensables pour gouverner une réu- 
nion d'hommes et de femmes artistes ou destines 
à le devenir et, par ce raotif, assez peu disposés 
à la subordination. 

En somme, M. Pastou reconnaît que l'organi- 
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sation des classes pour tes instruments est excel- 
lente au Conservatoire, mais qu'il n'en est pas de 
même pour celles de chant, dont l'infériorité est 
remarquai )le et remarquée par les personnes les 
plus étrangères à la musiqne. Il en trouve la 
cause dans le mode d'admission des élèves qui 
laisse trop de laiiiude aux faveurs. Les raisons 
sur lesquelles il fonde sa critique sont fort bonnes, 
sans doute, mais il y en a une qui les domine ii 
mon sens, c'est qu'une belle voix, est un instru- 
ment naturel qu'on ne saurait se procurer aussi 
facilement qu'un bon violon, un bon hautbois, 
une bonne flûte. Quoi qu'il en soit, M. Pastou 
voudrait que l'on exigeât descandi<Ials, indépen- 
damment de dispositions puiti* la musique, des 
principes de moralité et un commencement d'in- 
struction, justifiant son exijjence par cette ré- 
flexion fort sage que «l'État, en voulant procu- 
rer aux familles sans fortune une éducation 
musicale ou dramatique gratuite, a voidu aussi 
que les artistes qui sortent du Conservatoire fis- 
sent servir l'art à l'enseignement du beau et du 
bien ; à la raoralisation et à l'amélioration des 
masses, » Dans ce but, il propose d'obliger cha- 
que candidat a présenter i" un cérlilîcat de l'au- 
torité locale constatant que la famille n'a pas les 
moyens do payer des maîtres et qu'elle désire 
lui donner une profession artistique ; 2° un cerlî- 
Ccat établissant la probité et la uioraiité bien re- 
connues de la famille; 3° etiGn , un certificat 
d'examen attestant que l'enfant sait lire, écrire, 
et qu'il possède les premiers éléments de la 
grammaire , de l'arithmétique et de l'histoire 
sainte. 

En admettant cette mesure qui rendrait les 
admissions plus difficiles et, partant, plus ra- 
res, et en excluant des classes les élèves para- 
sites qui ne donnent pas même l'espoir de deve- 
nir ce qu'on appelle des utilités, les leçons du 
professeur s'adrcssant à un plus petit nombre 
d'auditeurs, seraient plus profitables pour les 
sujets attentifs et doués d'heureuses dispositions; 
et il ne sortirait plus désormais du Conservatoire 
que des artistes qui honoreraient leur profession 
par réducation autant que par le talent. C'est du 
moins l'opinion de M. Pastou, que je partage en- 
tièrement, et il serait à désirer, dans l'intérêt de 
l'art et des artistes, que ces réformes fussent réa- 
lisées. Maintenant, la |iensée, mise à exécution, 
d'une explication instantanée et vei-bale des rè- 
gles de l'harmonie; d'un questionnaire qui solli- 
(■ite une réponse réfléchie, provenant du raison- 



nement plutôt quede la mémoire, sont d'heureuses 
innovations auxquelles j'applaudis sincèrement; 
néanmoins, je ne puis accepter la solution don- 
née par M. Pastou à la question des solfèges; car 
il ne faut pas oublier que, s'il convient d'ha- 
bituer l'élève à se rendre compte des choses qu'il 
désire savoir, au lieu de les lui faire apprendre 
par cocttr, selon l'expression impropre générale- 
ment employée , il importe de commencer par 
meubler le cerveau de l'enfant ; par lui fournir 
les matériaux qui seront les premiers éléments de 
son travail ; attendu que la réflexion ne fait poin- 
dre que les idées dont on a le germe en soi ; qu'une 
pensée ne se forme que de l'assemblage de plu- 
sieurs idées et qu'il n'y a pas de jugements sans 
termes de comparaison . 

C'est justice, au surplus, de s'élever, ainsi que 
le fait spirituellement M. Pastou, contre le système 
empiriqne de la vieille école; mais pour le rem- 
placer par des explications nettes et précises, 
sans demander i l'enfant plus qu'il ne peut, ultra 
vires, comme nous disons en droit. 

Du reste, les instituliuns chorales populaires 
de Paria ont insjiiré à notre collègue des consi- 
dérations d'un ordre très-élevé au sujet de la 
pensée réclk- qui devrait pi-é.sider à ces institu- 
tions. Ia: peuple, dit-il avec raison, veut des con~ 
/inlssitiucs utiles, d'une application fiieilc et jour- 
nalière, J'.ij.)ulerai : c'est le fuît d'une vanité 
puérile de dédaigner ordinairement celui que 
l'on redoute quelquefois et, en un mot, on ne 
doit ni trouq)cr, ni flatter ceux dont on veut faire 
l'éducation. 

Assurément, si par l'heureuse union de deux 
méthodes qui ont lait l'une et l'autre leurs preu- 
ves , la lyre d'Orphée était déposée enti-e les 
mains de M. Pastou, cet habile directeur s'en 
servirait comme «l'un puîssant levier de civilisa- 
tion, de progrès, pour agir sur les masses et po- 
ser les bases les plus solides d'une amélioration 
véiitablement humanitaire. Cependant, on ne 
peut se dissimuler que le directeur actuel est le 
propagateur légitime de la méthode de sonraaître. 

En terminant, je ferai remarquer que le Con- 
servatoire n'a pas été atteint par la commotion 
politique de 1818, et qu'il avait été frappé vîo- 
lemuient en 1S13, Faut-il en chercher le motif 
dans le soi|venir de la date de sa naissance, la 
Terreur? Oui, pom- la Restauration qui faisait 
subir, sinon aux coupables , du moins à leurs 
remplaçants , la peine d'un péché originel , en 
leur disant, comme le loup de la fable ; 
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si fe n'est t^i , u'eal donc ton f h'tp. 
Ou f[uf Iqijefi-uus des Liens ? 

Oui aussi dans ces derniers temps, de la part de 
pcotecteui-s se rattachant à une origine sembla- 
ble; mais non ! ils l'ont tout simplement oublié ; 
ils avaient bien autre chose à faire, vraiment, 
pour se cramponner au pouvoir usiu-pé en un 
tour de main, J. A. DELAIRE. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BCLLETIN N° 432. 
Séance du mardi 3 septembre 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. DELAIRE. 

La scanee est ouverte h huit henres. Le pro- 
cès-verbal de la séance du mardi 20 août 1850, 
dont le secrétaire donne lecture, n'est l'objet 
d'aucune observation. Il est mis aux voix et 
adopte. 

M. le président remet à M. Moultat, rappor- 
teur, deux nouveaux numéros du journal anglais 
T/ie Huilda: 

M. Péron dépose un ouvrage dont M. Aulnetle 
du Vautenet, l'un de nos collègues, actuellement 
absent , fait hommage à la société. Cet ouvrage 
est intitulé : 

« De la stabilité comme principe primordial 
de toute théorie architectonique, appliqué à l'o- 
rigine et à l'établissement du style ogival. 

Il Mémoire lu par M. Aulnette du Vautenet, à 
la seizième session du congrès scientifique de 
France, tenu à Rennes, le 3 septembre 1849. » 

La société reçoit cet hommage avec satisfac- 
tion et charge l'im de ses membres, M. Garnaud, 
architecte, de l'examen de l'ouvrage dont il s'agit 
ainsi que du rapport à faire. 

M. Paul Carpentier a la parole pour la lecture 
d'une notice sur M. de Montabert, le savant 
auteur du traité de la peinture, chevalier de la 
Légion d'honneur, nienibre honoraire de la So- 
ciété libre des beaux-arts, décédé le Cmai 1849, 
à Troyes , département de l'Aube, son pays na- 
tal. M. Carpentier, ami et collaborateur de M. de 
Montabert, a retracé avec émotion la vie et les 
travaux de cet homme distingué, qui doué d'une 
mémoire prodigieuse, d'une rare intelligence, 
d'une érudition brillante et d'une ardeur infati- 
gable, s'est fait remarquer par la grâce de son 
pinceau, ses vastes connaissances théoriques et 



l'élégance de sa plume. 11 nous a montré 11. de 
Montabert embarqué dans sa jeunesse, en qualité 
de mousse , sur un bâtiment de l'Etat, déjà do- 
miné alors par l'amour des arts auxquels il devait 
rendre un jour de si utiles sci'vices ; il l'a suivi 
plus tard dans ses voyages artistiques en Grèce 
et en Italie ; puis dans l'atelier de David, uù ses 
talents grandirent au point que le maître se 
plaisait souvent à considter son disciple sur ses 
propres ouvrages. M. Cai pentier a l appelé les 
différents tableau.x composés par M. de Monta- 
bert et est entré dans des détails sur l'important 
traité de la peinture qui assui'e à son auteur me 
place très-distinguée comme artiste, archéologue 
et écrivain. Enfin, il a parlé des travaux aux- 
quels se livrait, pendant sa vieillesse, et 
quoique frappé de cécité complète, l'honiraeéroi- 
nent qui avait consacré sa vie aux beaux-art^. 

Après la lecture de cette notice remarquable, 
jM. Paul Carpentier reçoit les félicitations imani- 
mesdu président et de ses collègues. On l'engage 
à joindre à chacun des exemplaires qui seront 
imprimés, un portrait de î\l. de Montabert litho- 
graphie par M. Aubry-Lecomte, d'après la belle 
peinture à la cire que lui. M, Carpentier, a faite 
il y a plusietu's années, et qui réunit au mérite 
d'une ressemblance parfaite, la pureté du dessin 
et un brillant coloris. 

Après quelques instants de suspension, M, l« 
président donne la parole à M. Gelée pour un 
rapport sur le procédé de M. Lhoest, pour la ré- 
duction et la reproduction en bas-reliefs de bus- 
tes, statues ou rondes bosses. M. Gelée expliijiie 
les avantages du procédé ingénieux deM. Lhoesl, 
sans dissimuler toutefois ce qu'il paraît encore 
laisser à désirer sur quelques points. Il propose 
à la société d'engager l'habile inventeur à pff- 
sévérer dans son utile travail , afin de le perfec- 
tionner, et il conclut à ce que la commission des 
récompenses soit appelée, en temps et lien, i 
examiner si M. Lhoest mérite une distinction 
spéciale. Ces conclusions sont adoptées. 

M. Bourla, qui a la parole pour la lecture 
d'une dissertation sur les poteries rouges des Ro- 
mains et sur la céramique gallo-romaine, an- 
nonce que l'heure avancée ne lui permettrait pas 
de terminer cette lecture dans la séance, et il de- 
mande l'ajournement à la séance du 17 septem- 
bre courant. Il propose cependant de lire immé- 
diatement une notice sur le lutrin sculpté de 
l'ancien couvent des Chartreux. La société ac- 
cueille cette double demande. 
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Notre collègue fait la description de ce lutrin 
sculpté en bois de chêne, par Julience, artiste 
de la Provence, qui, dans ce travail, a fait preuve 
de goût et de talent. M. Bourla rappelle que ce 
monument curieux avait été conserve par les 
soins de M. Alexandre Lenoir, et place dans le 
temps, au Musée des monuments français, où il 
a figuré sous le n" 33G, Aujourd'hui, il est relé- 
gué dans une chapelle de la cathédrale de Paris 
et porte les signes de détérioi-ations regrettables. 
JI. Bourla émet le vœu que ce morceau de sculp- 
ture soit acheté ou cédé pour lemuséedeCluny, 
et il appelle à cet égard l'attention du conserva- 
teur de ce musée national, ainsi que celle de 
M. Albert Lenoir qui a contribué à former la 
rare collection que les archéologues y ti'otivent. 

Ce rapport, écouté avec intérêt, termine la 
séance qui est levée à dix heures. 

Ordre dit j iiir de la séance du mardi 
•17 septembre 1830. 

i° Lecture du ptocès-verbal de M dernière 
séance j 
2" CoiTespoudance; 

3° Dissertation de M. Bourla sur les poteries 
rouges des Romains et sur la céramique gallo- 
romaine; 

-i" Ra|)port de M. Moultat sur plusieurs nu- 
méros du joui-nal anglais Tiie Bliildt'r; 

5° Rapport de M. lyiaillet sur le bulletin de 
l'athénée de Beauvaisis , pour le second se- 
mestre de 1849; 

6° Conférence sur la décoration de.s places pu- 
bliques. 

MAILLET, 

Secrétaire- ridjnirit. 



ATHÉNÉE DES ARTS , 

SCIENCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE. 

Séance du lundi i septembre 18S0. 

(Cli^sk des Akts.) 

Présidence de M. P. F. Matiuec. 

M. le président de l'Aihénée ayant fait savoir 
qu'il ne peutassistei' à la séance, M. Hercule Ro- 
bert, l'un des pré.sidents de la classe, occupe le 
fauteuil. 



L'ordre du Jour est l'exécution musicale orga- 
nisée par les soins de M. Edmond d'Ingrande, 
que la société a désigné pour remplir les fonc- 
tions de M. le chevalier Pastou, absent par congé. 

A huit heures et demie la séance est ouverte 
parla lecture du procés-verbal de la séance pré- 
cédente de la classe des Arts inséré dans la Revue 
des Beaux-Arts, et le concert commence immé- 
diatement après. 

M. le président exprime à l'assemblée le 
regret que lui cause l'absence de M. Nathan, 
artiste de l'Opéra Comique, que son service re- 
lient au théâtre, et qui devait se faire entendre 
dans trois morceaux; il ajoute que M. Faure, 
surpris à l'iinproviste, consent à combler cette 
lacune. 

On entend successivement et l'on a|)plaudit 
M"" Choël dans un aii- de /a Juive, et dans une 
romance. Ne m'aime jamais, dont la musique a 
été composée par SI. d'Ingrande sur des paroles 
de M"" F. Collet; — Beaudoin de Lavallce 
dans un air du Barbier de Sét'ille ; — SI. Lami 
dans deux romances de M. d'Ingrande, leHetmtr 
de l'exilé, paroles tle M. A Coppin, l'Enfant de 
la montagne, paroles de 5LH . Dcmolière, et dans 
l'air de Pirinillo. M. Faure dit avec un charme 
qui n'est pas ordinaire à une bas.se chantante la 
romance de P. Henrion, Dieu et ma mère! et celle 
d'O'KelIy, fleur d'Andalousie. Le i)laisir mani- 
festé à ce jeune chanteur ]>lein d'avenir se renou- 
velle à l'exécution sur le piano de M. H. Streicht, 
membre de la société, qui lui succède et faitad- 
mii er son jeu brillant et sûr dans deux grandes 
marches sa composition. 

M. Lefèvre termine gaiement le concei-t par 
t'J, B, C, chansonnette de R1M. Bourget et 
L'huillter. 

M. le président adresse, an nom de l'Athénée, 
ses remercîments et ses félicitations aux artistes 
qui se sont fait entendre, et lève la séance à dix 
heures. 

Séance du 9 septembre 1 830. 
(Classe des Sciences.) 
Présidence de M. P, F. Mathieu. 

A huit heures le pixicès-verbal de la séance 
précédente est lu et adopté. 

M. le secrétaire général procède au dépouil- 
lement de la correspondance qui comprend: 

i" Une lettre de M. Delaiie, président de la 
Société libre des Beaux-Art*, qui fait hommage 
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à l'Atliénée et à son président de plusieurs de ses 
ouvrages stir lesquels MM. Gasdncau, Taskin, 
Hei'cule Robert et d'Ingrande sont invités à faire 
un rappoi-t. L'Atliénce vote des remercîments à 
M. Delaire et charge M. le secrétaire général 
d'être son interprète, 

2° Une lettre de M, Pauter, membre corres- 
pondant, qui soumet ù l'examen de rAllicnée son 
Recueil de mots français, etc. Cet ouvrage esl 
renvoyé à M. Fournier. 

Lecture est faite ensuite de plusieurs feuilles 
de présentation par lesquelles des candidats ex- 
priment le désir d'être admis meinbi-es de la 
société. 

M. le présiilent , après avoir provoque les 
communications de la classe des sciences, donne 
la parole à M. Hercule Robert qui justifie par 
des pi-euves irrécusables l'usage des vases lacry- 
matoires chez les anciens. 

M. Dézarnaud lit une pièce en vers de sa com- 
position, mordante satire qu'il intitule les Som~ 
nambules, et M. Escodeca, la seconde partie de 
Flétrie, pièce en vers qui a partagé les lionneui-s 
de la dernière séance publique. 

Une seconde lecture est demandée et adoptée 
pour ces pièces, et la séance est levée à dix 
heures. 

Le secrétaire général , 
B, P. FOURNIER, 

EaaiTDM, Dans le précédent compte rendu 
des séances de l'Athénée des Arts, on lit ; « Que 
« l'illustre Champollion, en traduisant les quatre 
«légendes hiéroglyphiques de la planche 23, 
0 page SO du Panthéon égyptien, par le mot 
« Phtha, tandis qu'il fallait lire Phthii, s'était 
tt trouvé dans l'impossibilité de se rendi-e compte 
« des attributs du dieu. » 

Au lieu de ce dernier mot Phthà, il faut lire 
Pthâ réalisant 91, nombre des jours qui com- 
posent le cycle de trois mois ou de chaque saison. 



THÉÂTRES. 

Quinzaine dramatfqne. 

AcABÈniK DE McsiQrE, — Réouvcrture. — Les 
artistes. — La salle, — Opéra CoMiQtJF.. — 
Rentrée de M"'" Ugalde. — M"»' Lefebvre. 

Après «ne clôture de deux mois eniplovép en 



utiles réparations, les portes de l'Opéra, trop 
longtemps fermées au gré de l'impatience du 
ptd)lic, se sont rouvertes avec la Fdimrite, l'un 
de ces heureux ouvrages qui ont le privilège de 
toujours attirer la foule. Alboni, Roger et Bar» 
roilhet ont fait les fi ais de ces premières soirées 
avec le talent qui leur est propre. Si la Favorite 
a été choisie de préférence au Prophète , pour 
la réouverture, il faut l'attribuer sans doute au pro- 
chain départ de Barroilhet. Le public , en effet, 
s'est à peine aperçu du rengagement de cet ar- 
tiste dont les services ont consisté durant ces der- 
niers mois à participer aux l'épètitions de rEnjnnt 
prodigue. Laprcniièi e représentation del'ouvrage 
de JI. Auber est attendue d'une semaine àPautre, 
mais le rôle longuement étudié par Barroilhet, 
ne sera rempli que deux ou trois fois par ce 
chanteur, qui fait partie de la compagnie magis- 
trale promise aux dilettantes de Jladrid. Blassol, 
engagé tout exprès, remplacera presque aussitôt 
son célè))re camarade. M. Nestor Roqueplan et 
M, Auber ne manifestent aucune crainte tou- 
chant les l'ésultals de cette substitulion. 

Les )-éparations subies par l'Académie de mu- 
sique durant la fermeture ont été de deux sortes; 
les unes, et ce sont les plus importantes, ont en 
lieu sur la scène où les communications ont été 
rendues plus faciles ; de nombreux escaliers abou- 
tissant à diverses issues, ne permettent plus au- 
cune inquiétude en cas de sinistre. Les autres 
travaux, qui sont des améliorations de détail, 
ont été exécutés dans la salle, M. Roliault de 
Fleury, architecte du ministère des travaux pu- 
blics, et chargé en cette qualité de diriger les 
restaurations, était un homme d'un goût trop 
sur pour détruire en quoi que ce fût , l'éco- 
nomie merveilleuse et Tordonnance admirable 
de l'immense vaisseau de l'Opéra. Rien n'8 
donc été changé dans la disposition des places; 
seulement à droite et à gauche , entre les entre- 
colonneraents, tes secondes loges de côté ont été 
transformées en stalles de galeries ; places plus 
productives pour l'administration et plus com- 
modes pour certaine portion du public; le fond 
des loges, qui était bleu, a été comme autrefois 
remis en grenat, teinte cliaïule qui sied bien 
mieux aux toilelles , ainsi qu'à l'éclat des lu- 
mières. 

Le retour de M"" Ugalde est un événement 
au tliéAtre de l'Opéra Comique. La célèbre can- 
tatrice a fait sa i-entrée dans le Songe d'itite nuit 
d'été, et M"" Lefebvre qui avait pris ce rôle 
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avec autant de courage que de talent quand la 
direction était fort au il<'|ioiirvii,esl aujouid'hui, 
quoi qiren disent les réclames , médiocrement sa- 
lisfaiie de l'usurpation de M"'^ Ugalde. Si M"" Le- 
febvre,qtiidoit nécessairement éii e une personne 
d'esprit, avait quelque peu rcfiéclii ou s'était en- 
tourée de meilleurs conseils, elle aurait, je n'en 
doute pas, reconini que son devoir autant que 
son intérêt lui commandaient l'obéissance ou, si 
l'on veut, la résignation. 

Après tout, M"" Ugalde a eu l'ennui des pre- 
miéies études du Songe, elle est restée à son 
poste jusqu'à la répétition générale et c'est à un 
njalheur que M"" Lefebvre a dù ce rôle qu'elle 
affectionne et qu'elle a raison d'affectionner, car 
ii iuia valudela part de W. Perrin, stai directeur, 
une notable augmentation d'appointements et de 
la pai t de la foule des bravos aussi enthousiastes 
que légitimes; double récompense dont la jeune 
et intrépide artiste peut à bon droit s'enor- 
gueillir. 

Maintenant M»" Ugalde revient, elle revient 
avec toute sa voix, dit-elle; fasse le dieu de nos 
plaisirs qu'elle dise la vérité, et la cantatrice en- 
tend bien rentrer dans ce qu' el le considère com m e 
son domaine. La direrlion qui se préoccupe des 
recettes aiuant pour le moins que ses pension- 
naues se préoccupent de leurs appointements, et 
les auteurs du Songe qui ne sont pas non plus in- 
différents à leurs droits, appuient la tentative de 
Mm. i ga](|e dans le but bien naturel , bien 
louable d'une recrudescence de vogue. Donc 
nous allons entendre la délicieuse musique de 
M. Ambroise Thomas avec une autre reine Eli- 



sabetli 



; SI ce pouvait être aussi avec un autre 



Sbakspeare! 

A notre avis et si ce qji'on répète est exact, 
Ugalde n'a dans toute cette affaire qu'un 
seid tort, mais il est grave, si, comme on l'as- 
sure, elle n'a adouci par aucune parole d'amitié 
le chagrin jirofond que eause à 51"' Lefebvre la 
perte d'un rôle qui lui a valu tant de succès. 
Mais les artistes ne sont-ils pas pour la pitqiart 
de grands enfants ? Or, c'est en parlant de l'en- 
fance que La Fontaine a dit ; 

Cet âge est sans pitié. 

Geokces GUENOT. 



THÉATRï-FaAïfçAis. — Tbéatke ce l'Odéox. — 
Théatiies de gbsm. 

Le Théâh-e-Françuis a donné de jolies pi^ee* 



d'ete en vers, en attendant la pièce de l'ésis- 
tance que lui promettait M. Scribe, et qui vient 
de lui être livrée [lotir les débuts de M"' Made- 
leine Brohan. De charmants vers, bien plus qu'une 
intrigue solidement nouée, ont fait la fortune de 
ces légers ouvrages, MM. Plouvier et Foussier 
ont pris rang paraii les jeunes poètes sur qui la 
littérature peut fonder de justes espérances, mais 
ce qui préoccupe le Théâtre-Français, c'est d'a- 
bord un dividende à toucber, rara avis, oiseau de 
jjassage qui ne s'était pas abattu depuis long- 
temps dans la nie Richelieu.. . ; la seconde pré- 
occupation est celle des débuts de la nouvelle 
actrice, toute prête à se montrer dans les princi- 
paux rôles de l'ancien répertoire, et queM. Scribe, 
un peu maître et seigneur dans l'endroit, a re- 
vendiquée pour/^'j Contes de la reine de Navarre, 
comédie en cinq actes , en prose , faite en colla- 
boration avec M. Ernest Legouvé. M. Scribe a 
hnilé la politesse à Céliraène, à Araminte, à 
Sylvia. Madeleine Brohan commencera par être 
une Marguerite, et par prendre sur Charles- 
Quint lui-même une revanche de la bataille de 
Pavie, On dit la pièce habilement composée, des 
plusspirituelles, et le rôle de Marguerite charmant. 
Nul doute que M"'' Madeleine Brohan ne le joue 
à ravir; bon sang ne peut mentir, et indépen- 
damment de sa naissance et des conseils d'une 
mère expérimentée, elle a déji montré au Con- 
servatoire et dans la salle de la Tour d'Auvergne, 
que les secrets de l'art Im étaient familiers. La 
Comédie Française qui manqiiait d'un premier 
rôle de femme dans tout l'éclat de la jeiLuesse et 
de iabcau!c, vadonc rencontrer dans M"' Made- 
leine Brohan une interprète digne d'elle , et voir 
ses beaux jours renaître ; elle va lutter avec la 
tragédie; et les dividendes, ces chastres que le» 
sociétaires poursuivaient depuis quelques années 
sans les pouvoir atteindi-e , se laisseront ajipro- 
cher, quedis-je, apprivoiser. La nouvelle comé- 
die de M. Scribe est en pleine répétition. 

Le théâtre de l'Odéon prépare encore de beaux 
succès ; en passant dans les mains intelligentes 
et littéraires de M. Altarocbe, il est certain d'une 
existence honorable. M. Altarocbe qui possède 
toutes les sympathies des gens de lettres , est à la 
hauteur de cette jiosilion dont il comprend la 
dignité. M°" Laui cnt, dont on a pu apprécier le 
beau talent, et à laquelle il n'a manqué jusqu'à 
ce jour qu'tme éniinente création pour déployer 
de glandes facultés dramatiques, M"' Sarah- 
Féliv . qui est une comédienne exercée, et dont 



uevije des beaux-arts. 



lu diction est excellente; II"" Roger-Solit; , thaj'- 
mante actrice , qui peut ajouter an ropei toire de 
la comédie celui du di anie ; ^1"'' Laiirentine, 
M"' Billaut, fines et spirituelles soubrettes, 
composent déjà un personnel féminin des meil- 
leurs. Le théâtre de l'Odéon ouvrii a , dit-on , par 
une comédie de M. Émile Sotivcstre , auteur sé- 
rieux, qui sait envelopper une idée morale dans 
«ne intrigue de théâtre 

IVous avons eu au théâtre des Variétés une 
pièce de SIM. Roger et Vae/. , te Jour et la Nuit, 
dont la donnée est heureuse. Les acteurs ont mon- 
tré avec esprit ia différence qu'on rencontre sou- 
vent chez les mêmes individusentrelesraœursdu 
jour et celles de la nuit. La pièce, débarrassée de 
quelques longueurs, a obtenu un succès réel. 
Mais le triomphe le plus com])let a été pour la 
petite Céline Montaland au théâtre Montansier. 
Cette aimable enfant qu'on avait apjilaudie au 
Théâtre-Français dans Gabrieite et dans Cliarlotte 
Conlar, a eu les honneurs d'une pièce écrite pour 
elle par deux hommes d'es])rit. Elle a joué 
comme im petit ange un petit rôle de démon en- 
fantin ; il est impossible d'être ])lus gracieuse et 
phis piquante. Il y a là tout un avenir connue 
celui de Léontine Faj ; en attendant, il y a un 
succès de cent représentations pour l'heureux 
théâtre de M. Dornieuil . 

lîlPPOLYTF. LtCAS, 



MÉLANGES. 

lâ srplfiiibrn. 

On dit que M. le comte de Kieuwerkerke quit- 
tera prochainement Paris chargé d'une mission 
du gouvernement , ayant pour but de parcourir 
et d'étudier les musées artistisliques des diverses 
capitales d'Europe, 

— L'hôtel de Nantes , qui a résisté jusqu'à ce 
jour à tous les efforts, va enfin disjiaraître de la 
place du Carrousel. Les devis sont préparés jiar 
l'architecte de la ville pour la vente des maté- 
riaux qui proviendront de la démolition; les in- 
demnités au propriétaire et aux locataires sont 
consenties, et il ne reste plus qu'à mettre les ou- 
vriers à l'œuvre. C'est dans le courant du mois 
de septembre que la place du Cai rousel sei a en- 
fin débarrassée de ce triste carré qui déparait une 
des plus belles places de Paris. 

— Le plan d'embellissement et de décoration 
de la cour du Louvre paraît définitivement ai'i'éie. 
On se rappelle qu'en 1817, alors cpic loutf-s les 



irai ées furent repavées à neuf, des bordures de 

granit furent établies autoui' des carrés. L'un d'eux 
même était déjà garni de larges trottoirs en as- 
phalte. Ce projet, qui consistait à faire des quatre 
carrés des tapis verts, au milieu desquels on au- 
rait placé des fontaines jaillissantes , est mainte- 
nant abandonné. Chacun de ces carrés va être 
jiercé diagonalcmcnt de manière à former quatre 
grands triangles. Les deux triangles dont la base 
fait face à la cour, seront garnis de gazon formant 
tapis vert , et les deux autres , le long des bâti- 
menls, seront ])lantésd'arbustes. Les quatre trian- 
gles seront fermés par des balustrades en jiierre 
supportant des vases de fleiu's, semblables à celles 
nouvellement établies au parterre du Luxera- 
bourg. Au centre de la couj-, à la place du pié- 
destal , on construira un bassin avec jet d'eau 
formant la gerbe. Enfin, le long des balustrades, 
on établira, pour les i)iétons, de nouveaux trot- 
toirs qui ne laisseront plus entre eux qu'une 
étroite chaussée pavée, 

L'intérieur de la cour devant être interdit aux 
voitures, celles qui auraient à prendre ou à dépo- 
ser des objets d'art, s'arrêteront sous les péristyles. 
Cette nouvelledisposition des carrésoffrira l'avan- 
tage aux passants, soit qu'ils aillent de la rue 
du Coq à la place Sainl-Germain-I'Attxerrois, ou 
bien du pont des Arts à la place du Carrousel , 
de n'avoir point à faire un long détour, tandis 
que la diagonale opposée permettra d'aller direc- 
tcment aux portes des galeries placées aux quatre 
angles. 

Depuis plus de trois mois on avait commencé 
la décoration des péristyles. Ces travaux , long- 
temps retardés par la mort de l'entrepreneur, 
viennent d'être repris et poussés avec activité. 
Déjà celui de la rue du Coq est presque achevé. 
Cette décoration, semblable pour les quatre péri- 
styles, consiste en un dallage de granit de Cher- 
bourg, encastrant le soubassement des colonnes, 
avec couq^artiments faits en pavés polis. Chaque 
péristyle coûtera, assure-t-on, 23,000 fr. 

— Le grand dépôt des niarbres de l'île des 
Cygnes va décidément être converti en «n grand 
établissement pour loger le matériel des monu- 
ments et fêtes de la république. 

— La Société libre des Beaux- Arts, qni a ouTertiine 
souseripiionpour rérfction d'une s(aiuc, dans le jar- 
din du Luxembourg, à l'illustre peintre EusSactie Le- 
supur, .1 chargé M. Martin, agent de la Société, à 
l'hôtel de ville , nie Lobau , de recevoir les fonds of- 
ferts par les souscripteurs. 
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CONCOURS ANNUELS POUR LES GRANDS PRIX DE ROME. 

GRAVURE. — ARCHITECTURE. — TEINTURE. 



En parcourant (a galerie où sont réunis 
les divers ouvrages de peinture et de 
gravure, qui ont obtenu les prix, ou le 
cloître où sont incrustés les bas-reliefs 
dos sculpteurs lauréats, depuis la fonda- 
lion de l'école jusqu'à nos jours , on est 
frappé de l'uniformité des manières et des 
partis prisj et la tradition d'une méthode 
vulgaire et neutralisante vous explique la 
faiblesse des productions que cliaque 
année le concours offre à l'analyse du 
penseur. 

Sans doute, ce fut une grande idée qui 
l'éunit des modèles illustres de maîtres 
renommés et distribua à une foule de jeu- 
nes hommes avides d'apprendre les en- 
seignements d'une longue et judicieuse 
pratique. Mais , bornée d'abord à la 
démonstration du dessin ou de la ligne 
architecturale purs et puisés aux meil- 
leurs traités, l'ambition des maîtres a 
resserré l'élan des jeunes adeptes; impuis- 
sants à donner à chacun d'eux le caiac- 
tère spécial de leur talent individuel , les 
professeurs ont en quelque sorte façonné 
un moule uniforme où se coulent chaque 
année le génie naissant, l'inspiration, In 
volonté et d'où sort , presque sans rou- 
'eur , une œuvre reflétant le pro- 
gramme, mais non l'imagination des con- 
ciincnls. 

xif tivR. — i" Oiiobrc. 



Bien d'autres avant nous se sont égale- 
ment demandé quels sont les résultats 
d'un enseignement si dispendieux. A-t-on 
vu à heure fixe, et comme semblerait le 
promettre l'institution des Beaux-Arts, 
sortir autant d'œuvres magistralcales que 
de toiles, de papiers à la toise, ou de mar- 
bres sculptés? Parti souvent à l'âge de 
vingt-huit ou trente ans, l'éiève revient à 
Paris à trente-cinq, et doit à ses risques 
et périls commencer une carrière dont il 
ignore toutes les difficultés et toutes les 
tyrannies. Il n'a pas vu s'écouler sa jeu- 
nesse dans les luttes du marchandage, il 
a travaillé à sa fantaisie, sans inquiétude 
sur le présent, presque sans souci de 
l'avenir. Souvent rentré au sein de la 
patrie, il tombe décourage par les nom- 
breux obstacles qu'il rencontre et par la 
lutte qu'il doit soutenir pour arracher un 
lambeau aux commandes du gouverne- 
ment. Il y a certainement un vice que le 
législateur n'a pas prévu. L'art ne se 
classe pas comme les professions. Il est 
assurément facile de prédire le sort d'un 
élève de l'école polytechnique, sa carrière 
est toute tracée et son avenir assuré. Il 
n'en est pas ainsi de l'élève de Rome. 

Le concours de cette année n'offre 
rien de supérieur à ceux des années précé- 
denlcs. Olui de !*ra<'ure est correct, 
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exact. Ixs deux concurreiils qui ont ob- périence et les longues éludes , pourrait ' 

tenu les prix, et qui, d'avance, avaient entreprendre. C'est tout au plus si un 

été couronnes par le public, possèdent, archilecle plialanstéi-ien oserait concevoir 

chacun en particulier , des qualités qui , et soumettre aux règles d'une esthétique 

réunies, feraient un artiste de j pre- universelle et papillonne , une tâcbe si 

ïnier ordre, à savoir la grâce et la force, compliquée. Pour nous qui cherchons, 

Tandis que l'un des deux donne trop surtout dans ces concours , l'expression 

de mollesse et de langueur à ses con- du sentiment et les promesses de l'avenir, 

tours , l'autre apporte trop de raideur nous avouons que nous n'avons pu ren- ' 

et de sécheresse aux formes qu'il copie : contrer tout le charme que nous aurions 

niais compagnons d'école, ils fondront, trouvé, sans nul doute, dans un projet \ 

en camarades intelligents , ces mérites plus simple , plus rétréci , et par cela 

divers; et tout en gardant chacun une même plus complet, 
brillante individualité, ils rentreront à Les prix ont été décernés dans l'ordre 

Paris maîtres d'un beau talent. Le pre- suivant : 

mier prix est échu à M. Bei tinot, âgé de Premier pi ix : M. Louvft, âgé de 

vingt-huit ans, élève de MM Martinet et vingt-huit ans, élève de MM. Huyot et 

Droling. Le deuxième prix à M. Danguin, Lebas. 

âgé de vingt-sept ans, élève de MM. Vi- Deuxième prix : M. Vilajn, âgé de 

bert et Oi tel. vingt et un ans, élève de MM. Viel et 

Le sujet du concours iVfirchitec/ure Desjardins, 
était ambitieux et solennel. Jeter sur le Le sujet du concours de peinture est 
papier, tout d'un coup et tout élevée, une puisé dans Tacite. Rhadamiste, roi d'Ibé- 
place publique réunissant à toutes les né- rie, accompagné de son épouse Zénobie, 
cessitcs des industries de luxe un théâtre, est poursuivi par ses vainqueurs, les Ar- 
une salle de concert, une bourse et un méniens , et plutôt que d'abandonner à 
monument aux gloires des armées, c'était leurs mains sa compagne, il la fi appe de 
confondre assurément les inspirations les sonépcé, à sa prière, et l'abandonne mou- 
plus opposées et les plus insolites; aussi rante sur les bords de l'Araxe; des ber- 
tous les concurrents sont-ils tombés dans gers la rappellent à la vie. 
une égale méprise en se croyant forcés, Ce sujet est grand; l'artiste y trouve 
pour une certaine harmonie de conven- réuni tout ce <[ui peut charmer l'imagi- 
tion, de méconnaître les caractères parti- nation. Quelques concurrents ont com- 
culiers de ces différents édifices. Nul pris ce sujet , mais aucun, il faut le dire, 
effort pour sortir de ce parti pris, des n'a fait une composition irréprochable, 
innovateurs modernes, d'échantillonner Lesdeuxpremiersnumérosquivraisembla- 
sur un mur de palais les ressouvenances blomentobtiendront la palme, contiennent 
d'arfbitectureel de placage, tout au plus l'un et l'autre de bonnes qualités. Le nM | 
bons à l'industrie, qui ne fait de l'art que est plein d'action; on s'appelle, on se hâte, 
par rencontre et à condition qu'elle n'en chacun s'agite auprès de la jeune fcmine. 
sera pas gêtiéc. C'est toujours une faute Soins superflus, à en juger par la colora- 
que de demander à un talent naissant et tion du corps, par les pâles violettes qui 
à un âge où les forces artistiques ne sont ont remplacé les méplats roses du visage, 
pas niures ce qu'un génie, formé par l'cx- C'est une morte et non une femme dcsH- 
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liée Q vivre encore, (ju'on a secourue avec 
tant d'enipressemenl:. D'ailleurs le dessin 
est correct , la couleur est sage , mais le 
paysage est déplorable. Il n'en est pas 
ainsi du n" 2, ferme de ton, chaud 
de couleur, sobre dans ses groupes et 
plein de mouvement dans ses personnages . 
Il montre Zénohie évanouie; le sang de sa 
plaie coule de nouveau, son coi-ps est sou- 
ple et s'abandonne aux soins des bergers. 
Le dessin du personnage est très-pur; il 
rappelle l'école de M. Ingres, et la cou- 
leur plus chautle donne un cachet de véri- 
lé saisissant, surtout dans les extrémités 
qui sont merveilleuses de pureté et de sa- 
voir. Si nous n'écoutions que notre pro- 
pre goût et celui d'un nombreux public 
dont nous avons recueilli l'opinion, nous 
n'hésiterions pas à décerner le premier 
prix à cette toile, dans laquelle on trouve 
des cpialités de premier ordre. Quand ces 
lignes paraîtront le jugement sera porté ; 
nous souhaitons avoir dit juste. 

Si le hasard ne nous semblait pas pré- 
sider ce premier classement, nous ne com- 
prendrions pasàquel titre le n" 3 suivrait 
immédiatement les deux toiles que nous 
venons de décrire ; poses forcées, couleur 
sauvage, paysage de carton découpé, 
rien nejuslifie une si singulière prédilec- 
tion du sort. 

Dans le n° 5, au contraire, nous avons 
trouvt; à côté d'un peu d'inexpérience de 
dessin et de timidité d'action, un senti- 
ment poéliqueet rêveur. Zénobie est cou- 
chée au milieu de roseaux verdoyants , 
d'où ia relèvent de jeunes bergers, rap- 
pelant par leur coiffure de lainage les pâ- 
tres des plaines asiatiques. Un ciel vi- 
vement éclairé et plein de transparence, 
»m horizon étendu et bien compris , sont 
pliilot les qualités d'un paysagiste distin- 
gue, que celles d'un peintre historique. 
loiUefois, si le succès ne récompense pas 
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le jeune artiste auteur du n" .5, l'avenir le 
dédommagera sans nul doute. 

On trouve au n" 6 une tête , celle du 
berger qui porte la gourde, d'une couleur 
chaude et d'un dessin correct. L'auteur 
de cette toile paraît s'être inspiré de 
M. Delacroix, mais il est, hélas! lesté bien 
loin de son modèle. 

Au premier aspect le n" 7 offre un pêle- 
mêle de chairs unicolorcs et de peaux de 
bêtes souillées de fange ; enfin la nature 
prise en laid. Mais écartant certains dé- 
tails qui surchargent la scène principale, 
on distingue quelques personnages traités 
d'une large manière. Tels le berger à 
genoux, le vieillard qui soutient Zénobie 
blessée , le personnage qui tend les vases. 
Il y a dans tout ceci un peu de la façon 
maniérée de C. Vanloo, mais il y a aussi 
de la grandeur et de l'avenir. Plus de so- 
briété, et en même temps plus de variété, 
jointes à un dessin toujours correct, fe- 
ront de ce jeune peintre un maître dis- 
tingué et original. 

Dans quelques jours les envois de 
Rome viendront attester les progrès des 
lauréats des années précédentes , et don- 
ner à ceux d'aujourd'hui encouragement 
et espoir. 

Charles PLACE. 



LA SAIJfTE-CHAPELlE DE CHAMPIGMY 

(INDRE-ET-LOIRE). 

Entre Chinon et Richelieu, la ville 
déchue et la ville morte, on rencontre 
un gros bourg de modeste apparence 
dont la réputation s'étend à peine jus- 
qu'aux déparlements limitrophes. Nul 
éclat, nulle renommée ne s'attachent au 
nom de Champigny ; le voyageur qui le 
traverse par hasard dédaigne de s'y arrê- 
ter, et pourtant nous avons peu de-vil- 
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lagcs eu Fiance qui mentent aiitaiU que 
celui-ci d'attirer ralteution de l'artiste ou 
du curieux. 

Cliampigny repose au pied de la col- 
line où serpente joyeusement la route qui 
mène de Chinon à Châtellerault , au mi- 
lieu d'un pays remarquable, non par la 
beauté du site , mais par la profondeur 
des horizons, la fraîcheur du paysage, et 
surtout par l'impression douce et paisible 
qu'apporte l'aspect de cette nature sou- 
riante. Ici des coteaux chargés de vignes 
et surmontés de gros noyei's tjui projet- 
tent au loin leurs larges ombres; plus 
loin des cours d'eau, des baies vives, des 
prairies où paissent quelques bestiaux 
conduits par un enfant, pieds nus, au 
teint hàlé, à la mine joyeuse; là de vastes 
plaines coupées par de sombres rideaux 
de peupliers sur lesquels se détache le 
feuillage argenté des saules et qui vont se 
perdre dans un horizon de collines aux 
croupes verdoyantes. Partout une végé- 
tation active, des fermes, des moulins 
établis sur les deux ruisseaux ([ui tra- 
versent le village : leMabre et la Vende; 
partout le mouvement et la vie , partout 
aussi la quiétude et la paix. Les habitants 
sont doux, plus sobres que labo^rieux, et 
rien n'indique chez eux cette misère pro- 
fonde qui , dans d'autres parties de la 
France , navre les yeux et le cœur. L'é- 
glise est petite et simple, mais le diman- 
che elle est pleine de fidèles qui viennent 
rendre grâces à Dieu et écouter les iii- 
sti'uctionsde leur pasteur, modeste comme 
son église. 

A l'aspect de ce village si paisible , si 
riant, toute pensée amère s'efface; une 
douce mansuétude, un calme profond rem- 
placent les agitations tumultueuses de la 
vie. On y respii'e à l'aise. Le cœur s'ouvre 
aux phis suaves émotions ; on voudrait 
pouvoir finir ses jours dans une de ces 
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retrailes, trop étroites pour les plaisirs, 
mais assez grandes pour le bonheur. 

.\insi, et presque malgré moi, je n'aper- 
çois Champigny qu'à travers le souvenir 
des jours que j'y ai passés. Ce souvenir 
colore d'un doux reflet les lieux où je me 
suis senti si heureux ; il répand sur eux 
un charme qu'ils n'ont peut-être pas, cai' 
la nature n'est souvent que le miroir de 
notre âme : elle reflète plus de sensations 
qu'elle n'eu donne. INous répandons sur 
elle nos tristesses et nos joies, et le même 
tableau deviendra sombre ou lumineux 
selon que nos pensées seront amères ou 
riantes. La source des sensations est en 
nous; les objets extérieurs les dévelop- 
pent, les agrandissent, mais c'est notre 
âme seule qui les crée. Tel admire un site 
([u'un autre trouve insupportable, et tous 
deux voient juste , car tous deux n'ont 
regardé qu'en eux-mêmes. De là ces con- 
tradictions si fréquentes entre voyageurs, 
et ces accusations de mensonge si libéra- 
lement prodiguées. Aussi , comme je dé- 
sire ne pas encourir ce reproche , je ne 
parlerai plus de Champigny, mais seule- 
ment (le ce ([iii le rend précieux aux yeux 
de tout homme aimant les arts et le beau: 
de sa Sainte-Chapelle et de ses splendides 
vitraux , exécutés par Robert Pinaigriev. 

Champigny ne fut pas toujours un mo- 
deste village; autrefois c'était une ville 
appartenant à une puissante seigneurie; 
mais, hélas! elle a subi le sort de toute 
chose, et, déchue de sa splendeur pre- 
mière, elle ne brille plus que par son passé. 

Après avoir appartenu à diverses fa- 
milles, la terre de Champigny fut portée 
dans la maison royale de France par le 
mariage de la seconde fille de Hugues de 
Beauçay avec Charles d'Artois, Plus tard, 
Louis ï" de ïîoDrbon, prince de la Rochc- 
sur-Yon, fit abattre la forteresse qui dé- 
fendait Champigny, et commença, vers 
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l'an 1510, à construire le château et la 
Sainte-Chapelle. Nous n'avons plus rien 
(lu cbâleau qui fut détruit, comme je le 
dirai tout à l'heure, mais une galeiie en 
ogive qui sert à présent d'écurie, et les 
dépendances qui forment riiabitation ac- 
tuelle peuvent nous donner une idée de 
son ancienne magnificence. La chapelle 
seule subsiste encore, et maigre les rava- 
ges, les mutilations qu'elle eut à souffrir 
de la part des hommes, plus destructeurs 
([uo le temps, elle n'en reste pas moins 
une des plus délicieuses ci'éations de ce 
XVP siècle , si fécond en chefs-d'œuvre, 
J^ouis \" étant mort sans achever son 
œuvre, T>ouis II son fils la continua, et 
le cardinal de Givry orna la Sainte-Cha- 
pelle des splendides verrières qui la déco- 
rent. En 1 626 , Champigny passa dans 
ta maison d'Oi léans, par le mariage de 
Marie de Bourbon avec Monsieur, fi-èrc 
de Louis XIII, et devint ainsi l'apanage 
de la fameuse mademoiselle de Mont- 
pensier. 

Le cardiiud de Richelieu avait fait 
ériger en duché-pairie les seigneuries 
de Chinon et de l'Ile Bouchard , aux- 
quelles il voulait plus tard , joindre le 
duché de Châtellerault ; et les ayant réu- 
nies en ses mains il voulut leur donner 
un centre digne de sa fortune, et fît 
construire à la place du village et de la 
maison de ses pères, la ville de Riche- 
lieu et le vaste château dont il ne reste 
presque plus rien aujourd'hui. Or, conmie 
son domaine relevait en partie d'une 
terre dépendante de Champigny et que, 
d'ailleurs, il ne pouvait souffrir qu'une 
gloire autre que la sienne vînt affaiblir 
l'éclat de sa ville naissante, il résolut de 
détruire Champigny. En conséquence , 
vers 1637, il força Gaston de lui céder 
cette terre eu édiange de Bois-le-Yicomlc 
voulut même que la démolition du 



cliâteau précédât la remise de l'échange. 
— Richelieu étant alors tout-puissant, 
Monsieur fut contraint de céder. 

Le but du cardinal était atteint ; mais 
il restait la chapelle qu'on ne pouvait 
démolir qu'avec la permission du pape, 
et pour l'obtenir il prétendit qu'elle était 
ruinée et qu'on n'y pouvait dire ta 
messe. Urbain VIII, qui régnait alors, se 
souvint d'y avoir célébré l'office divin 
lorsqu'il n'était encore que nonce du pape; 
il rejeta la supplique du cardinal, et 
nous conserva ainsi ce précieux monu- 
ment. Plus tard , Mademoiselle voulut 
rentrer en possession du domaine qui 
contenait les cendres de ses aïeux : elle 
gagna son procès contre les héritiers du 
cardinal , mais ne rebâtit point le châ- 
teau. 

La barbarie révolutionnaire s'abattit 
à son tour sur ce gracieux édifice. Les 
voûtes saintes accoutumées à ne répéter 
que les prières et les chants de miséri- 
corde, retentirent un joiu" des plus af- 
freux blasphèmes, car une vile multitude 
enivrée tle haine, d'envie, et peut-être de 
sang, venait de se répandre dans les lieux 
saints, brisant les marbres, les tom- 
beaux , les statues , les stalles des onze 
chanoines qui composaient le collège, et 
profanant avec une joie brutale l'autel 
où la veille encore on avait prié pour eux. 
Ensuite , couune ces hommes ne recu- 
laient ni devant le sacrilège, ni devant 
l'assassinat , l'odieuse profanation de 
Saint-Denii fut répétée là dans toute sa 
sombre horreur. Leur stupide colère ar- 
racha du sépulci'o les squelettes blanchis 
de ceux dont notre histoire s'honore : 
les princes de Bourbon, de la Marche, 
de Vendôme et de Montpensier , enter- 
l és dans les caveaux de la Suinte-Chapelle. 
Ils brisèrent les cercueils et dispersèrent 
sur le sol, au milieu des dchris amonce» 
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lés par k'ur rage aveugle , les restes sacré 
(le ceux dont leurs pères avaient mangé 
le paia ! — Ces ossements restèrent long- 
temps exposés aux injures des hommes 
et (lu temps, puis furent entassés dans 
une des salles réservées au chevet de la 
chapelle. — Enfin grâce aux soins et à 
la pieté de M. le marquis Costa de Beau- 
regard, propriétaire actuel deChatnpigny, 
les dépouilles profanées des plus illustres 
maisons de France purent reposer en 
paix dans une sépulture honorable et 
chrétienne. 

La Sainte-Chapelle, placée sous l'invo- 
cation de saint Louis, roi de France, est 
située dans le parc, en face l'espace oc- 
cupé jadis par le château; elle présente 
un carré un peu plus haut <jue large, 
dont le tiers environ est rempli par un 
toit en angle aigu, surmonté autrefois 
d'un clocher eu pici'rc découpée à jour. 
Le clocher moderne est octogone et n'a 
rien de remarquable. Douze gros piliers 
ornés de trois rangs de colonnes enga- 
gées, soutiennent les murailles et sont 
eux-mêmes soutenus par des arcs-hou- 
tants délicatement fouillés. La hase de 
ces arcs s'appuie sur un faisceau de 
colonnettes reliées entre elles par d'au- 
tres petits arcs. Une riclie galerie cou- 
ronne l'édifice. Le pied est caché par 
un cloître qui devait s'étendre jusqu'au 
château. Lors delà démolition de ce der- 
nier, on voila la plaie faite au portail 
par un porche à colonnes cannelées , 
d'un assez joli dessin, mais dont l'archi- 
tecture différente de celle de la chapelle 
fait un fort mauvais effet. L'intérieur est 
très-simple et décoré seulement de quel- 
ques pilastres d'un hou style. — La voûte, 
au contraire, est richement ornée de clefs 
aux armes des Montpensier, Ce trop de 
simplicité était autiefois rompu par un 
jubé «jui si'pai'ait la nef du chœur, et 



qui fut détruit à l'époque de la révolu- 
tion. 

îfais ce que nulle parole ne peut ren- 
dre, c'est l'effet magique produit par les 
onze magnifiques verrières qui font res- 
sembler l'édifice à une immense cage de 
verre, et ne laissent pénétrer dans le sanc- 
tuaire qu'un jour doux et mélancolique. 
Ces admirables vitraux, d'environ trente- 
cinq pieds de haut sur douze de large, 
sont divisés en trois parties. Le bas , aussi 
précieux pour l'historien que pour l'ar- 
tiste , est occupé par les portraits des 
princes et princesses de Bourbon , de 
Montpensier, etc.. Les personnages y 
sont à genoux , dans un riche fond d'ar- 
chitecture et devant un prie-Dieu qui 
porte leurs armes. La partie du milieu 
est consacrée à représenter la vie de saint 
Louis, patron de la chapelle, sauf la ver- 
rière placée au fond, derrière l'autel, 
qui porte un Christ en croix entre les 
deux larrons. Ce dernier tableau est peut- 
être le plus beau de tous ces chefs-d'œu- 
vre. Le Christ est sublime de douleur 
et de poésie. Les deux larrons sont admi- 
rablement dessinés ; tous deux expriment 
une souffrance teri-ible , mais toute hu- 
maine, qui fait mieux ressortir encore le 
caractère divin empreint sur la figure du 
Christ. La Vierge accablée de désespoir; 
la Madeleine , les yeux noyés de larmes, 
rappellent ce que les grands maîtres d'Ita- 
lie nous ont laissé de plus beau. Au des- 
sous sont les portraits de saint Louis cl 
lie Marguerite de Provence. — Enfin , 
la partie ogivale des vitraux est remplie 
par les principaux sujets de la -passion, 
et au milieu du portail un Charlemagne 
occupe le centre d'une large rosace. 

Par un hasard inexplicable, tandis que 
la fureur destructive de l'homme laissait 
partout des traces presque irréparables, 
elle respectait les vilrauv, et, bien q»'" 
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les flfiii!) (!<• lis y i-esplendissent de tous 
côtés, ils ont traversé trois révolutions 
sans souffrir beaucoup de dommages. 
Quelques parties ont été brisées, d'autres 
sont compromises par le peu de solidité 
des meneaux qui soutiennent les verrières, 
mais en somme ils sont encore dans un 
bel état de conservation. Un seul, rem- 
barquement de saint Louis pour la terre 
sainte était liorriblement mutile, mais 
M. le marquis Costa de Beauregard, qui 
mieux que personne sait appi'écier le tré- 
sor qu'il possède, en a confié la restaura- 
lion à la manufacture du Muns, où on Ta 
fort Iiabiletneiit réparé. 

Le cadre de ce chapitre ne me permet 
pas d'entrer dans les longs détails (jue né- 
cessiterait une appréciation complète de 
l'œuvre de Robert Pinaigrier, Je dois me 
boiMier à dire que ces vili'aux, connue 
tous ceux du grand artiste, sont remar- 
quables par un dessin plus sévère qu'il 
n'est habituellement dans ces sortes d ou- 
vrages, par la sagesse des compositions, 
la noblesse, l'élégance des attitudes et des 
figures, et surtout par une simplicité de 
procédés dont nos peintres modernes 
s'éloignent peut-être trop. Parmi les plus 
belles verrières, outre le Christ elle plus 
liant, j*indi([uerai le Sacre, la i-eine Blan- 
che remettant saint Louis aux mains de 
son précepteur , l'éducation de saint 
Louis, sa maladie; mais je n'entrepren- 
drai point un examen qui me conduirait 
trop loin du but que je me suis proposé. 
Je me suis efforcé de jeter un peu de lu- 
mière sur une des pages ignorées de notre 
gloire artistique, et je désire vivement 
que d'autres entreprennent ce que je n'ai 
pu faire. Les vitraux de Champigny, que 
je fus à même de voir dans leurs plus pe- 
tits détails, sont les plus beaux que nous 
ayons en France, et pourtant ils sont in- 
connus: d'où vient cet oubli? je l'ignore, 



mais j'espère qu'un jour on leur rendra la 
justice qui leur est due en entreprenant 
pour eux un ouvrage semblable à celui 
qu'on exécuta il y a quelques années pour 
ceux de Notre-Dame de Brou. 

Alexandre DE BAR. 
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Vous m'avez prié, Slonsieiir, de vous tenir au 
courant du voyage que nous avons entrepris, 
M. Félix Pigeory et moi; mon coinjjagnon vou- 
lait écrire la première page de cette coi respon- 
dance: il me laisse ce soin anjourd'liiii, emporté 
par rai deur de ses recherclies. Parti de Paris un 
mois avant lui , j'ai pu, grâce à la rapidité des 
chemins de fer et à l'accueil bienveillant que 
l'on a toujours pour les Fi-aricais, recueillir des 
documents qui ne manquent ])as d'intérêt, sui' la 
mission que M. le ministre de l'intéi-ieur m'a 
confiée 

L'Allemagne marche plus lentement que nous 
peut-être , mais elle a jilus de suite dans les 
idées ; beaucoup de ses établissements de bienfai- 
sance ont précédé les nôtres, et jieuvent nous 
servir d'utiles comparaisons. Mais c'était surtout 
à Vienne que notre voyage prenait un haut in- 
térêt; nous étions cui'ieux de descendre le Da- 
nube qui , par son union avec le Rhin , ouvre 
une voie nouvelle de communication dont les 
résultats futurs sont inappréciables aujourd'hui. 

Rien n'égale en Europe le charme et la beauté 
de cette longue navigation ; chacun , quelle que 
soit la tournure de son esprit ou le but de son 
voyage, trouve de quoi satisfaire ses goûts, dé- 

' M. Ernest Chaiidé a été cliargi; par M. Baroelie , 
ministre de l'intérieur, d'une mission avant pour 
ol)jet de parcourir et d'éliiHicr les olablisseineuts de 
bieufalsaiice eu Alk'm;["nc et eu Orieul, 
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velopper son iiiia;;inanon et son esprit. Les rui- 
nes qui se rencontrent sur les bords du fleuve at- 
testentjd'itne manière irréfragable, la domination 
romaine oïl, au moins, !e passage des anciens 
vainqueurs du monde, lanilis que des traces de 
dévastation indiquent la marche des premiers 
Croisés; tous les souvenirs historiques s'accuinii- 
lent, depuis l'origine de notre vieille Europe, 
jusqu'aux guerres qui , hier encore, couvraient 
lie décombres la Hongrie et attiraient en Va- 
lachie les armées russes et turques. Sans cesse ce 
sont les légendes les plus gracieuses et les plus 
terribles; les sites et les points de vue changent 
à chaque instant, niais l'admiration reste presque 
toujours la même. 

Tantôt on navigue sur une immense nappe 
d'eau ; on traverse des lies nombreuses au frais 
feuillage, on perd presque les rives de vue; tan- 
tôt, et en un instant, le fleuve se resserre étroi- 
tement entre les montagnes ; on vogue à l'ombre, 
])oitr ainsi dire, dans l'obscurité ; là, se baignent 
des troupeaux de buffles; plus loin, des légions 
de héi'ons et de cigognes, assez semblables ù des 
soldats autrichiens par la couleur de leur plu- 
mage, et rangées en un interminable front de ba- 
taille, vous regardent passer sans crainte et d'un 
œil cnrieuî ; enfin, on voit s'élever dans les aii's 
la croix, catholique et ses hauts clochers, ou bien 
enct)re les dômes des églises grecques, tandis 
qu'en même temps et sur la rive opposée le 
croissant surmonte les nomlx-eux minarets des 
villes turques. Les costtunes des paysans qui na- 
viguent sur le Danube ne sont pas moins divers. 
Les moeurs changent successivenient, les villages 
et les habitations prennent un caractère tout au- 
tre : on a quitté l'Occident, on est déjà en Orient. 

C'est ainsi qu'un peuau-dessous de Vienne, on 
traverse Theben aux magniliques ruines romai- 
nes où a campé la dixième légion ;. Presbourg^, 
où l'on couronnait les rois de Hongrie, et où 
le monarque brandissant vers les quatre points 
cardinaux l'épée de saint Etienne, jurait de dé- 
fendre le pavs contre tous ses ennemis ; Comom, 
aux fortifications redoutables, dont le nom a été 
si souvent répété depuis deux ans ; puis les rui- 
nes de Vitigradc, séjour des i-ois, où , si on en 
croit la légende , la belle Clara de Viligrade 
ti'ouva la mort; Peslh, dernière étape de notre 
civilisation. 

Il nous semble ù Paris, quand nous pai lons 
(le Pesth, que c'est un pays où il est impossible 
de vivre, et bien des Parisiennes seraient tbit 



effi'ayées si on leur proposait d'y passer un hi- 
ver; eh bien, celte perspective n'aurait en réa- 
ité rien de fort effrayant ; Pesth est «ne des 
villes les plus gracieuses, les plus élégantes que 
l'on puisse voir, coquettement posée dans une 
vaste plaine, en face de Bude, l'antique cité té- 
moin de sanglants combats , et qui n'est plus 
guère aujourit'hui qu'un monceau de ruines 
qu'on commence seulement à déblayer. Pesth est 
bâtie et pavée d'ime maniè-re remarquable; les 
femmes y sont toutes françaises par la toilette, les 
«sages, la langue même, et, si de temps en 
temps on n'apercevait un paysan hongrois avec 
le vieux costume du [lays, sa longue barbe hé- 
rissée et ses cheveux incultes, on se croirait tout 
au plus à quelques kilomètres de Paris. 

L'intérêt de la navigation vient-ii par hasard 
li diminuer, ou plutôt nous fatiguons-nous d'ad- 
mirci', nous jetons un coup d'œil plus près de 
nous ; l'étude d'un bateau à vapeur, je veux dire 
des passagers qui s'y ti'ouvent, est fort instruc- 
tive. La langue IVancaiîe étant aujourd'hui con- 
nue de tous ceux qui ont à l'étranger la moindre 
instruction , et parlée par toutes les dames de la 
société, on se trouve sans embarras aucun au 
milieu d'Alleniands, de Hongrois, de Valaques, 
de Grecs et de Turcs, qui tous s'empressent de 
vous entretenir dans votre langue, et ne man- 
quent jamais de vous dire en souriant qu'ils ont 
apiiris la langue française justement afin de nous 
dispenser d'appi-endre les leurs. Leur convcr.sa- 
lion est souvent jdeine de charme et d'intérêt; 
mais sur les questions qui touchent un peu à la 
politique de leur pays, il faut n'accepter qu'avec 
une grande ré.serve les récils qu'ils font avec une 
égale couq)laisance, mais peut-être aussi une 
égale partialité. 

Les dames recherchent beaucoup la conver- 
sation française; elles connaissent notre histoire, 
notre littérature, notre musique, nos modes, cela 
va sans dire, souvent beaucoup mieux que nous, 
mais elles ne montrent pas toujours un goût par- 
fait dans le choix de leurs admirations littéraires. 

Parfois des contrastes bizarres viennent s'of- 
fi'irà nous ; vers le soir, par exemjile, près d'un 
pauvre petit village, le capitaine ari-éte le navire, 
on nous invite à descendi e à terre, où des glaces 
-sont préparées pour nous ; nous acceptons avec 
joie, et, nos jolies voyageuses au bras, on se lie 
si vite en voyage, nous faisons un tour de prO' 
nienade, comme nous ;iurions |iu faire sur le 
boulevard des Italiens. 
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Ln st'ui Jesagi einent , pL-iiible à la longue, 
vient troubler le repos de nos nuits ; le Danube 
est, le soir, couvert d'innombrables moustiques 
qui nous livrent une guerre acharnée, el, chaque 
matin, plus d'un frais visage porte la trace de 
cruelles morsures. 

Cependant notre couf.se continue : voici Pc- 
terwaradin avec sa foi'teresse redoutable; les 
soldats autrichiens se promènent sur les rem- 
parts ; leur costume blanc se dessine sur la cou- 
leur plus sombre des murailles; puis Belgrade 
et Senilin. Belgrade , la première ville turque, 
avec ses milliers de minarets, ses immenses for- 
tifications, ses nombreux bateaux et qui, vue du 
milieu du fleuve, offre un pittoresque spectacle. 
Setidin, sur la rive gauche, ville autrichienne 
encore, si on en croit la géographie, mais tout 
orientale parles mœurs et le costume de ses ha- 
bitants. Déjà apparaissent aux fenêtres des fem- 
mes à la noire chevehu-e, aux ligures blanches 
et roses, où la peinture paraît avoir joué un 
grand rôle; à chaque porte, les hommes sont 
tranquillement assis, fiuiinut leurs longues pipes 
dont les tuyaux inlerccjitent presque le passage 
de leurs rues éti-oites. 

!*Iais c'est aux ai)proches d'Orsova que le Da- 
nube accumule toutes ses splendeurs. Orsova 
n'est qu'un petit village, c'est l'extréuie frontière 
de l'Autriche, il touche à la Strvie, il regarde ta 
Valachie ; le voyageur doit en conserver le sou- 
venir, car il a de bien nombreuses formalités à 
remplir pour son passe-port. On subit la visite 
des douaniers , on quitte le bateau qu'on a ha- 
bité, et qui vous était devenu cher; les effets 
sont transportés sur un bateau plus légei-. 

Bientôt commence une navigaUon d'un puis- 
sant intérêt, on approche des célèbres Portes de 
Fer; le capitaine est à sou poste , les matelots 
garnissent les côtés du navire, armés de longues 
piques en fer pour sondci' la route ; le pilote re- 
double d'attention; les passagers sont tous sur 
l'avant; le fleuve roule impétueusement sur 
d'énormes rochers qui lui barrent le passage; 
des tourbillons indiquent les sommets les plus 
élevés , les vagues blanchissent et cherchent à 
escalader ces l emparts naturels ; le navire long 

étroit, à la carène doublée en fei-, craque et 
gémit, et, pendant plus d'un quart d'heure, le 
silence règne à bord , silence non de crainte, 
l'Iiabiiude et l'habileté de l'équipage ne permet- 
tent pas d'en avoir, mais silence d'admiration et 
de suiprise; enfin le navire vicloiieux a franchi 



les Portes, il s'élance en un instant à Cladova, 
où un bateau beaucoup plus grand nous attend, 
et où nous touchons pour la première fois la 
terre valaque. 

Les nouveaux j)assagers qui se joignent, alors 
à nous sont tous armés comme pour la bataille, 
les ]iistolets et les poignards garnissent leius 
ceintures; les secondes places du navire présen- 
tent la confusion de la tour de Babel; les Grecs, 
les Turcs, les Yalaques, les Serviens , les Hon- 
grois, et mille autres peuples y ont leurs repré- 
sentants; chacun porte le costume et parle la 
langue de son paj's; la civilisation occidentale 
ne se rencontre plus qu'à l'arrière du bateau, 
mais là elle existe dans toute sa pureté ; la toilette, 
la langue, tout cherche à y être français.. 

Ne laissons pas notre attention se fatiguer, 
nous avons encore beaucoup à voir. Cette tour, 
dont on ne distingue que les l uines, c'est la tour 
de Sévère (Torno SeverinoJ; ces deux arches si- 
tuées chacune sur une rive opposée, c'est ce qui 
reste d'un pont bâti par Trajan, travail gigan- 
tesque exécuté par les ordres de cet empereur 
dont le souvenir est encoi-e aujourd'hui très-po- 
pulaire en Valachie. 

Sur la rive droite du Danube s'élève le joli pe- 
tit village de Florentin , dont le nom contraste 
avec les noms barbares des villages voisins; les 
débris d'une toui- et d'un fort sont faciles à recon- 
naître. Il nous tardait d'explorer ce petit endroit; 
le nom et les recherches faites piécédemment 
par M. Félix Pigeory, lui donnaient l'espéiance 
d'y trouver des renseignements importants pour 
notre histoire nationale. Ce village a été fondé, 
ainsi que l'indiquerait son nom , d'accord avec 
la tradiliim du pays, par les Occidentaux ; sa fon- 
dation remonterait à peu prés à l'époque des 
croisades; or, nous savons tous que les Français 
et les Allemands qui , à la voix de Pierre l'Ep- 
mite, se précipitèrent avec plus d'ardeur que de 
sagesse, à travers l'Allemagne et la Bulgarie, 
éprouvèrent une sanglante défaite près de Bel- 
grade, et que leurs bandes éparses el dispersées 
errèrent longtemps sur les bords du Danube. 

M. Félix Pigeory, qui s'est occupé d'une ma- 
nière toute particulière des antiquités de la 
Bourgogne, et qui va restaurer l'église de Saint- 
Florentin, savait aussi que les vicomtes de Saint- 
Florentin avaient pris la croix ; vous comprenez; 
facilement, Monsieur, l'intérêt qui s'attachait 
pour nous à la vue de ce village; combien nous 
serions désireux de savoir au juste s'il n'a pas 
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été fondé parce vicomte et ses hommes d'armes 
qui, dans leur pieux souvenir de la paUie ab- 
sente, lui ont donne le nom du pays qui les 
avait vus naîti'e, ou si ces constructions doivent, 
au contraire, être attribuées aux Génois, comme 
le prétendent quelques personnes que nous avons 
consultées. M. Félix Pijjeory a pris, à ce sujet, 
tous les renseignements qu'il a pu se pi'ocurer, 
et il va les compléter dans le voyage qu'il entre- 
jirend. 

Mais déjà le crépuscule n'existe presque plus, 
la nuit succède au jour en un instant, instant su- 
blime! Nous sommes sous les murs de ta forteresse 
de Widdin; le soleil jette ses derniers rayons sur 
le navire, sur les rives parsemées de petites mon- 
tagnes et offrant des teintes et des couleurs sans 
nombre ; dans le lointain, les Carpallies et les Bal- 
kans bornent la vue; tous les minarets de Widdin 
resplendissent de mille lumières; tout à coup 
le soleil se plonge dans le Danube qui semble un 
fleuve de feu, et la nuit est arrivée. Mais la nuit 
qui succède à ce jour est d'une beauté singu- 
lière, c'est le calme et le repos après la fatigue 
de la journée, c'est la brise légère après la lourde 
chaleur de midi ; il faut que le froid et les in- 
sectes viennent nous arracher à notre contem- 
plation ou intei'ronqire nos bonnes causeries et 
engager les plus pi'udents à descendre dans les 
chambres. 

Au point du jour, nous sommes sur le pont 
pour saluer Nicopolis, où Godefroy de Bouillon 
a laissé des traces irrécusables de son passage. 
M. Félix Pigeoiy s'est imposé la tâche de suivre 
pas à pas les vestiges des Croisés ; il reviendra 
donc à Nicopolis, alin de se former une opinion 
définitive sur l'origine de Florentin, et. exami- 
ner de près ce qui reste des Croisés nos aïeux. 
Je ne doute pas qn'il n'arrive à faire quelques 
découvertes utiles dans ce pays si curieux et si 
peu connu encore en France; mais il aura à 
surmonter d'immenses fatigues, à en juger par 
celles que nous venons d'éprouver ; c'est hier en 
effet que nous sommes arrivés à Giurgevo, et 
que nous avons intei'rompu notre navigation. 

De Giurgevo à Bucbarest la distance n'est pas 
grande, mais les routes sont dans un te! état, les 
voitures sont tellement mauvaises, et dépassent 
tellement tout ce qu'on peut imaginer de plus in- 
commode, que le vovage de cette nuit nous a dix 
fois plus fatigués que le voyage entier de Paris à 
Giurgevo. Au reste, cette nuit nous a offert bien 
des spectacles curieirx et étranges pour nou'; ; 



mais, dans une prochaine lettre, M. Pigcorv ou 
u'oi, à son défaut, aurons l'occasion de vous en 
entretenir ainsi que de Bucharest, sur laquelle, 
autant qu'une piemière impression permet de 
juger, on s'abuse singulièrement. 

Pour un homme qui ne ferait que passer, 
rien de moins curieux, de moins propre que Bu- 
cbarest; rien absolument qui puisse l'intéresser; 
mais l'accueil des habitants y est d'une cordia- 
lité extrême ; leur amour pour nos compatriotes 
y est très-vif, ce qui explique comment, par une 
illusion dont on est la première victime, on at- 
tribue à la ville elle-méuie des mérites qui re- 
viennent tout entiers aux habitants. 

Nous sommes à peine arrivés, et déjà les con- 
suls de France et de Prusse, JIM. Huct et baron 
de lMeussei)ach se sont montrés pour nous pleins 
d'attentions délicates. Je compte passer ici huit 
jours ; M. Pigeory va partir pour gagner Taurus ; 
là il passera le Danube, ii-a à Nicopolis, et de là, 
traversant un coin de la Turquie, rejoindra notre 
bateau à Varna, visitant sur son passage quelques 
lieux où il espère trouver des choses utiles à son 
travail. Avant quinze jouis nous serons à Con- 
stantinople. 

J'ai voulu. Monsieur, vous tracer sans retard 
notre idnéraij'e ; je regrette d'éti-e obligé de le 
faire en hâte, à la descente de notre impitoyable 
voiture; j'aurais désiré vous faire un récit plus 
complet, mais, dans un pareil voyage, les spec- 
tacles et les impressions se succèdent avec une 
telle rapidité qu'on peut voir et sentir, niais 
qu'on ne trouve jamais le temps de l'acontei-. 

Ersest CHAUDE. 




./ iM, Félix Piof.oey, directeur de lu 
Revue des beau.x-arts. 

rBrÎRj le iO septembre i850. 

Permcitez-moi, monsieur, de vous signaler une 
cireur que je trouve, un peu tard peut-être, 
dans la douzième livraison de votre Revue, e' 
que ma position commerciale me fnit un devoir 
de rectifier. 

Personne plus que u)oi ne rend justice à 1 1'"- 
noi-ahlc i-u'actère de M. Ti-oupenas , l'excellent 
confrère que je regrette, et je m'associe àe 
grand co'ur à Ions les éloges «pie lui donnerai'' 
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leur lie l'articte intitulé : Ir ikrnicr MéMic. 

Mais il n'est nullement exact qu'après larévo 
liilion de Février je sois venu lui demander aide 
et assistance pour la |iublication du f 'ril d'J/i~ 
ilorre. Tout au contraire, c'est M. Troupenas qui 
est venti à moi , et voici dans quelles circon- 
stances : 

J'avais acheté la partition du Ffil d'^mlnrre 
AVAMT la représentation, sans y être obligé en 
aucune façon pai- un traité quelconque avec 
M.Halévy. Apuks le succès, M. Troupenas m'of- 
frit de lui céder mon marché moyennant un béné- 
fice considéi-able sur le prix d'achat. Je refusai , 
niais j'offris à mon tour une association que 
M. Troupenas accepta , et que lui-même me pro- 
jwsa d'étendre à d'autres ouvrages , tels que le 
Violun du diable^ des mélodies inédites de Ros- 
sini et enfin l'Enfant prodigue de M, Auber , qui 
étaient sa propriété. 

Je n'avais pas plus besoin de M. Troupenas 
poui' publier la Tal d'Andorre, que M. Troupe- 
nas n'avait besoin de moi pour éditer les ouvra- 
que je cite; mais il nous sembla bon et utile 
de substituer à l'antagonisme de nos deux mai- 
sons une entente cordiale, dont elles devaient 
profiter l'une et l'autre. 

C'eit moi qui dans les publications faites en 
commun ai toujoui-s avancé les frais , soldé les 
dépenses, et si je puis nie glorifier de quelque 
chose, c'est d'avoir été le seul éditeur qui dans 
l'année 1848 ait eu le courage d'acheter une 
partition. 

Tels sont les faits dans toute leur sincérité. 
J'espère, monsieur, que vous voudrez bien en 
accueillir l'exposé fidèle et me rendre le service 
de le mettre sous les yeux de vos lecteurs. 

Agréez, etc. 

£randus. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N" 433. 

Séance du mardi 17 septembre 1850. 

PRÉSIDË.VCË DE M. DELAIRE. 

La séance est ouverte à huit heures. Le pro- 
ces-verbal de la séance du mardi 3 septembre 
dont le secrétaire donne lecture, est 
adopté sans observations. 

On passe à la correspondance. 



Un numéro du journal de V Institut historique, 
rirwcstigaiciir, il' année, tome X, xi° série, est 
renvoyé à M. Martin d'Angers, rapporteur. 

Deux numéros du journal anglais the Builder , 
sont remis ù M. Moultat, chargé de l'examen de 
cette publication. 

La .Société d'émulation de Cambrai adresse un 
bon potu- qu'on puisse retirer cliez M. Derache, 
libraire à Paris , les Mémoires de cette Société 
pour les années 1842 et 1843 , 2° partie, et les 
années 1848 et 1849 , formant les tomes XIX et 
XXII de la collection. 

M. le pi'ésident annonce aussi la réception 
d'une brochure intitulée : des Dictons historiques 
et populaires de Picardie, par M. l'abbé Jules 
Corblet, Mémoire In à la séance publique de la 
Société des Antiquaires de Picardie , le 1 8 août 
1850. Dépôt aux Archives. 

La parole est donnée à M, Bourla pour la lec- 
ture d'une dissertation sur les poteries j-ouges des 
Romains et la céramique gallo-romaine. 

M. Bourla est entré dans des détails fort in- 
téressants sur la poterie i-ouge des anciens , sur 
les matières qu'ils employaient, sur les diverses 
formes de leurs vases et sur le mode de colora- 
tion. Il en a décrit plusieurs trouves dans diffé- 
rentes fouilles , notamment dans les anciennes 
églises de Sainte-Geneviève et de Saint-Benoît à 
Paris , et il a mis sous les yeux des auditeurs , 
des planches qu'il a dressées lui-même et qui re- 
présentent des amphores, des tasses, des cas- 
solettes, etc., bien dessinées et coloriées. 

Celte remarquable dissertation a constamment 
captivé l'attention, et la Société a exprimé à 
M. Bourla tous ses reraercîraeiits pour son sa- 
vant travail. 

M. Moultat a fait ensuite un rajiport sur les 
numéros du journal anglais tiie Builder (le Con- 
structeiu), du 13 juin au 1" septembre. Il a 
donné connaissance des articles les plus saillants, 
et particulièrement de ceux qui sont accompa- 
gnés de planches gravées ou lithograpliiées. 
Son rapjiort a été nécessaii'ement un résumé 
sommaire et rapide; mais il a mérité et obtenu 
de justes applaudissements. 

M. Dien, qui s'est chargé de faire le portrait 
de notre regrettable collègue H. Muilard , pré- 
sente son dessin destiné à être gravé pour ac- 
compagnerime notice rédigée par M. Péron. Ce 
portrait dessiné d'après un médaillon en teiTe 
de 51. Delestres , que mademoiselle Muilard a 
communiqué, est d'une ressemblance fra|ipantr 
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et tait avec une grantie [lureté de goût, La So- 
ciété vote à M. Dieu d'unanimes remercîmenis. 

Un membre exprime le désir que la commission 
des recherches fasse un rapport sur la statue dti 
maréchal Oiidinot, exposée en ce moment sur le 
quai du Louvre , avant sa tr<inslation à Bar-le- 
Diic. Cette proposition est adoptée, et il est dé- 
cidé, en même temps, que la même commission 
sera invitée à s'occuper des peintures de la nou- 
velle cha|)elle de Saint-Paul à Saint-Snlpice , 
par M. Drolling, membre de l'Insritut et de la 
Société libre des Beaux-Arts , ainsi que des ou- 
vrages de sculpture, gravure, architectuie et 
peinture qui ont concourru pour les i>rix à 
l'école des Beaux-Arts. 

A cette occasion, M. le président fait remar- 
quer que le sujet du prix d'architecture, !n dé- 
coration d'une place puhliijue , est le mcrae que 
celui adopté par la Société , pour sujet de con- 
férence, au mois d'avril dernier. 

La séance est levée à dix heures. 

Ordre du jnur de In séance du mardi \" oc- 
tobre 1830. 

i" Lecture du procès-verbal de la séance du 
M septembre. 

2° Coi'respondance. 

3° Rapport de M. Maillet sur le bulletin de 
l'Ath cnée de Beauvoîsis , pour le second se- 
mestre de 18i9. 

4° Conférence sur la décoration des places 
publiques. 

Xf secrétaire-adjoint, 
MAILLET. 



ATHÉNËE DES ARTS , 

SCIENCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE. 

Présidence de M. P, F. MATHfEu. 
Séance du i 6 septembre (850. 
(Classe des Lettres.) 

En l'absence du président delAlhénée, M. Her- 
cule Robert, président de la classe, dirige la 
séance. 

A huit heui'es le procès-vei-Lal de la partie 
générale de la séance précédente est lu et adopté. 

La correspondance comprend ime lelti-e de 
M.Ad.Bruyelle, archiviste de la Socicle d émula- 



tion de Cambrai qui , au nom de celte société , 
adresse à l'Athénée Ses tomes XXI et XXII de 
ses Mémoires. 

L'Assemblée applaudit à la présence de pUi- 
siexirs membres nouvellement admis sous le pa- 
tronage de M. Le Roi : ce sont MM. Chevalier et 
Vauvray, pour la classe des Arts , M. Populus 
])our la classe des Letti-es , et pour la classe de 
l'Industrie M"" Adnet-Molé, et MM. Adnel, Poin- 
teau et Collange. 

M. Puilte annonce que le monument consacré 
à la mémoire de M. Raveaud, ancien membre de 
l'Athénée, sera érigé solennellement dans les pre- 
miers jours d'octobre. MAI. Le Roi, Pradier et 
Morel sont désignés pour représenter l'Athénée 
dans cette cérémonie. 

La parole est ensuite donnée à M. Tastin à qui 
la notice de M. Delaire sur Reicha a été renvoyée 
dans la dernière séance. M. Taskîn, après avoir 
fait ressortir toutes les qualités qui distinguent 
cette notice sous les différents points de vue du 
style, de la vérité et de l'appréciation de l'homme 
et des faits, conclut au dépôt aux archives , et à 
une mention dans le compte rendu des travaux 
de la session, Ces conclusions sont adoptées. 

M. Bayai'd delà Vingterie, auteur du Tableau 
de la diplomatie française sous Louis XIII et 
Louis XIV , lit une partie du premier chapitre 
d'un ouvi'age manuscrit qu'il intitule V Homme 
d'État et le Diplomate. Ce fragment où les di- 
verses phases de l'Etat d'Athènes sont habile- 
ment et judicieusement présentées, porte l'audi- 
toire à engager l'auteur à continuer dans d'autres 
séances la lecture de son important travail. 

M. Gatineau lit successivement deux rapports 
pleins d'intérêt. Le premier est relatif à la Thèse 
pour la licence en droit de notre collègue M. Pra- 
dier; le second a trait à V histoire de la Romance 
considérée comme ceui're littéraire et musicale, par 
M. Delaire. Les conclusions de ces deux rap- 
ports, dépôt aux archives et mention au compte 
rendu, sont adoptées. Il est impossible de faire 
mieux que M, Gatineau la part de l'approbation 
et celle de la critique. Il fait bien sentir ce qu'on 
doit attendre de l'esprit réfléchi et laborieux de 
M, Pradier; et tout en approuvant dans son en- 
semble le travail remarquable de M. Delaire, il 
ne peut comme lui ramener au geni-e de la ro- 
mance les odes d'Horace. Celte, opinion appuyée 
de raisons fort bien exprimées, est unanimement 
soutenue. 

M. Populus dans une pièce de vers intitulée Afc 
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Oinfraterru'lé iiu'i\ ilciliu à l'Ailiénée, fait remar- 
«|uer l'élégance de son sty]e et reçoit des téinoi- 
jjnayes non équivoques de l'estime qu'insj)ire son 
talent. Une seconde lecture de cette pièce est de- 
mandée et adoptée. Une élégie du même auteur 
sur In mort de M. Affre captive ensuite l'atten- 
tion. Cette pièce étant imprimée, est lue à titre de 
communication et déposée aux archives, à la de- 
mande générale. 

M. Fournief fait un rapport sur une brochure 
iIcM. Escodeca, membre delà société, ayant pour 
titre les Crèches de Paris. C'est une réfutation 
fort bien écrite du l'apport de la commission de 
l'assistance publique de Paris , dont l'inconce- 
vable et opiniâtre antagonisme attaque la bien- 
faisante institution des crèches. M. Escodeca 
qui est membre du conseil d'administration de la 
société des crèches, répond par des faits, par des 
arguments victorieux aux contradictions, aux 
erreurs qui fourmillent dans le rapport officiel. 
Le dépôt aux archives et la mention an compte 
rendu que demande le rapporteur, sont votés par 
rassemblée. 

Pour clore la séance M. Moullard donne l'a- 
nalyse des travaux récents de l'Académie des 
sciences, analyse qui n'a pu prendre place dans 
la séance précédente. L'ascension de MM. liar- 
ral et Bixio, des observations sur les magnane- 
ries sont les points principaux de l'intéressante 
communication de M. Moullard, 

La séance est levée à dix heures. 

(Classe uf. l'Imïustrik.) 
Séance du 23 septembre 1850. 
M. le président de l'Alliénée ne pouvant assis- 
ter à la séance, au terme du règlement, en l'ab- 
sence aussi du président de la classe, M. Morel, 
membre de cette classe, le plus ancien de récep- 
tion, accepte le fauteuil. 

Après l'adopliou du procès-verbal de la partie 
généi uie de la dernière séance, M. Fournier a la 
parole ])Our lire un rapiiort de M. Dubois sur le 
discours de M. H, ramier Bureh, chancelier de lu 
Société des En/unis d'JpoUu/i, prononce cette an- 
née dans la séance publique de celte société. 
Les conclusions du rapport, dépôt aux archives 
et mention au compte rendu, sont adoi)técs. 

L'ne petite bi-ocluire ayant pour titre Observa- 
ttons d'un amaleur non dilettante au sujet du Sta- 
bal de Rossiai, fournit à M. Edmond d'Inirrande 

1, . D 

I occasion de faire un trés-Lon raj>poi t. M. d'In- 
Ki ande, qui commence par signaler comme des 



plus remarquables le travail de celte brochure, 
en examine les dilTérents points en compositeur 
habile et consciencieux. Ses conclusions, le dépôt 
aux archives et la mention au compte rendu, sont 
adoptées. 

La classe de l'Industrie n'ayant point de coni- 
untnications à faire, M. Dézarnaud lit, à titre de 
première lecture parce qu'il l'a refondue, sa pièce 
en vers : les Somnambules . Une seconde lecture de 
cette pièce est demandée et votée. 

M. Darel, membre de l'Athénée, litl'inti-oduc- 
tion de sa Pangraphie , ouvrage couronné par 
l'Institut (prix Volney), et demande qu'une eotn- 
raissîon soit nommée pour examiner les ca- 
ractères de ce système d'écriture qui satisfait i 
la fois la prononciation et l'orthographe. 
MM. Hercule Robert, L. Martin et Escodeca sont 
nommés membres de cette commission, 

M. Hercule Robert complète ses explications 
sur les vases lacrymaloires des anciens, par 
l'exposé de quelques dessins des vases qu'il a 
trouvés dans le musée du Louvre. 

La séance est levée à neuf heures trois quarts. 

Le secrétaire général , 

B. P. FOURNIER. 



THÉÂTRES. 

(tuiiiKHiiie dramaUqne. 

Thkitrk-Fbaiîçais : Un mariage sous la Régence, 
par M. Léon Guillard. — THÉATEEHisToaiQUK : 
le Capitaine Lajompdèrc , par M. Atexandi e 
Dimias. — ÏHF..\ïRK DE LA Porte Saist-Mar- 
TiN : Picd-de~Fer, par M. Léon Gozian. 

M. Léon Guillai-d a été frappé, en lisant Saint- 
Simon, du caractère de M"" la duchesse de Bei-rv, 
lille du régent, et de ses amours avec Riom, 
son capitaine des gardes, qui joua auprès d'elle 
le rôle ipie M. de Lauzun , oncle de Riora, 
avait joué auprès de la grande Mademoiselle. Il 
y avait en effet dans cette aventure un joli sujet 
de comédie ; il eit à regrettei- que M. Léon Guil- 
laid n'ait pas abordé franchement la question; il 
a toui-né un peu trop en roman ce qu'il y a d'al- 
lure franche et décidée dans l'histoire : il a eu 
jjeur de son héroïne ; il n'a pas osé la regarder 
en face ; il ne l'a |>einte que de profil . Les moeurs 
(le sa comédie sont très-brinnes, mais elles n'ont 
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pas cette vei-ve d'audace et d'indiscrétion qu'on 
rencontre dans )es pages de Saint-Simon. Voilà 
un écrivain qui appelle les clioses par leur nom. 
Dans son style de grand seigneur, style incorrect 
mais vigoureux et lucide par la force de la pen- 
sée, Saint-Simon met admirablement en relief 
toute la société corrompue de son temps : il faut 
voir tout ce qu'il dit des galanteries de la du- 
chesse de Rerry, de son insolence, et de sa ])eur 
du diable, et de son estime pour les jésuites, 
entre autres pour le père Riglet, espèce de cannillc 
(le mot est de Saint-Simon) qu'elle admettait à ses 
petits soupers. Saint Simon décrit la grossesse 
de la duchesse de Berry, et son mariage secret 
avec Rioni qui en fut la première conséquence, 
et sa mort, qui en fut ta seconde. M. Léon Guil- 
lard est resté dans le domaine de l'invention. Il 
a imaginé une passion presque sentimentale, qui 
se sert d'une féte mythologique ]>our se déclarer, 
et qui est entravée par de jalouses colères. 11 a 
composé un tableau, non historique, mais très-in- 
génieux, qu'on a vu avec plaisir. M"" Judith, a 
joué le rôle delà duchesse de lîerry et y a été fort 
belle. Le Théâtre-Français s'est montré généreux 
envers iM, Guillard, et lui a donné même pour ses 
rôles secondaires, ses jolies actrices ; M"' Luther 
qui était ravissante en Amour, M"* Bertin, fort élé- 
gamment mise, IM"' Favard, dont les yeux sont 
si beaux; on a remarqué l'intelligence et la dic- 
tion sentie de M"" rix.M"'" Moreau-Sainli, Brin- 
deau, Leroux ont assuré à l'œuvre de B[. Léon 
Guillard une bonne exécution. 

A propos du Théâtre-Français, inie ^le ses ai- 
mables fugitives est venue passeï- quelques jours 
à Paris, ai"' Plessy, toujoui's brillante de beauté, 
et maintenant actrice consommée. J'ai ouï dire 
qu'il y avait eu autrefois un procès au sujet de 
51"" Plessy. Ne serait-il pas temps d'arranger les 
alTaires, et de faire payer les dommages et inté- 
rêts auxquels M"' Plessy a été condamnée, par le 
public. Le public ne demandera pas mieux. 

Une autre fiigi'ive, puisque nous parlons des 
fugitives. M"" Doze (actuellement M'"" Roger de 
Beauvoirj qui a quitté le théAtre pour la poésie, 
vient de composer une délicieuse romance inti- 
tulée: t'Jmniircux de la Reine, que SI""' Louise 
Verteuil a mise en musique avec inlîniment de 
goût et de sentiment. Si bien qu'elle fasse les 
vers, et elle les fait à ravir, le tbéàti-e la regrette 
aussi : où est le temps ilu Vvnc d'eau où 
51"' Plessy et îl"' Doze étaient si cliarmantes à 
entendre et à voir ! 



A bientôt les débuts de Madeleine Brohan, qui 
fera merveille, dit-on, dans le rdie de la reine 
de Navarre : c'est un astre qui se lève àl'hon- 
zon. 

Nous venons de parler de la Fille du Régent, 
la duchesse de Berry, fille authentique, et trop 
authentique incme, si les mémoires secrets n'ont 
pas calomnié l'excès de tendresse de son père 
pour elle ; il eût mieux valu qu'elle l'eût été 
moins. M. Alexandre Dumas a donné une autre 
tille au régent; on ne prête qu'aux liches, et 
le régent a pu avoir beaucoup d'enfants. Cette 
histoire, M. Alexandre Dumas l'a racontée an- 
trois en plein théâtre français : elle était intéres- 
sante , et M. Alexandre Dumas qui n'est pas 
homme à perdre son bien, a ti'ansporté au Théâtre 
Historique , sous le nom du Capitaine Lajim- 
(juière, celia pièce c[)rouvée par le succès. Il y a 
replacé quelques tableaux à effet, qu'il avait su[)- 
priniés auTliéâtre-Fi ançais de peuj- d'effaroucher 
la simplicité classique. Le Capitaine Lajon/pnère, 
et c'est Mélingue qui joue avec sa supériorité ac- 
coutumée ce rôle sous le nom duquel se cache le 
cardinal Dubois , le Capitaine Lajnnqtnère attire 
la foule au boulevard <iu Temple, plus encore 
que la Fille du Régent ne l'avaitattiréeau Théâtre- 
Français. 

Mais l'événement important de la quinzaine a 
été la réouverture de la Porte Saint-Martin. La 
salle est superbe ; ce n'est plus un bouge obscur 
comme jadis; c'est une salle élégante et com- 
mode, digne de rivaliser avec l'Opéra et le Théâ- 
tre-Français, et faite pour attirer, par son éclat 
et par son agrément, toute la bonne compagnie. 
On doit savoii' beaucoup de gré à ftL Victor 
Henri d'avoir opéré ce mii-acle, et par sa géné- 
reuse sollicitude, doté la capitaled'un beau théâ- 
tre de plus; il a droit à tous les encouragements 
comme à tous les remerciements des lettres et des 
arts. Cette réouvertnre s'est faite avec solennité. 
M. Victor Henri avait appelé tout d'abord à son 
aide deux noms aimés du public, deux noms 
consacrés par de brillants succès littéi-aircs, ceux 
de Méry et Gozlan. Un prologue spirituel, in- 
titulé les Boulevards de Paris, a oiivei't la mar- 
che, prologue ingénieux, qui a uni te passé au 
[irésent, a déclaré en très-bons termes et en excel- 
lents couplets, que la politique resterait étran- 
gère à cette scène rouverte uniquement aux plai- 
sirs du public. Cette déclaration a rencontré une 
sympathie générale. M. Hippolyte Coignard a 
secondé heureusement M. Mérv «lans cette in- 
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h-oJiiction . SI . Looj) Gojtlan est venu ensuite avec 
un «Icaiiie d'un grand intérêt et d'une exécu- 
tion ]niissan!e. 

Jamais M. Léon Gozlan, <loiit nous avons pré- 
dit plusieurs fois l'avenir an ttieitre, n'a été plus 
dnnnatifiuement inspiré. Cuiâositc , force d'in- 
trigue , tléveloppement de cai actères, originalité 
de détails , mots étincelanls , tout s'y trouve , P|; 
s'y trouve exprimé par une plume sûre d'elle- 
même, une plume éloquente, incisive, spirituelle 
à l'excès. L'histoire de l'ieil-de-Fcr serait troji 
longue à raconter pour nos colonnes. Qu'il suf- 
fise de savoir que ce Ptctl-de-Fcr est un homme 
de creiu', un niystérieu.\ lieutenant de police 
dont le courage et la perspicacité ont anime 
contre lui to'ite la rage des frijions, des mé- 
chants , des voleui-s, toute la fiu'enr de ces asso- 
ciations clandestines et criminelles éternellement 
formées contre les lois, chaîne qui se noue au 
bagne el qui remonte quelquefois jusqti'aux mi- 
nistres d'Etat. M. Léon Gozlan a fait voir cet 
homme d'honneur aux prises avec une si ter- 
rible association, toujours existante, et dont les 
tribunaux nous révèlent sans cesse encore les 
sinistres exploits. Il a dépensé un incroyable la- 
beur d'esprit , line fertilité extrême d'imagina- 
tion , des trésors de griee et d'amour, dans cette 
longue étude, une des plus complètes qui aient 
été faites en ce genre: leuvre de poète et d'ob- 
sei vatem-. La Porte Saint-Martin compte là une 
réussite des plus grandes et des plus fructueu.ses, 
et, chose étonnante, mais qui prouve l'intelli- 
gence du nouveau directeur, la troupe, rassem- 
blée au hasard, a fonctionné à merveille dans ses 
nioindi'cs détails, comme une machine engrenée 
(Icjjuis longtemps. La pièce a été parfaitement 
jotièc. Sl""'I3oudevilIe, belle personne. M"' Edith, 
gracieuse jeune |)reniièrc, ont été acciieillic-s de 
la manière la plus flatteuse , et Tisserand, qui 
étouffait au Gymnase, a dé]iloyé tsne glande 
énergie de moyens. Tisserand s'est révélé grand 
altiste par la création de Picd-de-Fer. 11 a eu 
des clans de sensibilité, des naots partis du cœur, 
et, dans nn rôle à travestissement, des physio- 
nomies de comédien expérimenté qui rappellent 
les meilleures, ou plutôt qui ne ra[)pellent l icn, 
cjf Tisserand a été lui-même. La mise en scène 
a clé extrêmement soignée, et il y a eu rap[iel 
général. 

HippoLïTF. LUCAS. 



MÉLANGES. 

l*^ ocloljrr. 

On a commencé et on poursuit avec activité 
dans la cour d'honneur du Palais-Royal, les 
travaux de charpente pour la salle provisoire 
destinée à la prochaine exposition de peinture, 
sculpture et autres œuvres d'art. 

— On vient de frapper à la Monnaie de Paris 
une fort belle médaille de M. Gayard, de l'Insti- 
tut. Elle offre, d'un côté, l'efRgie de Pie IX ; de 
l'autre une colombe, tenant dans son bec une 
branche d'olivier, avec cette légende : In urhcm 
rc\>cruis pnxtor, non victor. 

— M. Suc, statuaire distingué de Nantes, ter- 
mine en ce moment le modèle du ft-onton du Pa- 
lais «le Justice de cette ville. Ce fronton, dont la 
composition est remarquable et dont les détails 
sont fort bien traités, représente la justice entre 
le crime et l'innocence. M. Sue vient, en outre, 
de faire placer dans la grande salle de la mairie 
une de ses dernières œuvres, le portrait en mar- 
bre de messire Gérard Mellier, ancien maire de 
Nantes. 

— Pendant la courte exhibition, sur le quai du 
Louvre, de la statue du maréchal Oudinot par 
M. J. Debay, tous ceux qui ont connu le maré- 
chal ont pu se convaincre que l'artiste avait re- 
produit avec bonheur!' air martial en même temps 
que l'expression d'aménité qui formaient les traits 
les plus saillants de sa physionomie. Cette statue, 
produit d'une souscription nationale dont la ville 
de Bar-sur-Ornain, patrie du maréchal, avait 
pris l'initiative, est accompagnée d'attributs et 
de bas-reliefs de bronze représentant les princi- 
]wi}\ faits d'armes de sa carrière militaire. Ces 
bas-reliefs, ainsi que la st.itue elle-même, pro- 
viennent de la fonte de canons pris sur l'ennemi, 
et (pie le gouvernement avait mis à la disposition 
du sculpteur. Cette statue sera prochainement 
inaugurée sur la place de l'hôtel de ville du 
chef-lieu du département de la Meuse, dont Ou- 
dinot fut un des ]>lus glorieux enfants, et où sa 
mémoire est en vénération. 

— L'inauguration de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève aura lieu du 15 octobre au no- 
vembre. La salie de travail et de lecture n'est 
guère moins grande que la salle des Pas-Perdus 
du Palais de Justice. Mille lecteurs chauffés et 
éclairés par le gaz y trouveront place. On vient 
de placer en lettres «l'or, sur le mur de fond du 
premier palier du grand escalier, au-dessous du 
Ix-ati tableau <!c Paul Baize, fFro/r tl'Aihiws, 
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d'après Raphaël, rinscription suivante : « Biblio- 
11 thèque Sainte-Geneviève , fondée par les Géno- 
« véftnns, en 1624, transférée de l'ancienne ab- 
n baye dans cet édifice en 1830. " Une belle et 
unique porte de bronze, massive, d'un style sé- 
vère, ferme du côté du Panthéon ce bel édifice. 

— M. le ministre de l'intérieur vient de com- 
mander à un jeune sculpteur le buste de Firmin 
Didot, destiné à i'oi-neraent de la grande salle de 
l'imprimerie nationale. 

— La Jeanne d'Arc équestre modelée à l'île 
des Cygnes, par M, Foyatier, vient d'être portée 
ù la fonderie pour être coulée en bronze. 

— Le musée de Cluny vient de s'eiu icliir de 
deux chenets de fer, d'une hauteur de i mètre 
20 centimètres, datés duxv'siècle. Ce monument 
archéologique est un nouveau présent de M. Pe- 
tit, capitaine de la garde républicaine à pied. 

— Depuis quelques jours, les ouvriers sont 
occupés dans les jardins du Luxemboui-g à enle- 
ver un monticule de terre, dei rièi e la belle fon- 
taine de la Nymphe, du côté de la ))lace Saint- 
Michel. Or, en faisant ces déblais, la pioche des 
travailleurs a rencontré im puissant massif de, 
maçonnerie tellement homogène qu'il faut em- 
ployer le coin et la masse pour le démolir. 

Les ai chéotogues du quartier latin n'hésitent 
pas à reconnaître dans ce massif les fondements 
d'un édifice ou d'un monument romain. 

• — On vient de livrer à la circulation la nou- 
velle rue percée entre les rues Sainte-Marguerite 
et du Four- Saint-Germain. Cette voie qui prend 
le nom de rue Saint-Germaiti-des-Pi és prolon- 
gée, établit une cominunicalion directe entre les 
quais, la mairie du 11* arrondissement et la 
place Saint-Sulpice. Il ne reste plus à abattre 
qu'un p:)lé de maisons dans la rue Furstemberg, 
et dont l'adjudication aiu'a lieu le mois prochain. 

— Depuis l'année i634 jusqu'à l'année 1849 
inclusivement , l'administration parisienne a dé- 
pensé , en travaux publics de toute nature , plus 
(le cent quatre-vingts raillions de francs. Dans 
celte somme les travaux d'entretien figurent pour 
trente-trois raillions et demi; les travaux de 
grosses réparations ont coûté trois mil lions et demi; 
les grands travaux neufs ont employé plus de 
cent vingt-sept millions; aux agrandissements de 
la voie publique, l'administration a consacré seu- 
leuient un peu moins de dix-sept millions. 

— Projet pour la circulation entre les deux 
riues rie la Seine. — Deux ponts seraient jetés 
sur la Seine : l'un entre lo pont des Arts et le 



Pont-IN~euf , l'autre entre le Pont-National et le 
pont de la Concorde. Le premier aurait pour con- 
séquence le percement d'une rue entre la Mon- 
naie et l'Institut, allant déboucher sur la place 
Saint-Sulpice. 

Dans la j)révision d'un accroissement consi- 
dérable d'affaires et de circidation par suite de 
l'ouverture du chemin de fer de l'Ouest, cette 
nouvelle voie serait la grande artère dii ecte par 
où s'écouleraient les hommes et les marchandi- 
ses. Le pont jeté dans l'axe de la rue en question 
franchirait la Seine ayant sa culée sud au quai 
de Conti, celle du nord au quai de l'École, en 
face de la place extérieure du Louvre. 

L'autre pont que l'on nommerait pont Belle- 
chasse, serait établi en prolongement de la rue 
qui porte ce nom et se relierait au quai des Tui- 
leries. 

— L'exposition d'Anvers pour le concours du 
gi'and prix de peintui'e de cette année, dit prix 
de Borne, a été ouverte au public dans la salle 
de la rue de Vénus. Le sujet que les conciu rents, 
qui sont au nombre de six, ont eu à traiter, re- 
présente le Départ des trois Horaces, lesquels 
font leurs adieux à leur famille. Tout le monde 
est d'accord sur ce point que depuis longtera|)S 
un aussi bon concours n'a eu lieu à Anvers. 

— La statue colossale de la Bavière, comman- 
dée par le roi Louis vient d'être mise en place 
sur la colline Ste-Therèse, située dans les envi- 
rons de Munich, M, Muller, directeur de la fon- 
derie royale, a passé huit années à diriger la 
fonte de cette statue, qui contient 1 ,560 quintaux 
de bronze. Le métal seul de ce gigantesque mo- 
nument a coûté 234,000 fr. 

— Un voyageur anglais, M. Morison, qui par- 
court en ce moment la Perse, vient de découvrir 
à Hmadan, ville de l'Yran, ancienne Ecbatane, 
autrefois capitale de la Médie, le tombeau d'E- 
phestion, célèbre favori d'Alexandre, qui mourut 
dans cette ville l'an 324 avant Jésus-Christ. Ce 
tombeau est une antiquité très-précieuse ; il ren- 
ferme une inscription dans un assez bon état de 
consei-valion, et qui ne permet pas de douter de 
l'origine du monument. 

— La Socît'télibro des Beaux-Ans, qui a ouvert uns 
souscription poar l'érection d'une statue, dans le jar- 
din du Luxembourg, à l'illustre ])eintFe Eustacfie L*- 
sueur, a chargé M. Martiu , agent de la Société, a 
l'holel de ville, rue Lobau, de recevoir les fonds of- 
IVrts par les souscripteurs. 
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ENVOIS DE ROME. 



I. 



SCULPTURE. 



MM. MARÉCHAL, 



LEQUESNE, — GUILLAUME, 
THOMAS. 



MAILLET, — PERRAULT, — 



Les envois en sculpture de I école de 
Rome ne sont pas aussi considérables qu'ils 
eussent été si la mort impitoyable et la 
guerre funeste aux arls n'eussent empê- 
ché les deux envois de cinquième année; 
résumé, pour ainsi dire, du temps passé 
en Italie par les lauréats, et le point de 
tlépart souvent de leur glorieuse car- 
rière. 

Les événements politiques ayant été la 
cause du retard des envois de l'an dernier, 
on a réuni dans une seule et même expo- 
sition ceux de 1 849 et de 1850. 

Le travail de cinquième année pour 
1849 devait être l'œuvre de Maréchal 
qu'une mort prématurée a enlevé, au bout 
de deux ans à peine de séjour, à ses cama- 
rades, à ses amis. Pour faire bien appré- 
cier le deuil causé par cette mort, il 
suffit de rappeler en quelques mots la 
scène touchante qui s'est passée devant sa 
lonibc. 

Le lecteur n'ignore pas qu'en Italie il 
est d'usage d'enterrer les morts privilé- 
gies dans des sortes de cases en briques 
superposées, sans inscriptions ni sou- 
tenu-, le plus souvent, de ceux qu'elles 
'•enferment. On venait de fermer la 
l«mbe au milieu du recueillement des 
xx'T.iïa. _ 13 Ot tobie. 



nombreux amis de Maréchal, et l'on 
allait se retirer, lorsque le vénérable 
M. Alaux , le directeur de l'Académie, 
mit un genou en terre, spontanément et 
sans que personne s'y attendît, et grava 
sur le ciment encore fi-ais, une palme et 
une couronne entrelacées, simple et tou- 
chant adieu! M. Alaux n'a point voulu 
que les jeunes gens qui ont connu Maré- 
chal et qui, à leur arrivée à Rome, iront 
fau-c un pieux pèlerinage au campo mnto 
de Saint-Laurent, chorcbent en vain la 
tombe de leur ancien camarade. 

On pardonnera, sans aucun doute, cette 
petite digression à notre revue de Texpo- 
sitiou en pensant que c'est le dernier sou- 
venir donné ù un artiste dont la carrière 
s'est terminée trop tôt, et d'ailleurs la 
publicité de cette noble pensée était due 
à M. Alaux. 

Le second envoi fie cinquième année 
était celui de M. Lequ.-sne; il manque 
aussi h l'exposition et nous sommes obligé, 
à l'égard de ce dernier, d'entrer dans 
quelques détails pour ainsi dire Iiisto- 
riques. 

II se fait chaque année à Rome une 
sorte d'exposition préparatoire des tra- 
vaux des élèves de l'Académie de France, 

20 
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avant de les envoyer à Pai'is, Cette expo- 
sition dure du -15 au 30 avril. Par un 
hasard providentit^l elle avait doue lieu 
au moment de l'attaque et du siège de la 
ville, ce qui a sauvé presque tous les eu- 
vois. M. Lequesne seul, étant dans sa qua- 
trième année, où l'on n'exige qu'une petite 
esquisse pour laisser le temps à l'artiste de 
faire son dernier envoi, a été cruellement 
éprouvé; il venait d'achever le modèle 
d'une statue importante qu'il allait livrer 
au praticien quand arriva l'ordre formel 
d'évacuer l'Académie, devenue le refuge 
de presque tout ce qu'il y avait de Fran- 
çais à Rome. Forcé de s'enfuir précipi- 
tamment à Florence, où M. Alaux emmena 
tous les élèves sous sa dlrt'Ction , M. Le- 
quesne, en désespoir de cause, confia sa 
statue à la garde d'un individu , qui lui- 
piême, quelque temps après, dut abandon- 
ner l'atelier envahi jiar les troupes pour 
.faire d'abord un magasin à poudre, puis 
une cantine, etc., etc. La proximité de la 
iatteriede Monte Pincio l'avait fait pren- 
dre de préférence aux autres. Bref, à son 
jretour, l'artiste ne trouva pas vestige de 
^on œuvre : tout était brisé dans son ate- 
lier; des terres cuites antiques même, 
amassées à grands frais et à grand'peine, 
avaient été enlevées, et des marljres ébau- 
chés, épars, dans les jardins, avalent servi 
de fourneaux aux bivouacs des soldats. Le 
sujet de sa| figure, inspiré de Plutarque, 
représentait : Thésée /wursiuvi /xir une 
émeute populaiie, jetant sa couronne à 
la tête de ceux qui le poursuwent en 
disant : Si c'est la puissance royale que 
vous poursui^'ez en moi, voici le cas que 
J'en fais. De ce travail, auquel l'artiste 
avait donné tousses soins, il ne reste que 
le souvenir, et ceux qui l'ont vu assurent 
qu'il était digne des autres envois de ce 
statuaire, auquel l'Institut, les années pré- 
cédentes, à accordé de justes éloges. 
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M. Lequesne cependant ne se dé- 
couragea pas : il voulut remplir son man- 
dat, il se remit à l'œuvre et puisa dans un 
petit poème grec le sujet que^voici : Une 
nymphe amoureuse d'un jeune berger et 
désespérée que celui-ci dédaigne son amour 
pour la chasse, supplie Vénus de ren- 
dre le berger amoureux ; l'Amour changé 
en oiseau se fait prendre dans le filet du 
chasseur. Mais à peine captif, il redevient 
Amour : le berger étonné le place sur 
ses épaules et le ramène triomphant. Son 
travail, ébauché en marbre, n'a point été 
exposé; nous ignorons dans quel dessein 
l'Institut a privé ce jeune statuaire de 
donner au public la preuve de ses efforts 
pour remplir son programme, t^e groupe 
paraît fort bien composé à ceux ([ui l'ont 
pu voir à la dérobée : nous nous réser- 
vons d'ailleurs d'en faire l'appréciation en 
temps et lieu. 

Tous ces détails essentiels étant donnés, 
nous arrivons aux objets exposés; en voici 
d'abord la nomenclature par ordre : 

Pour t#49. 

4'°' ANNÉE. — M. LEQUESNE. 
Esquisse ronde bosse : Àjax emportant le 
corps de Penthésilée, reine des J nui- 
zones pour le précipiter à la mer. 

'à""-' AifNÉE. — M. GUILLAUME. 
Un Faucheur, statue ronde bosse en plâ- 
tre; une esquisse en plâtre : les Sept 
Sages- de la Grèce. 

2""-' AifNÉE. — M. MAILLET. 
Une copie eu marbre du Discobole de 
Mjron . 

Une tête d'étude en marbre, Noi'ice de 
Vesta. 

r" ANNÉE. — M. PERRAULT. 
Un bas-relief en plâtre: les Adieux. 
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6"' AwifiE.— M. LEQUESNE. 

Le Chasseur, groupe en marbre, point 
exposé, 

4""^ ANNÉE.— M. GUILLAUME. 

Une esquisse ronde bosse : Notre-Dame 
. de la Garde. 

2r ANNÉE. — M. MAILLET. 
Une étude ronde bosse en plâtre ; David 
présentant la tête de Goliath. 

2°°° AHNÉE. — M. PEKRAULÏ. 
Une copie en marbre du discobole au re- 
pos. Tête d'étude : Cornélie. 

ANwÉE. — M. THOMAS. 
Un bas-relief en plâtre : Un jeune Spar- 
tiate rapijortantàsamère le corps de 
son frère. 

De tous ces envois les plus remarqua- 
bles sans aucun doute sont: le Faucheur, 
l'esquisse des Sept Sages , et la gracieuse 
lête en marbre, une No^'ice de Festa.'W y 
a longtemps qu'une statue n'avait fait au- 
tant de sensation parmi les artistes que 
celtebelleet noble figure représentant un 
Faucheur de M. Guillaume. Ce jeune ar- 
tiste, les années précédentes, s'était déjà 
distingué par un goût exquis et une grande 
pureté de formes , mais il s'est sui'passé 
dans cette statue dont l'allure est si simple 
et si vraie, l'étude savante sans pédan- 
tisme, énergique sans lourdeur et du style 
le plus choisi pour le sujet, bien simple en 
apparence et qui renferme en soi une si 
noble pensée, la déification, pour ainsi 
dire, de l'agriculteur. 

Il ne manque à cette œuvre que d'avoir 
ele trouvée dans tes environs de Rome oii 
dans quelque endroit de l'Italie pour être 
le but de l'admiration de tous. Ce qui 
caractérise surtout les travaux de ce sta- 
tuaire, c'est une profonde connaissance 
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de l'antique moral, sentiment développé 
si bien par le savant maître chez qui 
M. Guillaume a puisé ses premières no- 
tions , l'immortel auteur de la Phrjné. 
Cette éminente qualité se fait remarquer 
surtout dans son esquisse des Sept Sages. 
Il a, dans sa composition, résumé le grand 
caractère de ces illustres philosophes, en 
choisissant le moment où Solon offre 
aux dieux le fameux trépied trouvé par 
des pêcheurs de l'île de Cos , et sur le- 
quel étaient gravés cesmots : Juplussage. 
Offert d'abord à Thalès de Milet qui dé- 
clina tant d'honneur, il passa de sage 
en sage jusqu'à Solon, qui le dédia 
à Apollon Isménien. Ici chaque phi- 
losophe a son signe distinctif. L'astro- 
logue milésien Thaïes lève les bras 
et observe les astres. Pittacus, le même 
qui abdiqua le pouvoir, après avoir donné 
de sages lois à sou peuple, a la tête cas- 
quée et tient en main une couronne de 
laurier en souvenir de sa victoire sur Phry- 
non, général .itliénien, qu'il tua dans un 
combat singulier en présence des deux ar- 
mées. /V/7rt/;f//'f? le tyran, Épimc'nide, au- 
quel les dieux avaient envoyé un sommeil 
de cinquante années, l'humble 7i/Vw, la 
télc penchée et l'éphore Chilon. En un 
mot, c'est une composition complète, et 
peu d'artistes eussent pensé à caractéris<'r 
Solon par ses mains enveloppées dans son 
manteau: M. Guillaume n'a point oublié 
que c'est ainsi qu'à Salamine on avait 
élevé une statue à ce célèbre philosophe. 

La tête d'étude en marbre, une Novice 
de l esta, de M. Maillet , bien que n'étant 
pas son envoi le plus important , n'en est 
pas moins une œuvre remarquable, par la 
finesse d'exécution et par la candeur de la 
physionomie; le marbre palpite, la bou- 
ché respire, la draperie est d'une grâce 
charmante. L'étudeen plâtre: David mon- 
trant la lête de Goliath, a d'excellentes 
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parties d'étude ; la tête du David laisse 
un peu à désirer, mais ce qui choque sur- 
tout, c'est ceDe du géant, elle ressemble 
bien plus à un masque sccuique qu'à une 
tête en chair et en os; et M. Maillet a eu 
la singulière idée de laisser la pierre in- 
crustée dans le front , ce qui ne semble 
guère possible. Mentionnons aussi de ce 
jeune statuaire une esquisse, bas relief 
en plâtre , représentant une Feted'Iii's et 
une copie en marbre du Discobole de My- 
ron, dont le bras droit et les mains sont 
fort bien traités; la main droite moderne 
est entièrement de M. Maillet. 

La copie en marbre du Discobole au 
repos, de M. Perrault, est fort exacte, 
d'un travail ferme et excellent : la touche 
du ciseau, conservée dans certains en- 
droits, est d'un très-bon effet. Son bas- 
relief en plâtre, les Adieux, pèche surtout 
par le fond de la composition. Est-ce 
ainsi que Homère ou Corneille même, 
nous ont représenté les embrassements de 
la famille d'un guerrier qui part pour le 
combat? Certes non; ce défaut décompo- 
sition est d'autant plus regrettable, qu'il 
est difficile de mieux exécuter nus et dra- 
peries bien inspirés de Phidias, La tête 
d'étude du même artiste peut aussi bien 
s'appeler Corne'lie (jue Virginie ou Eu- 
doxie , rien ne fait pressentir la noble 
mère des Gracques, si toutefois c'est cette 
immortelle héroïne que M. Perrault a 
voulu représenter. 

M. Thomas a envoyé, pour sa première 
année , un bas-relief : un jeune Spartiate 
rapportant à sa mère le corps de son 
frère. La composition est bonne, l'idée 
nouvelle et pathétiquement sentie; à part 
un peu de lourdeur que l'artiste pourra 
modifier à l'exécution , c'est un travail 
sérieux, dans une voie excellente; les pieds 
surtout sont remarquables comme exécu- 
cution bas-relief. 



D'après ce qui précède, c'est donc une 
bonne année pour les arts ; si, pendant les 
terribles secousses politiques, les élèves de 
l'Académie de France ont ainsi travaillé, 
cela nous fait espérer pour l'an pro- 
chain une exposition supérieure encore, 
à celle qui vient d'inspirer une si légitime 
satisfaction aux vrais amis de l'art. 

MATHIEU MEUSNIER. 



LE imm CATALOGUE Dli MLiSÉr. 

Il faut convenir que nous avons parfois en 
France de singulières façons de com[)ren(l! e l'an 
t't tle le pratiquer. Le phis mince vaudeville, le 
plus grossier mélodrame, tous les succès et toutes 
les chutes du théâtre ont un écho hebdomadaire 
dans la presse parisienne; avant la fm de l'an- 
née, le salon de 18S0 sera ouvert, et tous les 
journaux , grands ou petits, tous les feuilletons, 
célèbres ou ignorés, énuméreront, sans en omet- 
tre une seule, toutes les œuvres admises dans ce 
bazar de l'industrie artistique. Nous atuons à 
subii- l'éloge, le blâme, ou pour le moins la no- 
menclature des tableaux de religion ou d'histoire, 
des paysages, des marines, des peintures de far- 
taisie ou de genre, des intérieurs, des vues de 
Venise et des portraits de famille; on ne nons 
fera grâce ni d'un feston ni d'une astragale; 
tjuoidepkis simple, puisque les vivants sont ici en 
cause et qu'il s'agit des amours-propres contem- 
])orains! Survient-il, au contraire, dans le monde 
des arts, en dehors de la sphère des intérêts 
immédiats ou des actualités courantes, nn événe- 
ment digne de fixer l'attention de ce qu'on 
nomme les juges spéciaux, presque toujours ces 
grands hommes , occupés ailleurs , dédaignent 
d'en enti-etenir le public; et voilà précisément ce 
qui arrive en ce moment même au sujet d'une 
des plus importantes publications qui puissent 
intéresser les artistes. 

' Observations sur le classement actuel des tatleauï 
d u Louvre, et analyse critique du nouveau Catalo- 
gue. Première lettre, — Courtes réflexions sur la gS" 
lerie des tableaux du Lourre, et analyse critiqufl" 
nouveau Cataiogiie. Deuxième lettre, par M. Clan- 
dlus Tîirral. — firocknres iii-8°. 
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Les clicfs- d'oeuvre des diverses «eoles de 
])('iiittire réunis au Musée du Louvre ont, de 
lemi»* immémorial, étéclasses avpc un ordi-e plus 
ou moins méthodique dans un ouvrage qu'on 
;tj>|jclle le Catalogue. Ce Catalogne n'est pas un 
guide sec et brutal, une ennuyeuse liste de noms 
et d'adress-s, comme le livret des saloijs an- 
nuels, c'est une œuvre de science et d'érudition 
à laquelle plusieurs générations d'jjoinmes ca- 
pables ont mis la main, sans qu'on soit encoi e 
parvenu à en faire un monument in éprochable. 
En attendant, tel qu'il est, avec ses imperfections 
et ses lacunes, le Catalogue du Musée est l'inta- 
rissable source où les grands critiques de la 
presse vont puiser des connaissances et une éru- 
dition toute faite. Comment expliquer alors le 
silence plus que prudent gardé par la presse en- 
tière sur la vaste publication de M. Villot? 

Lne première édition du nouveau Catalogue a 
paru : pas un mot n'a été dit de ce livre. Voici 
maintenant qu'une seconde édition grand for- 
mat est mise en vente. Cette seconde édition 
n'a pas eu, plus que la première, le privilège 
d'ouvrir la bouche de la réclame : en quel siècle 
vivons -nous? 

La réclame s'est tue, l'annonce ne s'est point 
épuisée en gigantesques majuscules, mais un 
étranger comme il serait à désirer qu'il y en eût 
beaucoup chez nous, im Anglais qui continue 
nolilemenl en ce temps-ci la tâche entreprise au 
xvr siècle par Vasari, un riche amateur qid em- 
ploie ses loisirs à acheter des tableaux ou à en 
démêler les ténébreuses origines , M. Clauilius 
Tarral a vengé ainsi qu'il convenait le nouveau 
Catalogue des dédains et de l'ignorance de la 
critique. 

Deu.K lettres, adressées par le savant connais- 
seur à M. Villot, renferment, sinon tout ce qu'il 
y a à dire de cette jiublication d'un si haut in- 
térêt, au moins les points principaux sur lesquels 
peut et doit .se porter la discussion. Le catalogue 
d'un musée, surtout d'un musée comme notre 
incomparable galerie du Louvre, est un travail 
auquel on ne saurait apporter trop de conscience, 
de lumières et de soins. C'est en quelque sorte 
un livre national dont les moindres phrases doi- 
vent être pesées. C"est un évangile dont tous les 
Vei-sets doivent être des articles sacrés. 11 im- 
porte donc de sortir une bonne fois de 1' ornièi'e 
des fausses traditions et de secouer les erreurs 
du passé. 

L'ouvrage de M. Villot présente sans doute de 
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notables avantages et d'heureuses améliorations 
lorsqu'on le compare ati dernier Catalogue pu- 
blié en 1837, et qui était lui-même une édition 
considérablement revue et cori-igce des précé- 
dents liviets; mais cet ouvrage est loin encore 
d'être parfait, comme le démontre M. Claudius 
Tarral à son auteur, avec une clarté décisive et 
une impitoyable logique. 

Deux lettres suffisent à M. Tarral pour traiter 
à fond cette question si difficile du Catalogue. 
Ces deux lettres ne forment guère qu'une cen- 
taine de pages; mais pour les écrire, ces pages , 
il a certainement fallu feuilleter plus décent vo- 
lumes. Ainsi procédaient jadis les Bénédictins. Si 
j'av ais un reproche à formuler contre ces bro- 
chures , qui valent de gros tomes , peut-être 
dirais-je que leur tort est de condenser ti'op de 
choses en tiop peu de mots. On est ébloui, con- 
fondu, étourdi, quelquefois égaré par ce luxe de 
noms jin)])res , celte exubérance de citations, 
cet étahige de faitSj de souvenirs, de dates, cette 
séve artistique, et cette érudition toujours eu 
haleine qui débordent à chaque phrase. D'au- 
tant plus que l'auteur parle rarement par ouï- 
dire ; il a tant lu ou tant voyagé , il a tant vu et 
tant ap|irofondi , qu'à l'appui de ses observa- 
tions, il a presque toujours le droit de joindre 
cet argument qui ne souffre guère de réplique •. 
— Je l'ai vu! ou j'y étais ! 

Où n'est-il pas allé et que n'a-t-il pas vu en 
leffet? On sait que l'amour des voyages est le fond 
du caractère anglais. M, Tarral a beaucoup voya- 
gé, les muséesdel'HermitagejàSt.-Pétersbourg, 
du Belvéder à Vienne , de Hampton-Court 
à Londres, les galeries de Munich , de Dresde, 
de Florence, de Berlin, d'Anvers, de Madrid, 
de Séville, lui sont aussi connues que les gale- 
ries du Louvre ; il n'est pas moins familiarisé 
avec les collections particulières du marquis de 
Hertfort, de Mecklembourg, du maréchal Soult, 
de Rothschild, sans oublier le fameux musée 
Standisli qu'il qualifie avec raison d'œuvre d'i- 
gnorance et de vanité ; oui, d'ignorance du vivant 
du propriétaire, et de vanité après sa mort. Je me 
plais à enregistrer cet acte de justice rendu par 
un Anglais à «n autre Anglais. 

Si 5L Tarral a beaucoup couru le monde, il 
a aussi, et c'est là un de ses princtj>aux mérites, 
il a beaucoup étudié. Amant passionné, peut-être 
un peu exclusif, de la peinture ancienne, il la 
prend à son berceau et ta suit pas à pas du xiv* 
au xMu" siècle avec une sollicitude jalouse. 
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Celte peinture, il la sait parcœur, depuis Ciniabuè, 
le glorieux patriaiclie du moyen 'ige jusqu'à 
AValteau qui en fut le moderne païens il a con- 
templé les toiles , médité les textes , et il sei-ait, 
je crois, aussi diCflcile de le prendre en défaut 
sur la manière, les signes ou les phases d'une 
école que sur le jugement d'un historien ou la 
version d'un commentateur. M. Tarral a vécu, il 
vit encore à tout heure, dans le commerce intime 
des Plutarques de l'art, Vasari, Lanzi , Ridolli, 
Zannetti, Sansovino ; les imprimés ne suffisant 
plus à sa soif de recherches , il a fouille, inter- 
rogé les manuscrits, et le Dictinimaiic des pein- 
tres par Mariette, précieux manuscrit du cabinet 
des estampes à la Bibliothèque nationale, est pour 
lui une abondante mine de témoignages, de vé- 
rités et de preuves. 

Après les écrivains de la renaissance, le fil 
historique et artistique ne se rompt pas dans la 
main de M. Tarral; la tradition se maintient 
pour lui ferme, vivace, sans solution de conti- 
nuité , sons le règne de Louis XIV, avec le Mé- 
moire du banquier allemand Jabach, riche et in- 
telligent collectionneur ; au siècle suivant avec 
les inventaires de Bailly et de Lepicié, et enfin 
dans notre âge avec l'important ouvrage de 
Lavallée sur le Musée Napoléon et les catalogues 
qui l'ont suivi. 

Il est incontestable que le Musée du Louvi-e 
est en progrès. Cependant M, Tarral désirerait 
que l'inimobilitc du passé ne suscitât point une 
agitation fébrile dans le présent, il voudiait 
que le désir d'innover n'entraînât point les con- 
servateurs actuels au delà de certaines limites et 
qu'à cet abus qui consistait à ne rien changer de 
place, on ne fît pas succéder l'abus assurément 
plus déplorable de tout bouleverser. 

Qu'est-ce, par exeujple, que cette tribune que 
l'on établit dans le Salon carré? Nous n'en fini- 
rons jamais avec notre triste et aveugle manie 
d'imitation. Pai'ce qu'il y a une tribune à Flo- 
rence, est-il donc absolument nécessaire qu'il y 
en ait une à Paris ? A c^la M. Tari-al , qui a visité 
la capitale des Médicis, répond : L'espace réservé 
là-bas à ce qu'on appelle la Tribune est beaucoup 
moins considérable que le salon du Louvre, d'où 
il résulte qu'il ne contient qu'un petit nombre de 
tableaux. AuLouvre, au contraire, le Salon carré 
est un musée ii lui seul, et, quand vous aurez fait 
de cet endroit un sanctuaire de chefs-d'œuvre , 
que restera-t-il, je le demande, ponr les galeries 
voisines ? 



Vous allez, dit-on encore, répandre à profusion 
le marbre, les sculptures, sans réfléchir que les 
mats contours de la statuaire, que le poli des 
marbres, l'éclat des dorures nuiront indubitable- 
ment aux teintes voilées par les siècles et aux 
effets de ces vénéj'ables toiles ; sans réfléchir non 
plus que les bourgeois du dimanche, captivés par 
les splendeurs d'une architecture toute neuve, 
ne penseront plus aux tableaux, et alors, c'est le 
contenant que l'on viendra voir et non le ton- 
tenu. 

Après l'établissement de la tribune, deux 
projets sont en présence pour la classification des 
tableaux. Suivant l'un, les toiles seraient rangées 
par ordre chronologique ; mais à quoi bon ladate 
ailleurs que sur le Catalogue? Ce système n'aura 
pour résultat que de rendre manifeste notre pé- 
nurie en fait de Cimabuë, de Ghiotto, de Pérugin, 
d'Albei t Durer. Suivant l'autre idée, toutes les 
toiles du même maître seraient rangées les unes 
à côté des autres, et les écoles se suivraient sans 
mélange. Cette innovation, si c'en est vme, en- 
gendrerait une monotonie dont les peintres 
que l'on veiit mettre en relief seraient, n'en dou- 
tons pas, les premières victimes. 

La pensée de M. Tarral est la meilleure et la 
plus simple de toutes. Laissez les pages des an- 
ciens et glorieux maîtres éparses à droite et à 
gauche dans les galeries; la diversité des genres 
et les contrastes ajouteront au charme et à l'in- 
lérét des œuvres. Ayez soin seulement que les 
tableaux notablement remarquables ne soient pas 
les plus mal placés, et percez dans les plafonds 
de nouvelles baies qui, répartissant la lumière 
d'une façon plus égale et plus complète sur nos 
trésors, en doubleront la valeur. Ces dépenses, 
sagement entendues, seront cent fois préférables 
aux ruineuses et inutiles splendeurs de votre 
tribune. 

Au courant des aperçus artistiques et des re- 
marques véritablement utiles qui remplissent ses 
deux lettres, M. Claudius Tarral se plaint avec 
juste raison de la parcimonie du pouvoir législatif 
touchant le budget du Musée. Cinquante mille fr. 
par an, sans une obole de plus, pom* acheter, res- 
taurer, complcterles longues séries de tableaux et 
sculpturesduLouvre ! Qu'est-ce que cela? surtout 
lorsqu'on réfléchit que le directeuj' n'a ni le droit 
d'empiéter sur l'exercice futur, ni celui de laisser 
les crédits s'accumuler de manière à former, 
au bout d'un certain temps, une somme qui per- 
mette de réaliser des achats respectables. 
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Voilà de sérieux griefs, et il y a encore plus à 
reprendre sur le chapitre des experts et des res- 
taurateurs : les premiers ne se pénètrent point 
assez en général de l'étendue et de rimportance 
de leur tâche, inconvcnieiit qui se résume et 
s'explique par une simple question de conscience 
ou de goût ; les seconds reçoivent trop ou 
trop peu pour leur labeur. Aii nom du beau, 
restaurez moins de toiles, mais restanrez-lesbien ! 
Et c'est ici ejue l'on comprend et, qu'avec M Tar- 
ral, on proclame l'urgence qu'il y a de fonder au 
plus vite et honorablement une école, une véri- 
rilable , une sincère école de restauration au 
Louvre. 

Cette école apaiserait plus de besoins que le 
nouveau Catalogne ne satisfait de curiosités en 
mentionnant à la suite de cliaq"ue notice l'estima- 
tion de l'œuvre dont elle l'end compte. D'abord 
en malîère d'art rien de moins absolu que la va- 
leur vénale. Un tableau augmente ou baisse de 
prix eu raison de l'amateur; c'est l'histoii'e du 
coq et de la perle. Pour son admiralion , pour 
son goiit personnel, le grossier consul Mum- 
niius n'aurait pas donné un sesterce des trésors 
enlevés par lui à Coriiithe. Tel Pérugin évalué 
jadis douze francs par le livret du Musée, est 
porté sur le Catalogue à dix mille livres. Les No- 
ces de Cana étaient cotées un million par les 
amateurs de l'empire; dans la balance des ex- 
perts do ta restauration, la page géante de Paul 
Vcioijése ne pesa plusquese[)tcentcinquante mille 
francs Parmi lesplushabiles à deviner laraison des 
choses, qui prétendrait savoir pourquoi du jour 
au lendemain , d'un régime à l'autre , de la co- 
carde tricolore à la cocarde blanche, le génie 
de Paul Véronèse était ainsi descendu de vingt- 
cinq pour cent au-dessous du pair? 

Ces diverses questions rapidement posées et 
résolues par M. Tarral, le oonduisent au déve- 
loppement de ce qu'on peut appeler citez lui et 
de ce qu'il appelle, je crois, lui-même, ses deux 
idées fixes : les attributions et les provenances. 

Les attributions! océan de conjectures, d'i- 
gnorance ou de méprises! Les attributions, se- 
raient moins fautives dans le nouveau Catalogue, 
SI l'on se préoccupait davantage des signatures, 
monogrammes, emblèmes ou indices qui ne se re- 
trouvent souvent qu'à gi'and'peine sous la pous- 
sière, ou la pâte, aux endroits les pi us obscurs des 
tahl eau x . A ssurémen t une signature ne prouve pas 
toujours; mais, suivant nous, qu'elle soit authen- 
'i([ue OH. apocryphe, elle met sur ia trace de la 



vérité ou du mensonge. Armé de sa loupe in- 
vestigatrice M, Tan-al déchiffre des noms, des 
logogriphes ou des dates que personne avant lui 
ne sou]>™nnait. Champollion ne traduisait pas 
mieux les hiéroglyjjhes. La loupe de M. Tarral lui 
montre une signature, une lettre, un trait signifi- 
catif sur la mitre d'un évéque, la jambe d'un che- 
val, le pli_d'une rolje, le bâton d'une chaise ou 
le chaton d'une bague. Et quand ces renseigne-, 
ments lui manquent, il interroge les armoiries, 
la pittoresque langue du blason n'ayant point 
pour lui de secret. 

Si ce n'est pas là l'œil du maître, c'est au 
moins celui de l'appréciateur consommé. Aussi 
ai-je presque envie d'écrire que cet ingénieux 
Anglais a découvert en peinture !e dogme de la,- 
certitude. Après les lumineuses déductions de 
ce critique, les contestations et les jugements- 
d'un amateur prussien, le docteur Vahagen, se 
réduisent à bien peu de chose, et le nouveau- 
Catalogue qui, à tout propos, entre en lice avec 
cet Allemand, au sujet des plus évidentes attri- 
butions, qu'il conteste, a trop de bonté vraiment de 
prendre ainsi au sérieux un connaisseur qui s'in- 
sci it en faux contre nos plus authentiques Ti- 
tien, Corrcgc et Léonard de Vinci. Au lieu de 
répondre à M. Vahagen et de le mentionner à. 
chaque page, le rédacteur du Catalogue ferait 
mieux à l'avenir de compléter ses notices, d'y. 
rectifier des erreurs qui sautent auxyeux de tous,, 
et principalement d'indiquer, en regard de la des- 
cri[)tion de chaque toile, sa provenance, 

La provenance est une matière très-délicate 
à aborder, mais qu'il ne faut pas craindre de 
prendre de front, au double point de vue de 
notre honneur, de notre probité nationale et des 
calonniies qui circulent sur notre compte à l'é- 
tranger. La victoire avait démesurément enrichi 
le Louvre; les revers l'ont privé de beaucoup 
de trésors, mais il est permis de dire qu'après 
les reprises artistiques de ISIS, ce qui nous 
reste est bien à nous ; il est à nous , aussi bien 
parce qu'il nous appartenait antérieurement à. 
l'empire , que parce que notre droit a été con- 
sacré par une possession de trente-cinq années. 
Je sais bien que tes cadeaux ou les échanges 
n'ont pas toujours été à notre détriment, et qud. 
l'empereur d'Autriche, par exemple, n'a pas fait:' 
un excellent marché, le jour où il a offert les: 
ISoces (le Cana à Louis XVIII qui, usant d'une 
réciprocité touchante , a gralifié«snn royal cou- 
sin d'unLesuenr valant bien r(uinze à vingt mille 
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francs. Aurions-nous par hasard trois ou quati-e 
objets douteuseraent acquis, leur restitution ne 
serait pas pour nous un grave clomtnage. 

Et alors nous iniposerions silence à cescicéro- 
roP.es et à ces guitles de l'Allemagne, de l'Italie, 
de l'Espagne, qui trouvent tout simple de répon- 
dre aux curieux leur demandant pourquoi, tel 
tableau , telle statue, vendus par eux ou victi- 
mes des discordes civiles, leur manquent : 

— Ce sont les Français qui l'ont pi'is. 

Non ! la Fi ance de jSapoléon n'a pas plus 
volé les œuvres d'art des peuples conquis, 
qu'elle payait en beaux écusconqitants, ou qu'elle 
acceptait ea acquittement de contiibutions de 
guerre, que le maréchal Soult n'a volé la fameuse 
galerie es|iagnole, dont il a dans ses archives 
toutes les factui-es très-réguliùrementacquillées. 
Durant la guerre de l'indépendance, lord Wel- 
lington voulut aussi ni archer sur les traces de no- 
tre illustre maréchal, et (it empiète de 'Vélasquez, 
de Murillo, de Ribeira. Un jour, le marquis de 
Douro, fils aîné du duc, visitant la galerie du ma- 
réchal , se confondait eu folicitations auprès de 
son glorieux propriétaire. 

— Mais , monsieur le marquis , dit alors le 
maréchal Soult, ta galerie espagnole de sa grâce 
le duc de Wellington vaut mieux que la mienne. 

— Permettez-moi, maréchal, ré[iondit le mar- 
quis de Douro, de vous affirmer le contraire; 
mon père n'est allé à Séville qu'après vous. 

En somme, le nombre des grands maîtres et 
celui de leur chefs-d'œuvre, ne sont pas si consi- 
dérables pour qu'on ne puisse savoir où le veut 
des vicissitudes humaines a dispersé, depuis les 
quatre derniers siècles , les trésors de leur ima- 
gination ou de leur génie, à la surface de l'Eu- 
rope. Voici quelques points de repère dans l'ordre 
chronologique; le protectorat de Croinvvcll spolie 
l'Angleterre de la galerie de Charles peu 
après, les riches collections dti cardinal Beuibo et 
de Ma/.arin , éparpillées au souffle de la fortune, 
sont recueillies par un banquier allemand, Jabach, 
trop attaché à l'ai't pour ne lui point devoir sa 
ruine. 

Les dépouilles de Jabacli sont achetées pour 
un morceau de pain, par le gouvernement de 
Louis XIV; \ei estimations de Perrault et de Le- 
brun , le mémoire du pauvre Jabach , sont des 
monuments élevés par les experts du grand roi 
et par le financier collectionneur à la philoso- 
phie de l'art. . 

Enfin, la première révoliuinu française ayant 



enlevé au pays la galerie du duc d'Orléans, 
la troisième ou la quatrième , celle de 1848 ,a 
considéré comme une obligation républicaine de 
détruire la galerie du Palais-Royal. Les toiles 
d'fïorace Vernet , de Paul Delaroche , de Léo- 
pold Robert, ont été brûlées en plein vent, 
comme atteintes et convaincues de royalisme. 
En Angleterre, comme en Fi ance, dans le passé, 
comme dans le présent, toutes les révolutions sont 
sœurs. La vraie, l'éternelle fraternité est celle 
du désordre. 

Aussi, les considérations de M. Claudius Tar- 
ral ne seront-elles jierdues, ni pour l'histoire ni 
pour l'art. L'édition grand format du nouveau Ca- 
talogue contient déjà plusieurs des modilicalions 
indiquées par le savant critique ; on est décidé à 
parler un peu plus des maîtres et beaucoup 
moins du docteur Vahagen , ce qui sera un légi- 
time apaisement donné an goût français, et pour 
peu que cela dure, le comte de Nieuwerkerque 
et les conservateurs aidant, le nouveau Cata- 
logue du Louvre deviendra le modèle des cata- 
logues européens, comme notre Musée national 
est le modèle et le premier de tous les Musées 
du monde. 

Geokoes GUÉNOT. 



INSTITUT DE FRANCE. 

DISTRIBUTION SOLEEELLE DES PltlX DE ROMI. 

Ce n'est pas sans une vive émotion que nous 
assistons cha<jiie année à la distribution solen- 
nelle des grands prix de Rome. Dans notre jeu- 
nesse , c'était d'espoir que nous y étions emu; 
<Iepuis que l'âge niùr a sillonné notre front, c'est 
de .souvenir; car, nous aussi, nmis avons eu le 
bonheur de recevoir cette couronne tant enviée; 
nous aussi, nous avons été, le cœur gros de sou- 
pirs délicieux et les yeux obscurcis par de douces 
et chaudes larmes , embrasser un père et une 
mère adorés , et recevoir le baiser de paix , 
d'un vénérable professeur. 

Malgré le temps le plus déplorable, l'enceinte 
de l'Institut était littéralement encombrée le pre- 
mier samedi d'octcbre; chose digne de remarque, 
ce terrain neutre des sciences , des arts et des 
lettres , réunissait les hommes politiques d'opi- 
nions les plus opposées. A côté de M. Tliîers, 
M. Victor Hugo causait avec 51. Guizot , et 
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M. .Moié suui iaii ù Pierre LeroHXj dont la che- 
sehne absalonienne masquait la sinrituelle 
ligure il'Adoliilie Adam , l'éloquent Jéromie des 
grandeurs de Tai t musical, bien déchu, depuis 
le nivellement des chapelles royales. 

La séance a commencé par une ouverture de 
M. Gaslinel, ancien pensionnaire, élève de M. Ha- 
levy. — Ce morceau, sagementécrit, servira moins 
son conscienceux auteur, que ne l'eût fait l'exé- 
cution d'un air scénique ou celle d'un duo, — 
Mais l'Académie des beaux-arts, ci-aijjnant sans 
doute d'enlever le moindre de ses avantages au 
yrand prix , dont on exécute la scène lyi ique, 
ne permet plus, depuis quelques années , 
au lauréat-vétéran, d'avoir pour interprèles, les 
voix humaines, d'une puissance ii-résistible. C'est 
là une grave faute, car, le pensionnaire qui re- 
vient, a bien plus besoin de fixer l'opinion sur 
la valeur de sou lalent, mûri par l'étude en Ita- 
lie, que son jeune successeur à la Villa Médicis. 

Le rapport sur les envois de Rome a été suivi 
de la distribution des prix; charmante scène de 
famille où tout est espoir, bonheur. — Puis 
i(. Raoul Rocliette, sur l'invitation de M. Picot, 
président de l'Académie des beaux-arts , a lu une 
notice consacrée à la mémoire du peintre Garnier. 
— Après ce juste tribut lendu au vénérable aca- 
démicien, l'orcliestre dirigé avec son talent ha- 
bitue! par M. Battu, a commencé l'exécution de 
la cantate de M. Cliarlet, élève de MM. Caraffa 
et Zimmermann. Le sujet de cette cantate est 
emprunté aux chroniques très-apoci'yphes du 
temps de Chai lemagne : Emma, la lille du grand 
empereur, afin de cacher la faute qu'elle a com- 
mise en recevant par une nuit d'hivei-, EginhanI, 
son amant, le porte sur ses épaules, car la terre 
est couverte d'un épais manteau de neige 

M, Bignan, l'auteur du hvret admis par l'Aca- 
démie, ne s'est pas mis en f'i-ais d'imagination; 
et son libretto, choisi entre dix-sept autres, ne 
<lonne pas «ne haute idée de la force des littéra- 
teurs qui ont pris part au concoiu'S. Car, depuis 
quelques années, une médaille de cinq cents fr, 
estdéceraée par l'Académie des beaux-arts, à la 
«iC(V/en;f cantate. A l'époque où les Pastoret, les 
\eillard et les Émile Deschamps écrivaient sans 
ctiiKourir des cantates pour l'Institut, la poésie 
aux ailes d'ange y appai-aissait plus souvent que 
de nos jours; et les habitués du Palais de Maza- 
™ se rappellent : La fuite de Biiinca OipMf, , 
la poétique J'i:\lMn et la chaleiu'euse Xohy- r/c 
Mnnlfnit. 
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Interpi élée par M"' Lefebvre, par Jourdan et 
par Bataille, la cantate de M. Charlet a été trè.s- 
applaudie. — Le jeune élève de Caraffa sait dé- 
velopper une mélodie , et !a science qu'il a puisée 
dans les excellentes œuvres de Zimmermann, lui 
vient souvent en aide en se cachant sous les 
fleurs de l'inspiration. 

On aui-ait peut être désiré un peu plus de cou- 
leur, et moins de ces formes banales qui seraient 
plus de mise dans un opéra comique, exhibant 
des héros en frac et en dentelles , mais , quoi qu'il 
en soit, l'œuvre du jeune lauréat décèle de l'i- 
magination et de la facilité. 
' Ou a beaucoup applaudi l'air à'Emmn et son 
duo avec EginliartI. 

Maintenant que grâce à ses efforts , la carrière 
est ouverte à M. Charlet, nous desirons bien 
sincèrement qu'à r,on retour à Paris , dans trois 
ans, il puisse faiie valoir avec tous sesavarilages, 
un talent que l'étude doit nécessaii'ement nu'ii ir. 
Depuis quarante-sept années, époque de la fon- 
dation du grand prix de composition par Napo- 
léon , plus de quarante lauréats ont franchi le 
seuil de la ville éternelle ; il en est à peine quatre 
qui se soient fait un nom . Est-ce l'effet du niono- 
)>ole ? Est-ce pénurie de talents ?. 

Antony ELWART. 

Prijfcssciir au CoiisiTv.iloirr. 



UN PORT EN NORMANDIE. 

k .tl. HORACF. VERXET. 

Caeii, le S septeniUi'e 1850. 
Les feuilles publiques nous ont appris , Mon- 
sieur, que l'empereur Nicolas venait de vous 
appeler à sa cour, et que vous vous proposiez à 
votie retour de Russie d'acheter une tei're en 
Normandie, où vous viendriez quelquefois vous 
délasser de vos nombreux et honorables travaux. 
Cette nouvelle a été saisie avec avidité, je dois 
même dire avec enthousiasme, par les amis des 
ans, qui sont nombreux dans la ville de Caen, 
que j'habite, et je m'empres.se de vous exprimei' 
leur vif désir de vous posséder dans le Calvados. 
J'éprouve plus particulièrement ce désir, moi 
qui, parvenu à ma quatre-vingt-deuxième an- 
née, ai connu votre grand-père et votre père 
que je voyais fréquemment chez mon compa- 
triote Robert Lefèvre. 
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Peu de conlires offrent des ten'es plus fertiles 
et plus yai iées dans Iciti s cultures que les nôtres. 
De tous côtés des coteaux et des sites délicieux, 
des ruisseaux qui arrosent de beaux vallons. Le 
climat est modéré, et l'on a remarqué que l'on 
vit longtemps en Konuandie; ne croyez ])as , 
Monsieur, que j'exa^'ore et que je veuille em- 
prunter votre pinceau magique pour séduire vo- 
tre imagination. Venez , an i-este , en juger par 
vous-même , à votre iciour du Nord. 

Vous ne trouverez. p;i5 iei des souverains, des 
potentats, des empereurs qui vous recev ront avec 
le faste des cours; mais vous vendez dans la pro- 
vince qui a donne naissance aux Poussin , aux 
Jouvenet, et à des artistes de tout genre, des 
hommes qui sauront vous a]>préoier; et apiès 
avoir parcouru tant ilc pays, peut-être serez- 
vous convaincu qu'il en est peu d'aussi intéres- 
sants que le notre, sous tous les rapports 

Le ilirecteur des frères de ta Doctrine chré- 
tienne, dont vous avez fait le portrait à Vej'sailles 
et qui l'ésideici à présent , me charge de le rap- 
peler à votre souvenir, et il se Joint à nous ]>our 
vous exprimer aussi le désir de vous voii' acheter 
des propriétés en Normandie. 

Recevez., ^Monsieur, eu mon nom et au nom de 
tous mes compatriotes l'assurance de l'admira- 
tion due au talent éminent et au rare mérite. 

A. Laih. 



LES LAWWMATOir.ES. 

L'incrédulité, proclamée comme le fondement 
de tout/; sogessp, n'est que trop souvent le retran- 
chement dans lequel se réfugient systématique- 
ment l'ignorance ou l'envie pour combattre la 
vérité. Il arrive aussi que des savants fort esti- 
mables se laissent entraîner de bonne foi à la 
contradiction, non |)ar système, mais dans la 
crainte d'émousser les armes que la critique leur 
met à la main. Combien n'a-t-on pas vu de dis- 
sertations pour et contre les lacrymatoires ? A 
Paciaudi, Schœfflin et tant d'antres qui dénion- 
traient que les petites fioles en verre à col al- 
longé , découvertes dans les tombeaux , avaient 
servi à recueillir les larmes des pni^rœ, ou 
pleureuses, dans les cérémonies funèbres, Chif- 
flet, Kirchmann et cent antres ont répondu que 
ce n'étaient que des vases à essences pour parfu- 
mer les morts. En vain, dès 1808, M. Alexandre 



Lenoir, dans sa nouvelle explication des hiéro- 
glyphes, produisait au procès archéologique la 
gravure d'un bas-relief gallo-romain qui cou- 
vrait encore en 1780 le mur de l'église des Cha- 
ritains de Clermont en Auvergne, et retraçait 
l'inhumation des cendres d'une jeune fille de 
dix-sept ans et trois mois , nommée EMMA 
LIICIA; en vain cette gi'avnre montre irrécusa- 
blemcnt une privficn recevant ses larmes dans 
deux lacrymatoii'es en verre de forme allongée, 
adliiic sii/i jiidii e lis est. 

Deux circonstances toutes récentes m'ont mis 
en inesui'e de reconnaître qu'il existait dans l'an- 
tiquité, à l'usage des pauvres, des lacrymatoires 
en terre, (l'est dans le cabinet de M. de Montlu- 
z.un , qui possède une belle collection de pierres 
gravées, entre lesquelles oiulistingue des intailles 
assyriennes, phéniciennes, étrusques ou grec- 
ques de premier style, que j'ai découvert un 
petit vase au haut de la panse duquel on lit . 
d'une part, LACRIMA..., et de l'autre, OSSV. 
Il est en argile jaune, portant O'",0G de hauteur, 
sur 0"',03 1|3 environ de diamètre. 

C'est dans l'armoire qui fait face, en en- 
trant à droite, dans la salle du musée Charles X, 
illustrée pur le plafond d'Ingres, que j'ai aperçu 
les deux petits vases ayant à peu près la forme 
de deux buires jumelles, en terre, à col allongé, 
à panse ronde , et réunies par une seule anse, 
portant le numéro 1S18. Enfin, dans l'armoire 
prés de la fenêtre, j'ai pu compter plus de vingt 
lacrymatoires en verre, dont un extrêmement 
petit, de couleiu- bleue, exactement delà forme 
de ceux que nous oiï're le bas-relief de Clermont. 

Ce concours de témoignages me semble ré- 
soudre définitivement la question des lacryma- 
toires. 

P. HT.iinui.it ROBERT. 



SOCIÉTÉ LIBRE DBS BEAUX-ARTS. 

BULLETIN N° 434. 

Séance du mardi 1" octobre 1850. 

PRÉSIDENCE DE M, DELAIBE. 

La séance est ouverte à huit heures. Le procès- 
verbal de la séance du mardi 17 septembre 18S0 , 
dont le secrétaire donne lecture , est adojitc sans 
observations. 
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Deux nuniéros du journal anglais TItc BuiUlcr, 
sont remis au l apporteui- ordinaire de celle pu- 
blication, M. Moultat. 

La Société reçoit l'hommage de deux exem- 
plaires du discours [irononcé à la séance publique 
de la Société académi(|iie des enfants d'Apollon, 
le jeudi 9 mai 18S0 , 109° année de sa fondation , 
par 51. Hippoh te Vander Biirch , cliancelior de 
celte Société. 

I n bulletin dos séances de la Société nalionale 
et centrale d'agriculture, compte rendu mensuel 
rédigé par Payen, secrétaire perpétuel (â" sé- 
rie , tome VI ,) , est renvoyé à M. Duplat, rappor- 
teur. 

M. Maillet fait part des dispositions prises pour 
la restauration complèle de l'arc de triomphe de 
Gerinanicus à Saintes, dépaitemont de la Cha- 
rente-Inférieure, et rapjjelle qu'il v a quelque 
temps notre collègue M. Uourla a décrit cet an- 
tique et précieux momnnent élevé par les Romains, 
en exprimant le vœu qu'il fût conservé el restauré 
avec soin par un habile archiiecte. 

11. Garneray, peintre de marine, adresse à la 
Société un rouleau d'échantillons de toiles pré- 
parées par un autre procédé que celui cnqjloyé 
ordinairement parles lnarclland^. (^e rouleau est 
accompagne d'un mémoire sui- les coideurs, 
huiles et vernis. .Al. Péron demande à donner 
lecture de ce mémoire, et fait successivement 
plusieurs observations. La Société décide que le 
tout sera renvoyé à l'examen de la comniis.sion 
des couleurs, et que MM. Péron et Belloc sei ont 
adjoints à celte commission pour l'objet dont il 
s'agit, 

M. le président donne lecture d'une leiti'e de 
notre collègue, M. Galimard, qui envoie plu- 
sieurs e.temj)laires d'une bj'ocluire qu'il a pu- 
bliée, et qui traite des peinlures murales exé- 
cutées à la cire , dans la chapelle Saint-Paul de 
l'église Saint-Sulpice , |)arM. Brolling, membre 
de l'Institut et delà Sociele libre des Beaux-Arts. 
Ce travail de M. Galimard est exirait du.n" 2i 
du Ddguerréutype théntnil. L'un des exemplaires 
sera déposé aux archives ; les autres sont dis- 
tribués aux membres du bureau et aux [icintres 
présents. 

M. Maillet est ap[)elé à lire un rapport sur le 
bulletin de l'Athénée du Beauvoisis, pour le se- 
cond semestre de 1819. Ce bulletin renferme : 
1° le compte ren<lii de l'Athénée pendant ledit 
semestre; 2° une étude biographique sur le 
célèbre compo.siteur allemand, Mendelssohn- 



Bartholdy, si regretté par le monde musical, 
mort plein d'avenir à l'âge de trente-huit ans ; 
3° une dissertation sur le siège de Beauvais, 
héroïquement soutenu en 1472, contre le duc 
du Bourgogne ; 4° une étude sur la vie et les ou- 
vrages de l'abbé Dubos , écrivain distingué du 
grand siècle de Louis XIV ; 5° deux morceaux de 
poésie légère. 

Le rapporteur analyse chacune de ces pièces et 
s'arrête particulièrement sur la biographie de 
l'ahbé Dubos, qui lui a paru digne d'une atten- 
tion toute spéciale. Il termine en applaudissant 
au\ utiles travaux de l'Alhénée du Beauvoisis et 
propose le dépôt aux archives de la Société du 
bulletin de cet Athénée, pour qu'il prenne place 
auprès des bons ouvrages que nous' possédons. 

Cette lecture termine la séance, qui est levée à 
dix heures. 

Ordre du jour de la séance du mardi 1 S ortnhre 
1850. 

1" Lectm'e du procès-verbal de la séance du 
1" octobre 1830. 

2° Correspondance, 

3° Lecture par M. Bourla. 

i" Ra[)port de M, Maillet sui- un vnlume des 
Mémoires de la Société nationale d'agriculture , 
sciences et arts , séant à Houai ; et sur deux vo- 
himes des Mémoires de la Société d'émulation de 
Cambrai. 

3» Conférence sur la décoration des places 
publiques. 

MM. les membres de la Société libre des Beaux- 
Arls, sont prévenus que le 29 octobre courant, 
cinquième mardi dudit mois, une séancé musi- 
cale aura lieu, à sept heures et demie du soir, 
dans la salle ordinaire des séances à l'Hôte! de 
ville, conformément à une décision de la Société, 
prise dans le courant de l'année académique 
lSi7-18t8. Il ne sera pas adressé de billets 
d'invitation ; mais chaque membi'e aura la faculté 
d'amener avec lui trois personnes, nombre cal- 
culé sur l'étendue du local. 

Le secrétaire -adjoint , 
MAILLET. 
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ATHÉNÉE DES ARTS , 

SCIENCF.S, BEI.LKS-LEÏTIIES ET I DlâtllIK. 
Présidence de M. P. F. JIatiiiei-. 
Séance du 30 septembre i 850. 
(Classe des Lettres.) 

A liLiit heures, ia séance est ouverte par la 
lecture et l'adoption du procès -verbal de la pai - 
tie générale de la séance piécéilente. 

Le secrétaire général procède ensuite au dé- 
pouillement de la correspondance qui comprend 
1° le bulletin de la Société d'agricidture du dé- 
partement du Cher et le compte rendu mensuel 
de la Société nationale et cenli-ale d'agriculture 
rédigé par M. Paven, sur lesijticls M. le docteui" 
Caron est chargé de faire un l ajiport; 2" deux 
volumes des ISIétnoires de la Société d'émulation 
de Cambrai, qui sont renvoyés à jM, Davel- 

Lecture est faite de la feuille de présentation 
par laquelle M. le docteur Reinviilier, présenté 
par Si. le docteur Paye rne, exprime à l'Athénée 
le désir de faire partie de ses membres. Une 
commission composée de MM. Hercule Robert, 
Joseph Morand et Moullard, est nommée |)our 
faire à la Société un rapport sur cette candida- 
tiu'e. 

La |)arole est ensuite donnée u M. Hercule 
Robert qui , dans un rapport IVii t bien écrit , 
rend compte du discours lu à la Société libre des 
Bcaux-Ari.'i , dans sa séance du 1" septembi-e 
183o, par M. Delaire, alors vice-président de 
cette Société, et dans lequel i'auleur traite avec 
beaucoup de talent ces deux questions : Quels 
aoiit Ifi f/rti Cl! ctn-méiiics? — Est-il avantageux 
ou miisihle h lu gloire et à l'honneur tics arts qu 'il 
y ait un grand mmlrc d'artistes ? 

Le rapport de M. H. Robert est écouté avec 
toute l'attention qu'il mérite et après l'adopiion 
des conclusions : le dépôt du discours aux archi- 
ves et le rap|)el au comj>te l'endu des travaux de 
l'Athénée , l'assemblée demande le dépôt aussi 
dn rapport, et décide qu'il en sera fait une se- 
conde lecture dans la séance de la classe des 
aris le lundi 7 octobre. 

M. Joseph Morand lit , à titre de communica- 
tion, car c'est un travail imprimé , des considé- 
rations sur les principes généraux d'économie 
sociale. Le style, la justesse et la profondeui- des 
pensées se font remarquer dans ce travail. Des 
remercîments sont adressés à l'auteur. 



M. Bavard de La Vingterie continue la leetiue 
de .son intéressant ouvrage , intitiMé V Homme 
(l'Etat et le Dipluiiinte de Salluste. Machiavel, 
Riclielieu, de Retz, La Bocliefoucanld , Montes- 
quieu, Sylla, du chevalier Tenq>le et de ^'attcl, 

Ajirès une communication sur un fait médical 
fort rare donnée pai- U. Moullard, et puisée dans 
les comptes rendus de l'Acadéniie des sciences, 
M. Escodeca lit pour la seconde fois la deuxième 
partie de Flétrie, pièce en vers, qui est admise 
au scrutin i concourir pour une séance pu- 
blique, 

La séance est levée à dix heures. 

Séara-e du lundi 7 octobre 18S0. 

(XASSE DKS AUTS. 

Présidence de M, P. F. M.ithietj. 

A huit heures un quart, M. le secrétaire 
général donne lectui-e du procès-verbal de la 
séance précédente de la classe des arts, puis il 
])rocùde au dépouillement de la correspon- 
dance comprenant : une lettre de M. Auguste 
Galimard jointe à l'envoi qu'il fait de plusieurs 
exemplaires d'une petite brochure dont il est 
l'auteur et qui est intitulée ; Clitipellc Saint- 
Paul, peintures murales exécutées à lu cire 
dans l'église Saint - Sulpice, par M. Drolling, 
membre de l'Institut, professeur à F école des 
Beaux- Arts. Cette brochure est renvoyée à 
M. Fournier; comme aussi le Code poét'upie, ou- 
vrage en vers dont l'auteur, M. Victor Bernard , 
fait hommage à l'Athénée. — La dix-neuviùnie 
livraison de la Revue des Beaux-Arts', qui est 
déposée aux archives. — Les numéros qui ont 
paru d'une puldication périodique intitulée : le 
Médecin de la maisim et que M. le docteur Rein- 
viilier, rédacteur en chef, adresse à la Société ; 
ils sont renvoyés à SL Jloullard. 

Il est ensuite donné lecture de (rois feuilles 
de présentation; pour la seconde fois de celle de 
JL le docteur Reinvilliei-; pour la première fois 
de celles de MM. Poitevin de Manveiilan et 
Charles Lys, présentés par M. Hercule Robert. 
MM. Darel , Dubois et Pradier forment la com- 
mission qui est chargée de faire un rajiport sur 
ces deux dernières candidatures. 

Conformément à la décision piise dans la 
séance précédente, M. Hercule Robert lit son 
rapport sur le discours de M. Delaire. L'Athénée 
et les personnes qui se sont réunies à son invita- 



(iun entendent cette lecture avecim gi-aml intérêt. 
Le concert ù l'ordre du jour commence iininé- 
diatement après sous la direction de M. Edouard 
d'Ingrande. 

Un duo du Ptv mi.r Clercs, chanté par AI"'' Joty 
et M. Nathan de l'Opéra Comique , prélude à 
mei veille aux applaudissements de la soirée. 

M. Bady, membre de la Société, a dit avec 
beaucoup d'expression , la romance de Lotiel , 
Prhd'iui hcrccd II, et tai'd , le Chasseur de 
rimmois, de Simiot. 

Le lalent avec lequel M. Hocmelx membre 
de la Société, exécute sur le piano deux de ses 
lOiniiositions: Une Nuit, rêverie, et Iti Plaie des 
Jleurs, glande valse, impressionne vivement 
l'auditoire. Que d'artistes exéculanls sont loin 
lie ce jeune homme, à qui le sort a pourtant re- 
fusé la vue ! 

M"" Choël se fait remarque)- dans la ronuinre 
lie dum Sebastien, de Douizeiti, dans une autre 
///g7wfm«(/ composée par M.Edmond d'Ingrande, 
sur des paroles de M"'" Damolière , et dans un 
trio de la Dame Blanche, qu'elle chante avec 
M"" Joly et M. Nathan. 

Deux villanelles , IVen/ii-dà , jiaroles de 
M'"» Chauffer, musique de M, Edmond d'In- 
grande, et Combien votre cœur? de P. Henrion, 
font applaudir, la voix facile et habilement con- 
duite de M"" Joly. 

La belle voix de basse de M. Nathan , qu'on 
a déjà admirée dans le duo du Pré aux Clers, et 
le trio de la Dame Blanche, déploie toute sa 
puissance, dans l'air du Philtre d'Auber , et le 
mérite réel de l'artiste est chaleureu.sement ap- 
précié. 

SIvBriickner , chanteur styrien, qui, au mi- 
lieu du concert, a surpris très-agréablement 
l'assemblée, en chantant l'^^cAr* , tyrolienne dans 
laquelle il fait entendre comme une voix loin- 
taine qui reproduit parfaitement la sienne , 
termine le concert par deux tyroliennes, de 
M. Salim, le Chasseur duTrml, et la Sérénade. 

M. le président adresse an nom de l'Athénée, 
ses félicitations et reniereîments aux artistes, et 
lève la séance à dix heures. 

Le secrétaire général, 
' B. P. FOURNIER, 
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THKA.TRE DO Gyjinase : Un Divorcc sous l'Empire, 
vaudeville en deux actes de MM. Bayard et de 
Corval . — Théathe nn Vaudevili.k ; la Famille 
dit Mari, comédie en trois actes de Jf. Jules 
de "Wailly. — Théâtre des VARiKTis : le Pont 
cassé, de MM. Ouvert et Lausanne. — J héatiif. 
DEL'AMBiGti-CoMiQCF. ; Marianne, de MM. Ani- 
cet-Boui-geois et Michel Masson. 

I-es auteui-s du Divorce sous l'Empire ont cru 
devoir lancer toutes les foudres du vaudeville 
contre une loi qui n'existe plus, mai; qni peut 
exister demain, attendu qu'elle est toujours ré- 
clamée par un grand nombre de uiaris malheu- 
j eux, et surtout par un grand nombre de femmes 
incomprises. Ce sont les femmes iiiconi])rises qui, 
en général, assiègent la chambre des représen- 
tants de pétitions. Les maris malheureux se tai- 
sent la phipart rhi temps ou se vengent le plus 
secrètement possible. Les femmes incomprises 
font beaucoup de bruit. Ce sont elles qui regret- 
tent surtout le divorce par consenteuient mutuel, 
la plus agréable manière de divorcer. Mais le 
divorce avait une condition terrible : l'ai'ticle 29S 
était ainsi conçu : Las époux qui divorceront pour 
fjuelque cause que ce soit ne pourront plus se réu- 
nir. — Or, la volonté humaine est essentielle- 
ment ambulatoire jusqu'à la mort, et il ai rivait 
que, dn moment que les époux n'étaient plus 
ensemble, ils avaient le plus vif désir de se re- 
joindre. Deu.vannéesdeniariage, — il fallaitdeux 
années de mariage avant qu'une demande de di- 
vorce fiit admise, — deux années de mariage, 
même tourmentées par l'incomijatibilité d'hu- 
meur, laissent des souvenirs ineffaçables, et les 
époux se repentaient tôt ou tard de leur sépara- 
tion. Lorsqu'ils étaient jeunes l'un et l'autre, et 
qu'il se retrouvaient dans la société ofi ils avaient 
brillé, ils éprouvaient une certaine émotion. La 
jalousie même s'en mêlait, ils ne voyaient pas 
sans regrets se former d'autres unions tolérées par 
la loi. Il n'y avait pas de mari divorcé qui ne 
fût contrarié de ce que le bien qu'il avait cédé, 
lorsque ce bien était un vrai trésor de grâce et 
de beauté, fût ouvertement possédé par un autre, 
et nulle femme ne pouvait s'Iiabituer à ce que 
son mari eût d'autres enfant.s aussi légitimes que 
les siens. 
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MM. Bayard et de Corval ont vu le mal où il 
était, et ils ont attaqué cette disposition de la loi 
diulivoi ce. On a vu dans Misanthropie et Repentir, 
cette pièce célèbre qui a fail verser tant de lar- 
mes, toute la faiblesse de l'homme, qui accorde 
un généreux pardon à la femme même par la- 
quelle il a été complètement trompé. MM. Bayard 
et de Corval ne sont pas allés si loin ; ils sont res- 
tés dans des conditions plus honorables. Le mari 
qu'ils ont mis en scène n'a pas à se plaindre si 
gravement. Ce sont de légers griefs qui l'ont sé- 
paré d'une charmante créature, et tous les torts 
sont de son côté. Beau de l'empire, nourri des 
petits vers érotiques du temps, il a cru pouvoir 
se permettre quelques licences araoïu'euses, mais, 
à peine éloigné de sa femme, il en a senti tout le 
prix. Comme un exilé sur la terre étrangère, il 
aspire à rentrer dans sa ]>atrie ; mais le divorce 
est là.,.. 

L'byinen est cotninc une île esciirpne rt sans liorftsj 
On n'y peut plus cewlcer AH rju'on en est dehors. 

L'infortuné poursuit vainement sa femme ; 
elle lui échappe toujours, et le pis est que cette 
aimable personne a vu renaître en son cœur un 
amour d'enfance, et qu'elle a retrouvé l'objet de 
ses premières affections. C'est un grand désespoir 
pour l'époux, qui est forcé d'assister au mai iage 
de son heureux rival . Cette histoire est fort bien 
racontée et MM. Bayard et de Corval ont obtenu 
un su[)erbe succès. Les tentatives du mari pour 
ressaisir frauduleusement celle qui ne peut plus 
lui apjiartenir, et l'entraîner dans un nouveau 
monde, ont attendri toutes les ames sensibles, et 
airachc beaucoup de larmes. Bressan, ÎI"'" Rose 
Chéri n'ont pas oeu contribué à faire couler ces 
larmes. 

M, Jules de Wailly a vu la question conjugale 
sous un autre jour. Il ne s'agit plus de l'incom- 
patibilité d'humeur entre les époux, mais entre 
la femme du mari et la famille de celui-ci. Figu- 
rez-vous une élégante Parisienne, tombant au 
milieu d'ime famille provinciale ayant ses habi- 
tudes et ses préjugés, que Vétrangèrc ne manque 
pas de blesser à tout propos sans le vouloir. Une 
guerre se déclare naturellement contre la nou- 
Trelle venue : les sœurs, les oncles, tes valets et 
jusqu'au chien du logis, tout se tourne aussitôt 
contre la malheureuse. Elle ne peut faire un pas, 
dire un mot, que sa démarche ou son langage 
ne subissent une interprétation fâcheuse. Qu'elle 
s'avise, par exemple , de renouveler les meubles 



de la maison, sous prétexte qu'ils ont vieilli , i] 
n'y aura qu'un cri contre elle dans toute la ville, 
Cettefemme, non-.seuicment n'a pas la religion du 
passé, elle manque de cœur, mais encoi-e elle est 
dépensière àl'e.tcès, elle ruinera son mari. Tout 
s'arrange avec le temps, mais les premiers mo- 
ments sontdursi passer pour la nouvelle épouse. 
C'était l[i une idée excellente ; et Î\I. Jules de 
Wailly l'a traitée en homme qui a le sentiment de 
la bonne comédie. On pourrait seulement lui re- 
pi ochrr d'avoir outre-passé la mesure, en pous- 
sant jusqu'à la méchanceté des défauts qui de- 
vaient rester des ridicules. Félix et M°" Paul 
Ernest ont parfaitement repi-ésenté les deux 
principaux personnages. C'est un succès pour le 
théâtre et particulièrement pour M. de Wailly. 

-■Vrnal , que la direction du théâtre des Varié- 
tés a tourmenté, pour lui imposer de mauvais 
rôles, et qui est plus malin que ses directeurs — 
il n'a pas toujours beaucoup de peine — a choisi 
cette fois, selon son goi'it, une pièce de ses au- 
teurs favoris, MM. Duvert et Lausanne. Arnal a 
eu la main heureuse , le Pont cassé est un des 
jolis ouvrages que ces auteurs aient donné au 
théâtre. On y trouve plus de raison et de vrai 
comique que dans les excentricités grotesques 
dont ces messieurs se sont constitués les fournis- 
seurs. Arnat , surnommé Parole d'honneur, se 
distingue pai- sa (idelite à remplir ses engage- 
ments; il se met à la discrétion d'une dame, et 
Sf; trouve jeté dans une louledecomplications con- 
tradictoires desquelles il se tire en galanthomme, 
avec sa verve accoutumée. On ne saurait avoir 
plus de vivacité , de jeimesse et d'imprévu. 
Arnal anime constamment la scène par sa cha- 
leur, qui fait ressortir les moindi es mots, par sa 
figure si plaisante, et par ses prétentions de 
grand opéra. Il est très-amusant. M"' Marquet, 
toujours élégante, M"" Ozy, de plus en phis co- 
médienne, contribue avec Dussert à la parfaite 
exécution de cette œuvre pleine de gaieté et 
d'espiil. 

Comme on pleure à l'Ambigu! C'est bien autre 
autre chose qu'au Gymnase. Au G-ymnase, c'est 
un petit ndsseau , coulant à travers des fleurs» 
sous un ombrage propice. A l'Ambigu, c'est un 
fleuve, un torrent, une chute du Niagara, un 
Mississipi, ou plutôt, puisque nous parlons de 
fleuve, c'est un Sacramento. La Californie véri- 
ritable, avec la Marianne de MM. Anicet Bour- 
geois et Michel Masson, va s'établir ù l'Ambigu, 
aux portes de Paiis , on peut le dii e, puisqu'il 
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faut passer la Porte Saint-Denis et la k\n h- Saiiit- 
Mariin jiour arriver à cet heureux séjour. 3Ia~ 
riamiey œuvre <Ir deux auteurs expérimentés, est 
un modèle en son genre. Saint-Ernest, Verner, 
Gasion et M""^ Guyo!i, la forte et intelligente ac- 
trice, vaudront à ce drame intéressant une lon- 
gue série de représentations. 

Se peut-il que nous ayons oublié l Odéon. O 
ingratitude ! l'Odéon a rouvert par un bon 
drame de M. Emile Souvestre, les Péchés tk- jr;ii- 
iiei-sc; et il prépare de grands travaux, dont nous 
rendrons bon compte à nos lecteurs. 

Maintenant nous demanderons la permission 
de raconter ici une anecdote que nous avons 
déjà racontée ailleurs, mais qui est une page de 
la vie d'artiste faite à figtn'er dans cette Htvue. 

Donizetti, jeune et florissant se trouvait à Vé- 
rone, ie pays de Juliette et Roméo ; il y vit une 
belle dame, une Française , qu'il suivit à la pro- 
menade, car il aima toujoui-s les belles dames, 
peut-être même les aima-t-il trop; c'était le 
temps où il étudiait toutes les ressources de la 
science vocale , qu'il a jiorlée si haut; le gracieux 
visage de cette dame lui avait l'ait rêver chez 
elle toutes les qualités d'un délicieux soprano. Il 
s'attacha à ses pas, et la dame s'apeiçut très- 
vite de son assiduité, mais elle était d'ordinaire 
bien accompagnée, 

Doniïetti ne pouvait lui parler, lui exprimer 
auti-cuieut que par le langage des yeux les sen- 
sations qu'elle lui faisait éprouver. La dame était 
coquette; elle répondit aux regards ardents du 
jeune comjjositeur déjà célèbre et une correspon- 
dance s'engagea. Un rendez-vous fut pris dans 
une église , non pas que Donizetti comptât sur 
le frère Laurence pour le marier dans un con- 
fessionnal à l'objet de sa passion , la dame était 
mariée, et lui ne songeait guère au mariage; mais 
dans ce pays des amours, une église est coumie 
celle de Notre-Dame de Lorette , à Paris , on y 
adore plus ta créature que le créateur. Le cœur 
tout palpitant, comme le cœur de Pétrarque, 
lorsque le poêle aperçut Laure dans une église 
d'Avignon, il s'approche de la dame, dont la tète 
fîtait baissée et qui semblait prier avec faveur ; 
— Bonjour, madame , lui dit-il à voix basse; il 
s'attendait à quelque chose de séi'aphique , au 
timbre argentin qu'il poursuivait de ses désirs j 
on lui répondit, non pas par un bonjour, monsieur, 
pris dans le médium du soprano , comme il l'es- 
Perait, mais par une note basse de contralto du 
plus désagréable effet ; ce fut un BON'JOUR , 
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.MO>î.jIELR, si laverneusement accentué, si 
sombre, qu'il recula de trois pas, s'enfuit et ne 
reparut plus à Vérone. Oh ! si cette dame avait 
eu un contralto connue celui de l'Alboni , Doni- 
zetti eût compté dans sa vie un amour heureux 
de plus! 

HiPïOLïTE LUCAS. 



MÉLANGES. 

1*^' octobre. 

M. le ministre de l'agriculture et du commerce 
sur la présentation de ^\ . Ingres , a nommé M. Sé- 
bastien Cornu , peintie d'histoire, inspecteur des 
travaux d'art à la manufacture nationale des 
Gobelins. M. Cornu est élève de M. Ingres. 

— Un très-beau buste en bronze de reinj>ei-eur 
Kajraléon, exécuté d'aj)rès le modèle de Chaudet, 
vient d'être placé dans la grande salle du trésor 
des chartes du palais des Archives nationales. 

^ — Notre collaborateur, M. Mathieu Meusnier, 
achève pour le salon prochain, le buste de 
M"" Tliéiie, élève distinguée du Conservatoire, 
maintenant actrice de l'Odéon, jeune et belle 
personne quitôt ou tard aiu a sa place au Théâtre- 
Français. 

— M. Meyerbeer vient d'arriver à Paris. Le 
célèbre maestro doit traiter avec la direction de 
l'Opéra pour une œuvre importante. 

— C'est par crreui- que plusieurs journaux ont 
parlé d'une statue élevée par la ville d'Amiens à 
Victor Ducange. L'écrivain qu'elle s'honore d'a- 
voir vu naître le 18 décembre IGIO, et auquel 
elle a décerné un hommage public, est Charles du 
Fresne, sieur du Cangc , connu par son glossaire 
de la moyenne et delà basse latinité, et par 
d'autres travaux d'érudition qui font encore l'ad- 
miration de toute l'Europe savante. 

— 31. Roguet, élève peintre de notre Acadé- 
mie de peinture à Rome, vient de mourir à la 
Villa Médicis. C'était un artiste de grande espé- 
rance. Au concours ouvert en 1848, et dont le 
sujet était une image de la République , sa figure , 
bien qu'encore à l'état d'ébauche, avait pant 
tellement supérieure aux autres, qu'il avait ob- 
tenu le titre d'élève de Rome comme par accla- 
mation. M. Roguet s'était montré digne de cette 
distinction. 

— M. Chardigny de Monge , l'auteur de la 
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statue de Jean Goujon «iiii est à l'Hôtel de Ville 
(le Pai iï, vient d'être chai'gé par M. le maire fie 
la ville de Salon (^Bouches-du-Rhone) , de faii'e 
la statue en pied d'Adam de Craponne, célèbre 
ingénieur tlu \vi= siècle, à qui le département 
est ledevalvle du canal aueptei on a donne son 
nom. 

L'esquisse a été approuvée à l'unanimité par 
le conseil municipal de Salon, et déjà l'artiste a 
commencé son travail; il espère livrei' son «eii- 
vre il sa ville natale dans les premiers mois 
de 1851. M. Cliardigny ne s'est chargé de cette 
statue qu'à la condition <|u'il l'exécnterait gra- 
tuitement. 

— L'assertion d'Hérodote , (pii dit que les 
Assyriens inscrivaient les faits principaux de 
leur histoire et leur chronologie sur des briques 
d'argile, qu'ils les rangeaient ensuite dans de 
vastes chambres comme des livres , vient d'être 
confirmée par de récentes fouilles , exéctitées 
sous la direction de Layard dans les ruines 
de Ninive. Une lettre , adressée à un membre 
de l'Institut de Pcned, assui'e que les bi'iques 
historiques et chronologiques recueillies jus- 
qu'ici dépassent la charge de plus de cent des 
plus forts éléplianis d'Asie. On a commencé à 
diiiger ces archives vers la mer, pour les trans- 
porter au Musée britannique. 

— Nous venons de visiter, dit le Mémorial 
d'Ai.Vj l'atelier qui touche à notre musée, et nous 
y avons admiré une statue colossale dont l'auteur 
est M. Dieudonné, soldai au 12"" de ligue, n Cette 
statue représente la ville d'Arles; elle a un dia- 
dème imitant les arènes de cette ville; d'une 
main elle tient un insti timent aratoire autour du- 
quel s'enroule une corne d'abondance ; de des- 
sous les plis de sa robe s'échappent les eaux du 
Rhùne; son autre main s'appuie sur les armes de 
l'ancienne métropole des Gaules. Elle repose sui- 
des chapiteaux et des fiits de colonne. Cette 
œuvre est, comuie on le voit, une délicate allé- 
gorie de ce qui forme les richesses de la ville 
d'Arles, de son agriculture, des eaux qui fécon- 



dent son teriitoire, des ruines qui attestent 
son antique puissance et sa sjilendeur passée. 
Cette statue, de forme colossale, se recommande 
à l'attention par d'incontestables qualités ; son 
auteur, M. Dieiulonné, né à Arles, et dont l'édu- 
cation arlisItquË s'achève, grâce aux soins de sa 
ville natale, la lui de.'tine et veut, par là, lui 
prouver qu'il met sa reconnaissance à l'égal des 
bienl'aila qu'il en reçoit. » 

— La classe des lettres de l'Académie de Bel- 
gique, lors du jugement de son dernier concours, 
avait décidé, qu'ouire la médaille d'or décernée 
à M. Ed. Dupétiaux, une mention ho/iorablc 
serait accordée il l'un des deux autres mémoires 
rclatil'sà la question du paujM'rismc des Fldiidrc;, 
et que ce mémoire serait recommandé à l'atten- 
tion du gouvernement. L'auteur du travail dont 
il s'agit vient de se faire connaître : c'est 
SL F. Oiitendirck, rédacleui' de la IWuc de 
VEscfiul, a Anvei'S. 

— Pour encourager les arts et favoriser leur 
développement, le lieutenant impérial en Loin- 
bardie a attiré l'attention du gouvernement sur 
les deux principaux théâtres de Milan, la Scala 
et la Cannobbiana, qui recevront à l'avenir une 
subvention annuelle, afin de fournir à leurs en- 
trepreneurs les moyens de soutenir dignement 
la célébi'ité de ces temples artistiques et natio- 
naux. 

— > On vient de découvrir près de Diego, à une 
journée de marche de l'océan Pacilique , une 
vaste étendue de ruines de l'antiquité. Sur quel- 
ques points ces ruines ressemblent aux villes ré- 
cemment découvertes sur le golfe du Mexique ; 
ailleurs elles rappellent les antiquités égyptien- 
nes ; ailleurs encore les monuments de la Phéni- 
cie, et cependant elles ont, àplu.sieurs égards, des 
caractères tout à fait distincts. On leur attribue 
une oi-igine antédiluvienne, les Indiens ayant 
mie tradition d'une ancienne nation civilisée, que 
leurs féroces aïeux ont entièrement détruite. Les 
Indiens appellent la contrée où ces ruines ont été 
découvertes, la P'allée du Mystère. 
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ENYOIS DE ROJIE. 
II. 

PEINTURE. - ARCHITECTURE. - GRAVURE. 

MM. BARllIAS, - LÉON RENOUVILLE, -CABANEL, - LENEPVEU, - DAMERTE, 
-ACHILLE RENOUVILLE, TÉTAZ, NORMAND, - THOMAS , - 
DESBLISSON, — CHABAUD, - AUBERT, — TOURNY. 



Les envois des peintres français à Rome 
amènent cimque année au palais des Beaux- 
Arts une foule sympathique. Il semble que 
chacune de ces toiles, inspirées par les ef- 
fluves d'un ciel pur et ardent, porte avec 
elle un souftie adouci de la molle et 
brillante Italie. 

Cette exposition succède à celle du con- 
cours et est réunie à celle des tableaux et 
autres objets d'art qui ont obtenu les pre- 
miers grands prix. C'est le fait à côté de 
la promesse, c'est l'cchéance après l'en- 
gagement. Ici, peut-être, la critique a- 
t-elle beau jeu, et la balance impartiale 
du juge pèse-t-elle le résultat accompli au 
poids énorme de cinq années de sacrifice 
et de libéralités nationales. A ce compte 
nos observations dernières ont quelques 
chances de succès. Toutefois nous exami- 
nerons, sans trop de sévérité, le.s œuvres 
produites, reconnaissant après tout la voie 
sage et correcte dans laquelle se sont 
placés la plupart des anciens lauréats. 

L'espace nous manquant, nous nc'gli- 
gerons de parler de copies. C'est assuré- 
ment, sinon le but, au moins Texcellent 
"lojen derécolc française en Italie, Mais, 
XXI' LIVRAISON. ~ 1" novenjbrc. 



de la pureté et de l'exactitude minutieuse 
de la copie, et de rentenle intelligente du 
maître copié, à la création d'une œuvre 
magistrale, il y a une grande distance que 
legénie ou l'aptitude savent seuls combler. 

Parmi les toiles dignes de fixer l'atten- 
tion nous citerons une grande page de 
M. Barrjas, élève de dernière année, 
les exi/és de Tibàre. L'auteur s'est inspiré 
à la narration latine, le sujet est bien 
compris, quoique d'un dramatique un peu 
forcé, mais enfin le dessin est beau, les 
groupes bien ordonnés, la pensée saisie, 
Cependant la couleur est triste et on ne 
reconnaît pas la silhouette âpre mais do- 
rée de l'île de Caprée; c'est plutôt un ciel 
du nord qui la baigne, qu'un horizon em- 
brasé de la Sicile ou de Naples. M. Barri AS 
a également exposé une esquisse dont il a 
puisé le sujet dans le poète Eschyle. C}y- 
lemnestre, la sombre amante d'Égisthe, 
vient de frapper Agamcmnon sur le corps 
duquel elle a posé le pied. Au bas du pé- 
listyle oii l'épouse adultère se dessine sur 
un fond vif et brillant, se meut et gémit 
le chœur de la tragédie antique. Quoique 
d'un effet suffisamment émouvant, celte 
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esquisse a le tort de trop nous rappeler cette façon incomplète à sa manière dcfi- 
Texhibition de VAntigone à l'Odéon et nltive qui est sage et correcte, et atteste 
une mise en scène bien plus convention- de grandes qualité de dessin et de coulenr 
nelle que vraie. Héro et IJandre par dans son tableau de saint Jean-Baptiste. 
M. Léon Renouville, est un tableau trop Les deux paysages , Virgile mi bord de 
bleu pour être vraiment transparent. Il l'Ànio et la porte de Larricia , par 
renouvelle ces jolis camaïeux du siècle M. Achille Renouville, possèdent, à 
dernier, dont il a, d'ailleurs, toute la notre jugement , les conditions essen- 
grâce et toute la fantaisie. Le même au- tlelles ; les ciels sont transparents et prê- 
teur a donné un beau dessin à titre d'oeuvre fonds, la végétation est splendide et puis- 
principale. Les Martyrs chrétiens pro- santé, et pourtant il y manque cet im- 
mettent un tableau saisissant, lorsque, prévu des grands maîtres, ces coins 
débrouillées de la confusion inévitable ombreux on l'esprit va rêver, et ces mille 
dans un petit cadre, les physionomies fiens qui sont les poésies du paysagiste, 
prendront le caractère de la foi, de la Le caractère historique nous déplaît, il 
haine, ou de l'indifférence. est toujours ou au-dessus, ou au-dessous du 
11 paraît (|u'à côté des douces lieures sujet. Toutefois, M. Renodville possède 



de l'école et des songes dorés d'une jeu 
nesse qui sourit à l'avenir, il y a les rêves 
noirs et les découragements passagers; 
c'est sans doute sous une de ces livides 
inspirations que M. Cabanel a brossé 



le principal, l'entente des lignes, de l'ho- 
rizon et du feuille; le temps, l'étude et 
le cœur feront le reste. 

Avant de clore notre appréciation des 
peintres, hâtons-nous d'enregistrer à la 



les derniers de la race de Saiil. Nous page d'or de notre livre, les deux noms 

préférons à ce tableau celui, plus sage des heureux lauréats de cette année : 

quoique un peu confus, où il a représenté M. Boddry a obtenu le premier grand 

saint Paul au milieu des fidèles de Cé- prix et M. Bouguereao le deuxième 

garée. grand prix de peinture historique. 

M. Lenepveu a cuvoyé deux boimes Comme toujours, les architectes se dis- 
études. L'une, la mort d'Abel, dont ta tinguent plus par la netteté du dessin et 
composition est simple, le dessin correct, l'ingénieuse restitution des vieux édifices 
la couleur sage et l'expression assez vraie, que par l'habileté ou la noblesse de leur 
L'autre, plusmystique,/e*e/7!e«/'tf/V/«/e. composition. Nous citerons de M. Tetaz 
« 11 court, rasant le sol, et l'impure se- une restauration du temple d'Erecthée, à 
maille étouffera le bon grain. » On ne Athènes, dans laquelle l'artiste a prodigué 
peut mieux donner un corps à cette belle avec infiniment d'art, ce goût polychrome 
parabole de l'Évangile. dont M. Hittorf a tenté la reproduction 
Deux autres grandes études par M. Da- dans le genre ornemental des édifices de 
MEHiE, nous semblent plus faibles. Il pa- nosChampsÉlysées.M.NoBMANDadonDe 
raît que des circonstances indépendantes les dessins de la maison du faune dont les 
de sa volonté ne lui ont pas permis de décorations si exquises nous ramèneraient 
terminer son bon samaritain, dont les en enthousiastes aux Grecs et auxLatms. 
teintes heurtées et crues attestent bien Ou doit à M. Thomas Une restauration du 
plutôt une ébauche imparfaite qu'une temple de Neptune à Pœstum , une autre 
œuvre achevée, surtout si on compare du dio Redicolo dans la vallée d Egerie 
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près Rome. Nous mentionnerons encore 
une vue de la sacristie de san Miniato, à 
Florence, reste du goi'it byzantin plein de 
gpiîce et de séduction, mais reproduit 
avec trop de sécheresse et de raideur. 

M. DrsBUissoN ne nous a pas paru bien 
inspiré dans son projet à' Ecole française, 
à Athènes. Quoique simple, l'édifice qui 
annonce une grande nation, doit garder 
un caractère de noblesse et d'élévation sur 
lequel le jeune architecte s'est mépris. 
M. Tetaz n'a pas été plus heureux dans 
son projet de bourse pour une ville ma- 
ritime. Nous avouerons qu'il manquait à 
ces messieurs l'opportunité d'où naît une 
sage et précise conception. Au contraire, 
le vaste champ de l'hypothèse, loin d'a- 
grandir l'idée pratique, la rétrécit et l'é- 
tiole. 

Il nous reste à parler des envois de 
nos élèves graveurs. Cér^s guérissant 
Triptolcme , médaillon eu cire par 
M. Chabaud, brille plus par l'exécution 
que par l'esprit de la composition. Il y a 
du mérite dans un camée qui représente 
le berger Pàris et dans une tête symbo- 
lique de la ville de Rome, gravée en creux. 
Les dessins de MM. Aubert et Tournt 
sont d'une belle qualité et promettent 
beaucoup. 

Pour quelques-uns des élèves de Rome, 
l'heure de la vie active, laborieuse et dif- 
ficile a sonné ! Ils quittent, le front ra- 
dieux, le sentier semé de lauriers pour 
le rude chemin aux ronces et aux plantes 
amères : puissent-ils s'y soutenir, et re- 
trouver à l'arrivée les joies et les palmes 
(lu départ ! 

CllARLES PLACE. 
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GRÊTRY IIARMOMSTE. 

En lisant le titre de cette étude musi- 
cale, plus d'un artiste va sans doute ré- 
péter avec surprise : Guétry, harmo- 
pîistf! Oui, répondrons-nous, Grétry, 
malgré son prétendu léger bagage scien- 
tifique, fut un compositeur très-profond; 
mais, distinguons : Grétry ne fut pas har- 
moniste à la manière des Gluck et des 
Haydn, ses contemporains. Il fut colo- 
riste, n'eut point de formules, espèces de 
guipures qui dessinent leurs capricieuses 
arabesques sur le fond de la plupart des 
œuvres des deux grands maîtres alle- 
mands. Grétry, qui était doué d'un bon 
sens exquis , savait donner aux person- 
nages de ses poèmes la couleur du temps 
où se passe l'action ; et la preuve, c'est 
que, parmi les soixante opéras de ce 
Molière lyrique, on n'en trouve pas un 
seul qui soit entaché de réminiscences. 

Qui n'a remarqué souvent dans les 
partitions des compositeurs dramatiques 
les plus estimés, certaines tendances, cer- 
taines tournures individuelles à chaque 
maître ? Handel affectionne Vanticipa^- 
tion; C. M. de Weber Vappoggiature , 
longue, accentuée; Rossini, les notes de 
passage décuplées; Chérubini, les sus- 
pensions ; et , de nos jours, un illustre 
compositeur n'accuse-t-il pas dans ses 
délicieuses productions une préférence 
marquée pour la pcdale, ce corollaire qui 
neutralise les tonalités les plus opposées 
en apparence ! Grétry, lui , n'employait 
l'anticipation avec affectation que pour 
rappeler l'ancien chant français dans le 
Jugement de Midas. L'appoggiature ne 
faisait pas le fond, mais seulement la bro- 
derie de ses airs de bravoure; la suspen- 
sion ne se mouillait sous sa phimc que 
pour rappeler les chants religieux, comme 
dans le comte il' Albert; et su pédale es- 
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sentiellement agreste, colorait les chœurs 
de Lisbeth et de Guillaume Tell. Grétry 
faisait donc une musique spéciale, on ne 
saurait trop le répéter, pour un poënie 
spécial. On a reproché à plus de vingt 
compositeurs de rossiniser : jamais, que 
nous le sachions, on n'a dit d'un émule 
de Grétry : il gretijse l Cela tient , nous 
l'avons dit plus haut, à l'absence de for- 
mules toutes faites dans les ouvrages de 
Grétry. 

Lisez Richard Cœur Je Lion; analysez 
la chanson de Blondel : Moi je pense 
comme Grégoire, ou la fameuse ro- 
mance : Une fièvre bridante , et osez 
dire que Grétry n'était pas harmoniste ! 
Changez de partitions , lisez le début de 
\di tempête, chanté par Pierrot dans le 
Tableau parlant, et osez soutenir que 
l'harmonie de ce magnifique début n'est 
pas la peinture la plus vraie du calme de 
la mer ! 

Quand la plupart des compositeurs en- 
tassent accord sur accord pour être 
ternes et secs, Grétry, parle fait seul de 
la position de la bonne note, ainsi qu'il 
l'exprime dans ses Essais sur la musique, 
Grétry, disons-nous, donne une couleur 
délicieuse, vraie et saisissante au plus 
simple mot de son poëme. Témoin la ra- 
vissante phrase chantée par Denise, dans 
le final de V Epreuve villageoise , lorsque, 
parlant de l'éclat des cours, elle dit : 

J'ai vu le lever du soleil ; 
Ça doit être à peu près pareil ! 

Sur le mot soleil, Grétry a placé un ac- 
cord parfait majeur (la tierce exécutée à 
la dixième par la voix), qui semble illu- 
miner la mélodie d'un éclat tout resplen- 
dissant. 

Oui, Grétry, compositeur scénique 
avant tout , fat harmoniste dans toute 
l'acception du mot, — 11 possédait l'art 
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des contrastes; et, chose digne d'admira- 
tion ! il sut être varié , sans puiser à U 
boîte des modulations. L'ouvertiu'c de la 
Caravane, écrite d'un bo\it à l'autre 
dans le seul ton de re majeur, est un de 
ces tours de force que pas un compositeur 
n'a encore osé tenter depuis Grétry. 

L'ouverture de Panurge renferme des 
effets très-variés; et si l'instrumentation 
de certaines modulations semble réclamer 
l'emploi des cuivres et des instruments de 
percussion , la conduite de ce morceau et 
sa forme mélodique sont irréprochables. 

Les critiques qui accusent sans cesse 
Grétry de manquer de force dans son in- 
strumentation, ne font pas assez la part 
de l'époque oii ce compositeur fit ses pre- 
miers pas sur la scène de l'Opéra-Comi- 
que, à peine créé, lors de ses débuts , en 
1769. Cependant Grétry ne fut jamais 
l'antagoniste des compositeurs oscars; 
Gluck, Méhul, Chérubini, Le Sueur, ces 
grands révolutionnaires pacifiques de l'in- 
strumentation, sont cités sans cesse dans 
les Essais de Grétry avec admiration. 

N'oublions pas que ce fut Grétry qui, 
le premier, introduisit deux clarinettes 
dans l'orchestre de l'Opéra-Comique. Si- 
gnalons aussi son final des Evénements 
imprévus, comme le morceau le plus dé- 
veloppé de tous ceux de la même époque, 
comme enfin le précurseur des beaux 
finals dont Mozart devait plus tard doter 
le monde musical. 

On peut reprocher sans doute à Grétry 
des fautes de style scolaire, des quintes 
de suite, des modulations souvent mal 
emmanchées ; mais ces négligences appa- 
rentes ont presque toujours une raison 
d'expression chez Grétry ; et d'ailleurs , 
de nos jours, dans son Guillaume Tell, 
le cygne de Pezarro a pris sans façon de 
semblables licences, et personne, les pé- 
dants exceptés, ne lui en fait un crime. 
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Répétons en terminant cette Étude, 
que le cercle étroit qui nous est accordé 
a dû de beaucoup restreindre, que l'im- 
mortcl auteur de Richard fut un harmo- 
niste très -profond , parce que la science 
dans ses instincts, devient constamment 
un moyen d'expression et non pas l'exhi- 
bition d'un savoir stérile. 

Que de compositeurs -harmonistes vou- 
draient qu'on pût un jour leur donner le 
surnom de mélodistes. 

A. ELWART. 



LES PÈLERINS D'ORIENT. 

SIMPLES LETTRES. 
II. 

Bucliimt, 17 ooiit I8i0. 

Dieu soit loué, cher ami, nous voici enfin 
Bucharest; l'hotel Brenner nous a ouvert sa 
porte, et nous trouvons là des chanabi'es à |>eu 
près closes, des lits qui ont quelque ressemblance 
avec ceux de notre vieil et bon Occident. Mais 
avant de metti-e le pied dans cette cité promise, 
que de tourments, que de tristesses, que de pri- 
vations subies et d'amertume dévorée ! 

Quand, pareils aux enfants de Jacob, pleu- 
rant jadis sur les rives de l'Euphrate, nous fai- 
sions de pénibles haltes au bord du Danube, 
épuisés, mourant de faim, ayant à nous défendre 
contre les moustiques qui, en ce pays, s'attachent 
impitoyablement aux pas et à la peau du voya- 
geur, nos guides nous répondaient ; 

— Patience ! vous vous reposerez à Bucharest ! 

Plus loin, lorsqu'on nous faisait manger des 
salades d'oignons et des oeufs de poissons noirs à 
l'huile, ou qu'on nous servait des melons d'eau 
sentant le navet ; pour nous encourager à avaler 
ces comestibles barbares, on nous disait : 

■ — Vous vous consolerez bientôt avec la cui- 
sine de Bucharest ! 



Arrivions-nous à Semlinou à Orsova, au senil 
d'un de ces hangars, mensongèreraent affublés du 
titre d'hotel, et là pénétrions-nous dans ce qu'on 
appelle la chambre à coucher commune, qui n'est 
autre chose qu'un large et long taudis , enfumé 
parle tabac des indigènes, et où Bohémiens, Al- 
banais, Juifs, vagabonds des cinq pai'ties du 
monde, gisent pùle-niéle sur des nattes infectes } 
nos guides, s'apercevant du dégoût que nous 
inspirait un tel intérieur, se hâtaient de nous dire 
du ton le plus persuasif: 

— Vous serez amplement dédommagés à Bu-» 
cliarest. 

Et nous, fuyant ce hideux repaire, nous cou-» 
rions à la porte de l'hôtel, nous nous envelop- 
pions dans nos manteaux, et, avec l'espérance 
d'un lendemain meilleur, nous passions la nuit à 
la belle étoile. 

Oui , à la belle étoile, car ce ciel oiiental, tout 
parsemé d'astres d'argent, tout plein de trans- 
parence et d'azur, ce doux ciel était la seule con- 
solation de nos cœurs, l'unique conSdent de nos 
songes , Le jour suivant, au réveil , nos mains et 
nos visages étaient remplis de piqûres : qu'itn- 
portait! mieux valait encore pour nous ces signes 
irrécusables du passage des cousins, que le con- 
tact des paysans du Danube. 

Mais les toits de Chiurgevo se dessinent à l'ho- 
rizon ; Chiurgevo, la cité valaque qui, delà rive 
gauche du Danube, regarde sur la rive opposée 
Routchouk, la ville turque. Ce sont deux civili- 
sations en présence; mais hélas ! quelles civili- 
sations! Bucharest, situé dans l'intérieur des 
terres, n'est séparé de Chiurgevo que par un 
mince intervalle; on nous le disait du moins. 

Je vous fais grâce de la description de B.out- 
chouk que je ne connais pas, heureusement 
pour moi, mais il faut que je me donne la satis- 
faction de vous dire un mot de Chiurgevo. Ds 
nomment cela une ville ( Eh bien, fîgurez-vous 
le plus misérable bourg de la plus misérable de 
nos provinces , et vous serez encore loin de la 
vérité. Imaginez une agglomération sans ai't , 
sans ordre , de cabanes faites de bois , ouvertes 
à tous venants, et la plupart disposées en bouti- 
ques semblables aux échoppes où se vendent les 
chiffons, les brics-à-bracs et les vieux habits aux 
alentours de nos halles et dans nos faubourgs. 
Voilà Chiurgevo et ses quartiers commerçants, 
Chiurgevo que j'ai parcouru, durant deux heures, 
au milieu d'une poussière qui aveugle, el par 
une chaleur de 3S degrés, le tout pour découvrir 
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la fameuse voiture qui devait nous conduire à 
Bucliarest. 

Mon guide, imposteur émérite, comme le sont 
tous les gens de son éiat, paiîait je ne sais quel 
patois mélangé d'italien, de valaque et de grec, 
et, dans les paroles qui tombaient de sa bouche 
avec une volubilité extrême, je n'avais retenu et 
coinpiis que deux mots ; betta cfirroiisa. 

11 les répélait si souvent ces deux mots, que 
je m'étais presque persuadé celte fois que nous 
allions avoir quelque bonne berline , oubliée à ce 
bout du monde par un pair d'Angleterre ou un 
baron allemand ; et, là-dessus, mon imagination 
se mettant en campagne, retraçait à mes yeux , 
comme dans un mirage, un cari osse des anciens 
jours, bien large, bien suspendu, passé de mode 
sans doute, mais garni de moelleux coussins. Le 
mirage durait encore, quand la hclla currotisa 
nous apparut. 

L'ombre de carrosse, illustré parScarron dans 
son Knéidcf est un char triomphal, compai'é à 
l'affreux véhicule qui s'offrit alors à nos regards. 
C'était tout ce qu'il voua plaira : un tombereau , 
une charrette, un panier à salade, tout excepté 
une voiture destinée à des êtres humains, et sur- 
tout à des êtres qui devaient payer fort cher. De 
ressorts, point! de banquettes , point! de mar- 
che-pied, néant! de foin ou de paille, absence 
complète ! Pourentrer danslecorricolo valaque, 
il fallait escalader la roue, et notre misérable 
conducteur avait encore l'effronterie de répéter, 
se frottant les mains et se pâmant d'aise : — 
Bella caiTousa! 

Par bonheur nous avions des bagages , ma 
malle et celle de mes deux compagnons, préala- 
blement hissées dans la charrette, nous tinrent 
lieu de sièges. Mais ici encore, nouvelle décon- 
venue : le voyage qui d'abord devait être de 
douze heures, et coûter deux ducats d'or ou 
vingt-quatre francs, s'était soudain allongé d'au- 
tant, ce qui nécessitait un ducat déplus. L'occasion 
était belle de payer les guides à notre postillon 
en volée de bois vert sur son échine ; nous y re- 
nonçâmes, le plus pressé pour nous était de fuir 
Chiurgevo. 

Kous partîmes donc par une de ces admirables 
nuits d'Orient qui compensent l'inclémence des 
jours. Quatre petits chevaux valaques, d'une 
ardeur sans pareille, nous entraînaient à la voix 
de lem- postillon, mordant le sol de leurs pieds 
d'acier, et faisant tourbillonner autour de nous 
la poussière, sur cette grande route, qui est bien 



la fidèle image des coutumes et des mœui-s des 
habitants du pays. Le tracé de ce chemin, ouvert 
dans de belles et spacieuses plaines, n'a rien de 
commun avec l'art et les traditions savantes de 
nos ingénieurs des ponts et chaussées : tantôt il 
suit avec une docilité scrupuleuse les mouve- 
ments du terrain, monte, s'abaisse, s'incline et 
se redresse suivant les plis du sol ; ici la route 
s'élargit dans une proportion eflVayante, là elle 
se resserre et ne mesure souvent pas plus de trois 
mètres j ailleurs enfin trois ou quatre voies 
se présentent au voyageur : c'est à la fantaisie dit 
cocher ou au bon plaisir du touriste de choisir. 
Ces quatre sentiers siu" lesquels trois au moins 
sont devenus impraticables par suite d'éboule- 
ments, de pluies ou autres accidents, ces quatre 
chemins conduisent à Bucliarest. 

Chiurgevo n'était qu'à quelques kilomètres 
derrière nous, quand notre carrousa fut accostée 
par un individu d'assez mauvaise mine ; n'eus- 
sent été son âge et son allure chélive, nous au- 
rions pu le prendre pour un voleur de grand 
chemin. Mais la hutte en terre d'où le vieil- 
lard venait de sortir, son pas incertain et son 
extrême politesse nous firent supposer que c'était 
un mendiant, s<n- quoi chacim de nous de mettre 
la ntain au gousset. 

« Vous n'y songez pas, me dit alors le guide, 
ce n'est pas un pauvre qui est devant vous, c'est 
un fonctionnaire du gouvernement valaque. » 

Il s'agissait en effet de nos passe-ports et de k 
monotone formalité du visa. 

Slalgré l'avertisseuient de notre guide, nous 
ne nous édons guère trompés d'abord. A peine 
le magistrat avait-il terminé son office, le men- 
diant avait son tour et pour un modeste s^ anak 
jetédans la main qu'il avait tendue vers nous, il 
se confondait, en génuflexions et eu signes de 
croix et il aiuait été capable de s'atteler à notre 
voiture si tel eût été notre bon plaisir. 

A dix heures du soir nous fimes irae ]>remière 
halte dans la plaine : les grelots de noti e attelage, 
le bruit de nos paroles troublaient seuls le silence 
de la nuit ; des puits creusés çà et là, d'une façon 
primitive, avec leur mardelle en bois et leur 
seau fbcé au bout d'une longue perche, nous 
invitaient à nous désaltérei-. Vers minuit ime 
nouvelle halte nous fut permise, celle-là, plus 
longue que la première, car les chevaux avaient 
été dételés et nous avions le droit de dormir jus- 
qu'à deux heures du matin. 

Mats 011 dormir? une apparence d'auberge 
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était située à peu de distance de la route; malgré 
l'heure avancée il s'y faisait un vacarme impos- 
sible à décrire; desl'urcSj des Albanais, des Va- 
laques, des Bohémiens jouaient du violon , du 
tambour de basque, de je ne sais quel infernal 
cornemuse, chantaient, hurlaient, gloussaient 
des choses qui ne peuvent avoir de nom dans 
aucune langue. Cependant telleétait la fatigneque 
nous ressemions, tel était notre besoin de som- 
meil , que nous allions au milieu même de celte 
troupe diabolique nous jeter sur un lit de camp 
couvert d'une misérable natte, lorsque un Grec 
qui par hasard se trouvait là et qui savait parler 
français, nous dit ; 

«1 Garde/.-vous de vous coucher ici, vous en 
seriez, malades pendant huit jours, n 

Puis, se frayant un passage à ti-avers les chan- 
teurs et les musiciens en guenilles, il nous con- 
duisit à son domicile situé dans le voisinage. 
Deux créatures, belles encore, sa femme, sa 
sœur l'attendaient assises à l'orientale. Là du 
moins et grâce à ce descendant d'Alcibiade ou de 
Cinéas nous pûmes prendre quelque noiiriiture 
et reposer sans inconvénients nos i)auvres 
tètes. 

C'était notre dernière étape avant le but tant 
désiré de notre pèlerinage ; aux preuiières blan- 
clieurs (le l'aube, des groupes de toits pointus, 
couverts en fer-blanc et qui de loin scintillaient 
sous lesfeux de l'aurore, comme des disques d'ar- 
gent, quelques habitations égarées çà et là dans 
la campagne, nous annonçaient l'approche de ce 
qu'on nomme une grande ville ; enfin nous allions 
voir la capitale do la Valachie. A six heures du 
msitin nous faisions notre enti ée à Bucharest et, 
comme on l'imagine, nous songions avant toutes 
choses à nous enquérir du meilleur liotel. 

Dans la longue et lamentable histoire de l'hu- 
maniié, le chapitre des désillusions est celui qu; 
compte le plus de pages. Nous entrions à Bucha- 
rest ; hélas ! et celte cité superbe nous la con- 
naissions déjà, nous la savions par cœur. 

Les moustiques qui nous av aient dévorés au 
bord du Danube, les melons d'eau et les salades 
d'œufs de poissons noirs de Semlin , les carre- 
fours infects et les échoppes de Chiurgevo, n'é- 
taiunt que des avant-goûts de la vermine, de la 
nourriture et des magasins aristocratiques de Bu- 
charest, 

Ln compatriote que ses affaires retiennent 
depuis plusieurs années dans cette ville, résume 
ainsi les délices de ce coin favorisé du ciel : 



" Ici nous pétrissons en hiver la boue que nous 
avalons en molécules durant l'été. 

Aussi tous les Grecs, tous les Juifs, tous les 
guides et tous les aubergistes du monde ne nous 
eussent-ils pas retenu un quart d'heure de plus 
à Bucharest, si la capitale valaque n'avait joui de 
la présence d'un de ces hommes qui, dans ces 
parages lointains sont la providence sur terre : je 
veux parler de M. Huet, consul de France. 

Les recherches artistiques pour lesquelles je 
suis venu en Orient me seront singulièrement fa- 
cilitées par l'instruction et par le bon vouloir de 
cet agentpolitique. M. Huet d'ailleurs n'est pas le 
seul personnage considérable cbci! lequel nous 
ayons trouvé une hospitalité digne de la pati-ie ab- 
sente. Nous avotis dîné hier avec lui chez son ami et 
son collègue en diplomatie, M. le baron de Meus- 
sebach, consul de Prusse. M. de Meussebacli est 
un jeune et excellent gentilhomme qui allie aux 
manières françaises, cette affabilité, j'allais dire 
cette bonhomie allemande qui ne gâte rien à l'es- 
prit. 

Le vin du RJiin et le Champagne frappé ont 
seuls droit de pi'ésence à la table du baron prus- 
sien, dont le cuisinier doit certainement être de 
notre pays, car ce premier dîner offert de la façon 
la plus cordiale et accepté avec un empresse- 
ment qu'expliquaient bien nos longs jeûnes, nous 
a remis en mémoire la carte du café de Paris et 
tant soit peu réconciliés avec les 'Vatels de Bu- 
charest. 

M. le baron de Meussebach , "qui paraît con- 
naître la Valachie comme la Prusse , m'a déclaré 
qu'il voulait être des nôtres dans nos excursions 
aux alentours; M. Huet, de son côté, nous ac- 
cable de prévenances. Voilà certes des inter- 
]irètes ou des cicérones qui ne nous laisseront 
pas en route et qui sont bien capables de nous 
consoler de tous les guides que nous avons eus 
jusqu'ici, 

Une visite aux monts Carpathes, frontières de 
la Valachie, était indiquée dans mon itinéraire. 
Les Français en marche sur Constantinople 
avaient dû laisser par là des traces de leur pas- 
sage, qu'il était d'un haut intérêt pour moi de 
suivre et de relever ; mais les obstacles pres- 
(]ue insurmontables du voyage et les renseigne- 
ments que m'avaient fournis quelques Français 
fixés ici, touchant l'inutilité des recherches et les 
périls de l'entreprise , ces difficultés et ces con- 
seils m'avaient détourné de mon projet. Je ne 
parlais donc à MM. Huet et de Meussebach de 



338 



REVUE DES BEAUX- ARTS. 



cette.exciirsion aux Carpalhes, que comme d'une 
fantaisie de voyageur facile à exécuter de loin, 
et de près iri'éalisable. 

« N'est-ce que cela, me dit immédiatement 
et à ma grande surprise M. Huet , rien de plus 
facile que ce voyage ; je vous accompagnerai. 

— Et moi, ajouta aussitôt le baron de Meus- 
sebach, je serai de la partie." 

Il paraît qu'en cliancellerio tout ce qui n'est 
qu'impossible se peut, Je ne crois pas aux sor- 
ciei's, mais je suis obligé de croire aux consuls. 

Sans plus de préliminaires ni de retard , et 
sans que nous ayons même à nous occuper d'au- 
cun préparatif, il a été décidé que les deux con- 
suls non-seulement dirigeraient nos pas et nos 
recherches à travers les terribles Carpalhes, mais 
encore qu'ils nous conduiraient jusqu'à Galatz, 
où nous prendrons le paquebot qui mène ùCon- 
stantinople. 

Demain, M. le baron de Meussebacb expédie 
un courrier pour pi'évenir les fonctionnaires ou 
directeurs de poste de l'intérieur, et préparer 
nos relais , précaution bien nécessaire, car les 
contrées que nous allons parcourir sont aussi in- 
cultes et sauvages, à ce qu'on dit, qne celles 
d'où nous venons sont florissantes et civilisées. 
Alors, ofi allons-nous? 

FÉLIX PIGEORY. 



LES DERNIERS ACHATS DU MISÉE. 

T\tt\i'çûïl à Vit, ■NV\u"\%V\'t i.i \"\\\\mv\iK. 

Paris, 19 oclohre (S50. 

Le catalogue du feu roi des Pays-Bas signalait 
bien les noms d'Albert Durer, de Guillaume Van 
den Velde , d'Hemling; mais l'cttréme faiblesse 
des peintures attribuées aux deux iiremiers maî- 
tres ne permit pas à MJI. Villot et Reiset d'hé- 
siter un instant. L'attribution était évidennnent 
fausse. Quant aux onze tableaux donnés à Hera- 
ling (n°' 6 à IG) et aux trois attribués seulement 
k cet artiste, ils furent, de leur part, l'objet d'une 
étude sérieuse. 

En comparant entre eux les n" 6 à 16, il était 
facile de voir qu'ils appartenaient au moins à 
trois mains différentes , et que cinq surtout 
étaient bien supérieurs aux autres comme style 
et comme exécution. Sans entrer dans des dé- 



tails techniques à ce sujet, il me sulfîra de dii'p 
que, tout en reconnaissant que les deux pan- 
neaux de la châsse de saint Bertin (n^' 6 et 7J 
étaient curieux , intéressants et beaux , cepen ■ 
dant il ne s'y trouvait pas à un degré assez pro- 
noncé cette force saisissante qui est le cachet des 
grands maîtres de toutes les écoles, cette délica- 
tesse d'expression , cette finesse et ce moelleux 
de touche qu'Hemiing seul, parmi les peintres de 
l'école flamande primitive , a possédés à un si 
haut point, pour être convaincu de l'authenticité 
de leur attribution. Ajoutons aussi que le doute 
éprouve par MM. Villot et Reiset était partagé 
par d'autres personnes, et qu'enfin la vue des 
œuvres iiTccusables d'Hemling, conservées à 
l'hôpital Saint-Jean et au musée de Bruges , leur 
prouva qu'il était légitime. Ces panneaux furent 
retirés de la vente , par la famille royale a» 
prix de 23 000 florins (32 326 francs avec les 
frais). 

Les tableaux portant les n"' 8 , 9 , 10 , d 1 , et 
surtout le n° 12, leur semblèrent, au contraire, 
être bien d'Hemling. Malheureusement quelques- 
uns avaient été agrandis et tous étaient trop [le- 
tits et trop peu importants poui- qu'ils crussent 
devoir y consacrer une somme dont ils auraient 
sans doute regretté l'emploi au moment de la 
vente d' œuvres capitales. 

Le n° 17, nommé par le catalogue Jute! por- 
tatif rie Cliarlcs et attribué à Heraling, n'est 
certainement pas de ce maître ; quoique ce trip- 
tyque fiit d'une belle conservation et remarqua- 
ble sous plus d'un rapport, il fut sacrifié sans 
balancer à des peintures d'un art beaucoup plus 
élevé. 

La Mort de la Fierge (n° 52) était iin fort beau 
tableau donné à Martin Schoen; les œuvres cer- 
taines de ce maître sont très-rares, très-peu con- 
nues; aussi la justesse de l'attribution de ce pan- 
neau était contestable et contestée par MM. Villot 
et Reiset eux-mt'mes, les portant à penser qu'il 
est d'un artiste de l'école flamande primi- 
tive; ils l'inscrivirent néanmoins au nombre des 
ouvrages dont ils désiraient vivement l'acquisi- 
tion. 

Parmi les tableaux de maîtres dont nous avons 
déjà des ouvrages , deux portraits en pied de 
Van Dyck (n°» 71, 72); deux portraits de Rem- 
brandt (n»' U, 83) ; un Ruysdaël (n" 9i) ; nn 
Hobbema (n" 98) ; deux portraits de Velasqiiez 
(n"' 120, 121) ; «ne Sainte Famille d'André del 
Sarte (n° 181); unFrancia catalogué à tort sous 
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le nom du Pérugtn {n« 169); un portrait tle 
Morone (n- 167); enfin une Sainte ftimUle du 
Péj'ugin (n" 170), et un poi-trait de Rubens 
(n'CT), semblèrent à MM. Villot et Reiset hors 
ligne. 

En présence du crédit restreint qui leur était 
attribué , il fallait nécessairement faire un choix 
et procéder par élimination. Ces consei vateurs 
se décidèrent tout d'abord à abandonner les por- 
traits de Van Dyck, ceux de Rembrandt, l'Hob- 
bema, le Ruysdaël , le prétendu Martin Schoen 
et l'André del Sarte. Restaient les Vclasque/., le 
Francia, le Morone, le Pérugin, le Rubens. Mais 
les cluffres élevés qu'atteignirent, dès la pre- 
mière vacation , les choses vraiment belles, for- 
cèrent immédiatement à faire une seconde éli- 
mination , afin de porter toutes les ressources 
du musée sur les Vélasque/-, le Pérugin et le Ru- 
bens. 

L'événement prouva bientôt qu'ils avaient agi 
avec prudence , car les deux portraits de Velas- 
que/, qu'on ne voulut pas séparer, montèrent à 
38 8S0 florins , c'est-à-dire, avec les frais , à 
88 233 fr. Quelque belles que soient ces pein- 
tures, on ne peut nier qu'elles n'aient été ven- 
dues cher. MM. Villot et Reiset les estimaient 
environ 30 000 fr., et à ce prix même elles eus- 
sent été bien payées, car Vélasquez a très-sou- 
vent répété les portraits de Philippe IV et du duc 
d'Olivaren. 

La vente des Vélasquez fut pour les envoyés 
du Louvre une nouvelle leçon , et ils renoncè- 
rent tout de suite au Morone, au Fi'ancia pour 
ne plus penser qu'au Pérugin, et, s'il leur res- 
tait des fonds disponibles , au Rubens, 

L'admirable Sainte Famille du Pérugin , qu'ils 
auraient poussée au moins jusqu'à 30 000 flo- 
rins, parce qu'il leur semblait impossible de 
pouvoir jamais rencontrer un pareil chef-d'œu- 
vre , leur fut vivement disputée par cinq person- 
nes, et leur resta au prix de 23 SCO (1. (33 202 fr. 
avec les frais). 

Enfin on mit sur table le superbe portrait du 
baron de Vicq, portrait excessivement précieux 
pour nous , et par son exécution extraordinaire , 
qui diffère de celle des autres œuvres de Rubens 
que nous possédons , et par son intérêt histori- 
que , car c'est par l'intermédiaire du baron de 
Vicq que Rubens reçut la commande de la gale- 
rie du Luxembourg, Ce portrait fut payé 7 02S fl. 
(iS93ifr. avec les frais). La possession de 
*^es deux tableaux me causa , lorsque j'en fus 



instruit, la satisfaction la plus vive. A mes yeux, 
ils étaient certainement, avec les Van Dyck, les 
peintures les plus parfaites , comme exécution 
et comme conservation , de toutes celles de la 
collection du roi des Pays-Bas. 

Quant aux dessins, monsieur le ministre, un 
surtout était d'une si éminente beauté , que 
MM. Villot et Reiset résolurent de le pousser jus- 
qu'à la dernière limite de leur crédit, si cela était 
nécessaire. Je veux parler de l'admirable compo- 
sition de Raphaël ( n" 19 ), exécutée à la plume 
avec un Uni précieux , et dont il n'existe pas de 
tableau. MM. les conservateurs du nmsée firent 
ensuite un choix parmi les plus beaux dessins de 
Raphaël, de Michel-Ange , de Léonard de Vinci, 
d'André del Sarte et de Van Dyck, etc., subor- 
donnant leurs acquisitioas à ce qui leur resterait 
d'argent, après ia vente du chef-d'œuvre dont 
je viens d'avoir l'honneur de vous parler. 

Voici les numéros des dessins que nous avons 
pu obtenir et le prix que nous les avons payés. 

Raphaël. — N° 20. Études d'arabesques pour 
les loges, à la plume, 300 florins , sans les frais 
de 7 I /2 0/0. 

N° 33. La Vierge et l'enfant 7e,ï?(.f,- étude pour 
la Vierge au palmier , à la mine d'ai gent , 690 fl. 

N" 49. Le Christ mort, un des plus beaux 
dessins que Raphaël ait jamais faits à la plume, 
6 900 fl. 

N° 67. Portrait du Bramante ; études de mains 
pour la dispute au Saint-Sacrement, à la mine 
d'argent, 420 fl. 

N" 76. Passage rie la mer Rouge ; composition 
pour les loges , dessin lavé, rehaussé de blanc , 
400 fl. 

N° 79. L'Annonciation, carton piqué pour le 
tableau du Vatican, 1 075 fl. 

Michel-Ange. — N" H8. Le Christ mort, 
étude à la pierre d'Italie, 510 fl. 

N" 166. Étude pour la statue de David , cro- 
quis divers à la plume, 380 fl. 

N'd72, La Fierge tenant l'enfant Jésus; 
plusieurs études à la plume, 62S 8. 

Fra Bartolomco. — N° 186. Sainte Famille; 
dessin à la pierre d'Italie, rehaussé de blanc, 
213 fl. 

202. Sainte Famille. Ce beau dessin est 
donné à tort, parle catalogue , à Corregio, 300 fl. 

Léonai-dde Vinci. — N° 233. Diverses figures ; 
première pensée de la Cène , à la plume, 233 fl. 

André del Sarte.— N" 234. Étude de pieds et 
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(le mains provenant de la collection Vasari, à la 
sanguine, 105 fl. 

j\" 2 13 . Deux éludes de tètes d'après la feiume 
de l'artiste, ù la pierre d'Italie, 200 H. 

ÎCâTl. Le Christ mort, étude à la sanguine, 
ISO £1. 

272. Tcte d'enfant ; superbe étude à la san- 
guine, pour le tableau de ia Charité, du Louvre, 
246 11. 

Le directeur gênerai des musées. 
De INIEL WERKERlvE 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN s" 435. 

Séance du mardi 15 octobre 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. DEI.AIRE. 

La séance est ouverte à huit heures. 

Le procès-verbal est lu et adopté. 

On passe à la correspondance. 

Demande d'admission, coiiiitie moinbre cor- 
respondant, dans la classe des amaieui s; — ■ ren- 
voyée au président de cette section. Le candidat 
fait hommage à la Société de deux opuscules, l'un 
en vers et l'autre en prose; — reuiis à JT. Jlai lin 
d'Angers, chargé du rapport. 

Deux nunaéi-os du joui nal anglais tlw Btdider, 
renvoyés à M. Moultat, rap])ortcur ordinaire de 
cette publication. 

Compte rendu du concours dcjsartcinental d'a- 
griculture, tenu à Caen, le dimanche lo sep- 
tembre 18S0. Ji. Duplat est chargé d'en faire 
l'examen. 

La correspondance étant épuisée, M. Bourla a 
la parole pour une lecture intéressante, au sujet 
de deux statues nouvellement exposées aux re- 
gards du public, et qu'il a visitées en com])agnie 
de M. Molchnetb, sur la demande de notre prési- 
dent. 

« Nous avons été très-satisfaits, dit notre col- 
lègue, de la statue en bronze élevée, par luie 
souscription nationale, au maréchal Oudinot, duc 
de Reggio, né à liar-le-Duc, en 17G7 , qui partit 
simple volontaii'e en 1792 , devint depuis mai-é- 
chal de France et mourut gouverneur des Inva- 
lides en 18i7. 

■> Le maréchal est représenté dans son grand 
costume, la main gauche appuyée sur la garde 



de son épée : il est drapé, sur le côté, d'un 
manteau retroussé sur l'avant-bras et qui laisse 
voir le costume et le bras droit libre. 11 tient 
de cette main son bâton de maréchal, fjui est ap- 
puyé sur une pièce de canon ci-evé et enterré ; 
lin laurier croît à son coté. 

n Cette statue est l'œuvre de M. Jean Debay, 
quia parfaitement rendu la figure d'uu des braves 
lieutenants de Kapoléon. Il a su tirer parti du 
manteau, que l'on est convenu d'employer pour 
toutes les statues, comme étant chose absolument 
nécessaire; il l'a posé de manière à satisfaire 
l'œil. Regardez la statue de n'importe quel côté ; 
elle fait plaisir sur toutes les fanes. » 

MM. Molchnelli et Bourla ont été moins sa- 
tisfaits du piédestal , dont les proportions leur 
ont paru mesquines , les moulures ressemblant 
trop ù de la marqueterie de pendule , et nui- 
sant , ]iar leur profusion , à l'ensemble de la 
masse, qui demande plus de sévérité. Le rap- 
porteur entre dans le elétail des bas-reliefs ou 
plutôt du seul bas-î'elief qui ait été exposé : il en 
loue la composition et voit avec plaisir le parti 
que l'artiste a su tirer de son sujet : c'est Oudi- 
not s'engageaut comme volontaire pour voler à 
la défense de la patrie. Les personnages sont sail- 
lants et en assez gi'ande quantité, bien que ren- 
fermés dans un petit espace. La critique de notre 
collègue porte siu' l'étroitesse du marbre cpii en- 
toure le bas-relief et en diminue l'effet. Il ter- 
mine ce premier examen en exjirimant le vœu 
qu'à l'avenir, en fait d'ceuvre nationale, on ne 
fasse pas le marbre, même d'un bas-relief, avant 
d'en avoir exposé le phUre, pour qu'on puisse 
juger de l'effet général et faire des corrections, 
s'il y a lieu. 

M. Bourla continue par l'examen de ia nou- 
velle statue de M. David d'Angers, placée dans 
la cour du Val-de-Grâce, et re])résenfant le ba- 
ron Laney, chirurgien en chef de la grande ar- 
mée , l'homme que Napoléon affectionnait le 
plus. 

•t Nous n'avons pas été contents, dit-il, de l'en- 
semble de cette œuvre d'un de nos statuaires en 
réputation. M. David d'Angers a pu se tromper ou 
faire trop vite ; je ne veux pas entrer dans d'autres 
détails, trouvant la figure courte, entièrement 

couverte d'un manteau qui la rend lourde Je 

ne dirai rien des bas reliefs, qui ne peuvent être 
l'ouvrage de cet arîiste, car ils sont d'une négli- 
gence d'exécution bien condamnable. ..M. Molch- 
netb est entièrement de mon avis sur ce point. 
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« Le piédestal également nous a paru loui d et 
d'une exécution iieu satisfaisante,.,, h 

M. Boni;].! termine sa lecture en nous faisant 
part de Ijjiiyisite qu'il a faite avec M. Molcli- 
netli 4W':'l'c'glise de Saint-Sulpice , à la nnii- 
velle cliapelle de Saint-Paul, peinte par M. Drol- 
ling, notre savant collègue. Il dit que celte œuvre 
est très-importante et mérite un rapport spécial 
d'une commission de peintres 

La Société remercie M. Bourla de ses com- 
munications et décide qu'elles seront déposées 
aux archives. 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport 
de M. Maillet sur un volume des Mémoiies de la 
Société nationale d'agriculture, sciences et arts, 
séant à Douai; et sur deux volumes des Mé- 
moires de la Société d'émulation de Canibray, 

La meilleure analyse que nous puissions faire 
de ce bon travail est d'en citer quelques frag- 
ments. 

M. Maillet commence par dire : « que les ou- 
vrages, dont il vient entretenir la Société, con- 
tiennent un LMand nombi'e d'écrits sur l'aiirieul- 
tuve et les sciences; mais que les arts n'y occu- 
pent qu'une petite place; que toutefois on doit 
«i])plaudir aux constants efforts des sociétés sa- 
vantes pour reculer les bornes de l'esprit hu- 
main, a 

Puis il continue ainsi : " Si la France conserve 
la prtéminence sur les autres nations, si notre 
langue est devenue presque universelle, c'est 
aux grands écrivains, aux poètes, aux orateurs, 
aux artistes dans tous les genres qu'il faut en 
attribuer l'honneur ; car, s'il est vrai de dire que 
la langue française soit plus souple et exprime 
mieux que toute autre, les diverses nuances de la 
pensée, cela seul n'eût pas suffi pour la i-épandre 
en Europe : il a foUu encore qu'elle servît à ex- 
primer les nobles conceptions de l'esprit humain, 
en même temps que les arts nous élevaient au 
premier rang. » 

Eu parlant des Mémoires de la Société natio- 
nale d'agriculture, sciences et arts de Douai, 
M. Maillet présente une rapide analyse de l'inté- 
ressante notice historique de M. Cahier, ayant 
Irait à la famille Bra, d'origine espagnole, qui, 

' Le bureau vient de nommer la commission pour 
l'examen des peintures murales de la chapelle Salnt- 
Paiil, à Saiiil-Sulpîce : cette rommission est ainsi com- 
posée : MM. Au1)rj--Ie-Comle , Car|ientier, DtloriKe, 
Dubouloz, Forster, Gelée, Gamaud, Miloi» et Rouil- 
lard. 



depuis cinq générations, fournit à la France des 
sculpteurs distingués. 

M. Maillet cite encore deux ou trois fables en 
vers de M. Derbigny, qui ne manquent, dit-il, ni 
de grâce , ni de finesse. 

Dans les Mémoires de la Société d'émulatio» 
de Cambray, le rapporteur n'a presque rien 
trouvé qui pik nous intéresser directement, n'é- 
tait une notice sur la vie de Vander-Burch, ar- 
chevêque de Cambray, ainsi que sur les fonda- 
tions de charité dont il a doté cette ville. 

« Ce prélat, dit-il, né en 1567, fut élevé en 
4615, au siège de Cambray, qu'il occupa jusqu'à 
sa mort, c'est-à-dire jusqu'en idU. Un demi- 
siècle plus tard, ce même siège fut rempli par 
l'un des hommes les plus illustres du règne de 
Louis XIV, pai- l'auteur de Tèlemaque. Le nom 
de Fiançois Vander-Burch est resté populaire et 
honoré dans le Cambrésis. Nous voyons avec 
plaisir que ce même nom figure sur la liste des 
membres de la Société libre des beaux-artsj car 
notre honorable collègue Vander-Burch est un 
arrière-neveu du [)ieux prélat. •> 

La Société, faisant di'oit aux conclusions du 
rapporteur, décide que les trois volumes ana- 
lysés seront dé|)osés aux archives. 

Après cette intéressante lecture, M. Aubry-le- 
Corate présente à la Société une très-belle litho- 
gi'aphie, lepréscntant le baron Larrey, qu'il a 
dessinée d'aprèsla statue deDavid d'Angers, mais 
en la modifiant avec bonheur. Ici tout est remar- 
quable, expression delà tète, dévelojipcmentdu 
torse; le grand chirurgien pose noblement. Il y 
a, dans cette œuvre, une grande finesse de 
crayon, une jierfection de ressemblance qui dé- 
note l'ancienne amitié de notre collègue pour 
l'illustre opérateur. 

Il s'établit, à l'occasion de cette a'uvre, une 
conversation des plus instructives, et la compa- 
l'aison de la statue à la lithogra])hie est tout à 
l'avantage de cette dernière. 

Après cette exhibition, M. le président récite 
une très-jolie fable de sa composition, sous le 
titre piquant de : le Chat et le Piano. 

M. J. Martin d'Angers lit trois de ses nouvelles 
chansons. La première, intitulée : Mon Piano, 
commence par ce couplet : 

O loi qur j'.nimc à Pcgal de mon ét», 
Ami discret, confKlcnt précieux ; 

Potir l'adorrr l'Eternel m'a fait naître, 
Fidi^lc cclio de clisuts capricieux I 
D^-s que le ciel a coiuré sa voûte , 
Que râme s'ouvre À de notiTeinx déiirs. 
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Mo tnain parcourt rharnioijieijsp roule 
Pc 1ÛII clavier qni fliarme iiifs loisirs. 

La seconde esl indtulce : l'Esprit de r Evan- 
gile , et la ti-oisième : Souvenirs de Chuntetle , 
pelite ville, dans l'Allier, à douze kilomètres de 
trannat, fort célèbre par ses antiquités, et dont 
l'origine se perd dans la nuit des temps. Chnn- 
telle-la~ Vieille fut en partie détruite par César ; 
CkantElle^le-Chdteau, qui existe encore, a con- 
servé son vieux donjon, son église gallo-romane, 
et tes cloîtres du couvent où priaient les géno- 
véfains. Sous François 1"' cette ville était entou- 
rée de fortifications remarquables, qu'il détruisit : 
il en reste toutefois d'énormes débris qui ont 
roulé près du torrent de la Bouhle, petite rivière 
qui coule au fond d'un précipice. Le cliAtcau de 
Chantelle fût bâti jiar Anne de Beaujeu et habité 
par son gendre, le connétable de Bourbon, qui 
s'enfuit, dit la chronique, sur un clteval ferré à 
rebours, et s'en alla expier sa félonie sous les 
murs de Rome. 

Cette lectm-e termine la séance, qui est levée à 
neuf heures un quart. 

Ordre du jour de la séance du mardi, 
S novembre 1830, 

1° Lecture du procès-verbal de la séance du 
1S octobre 1830. 
2° Correspondance. 

3° Rapport de M. Martin d'Angers sur deux 
opuscules de M, l'abbé Boudant : Les Chants du 
cœur et le Mausolée chrétien. 

4° Motîce sur feu Mulard, par M. Péron. 

S° Conférence sur la décoration des places 
publiques. 

Le secrétaire général , 
J. MARTIN d'Angers. 



ATHÉNÉE DES ARTS, 

SOIEXCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE- 
Présidence de M. P, F. Mathied. 
Séance du lundi 14 octobre 1880. 
(Classe des Sciescks.) 

A huit heures, le procès-verbal de ta séance 
précédente est adopté. 

La correspondance comprend : 1" le bulletin 
de l'Académie delphinale qui est renvoyé à 
M. Gatineau ; 2° Une lettre de M. Gillet-Damiette 



qui soumet à l'examen de l'Athénée un ouvrage 
intitulé Synthèse logique dont il est l'auteur en 
collaboration avec M. Tailtefer, IM. Joseph Mo- 
rand est chargé de l'examen de cet ouvrage. 

M. Pradier a la parole pour donner lecture 
du ra]>port qu'il a fait sur la Mythologie tie 
M. Humbert et qui conclut au dépôt aux archi- 
ves et à une mention favorable au compte rendu. 
Ces coinclusions sont adoptées , et l'Athénée au- 
torise M. Pantex à prendre pour M. Humbei't 
une copie du rapport. 

M. Guillct, membre associé de la classe de 
l'Industrie, remet à M. le président ime lettre 
par laquelle aux termes du règlement, article 23, 
il sollicite son admission parmi les membres titu- 
laires de la classe. M. Morel est invité à faii'e un 
rapport sur cette demande. 

!M. îlouilard, au nom d'une commission , fait 
un rapport sur la candidature de M. le docteiu' 
ReinvilHer et conclut à l'admission de ce candi- 
dat. Le scrutin circule dans toutes les classes, et 
M. le docteur Reinvillier est proclamé membre 
associé de la classe des sciences. 

La parole est ensuite aux lecteurs. M. Bayard 
de la Vingterie donne la suite de son important 
travail sur VHonww d'État et le Diplomate, et 
M. Morand lit un article fort bien écrit sur rÉ~ 
conomie sociale. L'un et l'auti'e, après avoir reçu 
les remeroîtnenis de M, le président, au nom de 
i'Athcnée , sont engagés à continuer leurs inlé- 
ressantes communications. 

La séance est levée à dix heures. 

Séance du lundi 21 octobre 18S0. 

CLASSE DES LETTRES, PARTIE GÉNÉR.1LE. 

La séance est ouverte à huit heures. Deux pro- 
cès-verbaux, le premier delà séance administra- 
tive du 30 septembre , le second de celle du 
li octobre , sont lus et adoptés sans réclan)a- 
tions. 

La correspondance comprend : !• Le pro- 
gramme du prix proposé , pour 1851 , par l'A- 
thénée du Beanvoisis. Une médaille d'or de ti ois 
cent francs sera décernée à la meilleure étude 
historique sur les ooutumes du Beanvoisis, de 
Philippe de Beaumanoir ; 2° Une lettre de M. le 
secrétaire perpétuel de l'Académie de l'enseigne- 
ment par laquelle des remercîments sont adres- 
sés à l'Athénée, comme à toutes les sociétés sa- 
vantes qui ont concouru à l'érection du monu- 
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ment funéraire de M. Ravand , premier prcsident 
de cette Académie ; 3° Une lettre de M. Malreste, 
imprimeur, qui revendique son titre de membre 
de l'Alhénée. M. Mouliaril est chargé de répon- 
dre à cette lettre. 

M. Morel lit son rapport sur la demande eu 
admission de M. Guiltet, membre afsocié de la 
classe de l'Industrie , comme membre titulaire 
de cette classe, et conclut à l'admission. Le scru- 
tin circule et M. Guillet est proclamé membre 
titulaire. 

M. Darel , rapporteur, au nom d'une commis- 
sion pour la candidature de M. Poitevin de Jlau- 
reillan et celle de M. Ch. Lys , ayant conclu à 
l'admission de ces deux, candidats, on vote au 
scrutin, et MM. de Maureillan et Ch. Lys sont 
proclamés membres associés de la classe des 
lettres. 

£ur le rapport d'une commission par l'organe 
de M. Guillet, M. Tardieu, architecte, est aussi 
proclatné membre associé de la classe des Arts. 

Avis de ces admissions sera doimé aux candi- 
dats pur M. le secrétaire général, {Lti suite ait 
/Jtor/idi.i nuinéiv.) 

P. B. FOURMER. 



THÉÂTRES. 

Oiiiiizalne dramatltiuc. 

Comédie française ; Les Contes de la reine de 
Ndfcirre, comédie en cMq actes et en prose, de 
MM. Scribe et Legouvé. — Débuts de M"' Ma- 
deleine Brohan. — Vaudeville. — ■ Thëathe 
MoxTAXSiEK. — Variétés. 

C'est toujours un grand attrait pour le public 
qu'une comédie de M. Scribe ! on est sûr d'y 
rencontrer une intrigue amusante ; personne ne 
possède mieux que M. Scribe les ressources du 
métier. Outre les moyens connus qu'il a à sa 
disposition et qu'il ne se fait pas faute d'em- 
ployer, il invente avec une rare facilité des com- 
binaisons nouvelles , et si l'imprévu ne va pas 
avec lui jusqu'à la poésie , il n'en est pas moins 
l'imprévu et il plaît. M. Scribe tient un rang des 
plus élevés pami les esprits les mieux doués de 
ce temps. Ses heureuses créations , à peine sor- 
ties de ses mains, se répandent à travers le 
monde et vont alimenter les théâtres de tous les 
pays. Allez en Allemagne , en Angleterre , en 



Espagne, en Amérique, vous y retrouverez 
M. Scribe arrivé avant vous. Une affiche de 
spectacle vous dira que votre compatriote fait 
déjà les délices du peuple que vous venez visiter. 
Ce n'est pas impunément qu'on excite ainsi la 
curiosité de son siècle , et la critique , quelques 
)-éserves qu'elle ait à faire, doit tenir compte à 
l'auteur de cette popularité. Elle prouve un talent 
réel d'observation et une grande habileté d'exé- 
cution. M. Scribe s'est étudié en effet à peindre 
les hommes comme ils sont , et non comme ils 
devraient être , et il a mis à mi , en ayant même 
quelquefois l'air de prendre parti pour eux, leur 
égoisme , leur intérêt , leur ambition. Il a sacri- 
fié sur la scène , comme on le fait trop souvent 
dans le monde , le cœur à l'esprit , l'amour à 
l'argent. 

Il faudrait bien peu connaître M. Scribe pour 
croire qu'il s'est amusé à découper les Contes de la 
reine de Navarre, qui ne sont là que pour le 
titre ; il s'agit de la visite que Marguci-ite, la spi- 
rituelle duchesse d'Alençon, rendit à son frère , 
prisonnier de Charles-Quint , après la bataille de 
Pavie , cette fameuse bataille où le roi de France 
avait tout perdu fors VItonneur. Avec Tlionneuril 
lui restait heureusement sa sœur Marguerite, sa 
sœurbien-aimce , dont les méchantes langues , il 
y en a toujours , ont voulu calonmier la tendresse, 
mais que M. Scribe avengée , en lui faisant jouer 
im rôle charmant de pure et douce affection. 
Marguerite a entrepris de retirer son frère de 
prison, ce François 1"' si brillant naguère, si 
affaissé depuis sa défaite et sa réclusion , qu'il 
en est venu à vouloir se laisser mourir de faim. 
Elle parla, dit Brantùme, très-hardiment aux 
conseillers du roi d'Espagne et s'acquit l'estime 
générale , mais avec M. Scribe les choses vont 
plus loin. Elle dirige toutes les séductions de sa 
coquetterie contre Charles-Quint. 

On pourrait faire à M. Scribe d'assez gra^"es 
repi'oches, non pas à cause de la coquetterie de 
la duchesse d'Alençon ; la Marguerite des Mar- 
guerites, si bien chantée par le poëte Marot, ne 
manquait pas de coquetterie , et certes, jamais 
ses charmes et son gentil esprit n'eurent une 
meilleure occasion de s'employer. Mais on peut 
blâmer l'auteur d'avoir fait tomber Charles- 
Quint , ce roi si susceptible et si orgueilleux, ce 
puissant monarque qui se croyait maître du 
monde, âzn%\dL gérontocratie . Tout le monde se 
moque de lui dans son palais , et le roi de France 
et lui se disent en face des choses que ces deux 
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rois ne souffraient guère que par l'intermé- 
diaire (le leurs liéraiits d'armes. Charles-Quint et 
François I" ont passé leur vie à s'envoyer des 
démentis et des cartels , sans jamais se rencon- 
trer ailleurs que dans des entrevues solennelles et 
gracieuses. François l" avait du reste l'avantage 
sur son rivai de se battre à la tète de ses armées 
comme un simple chevalier, tandis que la dignité 
royale retenait Charles- Quint dans ses palais. Ce 
n'estpas pour cela que Chailes- Quint ne fût brave 
et n'eût payé plusieurs fois de sa pei-sonne , et 
François I'' a tort de l'accuser de lâcheté. 

Il y a dans la pièce de M. Scribe une très-jolie 
scène, qui aurait fait un délicieux duo d'opéra- 
comique, celle oli Mai'guerite force son fi'ère à 
déjeuner avec c'ie, en réveillant chez lui des 
souvenirs de famille et d'amour. Cette espèce 
de renaissance de François 1", bien conduite et 
bien ménagée, a produit beaucoup d'effet. Le se- 
cond acte tout entier est fort intéressant, et plus 
d'une paupière a été mouillée au spectacle des in- 
fortunes du roi brave et galant, auijiiel la France 
a pardonné et ses folles amours et ses guerres 
imprudentes, en faveur de son courage et de la 
protection qu'il a accordée aux arts, margue- 
rite est la cheville ouvrière de la comédie de 
M. Scribe; tout roule sur l'aimable conteuse 
qui amuse le roi Charles-Quint. Ce roi s'est flatté 
que Marguerite, en quittant ÎMadrid, ne pourrait 
pas dire, comme son frère après la bataille de 
Pavie, tout est pcr/tii fors l'honneur; mais la du- 
chesse d'Alençon , line et spirituelle, se tire d'ai- 
fatre sans compromettre sa vertu. Elle obtient la 
liberté du captif. Le roi d'Espagne paye seid les 
frais de la guerre. Cette comédie a obtenu un 
grand succès. Elle est jouée avec ensemble, bien 
que M. Samson soit un peu ti-op n)arqué pour 
le personnage d'un roi qui n'avait que vingt- 
trois ans, et que M. Régnier ait été transformé 
en une sorte de traître de mélodrame, dont l'al- 
lure ne convient pas à ses moyens. M'"'' Fix et 
Favard ont été charmantes, et M. Gcffroy a con- 
venablement représenté François I'''. Le rôle 
atroce de Marat a fait déjà un grand honneur à 
M. Geffroy. Le personnage noble et digne de 
François 1" ne lui en fait pas moins, et pro,uve, 
chez cet acteur, des qualités intelligentes et un 
instinct dramatique dont il est juste, de plus en 
plus, de constater le progrès. Delaunay s'est 
montré distingué et chaleureux; Gfit, plaisant; 
mais le principal mobile de la curiosité publi- 
que, était le début de M""' Madeleine Brohan , 



jeune et belle actrice, que le Conservatoire ve- 
nait de révéler. 

Après ce que les journaux ont dit de sa beauté 
et de son éclat, qui ont illuminé tout d'un coup 
la scène, et qui promettent un long rayonne- 
ment, après ce que nous avons dit nous-raème 
ailleurs, il ne nous reste plus rien à ajouter. Ce- ' 
lui-ci lui a adressé les vers de Virgile ; Inrcssu 
patuit dea; celui-là Ta comparée à une lyre; 
jamais la presse française n'aVait déployé autant 
de galanteiie. M""'^ Madeleine Brohan est très- 
heureuse que la mytliologie n'existe plus, elle 
n'aurait pas échappé à la liste de toutes les dées- 
ses de l'antiquité. On a trouvé heureusement, 
pour célébrer son intelligence, sa jeunesse et ses 
alti aits, des notes pleines de poésie. Bl'"" Made- 
leine Brohan, élevée à une très-bonne école, 
l'école maternelle, l'école de la grâce et de l'es- 
prit, a tout ce qu'il faut heureusement pour 
remplir l'attente de ses poètes et de ses admira- 
teurs. 

M'"* Déjazet qui, au contraire de notre hu- 
maine espèce, possède l'heureux privilège de 
rajeunir tous les ans, et qui remonte ainsi le 
cours de la vie tandis que les autres le descen- 
dent, cette aimable magicienne est rentrée au 
Vaudeville, où elle joue le Vicomte de Létorière 
avec le succès qui l'accompagne toujours. De 
sou côté, Achard , le joyeux et excellent acteur, 
a reparu au théâtre Montansier, et dans une 
pièce de 5L Bavard, les Deux aigles, il a causé 
une vive hilarité... Annonçons une triste nou- 
velle ; Alcide ïousez est mort; le bon Alcide, 
dont on ne retrouvera, d'ici à longtemps, l'ado- 
rable bêtise. Le théâtre des Variétés a joué, sous 
le titre de V Anneau de Salomon , une petite fée- 
rie avec musique hollandaise, féerie qui est si- 
gnée du nom de M. Henri Bertlxoud ; on a dit 
plaisamment que c'était un bouillon hollandais, 
ce qui n'empêche pas la musique d'être fort 
jolie. 

HlPPOLYTE LUCAS. 
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AcABÉMiE DE MtjsiQUE ; Ics ouvragcs à l'étude. — 
Théathe italien : la nouvelle direction. — ■ 
Opéra comique : première représentation du 
Pnjsan, opéra comique en un acte, musique 
de M. Charles Poisot. — Premier concert de 
la grande Société philharmonique. — La Fre^- 
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zolini. — Le jai'tlin d'hiver.— M. Emile Chevé: 
Rath et Booz, symphonie chorale. — Rp|iiise 
des cours au Conservatoire. 

Le jm- nients musical a Tait place à la plus 
grande activité. L'Opéra que les beaux et fruc- 
tueux succès de l'Alboni ont mis ù la mode cet 
automne, prépare le Barbier de Sévillc, le Démon 
de la nuit , de Rosenhain , et l'Enfant prodigue, 
de notre illustre Auber. 

JI. Luniley, l'heureux iiupressario anglais, ou- 
vrii'a, le 9 de ce mois , la salle des Italiens , et 
inaugurera la saison par la Sounciiiibtda avec 
Henriette Sontag. — Sans \ ouloir nous iironon- 
cer entre les différentes opinions que le successeur 
de Ronconi inspii-e par le fait seul de sa nomi- 
nation ministérielle , nous dirons au nouveau 
directeur : Hendez-nous le Théâtre -Italien 
de 1844, Soyez princier à Paris comme vous 
l'étiez à Londres, et les dilettantes vous bcniiont. 
M. Lumiey peut tout : il a une merveilleuse intel- 
ligence, et il possède en outre le nei'f du succès : 
esprit et richesse ! 

L'Opéra - Comique , grâce à la rentrées de 
M""' Ugalde , si pathétique dans le Songe d'une 
nuit d'été, alterne avec la Giruldti, lesdeuxbeaux 
succès de la saison. — M- Emile Perrin, qui [los- 
sède le sentiment de l'art au plus haut degré, non 
content d'exhumer l'un des chefs-d'œuvre de la 
comédie italienne en i-eprenant l'Amant Jaloiir, 
de Gréiry, vient d'ouvj-ir la scène de son théâtre 
à un modeste émule de l'auteur de Richard, et le 
Paysan, de M. Alboize, a donnél'occasionbien en- 
viée à M. Chartes Poisot, de faire un début plein 
d'espéi'auces. L'élève d'Halêvy, dans une cliar- 
mante mélodie, un aii" de bravoure , et surtout 
un duo d'un excellent comique , a prouvé qu'il 
a le sentiment de la scène déjà tj'ès-développé; 
vienne l'habitude de l'instrumentation contenue, 
si difficile à acquérir, et M. Ch. Poisot se fera 
une réputation très-estimable dans l'esprit des 
amateurs et des artistes. 

Nous avons eu le plaisir d'entendre la Fre?:-- 
ïolini au premier concert de la grande Société 
philharmonique, présidée et dirigée par Hector 
Berlioz. — La voi.x de la célèbre cantatrice est 
celle d'un soprano aigu ; sa méthode est irré- 
procliablej elle possède le clair-obscur de Jenny 
Lind, uni au bi io lîe la Persiani. Cet hiver la 
Fre27,olini fera fanatisme.,.. Pourquoi Rossini 
n'écrit-il plus d'opéra italien? La beauté de la 
Frezzolini est d'une majesté et d'une distinction 
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rare. Elle portait à ce premier concert un 
éblouissant diadème de diamants, mais le feu 
magicjue de ses deux grands yeux italiens avait 
bien plus de puissance! 

Les masses vocales dont M. Justin Cadaux , 
compositeur distingué, est le chef, ont merveil- 
leusement interprété le C/iant des chérubins , 
fragment de la chapelle impériale de Saint-Pé- 
tersbourg, et Siirafi la Baigneuse, nouvelle mé- 
lodie à ti ois chœurs, par JI. Hector Berlioz, qui 
a été fortapplaudle, ainsi que deux autres œuvres 
du même maître , l'ouverture des Francs Juges 
et le S mai, très-bien chanté par Barroîlhet. 
M"* Lefèvre qui a souvent du bonheur, n'a été 
inspirée ce soir-là ni dans le choix de son air, 
ni dans la manière dont elle l'a chanté. 

Une foule aussi nombreuse que brillante as- 
sistait à ce beau festival de la Société philharmo- 
nique qui ouvre ainsi avec éclat la série des 
grandes soirées musicales qui auront lieu désor- 
mais les seconds mardis de chaque mois. 

Le Jardin d'Hiver poursuit le cours de ses ma- 
tinées musicales. Chaque dimanche le public se 
porte dans cet Eden, qu'Orphée console aujour- 
d'hui des négligences de Flore. Un nombreux 
orchestre, conduit avec autant d"habileté que de 
goût par M. Charles Follet, qui s'est fait un 
nom comme compositeur et comme harpiste, 
exécute avec un remarquable ensemble des 
fragments de nos nieilletirs opéras, ou accom- 
pagne les chanteurs et les cantatrices de talent 
qui se font entendre dans les concerts. 

Émile Chevé a repris, le 20 du mois dernier 
ses cours de chant et d'harmonie. Il nous pro- 
met, pour cet hiver, plusieurs exécutions de ia 
symphonie chorale de Ritth et Booz, dont l'essai 
a fait tant d'honneur à MM. Eugène Villemin et 
Elwart , en juillet dernier. 

Le Conservatoire a rouvert ses classes le 
10 d'octobre. Six cents élèves ont répondu au 
premier appel. A bientôt sa distribution des prix. 
Nous rendrons compte de cette solennité intéres- 
sante, XX. 



MÉLANGES. 

I*' novembre. 

Le président de la république vient de faire 
présent au Musée du Louvre du tableau de Da- 
vid qui lui a été donné par 51™' Janin et qui re- 
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pi csente le iiassage des A\peS par !e général Bo- 
naparte. 

On a enlevé récliafauclage qui enveloppait 

le campanile rocemnient construit au fronton 
de la fat.-ade du vieux Louvi'e restauré, donnant 
sur le jardin de l'Infante. Un beau bas-relief, re- 
présentant la renommée assise, est apparu aux 
regards des curieux; à droite et à gauche de 
cette grande ligure, sont deux génies. Ce bas-re- 
lief est l'œuvre de M. Cavelier, grand prix de 
Rome. Tout réchafaudage qui masque encore 
quelques parties du vieux Louvre va disparaître. 
Déjà on enlève les matériaux qui encombraient 
le jardin. Le grand salon carré décoré dans le 
goût de la fameuse tribune de Florence, est pres^ 
que terminé. Les restaurations et les boiseries de 
la galerie d'Apollon ne seront pas achevées avant 
l'été prochain. Quant au salon îles Sept-Chemi- 
nées, qu'on décore dans le même style que le 
Salon carré, il sera probablement terminé avant 
cette époque. Ènlin, on commence à ])ercer les 
jours d'aplomb de la grande galerie, les guichets 
sont bientôt dallés et on travaille activement aux 
embellissements de la cour. 

— C'est pai- erreur que quelques joumaux ont 
avancé que M. Firmin Rogier, ministre de Bel- 
gique, aurait été chargé par son gouvernement 
de faire des arrangements avec M. Pradier pour 
l'exécution d'un monument funèbre destiné à la 
reine des Belges. Cette nouvelle est entièrement 
controuvée 

— On vient de terminer, dans le jardin des 
Tuileries, la restauration d'un des deux bassins 
des parterres, celui qui est situé du côté de la 
rue de Rivoli. 

— On poursuit activement les travaux de ma- 
çonnerie, sur le boulevard Saint-Martin, poiu' la 
construction des nmrs de soutènement des contre- 
allées. 

— Par suite des démolitions qui ont lieu 
aux alentours de l'Hôtel-de- Ville , disparaîtra 
prochainement une notable partie d'une des 
plus anciennes voies publiques de Paris, celle 
dite de laTixeranderie. Cette rue, en effet, était 
presque entièrement bâtie dans la seconde partie 
du douzième siècle, et est antérieure à la célèbre 
enceinte de Philippe-Auguste. Elle doit la déno- 
mination qu'elle a conservée jusqu'à nos jours 
aux tisserands qui l'habitaient déjà dès le trei- 
zième siècle. Une autre rne moins ancienne, 
mais qui disparaîti-a également dans sa presque 
totalité, est celle du Pourtour-Saint-Gervais. 
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En 1300, elle portait le nom de rue du Cime- 
tière, en raison du cimetière de cette paroisse, 
dont l'enclos s'étendait jusqu'à la place Baudoyer- 
Plus tard, dans le seizième siècle, on l'a nommée 
rue du Poui'tour, parce qu'en effet elle eutoure 
l'un des côtés de l'église, et en dérobait naguère 
à la vue le magnifique portail. C'était dans l'es- 
pèce de carrefour formé par cette rue et celle du 
Monceau-Saint-Gcrvaîs, que se voyait le fameux 
orme, dit de Saint-Gervais, dont il est parlé dès 
le treizième siècle. Cet arbre renouvelé d'âge en 
âge, disparut définitivement de la petite place 
qu'il occupait devant le grand portail, vers la fin 
du siècle dernier. Cette rue du Monceau reçut en 
1838 le nom de François Jliron, prévôt des 
marchands sous Henri IV. 

— La récente inspection des ponts de Paris 
porte ses fi uits. Le pont de l'Hôtel-Dieu est en 
pleine réparation. Construit, il y a deux ans en- 
viron, en meulière et ciment romain, avec une 
seule arche au lieu de deux, il était menacé dans 
sa solidité par des infiltrations qui se faisaient 
jour aux culées. On vient de découvrir le tablier, 
et la voûte mise à nu va recevoir des plaques de 
plomb destinées à la garantir. Ces jilaques, gar- 
nissant toute la largeur du pont, sont soudées 
entre elles, puis recouvertes d'une nouvelle cou- 
che de ciment sur lequel rejiosent le ballast et 
le pavé. On sait que ce pont, qui va de la rue de 
laBûcherie à Notre-Dame, remplace le pont aux 
Doubles, construit en 1634, par les administra- 
teurs de l'Hôtel-Dieu, qui placèrent dessus une 
salle de malades. Les passants y payèrent jusqu'en 
1789 deux liards, qu'on appelait im double, d'oti 
lui venait son nom. La salle des malades fut sup- 
primée en 1836, et le pont lui-même, comme 
gênant la navigation, remplacé de 1847 à 1848 
par celui qui existe aujourd'hui. 

— On vient de poser la première pierre de l'é- 
cluse construite sur le quai Conti, pour faciliter 
la navigation du petit bras de la Seine. La roue 
hydraulique continue toujours à fonctionner, 
mais déjà, à deux reprises différentes, on a été 
obligé d'augmenter son diamètre au fur et à me- 
sure de l'abaissement des eaux. L'ingénieux mé- 
canisme de cette roue permet de la diminuer ou 
de l'agrandir à volonté, selon les besoins du ser- 
vice. Elle a en ce moment près de dix mètres de 
diamètre. Ces travaux attirent toujours un grand 
nombre de spectateurs qui stationnent sur le quai 
ou sur le pont des Arts. 
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LES ERREURS DE LA CRITIQUE. 



l-c luit (le h voiitable critique doit 
être, Monsieur, d'édaircr le public, non 
de i'i^garcr ; vos observations sur ies 
derniers achats (!u [.ouvre, insérées dans 
\ Illitstriilïon , ne sauraient rester sans 
icpon.se , à cause du retcntis.sement 
qu'elles ont eu et qu'elles pourront avoir 
encore; il importe donc do les combattre 
el de do montrer leur peu do solidité. 

Vous affirmez que le Musée de pein- 
ture (lu Louvre i< a pour caractère essen- 
tiel son universalité. Dans l'école d'Italie, 
Masacoio et le Sodoma nous font seuls 
défaut. » Assertion quelque peu légère. 
La galerie du Louvre, Monsitnu-, ne con- 
tient aucune œuvre d'Antonello de Mes- 
sine, de Pollajuolo, de Carlo Crivelli , 
de Vivarini , de Fiancesco Fiancia , de 
Pordenone, deMorone! aucune même de 
Jean Rellin, ce puissant chef de l'école 
vénitienne, malgré les trois peintures 
que le Catalogue lui attribue. Le n" 62 , 
la Réception d'un ambassadeur, et le 
n° les deux beaux portraits, sont du 
pinceau de son frère, Gentil Beltin ! Le 
Musée n'a aucun ouvrage d'Atuirca Sa- 
laino , imitateur, élève chéri du grand 
Léonard de Vinci, dont les productions 
sont si rares. M. Yillot s'est trompé gra- 
vement en donnant à Salaino une pein- 
ture du Louvre, le n° 449 , signe Andréas 
Mediolanensis, maître bien différent; cet 
André de Milan est le même personnage 
que le peintre André Solario , dont le 
Musée possède la Fierge à l'oreiller 
xxii' i.:vnAisox. — la novembre. 



vert, n" 471 ; l'atloi-able peinture , hi 
Salomé, n" 470 , qui porte son nom , 
est sans doute de Bernardino Luini, et 
non de Sotario ! Le Musée n'a rien non 
plus deUernardino Pinturicchio, cet ar- 
tiste parfois si admirable, et que l'histo- 
rien Vasari a traité avec tant d'injustice ; 
mais la vérité tôt ou tard se fait jour! 
On reconnaît aujourd'hui la grande beauté 
de SCS fresques de Sienne, attribuées trop 
exclusivement au génie de Eaphaël; des 
deux tableaux qui portent son nom au 
Musée, l'un, u" 407, Jcms mis en 
croix, est considéré pur les commenta- 
teurs de la nouvelle édition de Vasari, 
et probablement avec raison, comme l'ou- 
vrage d'un Bernard ino di Perugia, qu'il ne 
faut pas confondre avec Bernardino Betti 
ou le Pinturicchio; l'autre, n" 406, la 
Viergeet l'Eafanl, est d'un maître incer- 
tain , qui s'est inspiré, me semble-t-il , 
du Pérugin et du Francia ; M. Mundler 
n'hésite point à la donner au Spagna. 

L'authenticité du joli petit sujet, le 
Dcfi des Pérides de Perino del Vaga , 
me paraît également très-douteuse. Je 
crains bien que le rapport de M. de INieu- 
werkerque ne soit en défaut, lorsqu'il 
mentionne la présence de peintures de 
F. Francia et de Morone au Louvre. 

Vous soutenez, ajuste titre. Monsieur, 
que la première règle à suivre dans les 
acbais pour le Louvre « est de combler 
les lacunes qui existent, le plus rapide- 
ment possible. « C'est pour cela que 

23 
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VOUS louez si fort (c rexcellente acquisi- 
tion d'ua bon Hobbema; n opinion que 
beaucoup de connaisseurs sont loin de 
partager; et que, d'un autre côté, vous 
blâmez si éuergiquement la conquête 
d'une superbe production du Pérugiii, 
parce que le Musée w possédait déjà sept 
peintures de ce maître. » Je vous demande 
pardon, Monsieur, de ne pas accepter 
votre parole comme article de fol, quand 
vous dites « que vous êtes un ignorant 
qui lit peu mais qui regarde beaucoup; » 
je trouve, au contraire, que vous lisez 
mieux que vous ne regardez; car, en 
effet, M. Villot, dans sa nouvelle notice 
des tableaux italiens du Musée, attribue 
sept ouvrages au Pérugin , mais ce nom- 
bre est considérablement réduit par un 
examen approfondi. 

Ainsi , le n° 390 , Je'sus apparatt à la 
Madeleine, est indubitablement un char- 
mant échantillon du peintre florentin, 
Mariotto Albertinelli dont il portait jadis 
le nom; j'engage beaucoup M. Villot à 
le restituer à ce maître. Les derniers 
experts ont diminué le prix de cette gra- 
cieuse page de trois mille à cinq cents 
francs ; explique ensuite qui pourra ces 
hausses et ces baisses soudaines trop sou- 
vent signalées dans les appréciations des 
experts; le mieux serait, à mon avis, de 
supprimer dorénavant du Catalogue ces 
chiffres, qui ne sont que des superfliiités, 
quand ils ne sont pas des témoignages 
d'ignorance ! 

Le n° 388, la Fierge et l'Enfant 
Je'sus, est une triste copie d'après la jolie 
et authentique Sainte Famille du Péru- 
gin, au Louvre même, sous le n° 389, à 
laquelle l'imitateur a ajouté un fond de 
paysage; cette petite médiocrité, mal- 
adroitement restaurée, était honorée au- 
trefois , grâce au savoir de Bailly et de 
Lépicié , do l'auguste nom de Raphaël 
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<( dans son enfance ou dans sa première 
manière. » 

Saint Paul , .u" 392. Ici, contre son 
ordinaire. M, Villot a pris sous sa 
propre responsabilité le changement de 
l'ancienne dénomination « de cette belle 
peinture attribuée seulement, dit-il , à 
l'école du Pérugin , » pour la doiuier 
au Pérugin uïême. J'ai toutefois lieu de 
croire que ce changement de M. Villot 
est un peu risqué ; le plus sage serait de 
revenir à l'ancienne désignation ! 

N° 391 . l£ Christ entre la Vienne et 
saint Jean. Ce petit tableau , surchaigé 
de mauvaise restauration, est tout simple- 
ment de « l'école du Pérugin , » il suffît 
de le placer à côté des n"' 394 et 395, 
que M. Villot a retirés des tableaux « in- 
connus de l'école italienne, « pour les 
classer dans tt l'école du Pérugin, )i pour 
être convaincu qu'il est du même pin- 
ceau ; M. Mundler confirme cette opi- 
nion , bien qu'il me trouve beaucoup 
trop sévère pour ces trois pendants. Les 
experts du Musée estiment les n™ 394 et 
395 deux cents francs pièce et le n" 391 , 
qui ne vaut guère plus, mille francs ! 

W 387. La Natinté, peinture toute 
modernisée par la vanité d'un restaura- 
teur, achetée en \ 843 pour la somme assez 
élevée de vingt-cinq mille francs; il est fort 
difficile aujourd'hui de décider si ce pan- 
neau est réellement du Pérugin ; dans tous 
les cas , on est loin d'y reconnaître les 
magnificences de son pinceau. 

Le n" 393, le Combat de l'amour , pein- 
ture à détrempe exécutée par le Pérugin 
pendant son séjour à Florence en 1505 
pour la duchesse Isabelle d'Esté de Man- 
toue; composition faible et Iros-négligée. 
Le docteur Gaye a publié une lettre auto- 
graphe du peintre qui donne à cette 
toile un grand intérêt historique et biogra- 
phique. En accusant réception des quatre* 
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vingts ducats, prix oouvciui pour cette 
œuvre, le Pérugia exprime l'espoir que la 
duchesse en sera contente ; il ajoute même 
« qu'ils'y est appliqué avec tout le soin suf- 
fisant pour la satisfaction de la duchesse 
et de son honneur, qu'il prtîfère à tous les 
avantages. » 

Le maître, en vérité, était plongé dans 
un grand aveuglement ou il lui fallait une 
forte dose d'amour-propre pour faire ainsi 
l'éioge d'une page si peu digne de son ta- 
lent et de sa renommée. Cette lettre ne 
corrobore que trop certaines accusations 
désobligeantes de son biographe et admi- 
rateur Vasari. M. Waagen a déjà jugé 
cette composition eu la regardant comme 
l'œuvre d'un grand artiste au déclin de son 
talent; et M. Mundter fixe l'année 1500 
comme l'époque de la décadence du Péru- 
gin ; cependant Pietro di Cristofano 
n'avait alors que cinquante-quatre ans, sa 
séve n'était pas encore épuisée et cette 
même année il peignait à l'huile, pour l'é- 
glise de Vallombrosa, un admirable et 
vaste panneau, qui est maintenant /a perle 
de la galci-ie des Beaux-Arts de Florence. 
Ce tableau porte lasigiuiture « PetrusPe- 
rusinus pinxit A. D. M. CCCCC. ; il est 
la preuve palpable que le Pérugin était 
dans toute la force de sou génie, et que 
quand il le voulait 11 savait produire des 
chefs-d'œuvre ! 

Ainsi donc, Monsieur, des sept tableaux 
duPérugin, deux seulemcntsont incontes- 
tables, /e Combat de faniour et /a Saùife 
Famille, un troisième est au moins dou- 
teux, c'est la Nativité; les|quatrc autres, 
comme il est facile de l'établir, ne méritent 
pas le nom du maître qui, je l'espère, leur 
sera retiré dans la nouvelle édition du Ca- 
talogue. Il est constant aussi que le Louvre 
lie possédait pas de peinture capable de 
nous fournir une idée exacte des grandes 
qualités 'de ce célèbre chef de l'école om- 
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brienne; il y avait donc réellement une 
importante lacune à remplir dans l'ordre 
chronologique de l'art, et l'administration 
du Musée vient de combler ce vide par une 
incomparable production du Pérugin. 

L'appréciation que vous fiiltes de ce 
chef-d'œuvre m'inspire, je Favoue , 
Monsieur, un profond sentiment de re- 
gret : « Cette composition, dites-vous, 
équilibrée régulièrement, sans vie et sans 
expression, ne manque pas d'une cer'aine 
élévation de style; mais l'exécution se fait 
remarquer par sa singulière simplicité, on 
dirait un dessin à la plume légèrement 
colorié.» Sur ce point. Monsieur, permet- 
tez-moi de vous répondre qu'un des maî- 
tres qui honore le plus l'école française, 
que l'illustre AL Ingres, a le malheur d'être 
en complet désaccord avec vous. 

Encore une citation et j'ai fini. Un peu 
plus loin, Monsieur, vous ajoutez : «Tous 
c<"ux qui ont étudié sérieusement l'école 
d'Italie savent que le Pérugin est le maître 
dont il est le moins important de posséder 
un grand nombre d'œuvres, tous ses ta- 
bleaux étant exécutés d'après une vingtaine 
de croquis qu'il reproduit sans cesse, et 
qu'il suffit d'avoir vus pour les connaître 
tous, les mêmes figures se retrouvant par- 
tout, m Souffrez, Monsieur, que je vous le 
dise, cette seconde appréciation n'est guère 
mieux fondée que la première, et vraiment 
elle donnerait sujet de douter que son au- 
teur se pique de regarder de prhs les ta- 
bleaux et d'étudier sérieusement la noble 
école d'Italie. 

Quelle ressemblance trouvez-vous entre 
les peintures authentiques du Pérugin , 
qui sont sous vos yeux, au Louvre? Quelle 
identité de composition signalez-vous en- 
tre sa magnifique Pletà au palais Pitti et 
son chef-d'œuvre à l'Académie tics Beaux- 
Arts à Florence! Quel rapport entre sa 
belle Ascension au palais du Vatican et 
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son aiiti'C Ascension^ orgueil du Mu- 
sée de Lyon? Entre son aiillientiqiie Na- 
th'ité au Vatican et son ravissant Ma- 
. riame de sainte Catherine au ]\Iusëe de 
Caen? Le Pérugin, je le sais, a souvent 
reproduit ses Saintes Familles, il les a 
encore plus souvent fait copier par ses 
nombreux et excfcllcnts disciples; niais il 
a clé lui-même au-devant de la critique 
et répondu ans reproches vulgaires avec 
infiniment d'esprit. 11 faut savoir distin- 
guer les originaux de leurs copies; il faut 
surtout savoir distinguer des habitudes 
paresseuses, peut-être mercantiles, de la 
pauvreté d'imagination. 

Au surplus, Monsieur, les Musées, les 
églises, les palais publics d'Italie répon- 
dront mieux que moi à vos griefs contre 
celui qui eut l'insigne honneur d'appren- 
dre son art au divin Raphaël. 

Je serais assez disposé à croire , Mon- 
sieur, que vous préférez lUibens au Pé- 
rugin, car, après avoir blâmé si sévère- 
ment ce que vous appelez cette malen- 
contreuse acquisition du nouveau Péru- 
gin, surtout parce que le Musée possédait 
déjà sept de ses ouvrages, vous trouvez 
tout naturel d'applaudir à l'achat d'un 
nouveau Rubens, bien que le Louvre se 
glorifie de la possession de quarante-deux 
de ses brlllaiîtes pages! 

Dans la critique artistique point d'ex- 
clusion! Gardons-nous bien de reconnaî- 
tre par des blâmes irréfléchis les services 
que rendent les conservateurs du Musée à 
la France et aux artistes, en s'efforçant 
chaque jour d'enrichir de nouveaux tré- 
sors la splendide galerie du Louvre. Pro- 
clamons sans réserve que s'ils ne font pas 
tout ce qu'ils voudraient, ils font au moins 
tout ce qu'ils peuvent. 

Sur le chapitre des dessins, Monsieur, 
nous ne nous entendrons pas davantage; 
vous vous plaignez que l'on n'ait point 



acheté les dessins de Léonard de Vinci. 
Ces dessins ont été retirés delà vente par 
ia famille royale. Vous regrettez deux vo- 
lumes de dessins de Fra Bartolommeo ; 
les deux volumes n'ont pas même été 
mis sur table. Vous accusez M. Reiset 
d'avoir laissé échapper u une pièce à ja- 
mais regrettable, « le n" 1 83 de Léonard 
de Vinci : les yeux exercés de M. Reîset, 
dont, j'imagine, vous ne contesterez pas la 
compétence , ses yeux , rarement en dé- 
faut, ont reconnu dans ce dessin des re- 
touches qui lui étaient toute sa valeur. 
Un tout petit dessin du même Léonard, 
et bien autrement précieux pour le Louvre, 
le n"'l 36, élude du Petit saint Jcanjouant 
avec l'agneau, a passé devant vous ina- 
perçu; M. Reiset le poussa à deux mille sept 
cents francs; il ne fallait pas l'abandon- 
ner même à ce pris; par maliieur cette 
pièce était accompagné de cinq têtes, co- 
pies d'après le Léonard, que le concurrent 
de M. Reiset croyait authentiques. 

Quant à l'admirable dessin de Raphaël, 
l' Evanouissement de la Fiente ou le 
Christ mort, il ne laisse rien à désirer à 
vos yeux, et ici vous avez mille fois rai- 
son; il est, dites-vous, la première pensée 
du tableau du palais Rorghèse à Rome; je 
le crois postérieur; les formes anatomi- 
ques sont plus robustes, la composition 
plus élevée; le sujet est d'ailleurs traité 
d'une manière tout à fait différente ; 
Raphaël est un modèle , non pour les 
peintres seulement, mais aussi pour nous 
autres pauvres critiques; le glorieux maî- 
tre réfléchissait longuement avant de met- 
tre ses pensées sur le papier; il n'allait 
jamais en tâtonnant. Ce merveilleux des- 
sin n'est peut-être que de six mois ou un an 
postérieur au Jésus mis au tombeau, de 
Rome, mais un au dans la vie de Raphaël 
équivaut à un siècle pour tout autre ar- 
tiste! 
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Vous n'admettez pas, Monsieur, Pau- 
thenticite de Tadmirable dessin de Mi- 
chel-Ange, la l iergeet T Enfant; c'est là, 
pennettez-moi de vous le dire, une opi- 
nion qui vous est toute personnelle, un 
jugement qui ne porte préjudice qu'à 
vous-même. Tout à l'heure vous étiez en 
opposition avecM. Ingres, vousvoilà main- 
tenant allant à l'encoutre des idées les 
plus généralement admises parmi les vrais 
connaisseurs. Cette pièce, contre laquelle 
vous vous inscrivez eu faux, a toujours 
été attribuée au Buonarotti ; elle sort de la 
collection de sir ï. Lawrence ; le trait de 
Baccio Eandinelli, à qui vous la prêtez si 
généreusement , en diffère de la façon la 
plus évidente. 

Si MM. Villot et Reiset ont eu des 
torts dans cette importante vente, c'est 
d'avoir laissé adjuger à \>il prix un magni- 
fique portrait de Morone! Pour l'hon- 
neur de l'art il fallait soutenir le mérite 
de cette vigoureuse peinture que le I^ou- 
vre, d'ailleurs, eût été fier de posséder ! 
Le Repos en Égypte, belle et authentique 
œuvre d'Hemling, était digne des enchères 
françaises, qui auraient empêchéde la sorte 
qu'elle fût adjugée pour une somme plus 
que modeste. On ne rencontre pas tous 
les jours des Hemling ! La charmante pe- 
tite composition la Mort de la Vierge, 
donnée sans raison à Ilolbein et à Martin 
Schœn, et que MM. Reiset et Villot dési- 
raient vivement, s'est vendue très-bon 
marché; elle méritait les honneurs du 
Louvre et était d'autant ^\\x% intéressante 
qu'il est difficile de lui attribuer un nom. 
Quand les peintures sont si remarquables 
qu'importent les prétentions ou l'igno- 
rance des catalogues ! 

Pour dire ma pensée tout entière, j'au- 
rais, j'en conviens, préféré l'achat du 
moindre Hemling à celui d'un certain nom- 
Ijre de dessins qui sont revenus de la Haye 
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et qui n'ajouteront rien aux richesses du 
Louvre. Mais, Monsieur, qui ne se trompe 
pas en ce monde? Le rapport de M. de 
Nieuwcrkerque au ministre de l'intérieur, 
ce document officiel qui constate les ré- 
sultats de la mission des représentants de 
la France artistique au palais du roi des 
Pays-Bas, ce compte rendu n'est pas Itii- 
mcme exempt de quelques petites contra- 
dictions ou méprises. Mais, encore une 
fois, l'ensemble, l'idée principale n'est 
en rien obscurcie par ces légères taches 
de détail. Après cela il ne reste plus qu'à 
former des vœux pour que l'administra- 
tion des Musées continue à marcher d'un 
pas résolu dans la voie si heureusement 
ouverte à son activité et à son intelligence ; 
elle y sera suivie , encouragée de loin , 
Monsieur, par tous ceux qui, comme 
vous et moi, Français ou non, sont sincè- 
rement dévoués à l'art. L'art est de tout 
les pays. 

Cl AUDI 0s TARRAL. 



CRÉATION m mil poréilogidue 

A PARIS. 

Eu suivant au lieu du suprême repos 
l'homme éminent dont la France litté- 
raire et artistique déplore la fin prématu- 
rée, nous nous demandions à quel don 
particulier de son génie familier, à quel 
point caractéristique de ses œuvres M. Ho- 
noré de Balzac devait ce consentement 
unanime qui acclame sa renommée, son 
corps à peine enseveli. Assurément d'au- 
tres écrivains possèdent comme lui l'ima- 
gination qui enfante , l'émotion qui 
saisit , mais nul n'a certainement à un si 
haut degré l'autorité qui naît d'une ob- 
servation incessante et sévère ; nul n'a su 
fouiller d'un burin aussi sûr toutes les 
surfaces de ce moule, oti se renouvelle à 
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chaque heure l'iiumanité dans ses pas- 
sions, ses faiblesses ou ses sublimites. 

Trop souvent confiant dans la force 
espansive de son imagination , l'écrivain 
se livre à des créations qui n'arrivent 
qu'imparfaitement au but qu'il se pro- 
pose, parce qu'il a négligé d'cludier ces 
signes variés et multiplies qui peignent 
bnèvcment, mais puissamment toutes les 
gammes de la passion , et qui , dans un 
langage sobre mais puissant , abondant 
quoique concis , tracent des portraits 
d'une vérité saisissante. Pourtant le ro- 
mancier , l'homme de lettres a un vaste 
champ offert à ses méditations; 11 a 
l'heure, l'étendue, le choix des lieux et 
des âges ; il entre avant dans le cœur 
même des hommes, et le monologue de ses 
personnages ajoute, par la confession in- 
dividuelle , à la complication ou à la net- 
teté de ses plans. Il n'en est pas ainsi 
pour le peintre ni pour le sculpteur. Tout 
est pour eux mesure, restriction; tout 
est au dehors, et en quelque sorte abso- 
lument plastique. 

Si donc le peintre ou le sculpteur n'a 
étudié que la forme de l'homme, sans 
porter son regard sur ses habitudes ou 
sur les caractères distinclifs des types pas- 
sionnels , on aura le secret de ces œuvres 
où tout est correct , imitation servile de 
la matière , où l'âme manque absolument 
et qui restent stériles et impuissantes. C'est 
ici le lieu de reproduire l'observation 
que nous inspirait la comparaison de 
deux grands peintres de l'école vénitienne, 
le Titien et Paul Véroncse. Dans l'un , 
la passion s'agite, parle et vit; dans 
l'autre, il faut admirer la splendeur du 
spectacle, l'habile perspective des grou- 
pes; mais, tandis que l'on se passionne 
aux toiles du Titien, on reste froid à celles 
de Véronèse , non qu'il y ait moins d'art 
dans le second que dans le premier, mais 



parce qu'il y a moins de cette observation 
profonde du cœur humain par les signes 
sensibles qui lui servent de rayons , lors- 
qu'il ébranle les muscles, le regard, la 
physionomie ! 

Les artistes de l'antiquité, notamment 
les sculpteurs , observateurs très-mlnu- 
tieiix , possédaient .î un haut point cette 
supériorité du penseur sur le simple tail- 
leur de figures. Ils cherchaient leurs types 
dans les hommes qui les entouraient et 
qui se rapprochaient le plus par leurs ca- 
ractères connus des héros ou des person- 
nages dont ils voulaient l'eproduire les 
grandeurs fabuleuses ou les actions pas- 
sées. L'Apollon du Belvédère a la tête 
harmonieuse, pure et nette dans la forme. 
Celle du Jupiter Olympien est forte et 
vaste, et Minerve tout armée a pu fran- 
chir la large enceinte de son berceau. La 
tête de la Vénus est petite , comme la per- 
sonnification de la beauté matérielle, elle 
qui laisse à ses pieds ce tapis de perles et 
de coraux , dont la femme plus réfléchie 
et moins sûre d'elle se hâterait de faire des 
voiles ou de splendides parures. Enfin, le 
Gladiateur mourant, au front bas, aux 
tempes larges et renflées, exprime bien 
ce guerroyeur qui se plaît à la lutte et 
au sang. 

Ces grands artistes n'excellaient pas 
moins dans la copie intelligente des per- 
sonnages dont ils voulaient transmettre 
les traits à la postérité. Dans une visite au 
Campo Siinto de Plse, M. le vicomte 
Honoré de Sussy, examinant les bustes 
antiques qui y sont conservés, observa 
un marbre plus particulièrement signifi- 
catif et dont les tailles âpres et sévères, 
accusaient des passions innées et pro- 
fondes. Ainsi , de larges saillies aux par- 
ties latérales et postérieures de la tête, là 
où les phrénologistes placent la faculté 
de la circonspection et du penchant à ca- 
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cher; au sommet el en arrière, où ils lo- 
calisent la force qui maintient actives 
toutes les facultés excitées et qu'on dé- 
signe sous le nom de fermeté; enfin, en 
avant , un front bombé , caractère de la 
méditation et de l'intelligence : tous ces 
signes lui firent placer sur ce buste un 
nom célèbre, celui de Junius Brutus; et 
il avait observé juste , car c'était en effet 
celui du sombre tribun qui vengea Lu- 
crèce, et, par une ruse habile, fit passer 
le pouvoir dans ses mains. 

L'étude psychologique et physiologique 
de l'homme est donc tout entière à créer 
pour les artistes. Ils n'ont eu jusqu'ici 
que des guides imparfaits et cette intui- 
tion de la vérité, qui est le rare apanage 
de quelques esprits exceptionnels. 11 faut 
qu'ils aillent plus loin que la connais- 
sance du trajet et de l'épaisseur des mus- 
cles, il faut qu'ils en connaissent le jeu 
par les volontés de l'âme; qu'ils connais- 
sent les altérations que les passions pro- 
fondes apportent à l'extérieur de l'homme 
et à toute son économie, et surtout qu'ils 
apprécient cette architecture du crâne 
humain qui donne une si grande puis- 
sance aux créations de leur imaginatioji. 
S'ils pénètrent avant dans cette science , 
ils parcourront les centres où s'accumu- 
lent les types exceptionnels, et, passant 
de race en race en constatant leurs moules 
individuels, ils s'élèveront graduellement 
à la perfection sublime des hommes civi- 
lisés, élus entre tous pour leur intelligence 
et leur aptitude suprêmes. Le livre du 
Napolitain Posta a servi à quelques grands 
artistes. Lebrun, le peintre de LouisXIV, 
et celui qui a écrit la grande épopée 
d'Alexandre sur le vaste plafond de la 
galerie du palais de Versailles, a publié 
un recueil de planches où l'homme, com- 
paré aux animaux, rappelle, dans les li- 
néaments de son visage, les instincts par- 
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ticuliers des espèces dont il est rapproché. 
C'est ce que Lavater compléta dans son 
curieux ouvrage de physiognomonie , tan- 
dis que Bruggmann de Leyde fut en cjnei- 
que sorte le précurseur de Gall par sa 
vaste collection de têtes humaines re- 
marquables par des types excentriques 
répondant à des passions bien caractéri- 
sées et surtout bien observées. 

La création d'un Musée phrénologique 
et physiognomonique n'est pas , à vrai 
dire , une nouveauté ; mais son but est 
une innovation dont la classe intelligente 
et méditative des artistes saurait saisir ra- 
pidement l'utilité, si nous en jugeons sur- 
tout par l'accueil favorable que beaucoup 
d'enti'e eux ont fait à cette idée émise de- 
puis longtemps dans nos cours publics, à 
l'Alhénée de Paris. Des tentatives incom- 
plètes ont eu lieu jusqu'ici : à Londres, 
M. Devile a ouvert au public une collec- 
tion nombreuse de plâtres , auxquels il 
manque l'ordonnance et renchaînement 
d'oLi l'instruction se développe et grandit, 
A Paris, déjà, M. Dumontier avait classé 
dans un mcmc local sa collection unie à 
celle de la Société phicnologique ; mais il 
manque à ces tentatives l'autorité qui 
vient tout naturellement d'une protection 
supérieure et en quelque sorte patronale. 
Les éléments sont d'ailleurs abondants. 
La Société phrénologique de Paris possède 
une collection nombi-euse et bien choisie. 
M. le docteur Vimout entretient à grands 
frais la vaste collection de crânes compa- 
nis qu'il a réunis depuis près de vingt- 
cinq ans, et qu'il serait honoré de confier 
aux mains protectrices du pouvoir. Les 
docteurs Fossati, Voisin, Belhomme, 
Dannery , et l'auteur de cet article , 
ajouteraient encore à ce groupe ,Vauquel 
il ne manquerait que la collection de 
Gall, achetée autrefois par le ministère, 
et qui est honteusement reléguée au Mu- 
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séiim du Jardin des Plantes, dans un pas- 
sage obscur, signe certain d'un dédain qui 
témoigne d'une rancune scientifique, la 
pire de toutes, genus irritubile. 

H ne faut donc pas penser, pour cette 
réunion si importante , aux galeries du 
Jardin des Plantes. Là règne en autocrate 
physiologique un acatléniicien , d'ailleurs 
cminent, M. Flourens. Ennemi de l'école 
de Gall, il la menace chaque année d'un 
anathème qu'il foudroie in petto, mais 
qui glisse sur sa surface, tandis qu'elle se 
relève dans les leçons savantes et iuipar- 
tiales de MM. Serres et Isidore Salnt-Tli- 
laire. A la Sorhonne , M. Cousin l'éclec- 
tique ne choisit que dans le passe et mé- 
prise toute philosophie nouvelle qui 
déplace l'oreiller moelleux qu'il s'est ac- 
commodé à l'instruction publique; et 
M. Magendie est trop sûr de lui-même 
pour permettre qu'une pareille collection 
offusque ses regards au Collège de France, 
ce prétendu asile des hautes études et 
des théories sérieuses. Quant à l'école 
de Médecine, il n'y faut pas penser : 
quoique MM. Bouillaud, Andral , Ade- 
lon , et dos meilleurs , soient nos fermes 
soutiens, M. Bérard , son doyen , partage 
les antipathies de M. Flourens , qu'il 
double d'un scepticisme absolu, sans ce- 
pendant s'affirmer, comme ce dernier, la 
troisième et dernière incarnation de la 
vérité physiologique, dont Ilarvey et 
Haller seraient les modestes précurseurs. 

Deux grands centres nous restent, tous 
deux libres et sans engagement, tous deux 
pouvant y gagner en dehors du débat 
scientifique s'agitant parmi les hommes 
qui, par crainte, antipathie ou hostilité, 
s'opposent systématiquement à une école 
nouvelle, respectant toutes les grandes 
croyances de l'humanité, toutes les lois 
sociales dont elles prouvent l'origine phi- 
losophique et n'intervenant quepour aider 



à la perfection des mœurs, des industries 
ou des arts. Nous voulons parler de l'hô- 
tel de ville de Paris et de l'école des 
Beaux-Arts. 

Ce premier établissement, neulre de 
sa nature , doit aide et appui aux fils 
de la Cité , et sa gloire est de favoriser 
l'élaa sclentifi([ue qui peut ajouter à la 
richesse et à l'illustration commune. Cet 
appui n'a, d'ailleurs, jamais manqué à la 
science; M. de Ramhuteau a toujours 
accordé à la Société phrénologique le droit 
de session à la salle Saint-Jean, il reste- 
rait à M. Berger à recueillir au profit do 
la ville ime réunion d'objets qui consti- 
tuerait un Musée unitpie dans son genre, 
et qui augmenterait assurément à Paris 
le nombre des penseurs qui seraient cer- 
tains de trouver, parles soins des mem- 
bres de la Société phrénologique, un en- 
seignement conforme aux idées que nous 
avons émises précédemment. 

Il en serait de même à l'écoledes Beaux- 
Arts. Seulement le profit d'une pareille 
galerie serait encore plus pratique puis- 
qu'il serait visité et copié chaque jour par 
la jeunesse de celte école, qui tremperait 
so(f talent futur à la véritable source de 
toute originalité, la nature et siu-tout la 
nature agitée et en quelque sorte vivante. 
La création d'un Mtisée phrénologique est 
donc un de ces mérites qui reviennent de 
droit à la direction des Beaux-Arts ; elle 
y trouverait toute sécurité en même temps 
que tout profit et , sans frais pour l'É- 
tat, ordonnerait la régularisation d'une 
l'ichesse nouvelle bientôt doublée par les 
labi eauXj les marbres, les empreintes que 
les amateurs, les savants et les artistes se 
complairaient à augmenter dans un but 
aussi noble qu'il serait utile. 

Charlfs place. 
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WISSIOM BE M. rÉLÎX PIGEORY 

EN ORIENT. 

On a pu lire, ces jours deniiei-s, une note re- 
lative aux recherches archcologitiiies <|ui lien- 
ncnt, depuis Ijieiitôt cjuaM'e mois, le Directeui- de 
cette Revue cloiguù de Paris. Cette noie, publit-e 
d'abord dans le Journal iks Débal%, a été re[)ro- 
duite par le Munitear uiwersd et par plusieurs 
autres journaux; elle est ahisi conçue : 

« On écrit de Vienne(A«triehe),l''''novembre: 
H M. Félix Pigeory, membre de la commission 
que le gouveinement IVançais a envoyée pour 
rechercher le tombeau de Godefroy de liouilloii 
et les traces des Croisés, se trouve actuellement 
à Vienne, revenant d'Asie et retournant à Paris. 

« M. Pi^'cory assure que la commission à la- 
quelle il appartient a fait de curieuses et impor- 
tantes di^coLivertes relatives au but de la mission 
dont elle est chargée. » 

M. Félix Pigeory sera, nous n'en doutons 
pas, très-reconnaissant de son bon vouloir, à 
l'aiiteui- de cette communication ; mais , dans 
l'intérêt de la vérité, comme dans celui de notre 
Directeur absent , il nous est impossible de lais- 
ser passer ces lignes sans rectification, 

La série des lettres commencée dansée recueil 
sons le titi'e des Pèlerins d'Orient, et qui con- 
tiendra la partie purement anecdotique et pitto- 
resque du voyage, j déjà pu donner quelques 
notions sur l'itinéraire de SI. Félix Pigeory. Il 
est exact qu'il a traversé Vienne se rendant à 
Constantinople par la mer Noire ; mais il y a de 
cela plus de trois mois, et maintenant, loin 
d'être en Allemagne revenant d'Asie, il est en 
pleine Palestine, ou du moins il y était à l'époque 
indicpiée par la correspondance du Journal des 
Débats . 

Les dernières nouvelles que nous avons reçues 
de M. Félix Pigeory étaient datées de Nazareth; 
celles qui nous sont parvenues depuis par le 
consulat de Jérusalem nous ont appris que notre 
collaborateur, au moment de quitter la cité 
sainte , y avait été retenu par la subite invasion 
des fièvres , tribut commun que tous les Euro- 
péens doivent payer au climat. Cette indispo- 
sition , qui n'a d'ailleurs rien de grave, prolon- 
geant le séjour de SL Eélix Pigeory sur ce 
point , l'empochera probablement de faire, 
comme il en avait l'intention , une excursion en 
Égypte. Suivant toute apparence, un des paque- 



bots de la Méditerranée le ramènera, vers la fin 
de ce mois , ou au commencement de l'autre , 
des rivages de l'Asie JMineure aux côles de 
France. 

Il nous reste à ajoutei' que M. Félix Pigeory 
ne fait pas partie d'une commission; il a été 
chargé par M. le ministre de l'intérieur <le re- 
cherclier et d'étudier, au double point de vue 
de l'art chrétien et de l'histoire nationale , tant 
sur les càles do Moréeque dans l'Asie Mineure, les 
monuments religieux ou militaires élevés pendant 
leur passage, ou durant leur séjour, par les Fran- 
çais des croisades, du m" au xiv" siècle. Kible et 
vaste sujet dans lequel le lunibeau de GodefVoy 
de Bouillon doit nécessairement tenir une belle 
place ! 

Il ne nous appartient pas encore de dire si 
M. Félix Pigeory a réponilu , par d'utiles ou 
heureuses découvertes , au mandat et à la con- 
fiance dont l'a investi le gouvernement ; mais ce 
dont, sans hésiter, nous nous portons garant , 
c'est que, |>assionné pour les voyages, curieux 
de l'imprévu , dévoué à son pays et à son ai t , 
nul n'est capable à remplir avec plus de zèle et 
de persévérance que lui cette grande et difficile 
lâche. 

Georcks Guénot. 
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BUI.LETIK îi° 43 fi. 

Séance du mardi 29 octobre 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. DELAIRE. 

La séance est ouverte à huit heures devant un 
nombreux auditoire. M. le président annonce 
que cette séance, spécialement consacrée à la mu- 
sique , a lieu en vei-tu d'une décision prise par 
la Société, pendant l'année académique 1847- 
1848, et qu'elle devra, aux termes de cette 
décision, étie suivie de semblables séances mu- 
sicales , périodiquement renouvelées tous les 
ii-ois mois, indépendamment de la grande séance 
publique annuelle. 

Avant de commencer le concert, M. le secré- 
taire général donne lecture du procès-verbal de 
la séance du mardi l,') octobre 185Q. La discus- 
sion en est renvoyée à la séance du ÎS novembre. 

M. le président examine rapidement la corres- 
pondance et fait part tics ouvrages adressés à la 
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Société [)etidant la setonde quinzaine du mois 
d'octobre,- et après ces travaux préliminaires, il 
annonce l'ouverture de la première partie du 
concert. 

Le premier morceau , fragment d'un trio de 
Mayseder, pour piano, violon et violoncelle, 
exécuté avec un remai-quale talent par M"" Her- 
silie Rony et MM. Bej tlieinet et Papin, est vive- 
ment applaudi. 

MM. Caraman, Soros, Cazaux et Mouret (So- 
ciété de quatuors de chaiit)^ exécutent ensuite : 
1° Invocation à Dieu , prière poiii" deux ténoi's , 
banton et basse, paroles de 11. Lavocat , mu- 
sique de M. Delaire , membre de la Société ; 
2° Le Mai, quatuor vocal de M. Clapisson. 

Viennent successivement les morceaux ci-après 
indiqués : 

1" i« (lanse et la miniijite , duo chanté par 
M. Lefèvre et M"" Baudoin de Lavalée ; 

2° Fragment de sonate de M, Delaire, exé- 
cuté par W" Hersilie Rony ; 

3" Lea Eroliei-s fie Paris, duo composé par 
M. Bienairaé, membre de la Société, et clianté 
par MM. Soros et Cazaux ; 

i° Le Cfipitdtne noir, paroles de SI. Edouard 
de Corbière, musique de M. Delaire, clianté par 
M. Cazaux ; 

T^" Une larme de jeune flUc , mélodie; l'enez 
danser, chansonnette, composées ( [laroles et mu- 
sique), et cbantées par JI. Martin d'Angers, 
membre de la Société, avec accompagnement 
de violoncelle, exécuté par M. Papin, 

G" Rataplan, de Donizetti , clianté par la So- 
ciété de quatuors. 

Intermède. 

M. Delaire a récité une fable ingénieuse de sa 
composition, intitulée : Le chat et le piano. En- 
suite, M, Martin d'Angers a donné lectui-e de 
deux jolies pièces dont il est l'auteur, savoir • 
\'' Mon piano i 2° Les petits oiseaux. Ces deux 
lectures sont entendues avec un plaisir que l'au- 
ditoire témoigne unanimenient, 

DEUXIÈME PARTIE DU CONCERT. 

i" Second fragment du irio de Mayseder ; 

2° Les Enfants de Liifèir , quatuor vocal, pa- 
roles et musique de M. Martin d'Angers , chanté 
par la Société de quatuors ; 

3° Andante et boléro, composé et exécuté par 
M. Berthemet, premier violon à i'Opéra-Comique. 

4° Air du BaiHer de Séi>itle , de Rossini , 
chanté par M"" Baudoin de Lavalée; 



4° Le départ des conscrits, paroles et musique 
de M. Delaire; Le gant noir, de M. Clapisson, 
chantés par la Société de quatuors ; 

6° Les tribulations d'un homme de plume , 
chansonnette chantée par M. Lefèvre, 

Ces différents morceaux ont été l'objet d'ap- 
plaudissements mérités. 

M. Cazaux a un excellent sentiment musical 
et une voix puissante , d'un timbre mordant et 
doux tout à la fois, II a fort bien dit la chanson 
mai itime de Jï. Dflaire , le Capitaine noir. Ses 
trois autres collègues de la Société de quatuors 
de chant , JIM. Cai'aman , Soros et Mouret , joi- 
gnent à de belles voix beaucoup de goût et de 
méthode. 

M"" Rony est familiarisée avec la musique 
d'un haut style. Elle a phrasé avec verve, déli- 
catesse et fermeté, selon leur caractère, les diffé- 
rentes périodes du hio de Mayseder et de la 
sonate de M. Delaire. Celle dernière œuvre , 
alliant dans sa conception éclectique , la forme 
classique et les effets brillants modernes, répon- 
dnitd'avanceàceuxquiauraientpu être tentés de 
dire comme Fontenclle : Sonate, que me l'eu.r-tu? 
Je veux vous faire plaisir et je réussis. M"' Rouy 
a été, du reste , fort bien accompagnée par ses 
partners, qui se sont distingués dans des solos. 

Le solo de violon, exécuté par JI. Berthe- 
met, violoncelliste de I'Opéra-Comique, a fait 
grand plaisir. On a remarqué aussi M. Papin, 
qui a montré tout son talent dans l'accompagne- 
ment de violoncelle, dont il s'était chargé pour 
le morceau intitulé : Une larme de jeune fdtc , 
de M. Martin d'Angers. Ce morceau, remarqua- 
ble par lu poésie et la musique, est plein d'élé- 
gance et de senliment, II a été bien rendu par 
l'auteur lui-même, qui a également fort bien dit 
sa chansonnette : f'enez danser, charmante 
binette, que l'auditoire a vivement appaudie. 

Ce concert, bien rempli et organisé avec beau- 
coup de goût, a constamment captivé l'atten- 
tion , et M, le président a exprimé la pensée de 
tous , lorsqu'il a témoigné aux artistes le plaisir 
qu'on avait eu à les entendre. Il a terminé en 
les remerciant, au nom de la Société libre tles 
Beaux-Arts, et d'unanimes applaudissements ont 
répondu à ses paroles. 

La séance a été levée à onze heures moins un 
quart. 

Le secrétaire adjoint , 
MAILLET. 
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2° Lettre de M. Victor Magnien , président de 
l'Artiinée du Beauvaisis, par laquelle il annonce 
à notre président l'envoi du dernier bulletin ti i- 
œeslriel de cette Société ; M. Maillet est chargé 
de faire un rapport sur cette publication. 
La séance est ouverte à huit heures. 3" Lettre de M. le secrétaire perpétuel de 

Le procés-verlia! est lu et adopté, après une ,,^^.^^^-^^,5^ sciences, inscriptions et belles- 



observation de M. Peron, qui croit nécessaire 
d'indiquer que la statue du maréchal Oudinot est 
l'œuvre de M. Jean Debay Jîls. 

M. le secrétaire général fait une lecture pré- 
paratoire du procès-verbal de la séance musi- 
cale du 29 octobre dernier ; ce compte rendu 
sera relu à la séance du mardi 19 novembre. 

M. Gatteaux promet de satisfaire à la demande 
de notJe président, qui lui exprime notre désira 
tous d'entendre la lecture de sa notice historique 
sur Gérard Audran , graveur, qu'il a lue tout 
dernièrement à l'Institut. 

M. Gatteaux annonce à la Société qu'il a éci'it 
au conseil générai de la Seine au sujet de l'érec- 
tion projetée de la statue d'Eustaclie Lesueur, 



lettres de Toulouse , pour laquelle il accuse ré- 
ception du dernier volume de nos Annales, et 
prie notre président de lui continuer l'envoi de 
cette collection qui, dit-il, est fort intéressante. 

4° Lettre de M. Garneray, peintre de maiine, 
qui demande qu'on hâte l'exaroende ses toiles à 
peindre. 

M. Peron demande la parole pour faire con- 
naître à la Société l'offre de M. Belloc , noUe 
collègue, qui propose de réunir chez lui la coin- 
mission des couleurs pour rexpériinentalion des 
travaux de M. Gameray. 

M. Rouillard fait observer, à ce sujet, que 
cette commission s'est précédemment réunie 
chez, lui; que M. Daguerre, entre autres mem- 



dans le jardin du Luxembourg. Notre honoraljle ^^^^^ y^rvserM ; qu'il s'agissait d'examiner les 

collègue demande que l'on convoque, le plus tôt j^j,^^ ^ poindre de M. Haro ; que les expériences 

possilile, la commission chargée de mener à bien ^^^^ soigneusement faites, les résultats con- 

cette grande et belle œuvre. Plusieurs membres ^^^^^^^^ . jyj^ m. Rouillard, a été chargé par 

présents , entre autj-es M. Peron , auteur de la collègues de rédiger un rapport ; qu'il l'a fait 

proposition, promettent de s'occuper activement ^^^^ conscience, et qu'il pense que, pour procè- 



de la souscription'. 

M. le président fait part à la Société d'ime 
nouvelle intéressante; il a reçu pour elle, à titre 
d'encouragement, une somme de deux cents fr., 
de la part de M. le Président de la République. 
Cette communication est accueillie avec plaisir 
et reconnaissance. 

On passe à la correspondance. 

■1° Lettre de M. Lequien, directeur de l'école 
communale de dessin, rue Méndmontant, M, 
par laquelle il nous invite à vcnirvisiter une ex- 
position des travaux de ses élèves ; il rappelle 
que notre Société lui accorda une récompense 
publique pour la fondation de cet établissement. 

MM. Paul Carpentieret Duplat s'offrent pour 
remplir cette mission : la Société accepte avec 
reconnaissance. 

• Le conseil général de la Seiue, dans sa dernière 
séance, a voté la somme de mille francs pour cou- 
courir aux frais du monument que k Soclélé libre 
des Beaux-Arts a eu la pensée d'élever à Eustachc 
Lesueur, dans l'endroit mime où fut le couvent des 
Chartreux, qu'il vint habiter vers la fin de sa trop 
courte carrière, et qu'il illustra par des chefs-d'œuvre. 



der par ordre , il est bon que la Société se pro- 
nonce sur les toiles de M. Haro avant de prendre 
une décision au sujet de M. Garneray. 

La Société partage l'avis de notre honorable 
collègue, à qui elle témoigne le désir d'entendre, 
le plus tôt possible, son compte rendu, et décide 
que la commission des couleurs ne sera convo- 
quée que dans les premiers jours de décembre 
pour s'occuper de l'invention de M. Garneray. 

Deux raisons concluantes déterminent cet 
ajournement ; plusieurs membres de cette com- 
mission ne sont pas encore revenus de la cam- 
jiagne , et d'autres ont tout leur temps pris par 
l'achèvement de leurs travaux d'exposition. 

11 est également décidé qu'on prendra le temps 
nécessaire pour expérimenter sur les toiles de 
M. Garneray , comme on l'a fait pQur celles de 
M. Ilaro , afui de s'assurer si elles résistent à 
répreuve des couleurs, de leurs accessoires , et 
aux influences externes. 

M. le secrétaire général est invité à répondre 
dans ce sens à M. Garneray. 

5° Lettre de M. Justin Oitvrié, qui écrit à notre 
président , au nom de plusieurs membres de la 



348 



REVUE DES BEAUX-ARTS. 



Sociélo libre desBeaiix-Ariset du Comité de l'as- 
sociation des peintres, sciilpteui's, architectes, 
graveiii-â et dessinateurs, pour le prier de faire 
connaître à noire séance la liste du jury, pré- 
sentée ])ar la réunion sus-indiquée. 
Celte liste est ainsi composée : 

Peintres ; 

MM. Léon Cogniet , Dauzats , Delaroehe ( Paul ) , 
Decamps, Robert Fleury, Picot, Justin Ouvrié, 
Delacroix (Eugi-ne) , Abel do Pujol , Lepoi- 
tevin, Franniis, Tony Jotiannot. 

Grai'curs : 
MM. Henriquel Dupont, Gelée. 

Lithographe : 

M. Sudie. 

Sculpteurs : 

MM. Barye, Petitot, Jaley, Joiiffroy, Tîanteuil, 
Dumont, Dantau aîné. 

Graveurs en luétlaillcs : 

MM. Domard, Oudiné. 

Architectes : 

MM. Blouet, Bouchet, Caristie, Gilbert, Lesueur, 
Acbille Lecierc. 

La correspondance étant épuisée , l'ordre du 
jour appelle la lecture du rapport de M. Martin 
d'Angers sur deux opuscules de M. l'abbé Bou- 
dant : Les chants du cœur et le Mausolée chrétien. 

" La poésie , dit le rapporteur, est l'Ame de 
tous les arts. L'artiste, qui ne s'est jias senti em- 
brasé de son souflle divin, n'est pas digne du titre 
dont il se décore : c'est un manœuvre plus ou 
moins babile, et rien de plus. 

« La sphère de la poésie s'étend bien au delà 
des beaux vei-s : les charmes de cette sœur de 
l'éloquence se retrouvent dans toutes les œuvres 
de peinture, de sculpture et d'architecture , qui 
accusent une véritable inspiration..., 

« Les poésies de M. l'abbé Boudant sont pleines 
d'élégance et d'onction : elles affectent une cer- 
taine simplicité, mais une simplicité charmante. 

" Bien n'est gracieux comme ces stances, inti- 
tidées : Le premier soupir ■• 

Vcri qui a'exlialeut les pri-miccs 

De voire seii] i 
Pour qui cts suqvt-s iH\ iccs 
(Jui ruisïplIciLt tie vos calices, 

Fleur du miilin ? 



f.e diitix qui s'évajKire 

Au gré des vmis, , 
CVst pour ta main f|ui vnu$ cn'.are , 
C'est pour celui qui fuiï l'elore 

L'iii-rbc iles cliairips..,, 

M. Martin d'Angers dit qu'il pourrait citer, 
dans les Chants thc cœur, un assez, gi'and nombre 
de pièces remarquables sous plus d'un rapport : 
il le prouve du reste par plusieurs autres cila- 
lions. 

" Le Mausolée chrétien, dît-il , est un livre en 
miniature, qui n'en contient pas moins des choses 
excellentes sur le respect que l'on doit avoir 
pour la cendre des morts : il renfei-me quelques 
anecdotes curieuses et des descriptions pleines 
d'intérêt. » 

Le rapporteui- demande que ces deux petits 
volumes soient déposés aux archives : la Société 
adopte ses conclusions. 

M. Peron, n'ayant pas complété ses renseigne- 
ments sur feu Midard, demande à retarder la 
lecture de ta notice dont il s'est chargé. 

M. Martin d'Angers termine la séance par la 
récitation de trois de ses nouvelles chansons : les 
Vendanges, Monsieur Sans-Géne , et le Génie , 
dont voici deux couplets. 

I. 

Que te génie a d'inr in cibles □rmes'î 
L'Iiouitnc animé de son souffle Immorltl , 
Fart de sa voU, de ses puissaiilts iirint-s, 
list jircique un dieu pour le pauvre luorlel \ 
C«l quelque tliose an-tîcssus de lu terre, 
Qqî t»uclie aux cîeiL\ par un snlilime effort j 
C'esl tniniue un monde , flargiasaui. splivre^ 
CoinuïC uu soleil, qui j'iuiiaU ne sViidorl !..». 

IL 

Comme ]a Toutlre, il lerrnsse, il éîotme , 
Comme le ciel il fécoiÉCÎe , eurichit. 
b'uu bronze inqiur U\i sortir ta Colonne . 
Taille un palais dans les flancs du granit ; 
b'ui) Irntt de {liuuic esquisse une ceuvre iminpiise , 
Eu se jouant iuslruit les naliuus ; 
Fonde un einpîrc ou dcti-uil 93 puissance, 
Arrête ou fait les révolutions !,.., 

La séance est levée à neuf heures et demie. 
Ordre du jour de la séance du id noi'embre 18S0. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance mu- 
sicale du 2!) octobre , et de la séance du 3 no- 
vembre 1 830 ; 

2° Correspondance ; 

3° Rapport de JL Pernot sur le congrès de 
Nancy, où il a représenté la Société libre des 
Beaux-Arts ; 



RETOE DES 

i" Rapport de M. Noël sur les Mémoires de la 
Société des sciences, aiîricultnre et ai!s de Lille 
(iUl); 

S" Rapport de M. Paul Carpentier sur la visite 
qu'il a faite avec M. Diiplat à l'ccolc commu- 
nale de dessin dirigée jiar BI, Leqiiien ; 

6° Rapport de M. Martin d'Angers sur plu- 
sieurs nuiiiéros de V Tm-f.stigalcur, journal de 
l'Institut historique ; 

7° Conférence sur la décoration des places 
publiques. 

Le secrétaire général , 
J. MARTIN D'ANGERS. 



ATHÉNÉE DES ARTS , 

SCIENCES, BEf,LES-LETTRl!S ET INDLSTItlE. 

Présidence de M. P. F. ÎJaihiei'. 
Séance du lundi 21 octobre ISiîO. 
(classe des i.ettbes.) 

Après la clôture de la séance adniinistr'ative, 
la séance de la classe des lettres est ouverte à 
neuf heures. 

M. Gatincau, seci'étaii'e de la classe, donne 
lecture du procès-verbal de la séance du 9 sep- 
tembre dernier et de celui de la séance du 16 du 
même mois, qui sont successivement adoptés. 

Le même membre fait un rapport sui- le bul- 
letin de l'Académie delphinale pour le premier 
trimestre de 1850, Il en signale les principaux 
passages , et sur ses conclusions le dépôt aux ar- 
chives est voté. 

H. Populus lit pour la seconde fois son dis- 
coui-s de réception à l'Aihénée, pièce en vers 
qu'il intitule : La Confraternité. Cette pièce est 
admise par un vote à concoui-ir à une lecture en 
séance publique. 

M. Dézarnaud donne ensuite une seconde lec- 
ture de sa pièce en vers : L^s Somnambules. Elle 
est également admise par un vote à concouiir à 
une lecture en séance publique. 

M. Pojndus a de nouveau la parole pour la 
première lecture d'un dithyrambe de sa compo- 
sition sur la convalescence d'un enfant. Une se- 
conde lecture étant demandée, le scrutin cir- 
cule et la seconde lecture est admise. 

M. Dézarnaud lit, à titre de communication, 
ime pièce de \ ers de circonstance intitulée : Mes 
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snixante-dix nm\ Des remerciments lui sont 
adressés par M. le président. 

La séance est levée à dix heures un quart. 

Séance du lundi 28 octobre. 

CLASSE DE L'iXneSTKlE, 

M. leprésidcnt, après la lecture et l'adoption du 
procès-verbal du 23 septembre, adresse au nom 
de l'Athénée des remerciments à M. Ed. d'In- 
grande, qui en l'absence de M. le chevalier Pas- 
tou a organisé la partie musicale des séances du 
premier lundi. M, le chevalier Pastou, qui re- 
grette que M. d'Iugrande, membre associé, ne 
puisse être continué dans des fonctions qu'un ti- 
tulaire doit rempli)', et qui se trouve forcé de de- 
mander une prorogation de congé, jtropose à la 
Société pour le remplacer momentanément , 
M, Ch. Follet, membre titulaire. Cette proposi- 
tion, qid d'ailleurs s'appuie sur le règlement, est 
adoptée. 

L'assemblée décide que chaque membre de 
l'Athénée peut faire entrer cinq personnes à la 
séance de lundi prochain, i novembre. Des bil- 
lets imprimés sont distribués en conséquence, et 
il est recommandé aux donateurs de les signer. 

M. Seure, membre de la Société Philotechni- 
que, adresse à M. le président une lettre par la- 
quelle il lui exprime le désir d'être admis parmi 
les membres de l'Athénée et il joint divers mor- 
ceaux de littérature it cette demande. Une com- 
mission formée de MM. Gatineau, Hercule Ro- 
bert et Fournier, est chargée de faire un rapport 
sur cette candidature. 

Plusieui-s exem|)Iaires du procès-veibal de la 
céi-émonie dans laquelle l'Académie de l'ensei- 
gnement a consacré un monument funéraii e h la 
mémoire de son premier président, U. Raveaud, 
sont déposés sur le bureau et distribués aux 
membres présents. 

Après diverses communications relatives à 
l'administration delà Société, la séance est levée 
à dix heures, 

Séance du -i notvmlire 1830. 
(classe dks arts.) 

A huit heures, M. le secrétali'e général donne 
lecture du procès-verbal de la séance de la 
classe, du lundi 7 octobre, pais il dépouille la 
correspondance qui comprend, 1" la seconde et 
dernière lecture de la demande en admission de 
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M. Seur«; fime lettre par laquelle M. Ed. d'In- 

grande, membre associé, exprime le désir d'otre 
admis membre titulaire. M. Fournier est chargé 
de faire un rapport à ce sujet ; 3° un numéro d'un 
journal des théâtres. Renvoyé à M. Pradiei'; 
i° neuf numéros du Bulletin de la Société d'agri- 
culture , sciences et belles-lettres de Rochefort. 
RcnvOYCS à M. le docteur Caron ; ti' une bro- 
chure intitulée : Recherches sur la marr/ie et les 
effets du choléra miatiijue h Rnchefort, pétulant 
1832, 1834 st particnUcrement \ Renvoyée 
à M. le docteur Payeme; 6° enfin, une note de 
M. le docteur Rainvillier dont M. le président, à 
cause de la spécialité, remet la lecture à la classe 
des sciences. 

M. Ed. d'Ingrande, qui a encore organisé la 
partie musicale de cette séance, en remet le pro- 
gramme à M. le président, et rexécution com- 
mence immédiatement en présence d'un audi- 
toire trop nombreux pour la salie. Beaucoup de 
personnes se pressent debout, d'autres ne peu- 
vent entrer. Il est à supposer que la décision 
prise dans la dernière séance a été mal ob- 
servée. 

La chaleur est bientôt excessive, et les artistes 
sont les premiers à en souffrir. La Société pren- 
dra des mesures pour qu'un pareil encombre- 
ment ne se renouvelle plus. 

La première partie du concert est remplie par 
la prière du comte Ory, chantée par JBI. Lanii, 
Biot, Delahaye et Bernard. — La Batelière, 
barcarolle de Concone, chantée par 51"" Joly et 
M"' Rilouret. — Le Roi de Thulé, de M. Streiclit, 
dit par 51. Mentzer. — Une ballade de LeCoup- 
pey et une Mazurka de Chopin exécutées sur le 
piano par M"» Marguery, élève du Conserva- 
toire. — Un air de Joseph, chanté par M. Lami. 
■ — La Zfimbinella de P. Henrion, par M"" Joly. 
— De grandes variations de concert, exécutées 
sur le violon par M. Koëlla; et enliu le Touriste 
et la Bergère, de Lefort, chansonnette dite par 
M. Bertrand. 

Le Guety composé par MM. d'Ingrande, pa- 
roles du père, musique du fils, et chanté par 
MM. Lami, Biot, Delahaye et Bernard, ouvre par 
des applaudissements mérités la deuxième partie 
dans laquelle on entend en outre 5L Laurent 
Ilerniann, dans VJir du Clicdct. — M. Streiclit, 
membre de la Société, exécutant sur le piano une 
Marche héroïque de sa composition. — M"" Ili- 
touret dans deux romances : Deux cœurs d'Ar- 
naud et le Pfindero de P. Henrion. — îl. Ment- 
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zer, dans un Boléro de M. Streicht. — M™' Joly 
et M. Bertrand, dans le Dis-moi donc pourquoi 
que J't'iunie, d'A. de Beauplan. — M. Bernard 
disant avec un sentiment profond les Stances de 
l'Éternité, de Delsarte. — M. Roëlla exécutant 
une Fantaisie pour violon, et enfin SI. Bertrand 
terminant à dix heures un quart le concert par le 
voyage en Californie, chansonnette de Boui'get et 
de Pariz'jt, mcnibre de la Société. 

L'assemblée, en rendant justice aux artistes, 
remarque la méthode et le bon goi'it de M"" Ri- 
toui et, la brillante exécution de 5L Streicht, le 
talent de M"" Marguery et de M. Koëlla, la belle 
voix de MM. Mentzer et Bernard, le chant ex- 
pressif de M. Laurent Hermann, la spirituelle 
exécution du duo par JI™" Joly et M. Bertrand 
qui a aussi tiès-bien dit ses chansonnettes. 

Le piano d'Erard était tenu par M5L Streicht, 
Wachs, Faure et Ed. d'Ingrande. 

M. le président, en levant la séance, adresse 
aux artistes les remercîraents et félicitations de 
l'Athénée. 

Le secrétaire général, 
P. B. FOURNIER. 



THÉÂTRES. 

<|iiliiziiliie dramatique. 

Paillassk, par Frederick Lemaître. — M''" Dé- 
jazet au V-iudj.ville. — J^es Petits Moyens , 
au Gtmn.ise. — Porte Saixt-Martis : le Lion 
et le Moucheron , de MM. Emile Souvestre et 
Eugène Bourgeois. 

Saute, paillasse ! saute, pauvre paillasse, pour 
réjouir les badauds qui te regardent ! saute et 
éclate de rire ! le cercle dont tu es entotu-é ne se 
doute pas souvent des profondes douleurs ca- 
chées sous la toile bigarrée dont tes membres 
musciileux sont recouveits. Combien de fois 
dans les Champs-Éhsces ou dans les villages 
qui environnent Paris, lorsque nous allions y 
chercher quelques courts instants de loisir, nous 
avons vu sauter paillasse, sans que cette vue 
nous égayât comme son public. Il y avait en 
nous je ne sais quelle tristesse qui nous disait t 
voilà un homme qui souffre et qui aimerait 
mieux ne pas sauter ; voilà im homme qui a dû 
éprouver de cruelles tortures paternelles avant 
d'avoir amené à ce degré de souplesse le cor[is 
amaigri de ses pauvres enfants. Ces mignons de 
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can-eCour nous faisaient peine à \oii', et notte 
regard ne manquaif jias de découvrir, appuyt'C 
contre la carriole du saltimbanque, une mûre 
qui suivait toute tremblante les exercices de la 
petite troupe.... Paillasse, nous avions devine 
ton liistoire que Frédérick vient de traduire à 
nos yeux en gratid artiste qu'il est ! 

Quel homme que ce Frédérick ! couime il 
comprend son métiei- ! quelle verve et quel na- 
turel ! comme il sait puiser à la source des lar- 
mes ses profondes émotions! tandis que la plu- 
part de ses confrères se font des gosiers comme 
des tuyaux de bateaux à vapeur et se livrent à 
des cris féroces, à des sifOeinents de locomotive, 
Frédérick brise sa voix et en tire des effets dé- 
chirants et inattentius; il vous saisit au cœur, 
mal gré que vous en ayez. Il vous force à pleurer 
avec lui -. pas de fausse honte qui tienne ! l'œil se 
mouille involontairement. Frédérick est fait sur- 
tout pour ces rôles exceptionnels (ni l'honiirie 
que nulle convenance sociale n'arrête, peut 
s'abandonner à toute la fougue de ses emporte- 
ments, à toute la vivacité de ses sensations. 
L'homme du monde est compassé, même dans 
sou intérieur, il dissimule avec lui-niëme comme 
avec les autres. 11 a toujours un masque sur le 
visage. L' homme ilu peuple ne cache rien, ni de 
sa joie, ni de sa peine. Il met dans sa conduite 
toute la franchise de son cœur, toute l'énergie 
de ses mouvements naturels. Ce sont là les per- 
sonnages que Frédérick aime à reproduire. 

Paillasse était bien trouvé ! paillasse, ce type 
populaire de la gaieté française; il fallait allier à 
la jovialité de son caractère officiel toutes les 
misères de la vie intime. C'est ce que les auteui-s 
ont fait avec une rare habileté. Au nom d'une 
famille illustre, ils ont prétendu séparei' Paillasse 
de sa femme et de ses enfants! y pensez-vous 
bien, messieurs? séparer Paillasse de tout ce qui 
lui est cher!... Adressez-vous à un mauvais ri- 
che, pour un million de plus, il vendra aisément 
sa famille et celle de son voisin; mais Paillasse, 
allons donc ! Voyez comme il se révolte à cette 
idée, comme il presse son départ, comme il em- 
mène sa carriole avec son trésor pour la mettre 
à l'abri de vos séductions : mais, c'est une chose 
décidée, les auteurs ont voulu que Paillasse fût 
malheureux. Ils vont faire tomber malade sa 
pauvre petite fdle ; suggérer à la mère l'idée que 
sa fille serait sauvée dans un riche hôtel, en- 
tourée de tous les soins de l'art : Paillasse doit 
fester seul dans son tandis désert, Oh ! qu'est-ce 
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que Paillasse vous a fait pour le désoler ainsi 
quel chagrin vous allez lui causer, et cela, de 
gaieté de cœur, dans un théâtre qui s'intitule la 
Gaieté ! 

Oui, en dépit de toutes les gaietés du monde, 
voilà Paillasse abandonné, Paillasse près de 
mourir de douleur dans les bras de son fils de 
quinze ans, Paillasse qui n'a pas même une ma- 
lédiction pour sa femme, tant il est abattu sous 
le poids de son fardeau. Oh! je l'avoue. Pail- 
lasse est alors très-noble et très-grand; mais, 
vous n'en êtes que plus cruels, messieurs. Ce 
n'est pas tout, les auteurs acharnés après ce 
pauvre diable, le conduisent, mendiant avec son 
fils, comme Toussaint Louverture avec le sieu, 
dans une fête , dans un bal masqué , où de faux 
paillasses se divertissent, et là, on le contraint à 
sauter avec son fils, à faire tout ce qui concerne 
son état. Malheureux que vous êtes! ne voyez- 
vous pas que Paillasse, cjniisé de fatigue, se 
soutient à peine, et que la faim arrête les pa- 
roles sur les pâles lèvres de son fils. N'importe, 
on torture Paillasse jusqu'au bout. Non, l'inqui- 
sition u'a jamais inventé rien de plus atroce. 

Le reste des épreuves n'est rien, à côté de 
celles-lù, quoique Paillasse, pris pour un autre, 
soit arrêté et condamné à mort. Enfin, il con- 
sent à s'expati'ier pour plaire à son illustre fa- 
mille, dont il se serait bien passé, mais en em- 
menant sa fenune, et ne laisse que ses enfants à 
la richesse. Un peu de bonheur lui vient après 
tant de traverses, dans lesquelles l'inhumanité 
des auteurs s'est révélée en tout son jour. Qu'ils 
seraient unpardonnables s'ils ne ressemblaient 
aux conquérants dont le succès justifie tous les 
moyens ! Ils ont li-iomphé d'ime manière écla- 
tante, grâce surtout à Frédérick qui a été magni- 
fique, et à SI"" Clarisse, dont les élans de sensi- 
bilité ont ému plusieurs fois la salle entière. 
M"' Kleine a été charmante dans le rôle du fils 
de Paillasse, et la Gaieté compte un supeibe et 
durable succès. 

La Douairière de Brionne au Vaudeville, avec 
M"' Déjazet, et les Petits Moyens, au Gimnase, 
avec Numa , ont également obtenu un plein 
succès. K'ouhlions pas la Porte-Saint-Martin, où 
Fechter a rempli très-vigoureuseraent un rôle 
primilivcment destiné à Frédérick. Le Lion et 
le Moucheron, œuvre pleine d'intérêt, de 
MM. Émile Sou\-estre et Eugène Bom geois, a 
mis en relief la fable de La Fontaine. Le faible 
finit à la longue par se venger du puissant. Ne 
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vous laites pas d'ennemis si c'est ))ossibIe. Voilà 
la sagesse des nations! Une inh'igue forte et 
bien coiidiiife distinguera cette pièce que la i-c- 
putation des auteurs recon>mande déjà au pu- 
blic. La direction de la Porte-Saint-Mari in vient 
encore de changer de mains. Elle a été remise 
par M. Victor Henry, avec une grande loyauté, 
dans celles <le M, Cournier, l'auteur de Doute et 
Croyance et du Nouveau Lucien, poète qui en 
comprendra les destinées littéiaires. On ])arte 
déjà du linnit'o et Juliette de M. Éniile Des- 
cliamps, avec Fechtei- et M"^ Lia-Félix. Voilà en 
effet un Roméo et une Juliette, les seuls peut- 
être qui soient actuellement ensemble sur un 
théâtre de Paris. 

HippoLVTE LUCAS. 



MÉLANGES. 

15 imvnrrlîrr. 

Le directeiu' des Beaux-Arts a l'honneur de 
prévenir MM. les artistes que l'époque du 
dépôt des ouvrages, qui était lixée du 2 au 
IB novembre, est reportée du 11 au 25 no- 
vembre inclusivement. Le délai de rigueur ex- 
pire le 2a à six heures du soir. Le jour d'ouver- 
ture de l'exposition se trouvera ainsi fixé au 
22 décembre au lieu du 13. 

— Les galeries du Palais-Pvational et la grande 
loge construite dans la cour d'honneur de ce pa- 
lais sont à peu près disposées pour recevoir les 
œuvres de nos artistes vivants pour l'exposition 
annuelle. 

— On a placé dans le local de la chambre des 
requêtes de la Cour de cassation une belle copie 
d'un Christ, ouvrage de Remy, et qu'on voit 
dans l'église Saint-Roch en face de la chaire. 
Celte copie est de M. Paris Justus. 

— Les ouvriers sont en train de poser en ce 
moment les dernières pierres du couronnement 
des charmantes tours de l'église Sainte-CIotilde, 
place Bellechasse. Ces tours ont cinquante mètres 
de hauteur et dominent t(nU le faubourg Saint- 
Germain. 

— Le buste en marbre de M, Aubé, qui de 
son vivant fut président du tribunal de com- 
merce, président de la chambre de commerce, 
du conseil municipal de Paris, etc. , etc., et con- 
sacra sa vie à des œuvres de bienfaisance et à des 
travaux utiles, a été exécuté au Daoyen d'une 



sousci'iption ouverte au tribunal de commerce. 
De plus, H. le ministre de l'intérieur a décidé 
qu"il serait placé dans les galeries du Musée de 
Versailles. 

— Avanl-hiei', le jury d'expropriation de la 
Seine terminait une des opérations les jdus con- 
sidérables lie cette session, celle qui a trait à 
l'expropriation de tous les immeubles restant 
pour la continuation de la rue de Rivoli et pour 
le dégagement du Louvre. Cinquante-six mai- 
sons ont clé condauniées à la démolition. C'est le 
complément de tout ce qui doit disparaître pour 
mettre à découvert la [ilace entière du Carrou- 
sel et la partie de la rue Saint-Honoré, depuis 
la place du Palais-National jusqu'à la rue de la 
BLl)liolhéque. Ces cinquante-six maisons for- 
ment onze voies de connnunicalion. 

— M. Galimard vient d'achever une Nativité 
qui figurera au salon prochain. 

— U United se/vire Gazette annonce que le 
tombeau de l'amiral Sydney-Smith, au Père- 
Lacliaise, menaçant ruine, elle l'ecevi-a dans ses 
bin-eaux les souscriptions des personnes qui vou- 
di-aient contribuer à la restauration de ce mo- 
nument, élevé à la mémoire d'un noble et hé- 
roïque compatriote. 

— Les répétitions de V Enfant prodigue ont été 
reprises hier et continueront sans intervalle jus- 
qu'à îa première représentation de cet ouvrage. 

— L'engagement de M"= Mainvielle est résilié. 
Nous n'entendrons donc pas cette cantatrice, et 
le rôle qu'elle devait remplir dans {'Enfant pro- 
digue sera chanté par M'"« Laborde. 

— On doit jouer cet hiver un opéra en deux ou 
trois actes, intitulé Saplio, dont les paroles sont 
d'Emile Augier, et la musique tle M. Gounod, 
qui a remporté, en 1839, le f^rand prix de com- 
position. Le rôle jirincipal sera chanté par 
M"" Viardot. 

— Il est question, pour le printemps prochain , 
d'im ouvrage eu trois actes composé par M. Au- 
ber et destiné à l'Alboni. 

— L'Alboni, qui ne faisait point pai-tie de l'As- 
sociation des artistes dramatiques, vient d'écrire 
au comité pour lui demander son admission. La 
lettre de la grande cantatrice était accompagnée 
d'une somme de 100 fr. Le lendemain , après 
avoir pris connaissance des statuts de l'Associa- 
tion , l'Alboni versait SOO fi-. dans la caisse de 
secours. 
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COURRIER DU LOUVRE. 

Le salon de M. de Nieuwerkerques — Un tableau de David. — Lettre de M. le général Aupick à 

M. Félix Pigeory. — Une bague du sultan. - La Tribune du Louvre. — La grande galer ie. 

Le musée Standish. — La galerie espagnole. — L'éloquence des chiffres. 



La pensée de reunir dans le même 
salon , à certain jour de la semaine , les 
célébrités de tout genre dont Paris est le 
centre ou le rendez-vous , est une pensée 
heureuse dont on ne saurait trop remer- 
cier M. le comte de Nieuwerkerque. Le 
salon où le directeur général des Musées 
reçoit des confrères et des invités , tous les 
vendredis, est un terrain neutre, où , par 
conséquent, les plus susceptibles ne crai- 
gnent pas de se rencontrer. C'est là pré- 
cisément ce qui donne à ces soirées inti- 
mes du Louvre je ne sais quel charme 
particulier qu'on chercherait en vain ail- 
leurs. 

Là, tout en conservant la dignité que 
commande le lieu , chacun se sent à l'aise ; 
tout s'improvise, l'esprit, la musique et 
jusqu'aux nouvelles. Les hommes poli- 
tiques trouvent en M. de Nieuwerkerque 
un fonctionnaire à la hauteur de la posi- 
tion que son talent lui a faite ; les gens du 
monde ont affaire à un gentilhomme qui 
se connaît en belles manières; les artis- 
tes enfin, et ceux-là dominent, les artis- 
tes, dans le voisinage des chefs-d'œuvre 
de leurs maîtres , se laissent aller au plus 
doux songe, et se croient chez eux. u Ve- 
nez, dit M. le comte de Nieuwerkerque 
à toutes les illustrations qu'il rencontre 
sur son chemin, venez chez mol, venez 
au Louvre, vous y serez reçus à la for- 
tune de l'art. » 

xxni' LivRAiso-v. — 1" décembre. 



On cause beaucoup cliez M. le direc- 
teur général des Musées; la causerie n'esl- 
elle pas d'essence toute française? Parmi 
les familiers de l'endroit, quelques-uns 
faisaient l'autre soir la clironique du Heu 
même où l'on était réuni. Très-peu, en 
effet, se seraient doutés, voyantceslambris 
resplendissants déglaces et de dorures, de 
ce qu'était naguère ce salon. A la place 
du plafond si richement ornementé , des 
solives apparentes étalaient leurs gros- 
sières arêtes badigeonnées à la chaux. Ces 
murs ornés aujourd'hui de tapisseries de 
Soissons , de Beauvais , d'Audenarde , 
pleuraient des larmes de salpêtre à tra- 
vers leurs plâtres vermoulus. Des lambeaux 
de toile bise et de serge verte pendaient 
aux fenêtres, avec mission de répandre 
un certain jour dans la pièce. C'était là 
que M, le comte de Forbin daignait dres- 
ser son chevalet, saisir ses pinceaux et 
composer ses paysages historiques pour les 
menus plaisirs de la moqueuse postérité. 

L'escalier monumental de Percier sert 
maintenant d'antichambre à ce salon. 
Le plancher a disparu sous un im- 
mense tapis dont le dessin représente un 
cercle gigantesque , formé par les aigles 
romaines mêlées aux enseignes des Césars 
et aux cartouches sur lesquels sont in- 
scrits les numéros de toutes les cohortes. 
Ce tapis, d'une extrême vivacité de cou- 
leur, est tout simplement une des 
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merveilles de la fabrique d'Aubusson ; 
commandé par l'Empereur pour sa cham- 
bre à coucher des Tuileries, il a été 
arraché à temps du Garde-Meuble, où il 
n'aurait pas manqué de périr victime des 
menées démagogiques des vers. C'est 
aussi parmi les bric-à-brac du Garde- 
Meuble qu'on a ramassé la magnifique 
table à pieds, sculptée et dorée, qui orne 
le milieu de la pièce. Sur la cheminée est 
un beau buste du prince Louis-Napoléon, 
œuvre de M. le comte de Nieuwerkerquc. 

Il était question dans plusieurs grou- 
pes des erreurs involontaires ou prémédi- 
tées de la presse. Où a-t-on pu, par exem- 
ple , trouver le prétexte d'imprimer que 
le prince Louis, ayant reçu en présent la 
composition théâtrale de David, qui re- 
présente le général Bonaparte franchis- 
sant les glaciers du mont Saint-Bernard 
au triple galop de son cheval gris pom- 
melé , n'avait rien eu de plus pressé que 
de faire hommage de ce tableau au Lou- 
vre? Ce fait était d'autant plus inexact que 
d'abord il y a assez, j'allais dire trop, de 
David au Musée, et qu'ensuite la plus ru- 
dimentaire de toutes les politesses im- 
pose au chef de l'Etat l'obligation de gar- 
der chez lui et de paraître , sinon d'être 
ravi du cadeau qu'on lui a fait. 

Un peu plus loin, on parlait d'une let- 
tre adressée au directeur de cette Revue, 
par M. le général Aupick , ambassadeur 
de France à Constantinople, et, à ce sujet, 
les plus étranges méprises étaient pro- 
duites comme des faits d'une incontesta- 
ble authenticité. Nous voulions attendre 
le très-prochain retour de M. Félix Pi- 
geory, pour lui laisser à lui-même le soin 
de mettre le public dans la confidence , 
mais puisque aussi bien une partie du 
secret court la campagne, nous allons dire 
le reste, au risque d'être accusé de préci- 
pitation. 
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Il est donc bien vrai que M. Félix Pi- 
geory a été honoré en son absence d'une 
missive de M. le généraK Aupick , mais 
cette missive est absolument étrangère 
à la politique; ce n'est, je l'affirme, ni 
une note diplomatique , ni un protocole. 
Voici l'histoire en deux mots : M. Félix 
Pigeory passant à Constantinople, a eu 
l'honneur d'être admis en audience et de 
dîner chez notre ambassadeur; la cordia- 
lité de cette réception lui a suggéré la 
pensée de prier M. le général Aupick de 
présenter en son nom au sultan, un exem- 
plaire des Monuments de Paris. Le sul- 
tan Abdul-Medjid à son tour, et en té- 
moignage de son impériale satisfaction, a 
chargé le représentant de la France de 
faire remettre à l'auteur du livre une ma- 
gnifique bague enrichie de brillants. Une 
longue lettre , tout entière écrite de la 
main de l'ambassadeur et très-flatteusc 
pour M. Félix Pigeory, accompagnait 
cet envoi. 

Que disait-on encore vendredi dernier, 
chez M. Nieuwerkerque ? On disait que 
l'ouverture de la Tribune et des galeries, 
d'abord annoncée pour le mois de décem- 
bre aurait lieu sans plus de remise au com- 
mencement de 1 851 . Illusion que cela ! Si 
le Musée estrenduaux amateurs et au pu- 
blic le printemps prochain, public et ama- 
teurs devront s'estimer très-heureux. 

Les échafaudages n'encombrent plus le 
salon carré ; c'est quelque chose , il s'en 
faut que ce soit tout. Remarquons cepen- 
dant que le premier travail a été accompli 
avec un soin des plus minutieux : les murs, 
d'abord couverts de feuilles de plomb 
pour prévenir le passage de l'humidité, ont 
ensuite été revêtus de boiseries et sur ces 
boiseries on a collé une toile imperméable , 
dont les dessins rappellent les cuirs dorés 
des xv° et xvi' siècles .L'ordon riance et Por- 
nementation architecloniques sont d'une 
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grande richesse. Le plus difficile reste à 
faire, choisir les chefs-d'œuvre et les pla- 
cer. Qu'on y prenne garde ! Un trop grand 
nombre de tableaux nuira à l'ensemble 
et tuera le détail. Pour faire valoir les 
belles peintures , le mieux est de les 
isoler les unes des autres : la Transfigu- 
ration de Raphaël occupe seule un côté 
de la salle au Vatican ; le saint Jérôme 
du Dominiquin lui ftiit pendant en face. 
La salle des chefs-d'œuvre au Musée de 
Naples contient peu de tableaux, aussi les 
voit-on à merveille. 

La Tribune de Florence ne possède 
qu'une vingtaine de tableaux , dont plu- 
sieurs sont fort mal exposés , on peut 
même dire qu'ils sont perdus pour l'art. 
Des personnes bien informées assurent 
que la Tribune de Paris contiendra quatre- 
vingts tableaux. A quoi pense-t-on, mon 
Dieu! Quarante chefs-d'œuvre de graade 
dimension suffiront et au delà pour en- 
richir cet espace sans appauvrir les salles 
voisines. 

La grande galerie est loin d'être aussi 
avancée que la Tribune, et la multiplicité 
des travaux en cet endroit du Louvre, re- 
tardera forcément la réouverture impa- 
tiemment attendue. On sait que de nou- 
veaux jours pratiqués dans les cintres per- 
mettront désormais à la lumière de péné- 
trer d'aplomb et de se répandre dans une 
mesure égale sur les tableaux. Les toits sont 
enlevés et, grâce à la détestable tempéra- 
ture qui règne , la pluie entre incessam- 
ment par les plafonds ouverts, si bien que 
les ouvriers ont ù lutter contre la diffi- 
culté de leur besogne et la rigueur du 
ciel. 

Cette révolution dans le système des 
jours s'étenc!ra-t-el!e jusqu'aux fenêtres 
latérales, divisées en innombrables petits 
carreaux , comme au temps de l'achève- 
ment de la galerie par Duperrac? Sans 



compter que ces méchantes vitres, tou- 
jours sales , projettent à l'intérieur des 
teintes blafardes qui donnent aux person- 
nages fixés sur la toile par le pinceau, des 
mines de déterrés. Quand on supplie les 
gardiens du Louvre de nettoyer au moins 
ces carreaux , savez-vous la réponse de 
ces braves gens? Ils vous disent : tf Cela 
ne nous regarde pas, nous autres em- 
ployés du ministère de l'intérieur; l'en- 
tretien des fenêtres concerne le ministère 
des travaux publics. » 

C'est ainsi que dans un même monu- 
ment, une même salle, pour une chose lit- 
téralement une et indivisible, il y a tou- 
jours trois du quatre volontés, trois ou 
quatre pouvoirs indépendants les uns des 
autres, n'agissant pas, ou agissant en sens 
inverse. Et voilà ce qu'on appelle chez 
nous les bienfaits de la centralisation ad- 
ministrative. 

Puisqu'on remue tout au Louvre , 
l'heure serait à coup sûr bien choisie pour 
disposer un autre appareil tle chauffage. 
On s'est beaucoup préoccupé des risques 
d'incendie dans les bibliothèques, c'est 
un sentiment louable, mais je voudrais 
qu'on l'étendît au Musée. Nous avons 
plus d'une bibliothèque à Paris; il n'y a 
qu'un Musée comme celui du Louvre dans 
le monde. S'il est nécessaire d'avoir chaud 
aux mains pour écrire, l'onglée est aussi 
un notable inconvénient quand on veut 
peindre. Remédiez donc et au plus vite , 
remédiez au chauffage du Louvre, si ce 
n'est à cause du système actuel qui est 
dangereux, ruineux, absurde, dans l'in- 
térêt au moins des pauvres artistes qui 
ont besoin de travailler sans gagner des 
fluxions de poitrine. 

Le déménagement de la galerie espa- 
gnole et du musée Standish est une bonne 
fortune pour l'art. Cet heureux démé- 
nagement laissera de grandes places où 
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s'étaleront tout à leur aise des Poussin et 
des Greuze qui jusqu'à ce jour pourris- 
saient au grenier. 

Tant pis pour ce pauvre lord Standish 
qui de son vivant s'était vu , passant à 
l'immortalité, en belles lettres d'or buri- 
nées aux lambris de notre Capitole ! Sa col- 
lection de deux cent quarante-trois ta- 
bleaux a pris, avec la cargaison de quatre 
cent cinquante-quatre chiffres du Musée 
Taylor, appelé, jene saispourquoi, Mus(k 
Espagnol, la roule de Normandie. Le châ- 
teau de Eizy, près Yernon , va servir de 
tombe à ces deux gloires apocryphes. Les 
enfants du roi Louis-Philippe ont très- 
bien fait , à mon sens , de revendiquer 
l'héritage de leur père ; les tribunaux ont 
été pour eux, et ils auraient grand tort, 
ma foi ! ces princes bannis, de reconnaître 
par des générosités le préjudice que leur 
a causé à eux et à tant d'autres, le régime 
républicain. 

Mais admirez quel peuple changeant 
nous sommes! Quand la magnificence du 
roi Louis-Philippe, d'une part, et de 
l'autre , l'orgueil de lord Standish nous 
ont gratifiés de deux musées de plus, on a 
crié à la mystification, aux caricatures, 
aux croûtes ! Les malencontreux musées 
s'en vont : oli ! alors, c'est bien différent, 
on ne parle plus de caricatures, de mys- 
tification, de croûtes ; on n'a pas assez 
de regrets, pas assez de larmes pour ces 
trésors, lord Standish cesse d'être une 
ganache ; il est promu au grade d'ama- 
teur éclairé. Le baron Taylor subit 
une pareille apothéose : quelques-uns 
même proposent de lui élever une statue. 

Demandez plutôt .i un critique du 
journal le Poin'oir, M. Auguste Vitu. 
Tournant le robinet de ses douleurs , le 
sensible jeune homme écrivait dernière- 
ment les lignes suivautes : « La collection 
espagnole de Paris était unique duns le 
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monde. » — « Les Juan de Joannès sont 
introuvables, à peine en reste-t-il cinq 
ou six dans toute l'Espagne. » — u Pour 
ne citer qu'une toile, qui nous rendra la 
Fille du Greco ? » 

Oui, la galerie espagnole était unique 
en médiocrités. Votre Juan de Joannès, 
que vous réputez introuvable , tapisse 
les murailles de Madrid, Valence et Sé- 
govie; consultez à cet égard le catalogue 
de M. Villot. Vous ne seriez pas plus 
désespéré de la perte de la Joconde de 
Léonard que vous ne l'êtes de cet obscur 
portrait de Dominique Théotocopulos , 
dont le nom a été Iieureusement abrégé 
en celui d'El Greco ! Toutefois, si les 
opinions artistiques de M. Auguste Vitu 
sont originales, ses théories financières 
ne sont pas moins curieuses. La galerie 
espagnole avait coûté douze cent mille 
francs à Louis-Philippe; au dire des gens 
qui s'y connaissent, si on s'avisait de la 
revendre, on n'en tirerait pas à coup 
sûr cent mille écus. Et le critique du 
Pouvoir de s'écrier dans un bel accès de 
logique : 

« On a offert deux millions au maré- 
chal Soult pour huit tableaux. Que vaut 
alors l'innombrable collection du baron 
Taylor ? » 

La réponse est facile, 
Il y a au I^ouvre un chef-d'œuvre de 
Paul Véronèse, qu'on appelle les Noces 
de Cana, et qui est estimé tout bonne- 
ment un million. Un tableau, un seul ta- 
bleau pour un million! Au compte de 
M. Vitu cela ferait, si je ne me trompe, 
pour les quatre cent cinquante -quatre 
toiles de la galerie espagnole, environ 
un demi-milliard. 

G éloquence des chiffres ! 

Georges GUÉNOT. 
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LA CHAPELLE SAINT-PAIL, 

A L'ÉGLISE SAINT-SULPICE 
DE PARIS , 

Par H. DROLLI\G, k l'Inslilul. 

L'art sévère , si négligé depuis longtemps en 
France , trouve encore , Dieu nierci ! de fermes 
soutiens. Quelques hommes de cœur et de cou- 
i-age savent résister au faux entraînement , aux 
doctrines les plus désorganisatrtces , aux fu- 
nestes influences des œuvres les plus excentri- 
ques. A ces hommes-là faisons place : honorons- 
les ; car ils servent de fanal , ils guident, et pré- 
viennent les naufrages. 

L'un des vieux lions du palais de Mazarin a 
secoué sa crinière blanchie , et beaucoup de 
jeunes et imprudents réformateurs ont dû recu- 
ler en face de cette virilité sexagénaire : — l'In- 
stitut vivra, l'Institut existe. 

Pendant plusieurs années , dérobé à tous les 
regai'ds, l'auteur A' Orphée et Eurydice prépa- 
rait en silence une œuvre magistrale destinée à 
soutenir l'honneur de l'Académie et à servir 
d'enseignement à la nouvelle génération artisti- 
que. Les sujets traités par M. Droiling dans une 
des chapelles de l'église de Saint-Sulpice sont 
très-favorableji ; d'un côté : la Conversion de saint 
Paul , et de l'autre : Saint Paul à Athènes devant 
l'Jréopagc. Dans la première de ces peintures , 
M. Droiling a tri s-habilemenl interprété le texte, 
le voici tel qu'il est écrit dans les Actes des apô- 
tres : K Jlais loi'squ'il approchait déjà de Damas , 
il fut tout d'un coup environné et fi-appé d'une 
lumière du ciel. " L'habile artiste a parfaitement 
compris le mystérieux éblouissement du nouveau 
soldat du Christ ; cette lumière miraculeuse, en 
effet, n'était pas le jet brillant de l'éclair physi- 
quement expliqué. La peinture est aussi impuis- 
sante à rendre la divine clarté qu'à reproduire 
la voix qui lui ci ie : " Saul , Saul , pourquoi me 
[lei sécutez-vous? » Aussi la sensation que produit 
cette belle page est émouvante. La couleur som- 
bre qui y règne rend plus étrange encore la cé- 
cité du persécuteur de Jésus. — Ces deux yeux 
glauques inspirent la terreur. — La pose du fu- 
tur saint est parfaitement comprise. Ses compa- 
gnons d'armes le secourent et ne voient en lui 
qu'un homme tombé de son cheval : ils com- 
prennent le fait sans pouvoir en démêler la 



cause. Le peintre a été heureusement servi par 
l'inspiration qui domina Raphaël dans son lié- 
Uodore chassé du temple. 

La seconde composition , où l'apotre annonce 
le vrai Dieu, n'est pas moins remarquable. Ce- 
pendant , après un court examen , le spectateui' 
éprouve un léger mouvement d'indécision et ne 
saisit pas assez ])romptement la figure princi- 
pale. On se demande ensuite si l'espi'it du Très- 
Haut a suffisamment transformé le fougueux 
guerrier. Après avoir émis ce doute à l'égard du 
saint, l'œil suit avec le plus grand intérêt son 
entourage. Tous ces visages expriment parfaite- 
ment les diverses émotions qu'ils ressentent en 
écoutant des paroles si nouvelles. On s'identifie 
avec chaque personnage , leur pensée se devine. 
Les uns écoutent sans bien comprendre. Quel- 
ques autres sont touchés , — ceux-là sont con- 
vertis. D'autres se font des signes d'incrédulité : 
« Quelques-uns, néanmoins, se joignirent à lui et 
embrassèrent la foi, enti-e lesquels fut Denys, sé- 
nateur de l'Ai'éopage, une femme nommée Da- 
maris, et d'autres avec eux. » Ce paragraphe du 
texte est rempli avec la plus ingénieuse exacti- 
tude. 

A droite et sur le premier plan, un père, 
alarmé du cliarme qu'éprouve son jeune fils en 
écoutant l'apôtre inspiré, cherche à le détourner 
d'une séduction qu'il croit un danger pour lui. 
Cet épisode, qui appartient à l'artiste, est un des 
mieu.x sentis de cette belle conception. On hésite 
presque à signaler le trop rachitique contoiu- des 
jambes du néophyte, si rempli d'ailleurs de dis- 
tinction dans l'ensemble de sa personne. 

Quant aux autres conditions de l'art, elles sont 
merveilleusement remplies. Les lignes sont har- 
monieuses; les groupes bien disposés; les ajus- 
tements irréprochables dans leur agencement. 
Le lieu où la scène se passe ne laisse aucun 
doute. L'oiseau de Minerve incrusté dans une 
pierre sur laquelle est assis un vieillard en mé- 
ditation , représente , en style des sociétés mo- 
dernes , les armes de la ville d'Athènes. 

Cette chapelle est terminée à son sommet par 
l'apothéose du saint dont nous venons de suivre 
les actions sur la terre. Au pourtoiu-, de belles 
figures de femmes faisant la chaîne, disent assez 
par leur alliance combien les villes où saint Paul 
a fait entendre la parole divine garderont le dé- 
pot des grandes doctrines de la foi. A cet endroit 
de son grand travail , le savant professeur a lar- 
gement rempli la tâche imposée. Les raagiiifi- 
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'^enccs de la couleur y sont prodiguées. A l'oi'ce 
de lumiijre les ténèlji'es sont dissipées; la voûte 
s'ouvre et laisse échapper le saint avec son cor- 
tège séraphiijue. Le coloris, jusque-là sagement 
contenu, reprend tout son éclat dans ce couron- 
nement moins soumis à la proximité du regard. 
Bien des gens du monde , n'adoptant {l'ordi- 
naire que les réputations créées par le caprice , 
ignoraient sans doute que sous les palmes jau- 
nies d'un académicien se logeait une âme encore 
ardente. Pour ceux-ci la chapelle Saint-Paul est 
un éloquent certificat de vie. M. Drolling , sans 
autre secom-s que son génie, leur fera désormais 
préférer ce qui repose sur le solide et le vrai. 

Chaules BAZIN, 

Peinlrc d'histoire. 



ORIGINE DU THÉÂTRE ANGLAIS. 

L'Angleterre fait remonter son origine drama- 
tique jusqu'à la conquête des Normands. Wil- 
liams Steplianides, moine de Cantorbery, et au- 
teur contemporain de Henri II, parle déjà des 
spectacles, dans son ouvrage intitulé : Descriptio 
nobUissimœ civitatis Londonniie, comme d'un 
établissement ancien : n Londres, dit-il , au lieu 
de farces profanes qu'on voit sur les théâtres, 
possède des spectacles d'un genre plus précieux; 
on y représente les miracles sacrés et les souf- 
frances des bienheureux martyrs. « Avant le 
XI* siècle on cite, en effet, le mystère de Sainte 
Catherine. En 111 0, on les trouve protégés par 
Henri I". Ils consistaient en traits du Nouveau 
Testament, dont la naïveté dégénérait souvent 
en licence. Ceux qui les représentaient se nom- 
maient mummers, c'est-à-dire gens masques. 
C'étaient des comédiens ambulants; on les con- 
damna |ilusieurs fois comme vagabonds. Le res- 
pect pour les mœurs n'était pas une de leurs 
vertus. Ces successeurs des bardes n'inspiraient 
plus l'héroïsme aux guerriers. Ils avaient pris 
le ton de la joyeuse Angleterre et poussaient 
beaucoup trop loin leur gaieté. Le goût des mys- 
tères se répandit de plus en plus, non-seulement 
dans la capitale, mais dans toutes les villes et 
dans tous les villages. Curew, auteur contempo- 
rain de la reine Elisabeth , en parle dans sa des- 
cription de la province de Cormrall. « Les habi- 



tants de ces cantons, dit-il, sont plus grands 
amateurs des mystères que des autres specta- 
cles. On les représente dans un champ ouvert, 
sur un terrain de quarante à cinquante pieds de 
diamètre ; tous les campagnards s'y rendent en 
foule pour y voir les miracles et les sujets tirés 
de l'Ecriture sainte, prononcés en idiome corn- 
a'Mien. Les diables et d'autres personnages 
aussi divertissants amusent leurs yetix et leurs 
oreilles. » 

Les différents corps de métiers adoptaient les 
mystères et se livraient à leur représentation , 
non moins que les clercs des églises. Voici les 
détails des mystères de la Pentecôte, représentés 
à Chester, en 1 328. Us donneront une idée exacte 
de toutes les solennités de ce genre. Ces détails 
se trouvent dans les manuscrits conservés par le 
Musée Britannique. 

La Chute de Lucifer était jouée par les tan- 
neurs. 

La Création du Monde, par les drapiers. 

Le Déluge, par les teinturiers. 

L'Histoire d'Abraham, de Lolh et de Melohi- 
sédech, par les barbiers. 

L'Histoire de Moïse, de Balac el de Balaam, 
avec le rôle de l'ânesse, par les bonnetiers. 

La Salutation et la Nativité, par les charroiîs. 

Les Pâtres avec leurs troupeaux , par les pein- 
tres et les vitriers. 

Les trois Mages, par les cabaretiers. 

L'Offrande des Mages, par les merciei-s. 

Le Massacre des Innocents, par les orfèvres. 

La PuriBcation, par les maréchaux. 

La Tentation dans le Désert, par les bouchers ; 
la dernière scène, par les boulangers. 

L'Aveugle et le Lazare, par les gantiers. 

Jésus et le Lépreux, par les cordonniers. 

La Passion, par les archers, les fabricants de 
flèches et les quincailliers. 

La Descente aux Enfers, par les cuisiniers el 
les traiteurs. 

La Résurrection , par les pelletiers. 

L'Ascension , par les tailleurs. 

L'Election de saint Matthieu, l'Apparilion du 
Saint-Esprit, par les marchands de poissons. 

L'Antéchrist et le Dernier Jugement, par les 
tisserands. 

Si on va au fond de toutes ces applications, 
on y trouvera l'esprit malin du moyen âge ; il y 
a des allusions voilées pour nous, mais d'autres 
qui sont encore sensibles ; c'est ainsi qu'on fait 
jouer le Déluge par les teinturiers, la Passion 
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par les archers et les fabricants de flèches, la 
Création du Blonde par les drapiers , chargés 
d'habiller le monde naissant, la Descente aux 
Enfers par les cuisiniers et les traiteurs, qui 
étaient censés y envoyer tant de monde et 
connaître l'endroit, et l'Ascension par les tail- 
leure, toujours réputés un peu voleurs, et aux- 
quels la plaisanterie prolongée attribuait des 
ailes pour monter dans les airs. Chaque corpo- 
ration se prêtait de bonne grâce ii ces interpréta- 
tions d'état. 

Les moralités succédèrent, comme en France, 
aux mystères, et ce fut un grand pas de fait vers 
ta comédie. On y personnifiait les vices, les ver- 
tus, les passions ; on y offrait au moins le ta- 
bleau de la nature humaine, tableau grossier, 
qui devait être achevé par de grands maîtres. 

La première comédie anglaise, digne de ce 
nom, est intitulée ■. Gammcn Garton's needte, 
l'Aiguille de Gantmm Garton, et, bien que les 
scènes en soient mal liées et qu'elles n'offrent 
qu'une ébauche informe, on y rencontre une 
idée comique et quelques caractères heureux. 
En voici la donnée •- Gammen Garton a égaré 
l'aiguille avec laquelle elle raccommode la cu- 
lotte dont son mari se pare le dimanche. Cette 
perte lui cause un grand embarras. Après bien 
des recherches, des disj)utes, des combats, elle 
la trouve attachée îk cette même culotte. Cette 
heureuse découverte produit le dénoùment. La 
fécondité d'esprit de l'auteur a trouvé moyen de 
bâtir cinq actes sur la pointe de celte aiguille. 
C'est un édifice beaucoup trop considérable 
pour la base; mais n'est-ce pas là une image 
fidèle des accidents ordinaires de la vie? que de 
querelles domestiques, que d'efforts perdus, que 
de recherches importunes, pour des choses qui 
sont, la plupart du temps, sous noti'e main, et 
qu'avec lin peu d'attention nous eussions dé- 
couvertes à l'instant; qui n'a cherché vingt fois 
dans sa vie l'aiguille de Gammen Garton? 

John Lellie composa ensuite une pastorale ap- 
pelée Épliue, qui a eu un grand succès, et pro- 
duisit à la cour d'Elisabeth le style éphuiste, 
c'est-à-dire pédant et plein d'allusions classi- 
ques, de même que l'Espagne eut son style cul- 
tiste. Jacques 1", successeur d'Elisabeth , 
ce roi qui regrettait tant que le latin dépérit, 
sous son règne encouragea ce style précieux et 
on le trouve dans Shakspeare, dansBeaumont et 
Fletcher et Ben Jonson. Mais avec eux le théâ- 
tre s'éleva tout à coup à une grande hauteur. On 



vit paraître sur la scène anglaise, les héros du 
moyen âge et de l'antiquité, avec les traits de la 
vérité humaine, que nul mieux que Shakspeare 
n'a su peindre. On vit agir les puissants mobiles 
deTarabition, se développer les caractères, ru- 
gir les passions les plus terribles, et ta poésie aux 
ailes d'or s'ébattre joyeusement parmi ces con- 
ceptions sublimes. 

HippoLYTE LUCAS. 

SAINT-LAURENT. 

FEAGMENT DB LA DÉCORATION GÉNÉRALE 00 CHOEUR 

i>E l'Église saint-laufœnt, a paris. 

Les progrès de la peinture sur verre sont, de 
jour en jour, plus sensibles cheï nous. Le grand 
secret de la Renaissance, longtemps égaré dans 
de fausses voies, et retrouvé pour ainsi dire par 
les maîtres de notre époque, ce secret, qui a lé- 
gué de si nombreux chefs-d'œuvre à l'admira- 
tion des siècles, revit au milieu de nous et semble 
vouloir reprendre son ancienne splendeur. Ici ce 
sont des vitraux que l'on répare ou que l'on com- 
plète avec une science merveilleuse ; là, comme à 
l'église Saint-Laurent , ce sont de magnifiques 
verrières que l'on ajuste dans les fenêtres qui jus- 
qu'alors en avaient été dépourvues. Toutefois, le 
signe caractéristique de notre temps , et ce qui 
place peut-être l'âge actuel au-dessus des pé- 
riodes précédentes, c'est un respect profond des 
traditions sacrées et de l'histoire, une étude con- 
sciencieuse des procédés , et surtout un rappoi't 
intime entre le style architectonique et le genre 
de l'ornementation, 

La peinture sur verre, en effet, n'est pas tou- 
jours d'ime exécution aussi simple que celle sur 
toile ou àfresque,deux pensées, deux mains bien 
différentes concourent d'ordinaire à son élabo - 
ration. Il y a le peintre qui compose les car- 
tons et qui est un artiste ; il y a le verrier qu 
traduit en mosaïques transparentes la pensée du 
peintre, le verrier qui dispose et soude le verre 
dans les nervures de plomb , le verrier qui est 
aussi un artiste. De nos jours peintre et verrier 
marchent au même but, tous deux vont droit au 
succès ; pour en avoir la preuve, il suffit de par- 
courir nos édifices religieux. 

Entre tous les monuments consacrés au culte, 
l'église Saint-Laurent est, sous ce rapport et 
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sans aucun doute, celle qui offreles jiliis curieux 
sujets d'étude. Les verrières du cliœur, entière- 
ment modernes , forment un ensemble plein 
d'harmonie au double point de vue de l'idée ar- 
tistique et de l'exécution matérielle. 

M. Félix Pigeory a donné ailleurs le détail de 
cette remarquable composition , commandée en 
de meilleurs jours par la ville de Paris, sous l'ad- 
ministration de M.lecomtedeRambuteau'. Nous 
n'avons donc pas à revenir sur l'analysederœuvre 
de M. Auguste Galimard ; les connaisseurs l'ont 
jugée, le public l'apprécie tous les jours , nous 
rappellerons seulement, pour l'intelligence de 
la gravure accompagnant ce texte , que les trois 
principales fenêtres du chœur sont occupées, celle 
du milieu, au-dessus du maître autel, par Jésus 
triomphant, celle de gauche par Mi«fe JpoUine, 
dont nous avons publié le dessin, et celle de 
droite par saint Laurent. 

Le bienheureux patron de l'église contemple 
le Christ ; l'extase illumine son front ; d'une 
main il presse une palme sur son cœui', de l'au- 
tre il s'appuie sur le gril, instrument de son sup- 
plice. La simplicité de ce tableau n'exclut pas le 
caractère de grandeur que commandait la ma- 
jesté du lieu et que M. Auguste Galimard a 
ti-ès-bien compris. 

Il était d'ailleurs fort difficile que l'artiste ne 
réussît jias dans la tâche qui avait été confiée à 
ses connaissances et à son goût , placé comme il 
l'était , entre les souvenirs du passé et les nécessi- 
'és du présent, entre deux architectes également 
dévoués à leur art : Blondelqui, sous Louis XIV, 
a terminé la basilique, Victor Baltard qui, au- 
joui'd'hui, consolide et restaure le pieux ou- 
vrage de son illustre prédécesseur. Au résumé , 
nous l'avons dit et nous le répétons , les vitraux 
de l'église Saint-Laurent sont, à tous les égards, 
une œuvre magistrale ; M . Auguste Galimard s'est 
montré digne des hommes qui ont concouru avec 
lui à la glorification et aux embellissements de 
la maison 9e Dieu. 

EccisE PETIT. 
' Voy. XI' Itvraisou, p. 103, 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS- 

BDLLETIN N° 438. 

Séatice du mardi 19 novembre 1850. 

PRÉSIDENCE DE M. DELAIRÏ. 

La séance est ouverte à huit heures. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la 
séance musicale du 29 octobre 1830, par M. Mail- 
let , secrétaire adjoint. 

Lecture et adoption du procès-verbal de la 
séance du S novembre 18b0, par M. Martin 
d'Angers, secrétaire général. 

M. le président fait part à la Société de la 
pei te douloureuse de notre collègue Allais , 
graveur en taille-douce, né à Paris le 17 juin 
1792, et lit, au milieu de l'émotion générale, le 
discours suivant , prononcé sur la tombe du dé- 
fimt , par notre collègue M. Bidault , de la classe 
des amateurs. 

n Messieurs, 

n Celui que nous venons de conduire à sa 
dernière demeure, a été, pendant (rente-cinq ans, 
un graveur distingué ; pendant toute sa vie il a 
été homme de bien. 

« La Société libre des Beaux-Arts a bien voulu 
m'admettre, au nombre de ses membres, le même 
jour (6 décembre 1831) qu'elle accueillait, à 
bien plus juste titre , Jean-Alexandre Allais, dont 
nous dépioi'ons aujourd'hui la perte. 

« Beaucoup plus jeune et plus utile que moi , 
il aurait dû me survivre..,; le destin en a oi-- 
donné autrement, et c'est moi qui viens vous 
dire combien sa vie nous rend sa mort doulou- 
reuse. 

11 Soit comme homme, soil comme père de 
famille, comme citoyen, artiste ou sociétaire , 
31. Allais a dignement rempli la tâche que la na- 
ture et la patrie imposent à tous les cœurs bien 
nés. 

« II a été homme laborieux et sage; père de 
famille, il a toujours été plein de sollicitude [lour 
elle; artiste, pénétré de la dignité de sa mission , 
il n'a jamais employé son talent, dans les qua- 
rante-huit grandes planches et dans les nom- 
breuses vignettes qu'il a gravées , qu'à la repro- 
duction d'ouvrages estimables , propres à l'épan- 
dre le goût du beau, de 1 honnête, de l'utile 
dans toutes les classes. 

u Sociétaire, M, Allais a consacré ses loisirs 
et même ses veilles à l'utilité, à la prospérité, à 
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la glorification de la Société libre des Beaux- 
Arts, dont i! a été, plusieurs fois, secrétaire et 
vice-président, et toujoms l'un des membres les 
[)]iis zélés dans les travaux et les mieux inspirés 
dans les propositions. 

« L'un des premiers et des plus actifs fonda- 
teurs de l'association des artistes peintres, sculp- 
teurs, graveurs, etc., et de la caisse de secours, 
qui ont déjà produit tant de bien , il s'est peut- 
être livré avec trop d'ardeur à l'accomplissement 
de cette œuvre de sage philanthropie , car c'est 
à la suite de ses longs et pénibles travaux, comme 
secrétaire de l'association, qu'il a éprouvé les 
premières atteintes de la maladie à laquelle il 
vient de succomber. 

" Messieurs, M. Allais méritait toute notre 
affection par ses travaux, par sa conduite et par 
son dévouement; il méritait celle de tous les ar- 
tistes pour le bien qu'il a fait. Nous devions des 
louanges i sa vie, car c'est un pieux devoir pour 
les vivants de louer les morts qui ont bien vécu. 
Nous devons des regrets à ses mânes ; nous de- 
vons conserver et honorer sa mémoire, car une 
vie comme la sienne mérite d'être présentée en 
exemple aux pcres de famille, aux artistes et 
aux citoyens. 

« Puisse ce faible hommage lui sourire dans le 
sein de Tliternel et lui créer, ici-bas, quelques 
imitateurs!... » 

Ces paroles, si bien senties , ont reçu les una- 
nimes applaudissements de l'assemblée, qui s'est 
associée de tout cœur aux trop justes regrets de 
notre honorable collègue. 

M. Gelée a la parole pour demander de se 
charger de la notice sur M. Allais, son ami ; 
accepte avec reconnaissance. 

M. le pré.sident remet à notre collègue, pour 
cet objet, une feuille du registre matricule, éta- 
bli par M. Bidault, et qui relate les principales 
circonstances de la vie et les travaux de chacun 
des membres de la Société libre des Beaux-Arts. 
Cet important travail , dont l'idée première ap- 
partient à M. Bidault lui-même, est loin d'être 
complet. D'abord les renseignements ont luanqué 
au rédacteur, puis les infirmités sont venues con- 
trarier ses projets; aujourd'hui (ju'il se voit dans 
l'impossibilité de parachever son oeuvre , il de- 
mande qu'on lui donne un continuateur ; M. Mar- 
tin d'Angers s'offre pour remplir cette mission 
honorable : la Société accepte avec gratitude. . . 

On passe à la cori'espondance. 

1° M. Delaire donne lecture de la lettre du 



secrétaire général de M. le Président de la Ré- 
publique, ayant trait aux deux cents francs ac- 
cordés à titre d'encouragement à notre Société, 

2° Lettre de M. Galimard qui nous invite à 
aller voir, dans son atelier, son nouveau tableau 
de la Nativité. 

3° Lettre de M. Pernot au sujet d'un ouvrage 
immense et national que M. le ministre de la 
guerre , en \ 846 , l'a chargé de continuer et 
d'achever, lequel ouvrage contient quinze cents 
dessins rappelant l'image des enseignes , ban- 
nières, drapeaux, étendards, pennons et cor- 
nettes de la nation française , et les trophées 
glorieux pris sur l'ennemi. 

Cette lettre intéresse vivement la Société , et 
amène de curieuses explications de la part de 
l'auteur, qui demande qu'une nouvelle commis- 
sion soit nommée pour l'examen comparatif de 
ses planches et de leurs modèles ; elle se réuni- 
l'ait aux Invalides ; renvoyé au bureau. 

On adopte la proposition de M. Mirault, qui 
demande qu'on admette, dans cette importante 
commission , un membre île chacune des sec- 
tions de la Société 

4" On fait passer aux sociétaires une nouvelle 
liste de candidats proposés par des artistes de 
différentes écoles pour la formation du jury de 
réception (peinture, gravure, sculpture et ar- 
chitecture). 

5° Un numéro des bulletins de la Société des 
antiquaires de l'Ouest : renvoyé à M. du Vaul- 
tenet , rapporteur. 

6° M. Martin d'Angers présente à la Société, 
de la part de M. Lechesne , statuaire et graveur 
sur bois , un cncadi-ement sculpté et lithogra- 
phié , d'un très-beau travail comme dessin et 
comme reproduction. 

La séance est «n instant suspendue pour l'exa- 
men de cette œuvre qui, quoique fort belle, 
n'est qu'une imitation incomplète et en raccourci 
d'un cadre immense en bois de chêne , dont les 
sujets, on ne peut plus gracieux, sont exécutés 
tie main de maître. M. Martin , qui est allé voir 
ce chef-d'œuvre , destiné à l'exposition de Lon- 
dres , en est revenu tout émerveillé , ainsi que 

' Le bureau, dans sa dernière séance, a nommé 
une commission cbargce de s'occuper de l'ouvrage de 
M. Pernot, et de fonctionner dans la chapelle même 
des Invalides ; elle est ainsi composée; MM. Dreuille, 
peintre; Hussoii, statuaire ; Alexandre Tessier, archi- 
tecte; Dien, graveur; Pollet, musicien; Mirault, 
amateur. 
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lie deux beaux groupes d'animaux, en plàli'e, 
du même statuaii e, qui doivent figui er à l'ex- 
position. 

Plusieurs de nos collègues se proposent d'aller 
visiter i'atelîer de M. Lecliesne, rue Fontaine 
Saint-Georges, 37. 

Envoi (l'une brochure sur les monnaies 
suisses de la trouvaille de Saint-Paul , frappées 
à Zurich, Bi'le , etc., au xi' siècle. Cette bro- 
chiu-e est de M. Morel-Falio , et extraite de la 
Revue rmmismatujrw [ISid, Blois) : renvoyée à 
M. Mirault , rapporteur. 

8° Histoire et Ménuiires de l'Académie riatio' 
nnle des sciences , inscriptions et beUes-Ietires de 
Toulouse : renvoyés à SI. Bourla, rappor- 
teur. 

9" Deux numéros du jounial anglais the £ail- 
der : renvoyés à M. Moultat , chargé de rendre 
compte de cette publication. 

iO" Amudes dit Pm ; renvoyées à M. Duplat, 
rapporteur. 

H" Amudes de l'Auvergne (mai et juin 18S0) ; 
renvoyées à M. Martin d'Angers, rappor- 
teur. 

La correspondance étant épuisée , on passe au 
scrutin secret pour l'admission de trois candi- 
dats dans la section des amateurs. 

M. Georges Bonne fonds, auteur d'un ouvrage 
sur l'Élysée-National, est nommé, à la majorité 
des sufl'rages , et proclamé j par M. le président, 
membre titulaire de la Société libre des Beaux- 
Arts (section d'archéologie). 

M. l'abbé Boudant, curé doyen de Cliantelie 
(Allier), auteur des Chants du cœur et du MaU" 
solée chrétien , est également nommé à la majo- 
rité des suffrages, et proclame, par M. le prési- 
dent , membre correspondant de la Société libre 
des Beaux-Arts (classe des amateurs). 

La nomination du troisième candidat est ajour- 
née. 

M, Delaire fait deux propositions , l'une ayant 
trait à la candidature d'une dame artiste comme 
membre honoraire dans la section de musique : 
renvoyée au bui'eau cliargé , dans cette circon- 
stance, d'examiner les titi-es du candidat, en 
s'éclairant des lumières des présidents et vice- 
présidents des diverses sections ; l'autre deman- 
dant l'organisation prochaine d'un grand concert 
au profit de la souscription ouverte pour l'érec- 
tion de la statue d'Eustache Le Sueur, dans le 



jai'din du Luxembourg ; également renvoyée au 
bureau'. 

Communication de M. Gelée, au nom de 
M. Loest, mécanicien, qui, au moyen d'une ma- 
chine de son invention , qu'il lance contre une 
ronde-bosse , la reproduit en médaille de face ou 
de prolil avec une grande facilité. Des échantil- 
lons , apportés par notre honorable collègue, at- 
tirent l'attention de la Société , qui s'intéresse à 
cet ingénieux procédé. 

L'ordre du jour appelle la lecture du rapport 
de M. Pernot sur le congrès de Nancy, où il a 
représenté la Société. Ce rapport , très-conscien- 
cieux et très-détail lé, abonde en faits intéres- 
sants et variés : le style en est brillant , mouve- 
menté; la phrase a de la verve, de l'entrain; et 
ce précepte de Boileau ; 

rasscr *lu grave &u clouï , du plaisant au st-vùre, 

y est très-heureusement mis en pratique : peut- 
être y pourrait-on désirer plus de concision. 

Le rapporteur commence par une description 
Irès-pittoresque des monuments de la ville de 
Kancy : u Cette cité aux portes triomphales , aux 
rues alignées , aux places monumentales et aux 
édifices somptueux,... où le bon roi Stanislas 
fonda une académie, en 17bO. " 

Il nous apprend qu'il a été assez heureux pour 
rencontrer, à ce congrès , notre honorable col- 
lègue BI. du Vaiiltenet, qui venait y apporter sa 
part de science et d'observations pratiques ; puis 
il rappelle tous les services rendus aux lettres 
et aux arts par ces grandes solennités provin- 
ciales, rendez-vous annuel des célébrités scien- 
tifiques, littéraires et artistiques de France et 
de l'étranger. 

Il nous dit que le congrès de Nancy a eu lieu 
dans la belle salle de l'hôtel de ville , et que la 
séance d'ouverture a été présidée par M. de 
Haldat , vieillard des plus respectables , corres- 
pondant de l'Institut , président de l'Académie de 
Nancy, et qui a l'insigne honneur d'être de la 
famille de Jeanne d'Arc. Il y avait plus de cinq 
cents adhérents. L'histoire locale a fait, en grande 
partie , les frais du congrès. On y a parlé de 
cette fameuse bataille de Nancy (1476) , où Charles 
le Téméraire trouva la mort au milieu de l'étang 
Saint- Jean , dont l'emplacement est peu changé 

• Le bureau, dans sa dernière séance, a désigné, 
pour présider à cette organisation, la section de musi- 
que à laquelle il a adjoint MM. Gatteaux, Garnaud, 
Mirault, Noël, Rohault de Fleury etRouillard. 
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f t oîi l'on voit encore une ci'oix de pierre appe- 
lle Croix de Bourgogne, sur la colonne de la- 
quelle se lisent les vers suivants : 

lîti l'nn de rincarLiaLion 

Mi\ quatre cent SËptatite-six 

VeHIc dp l'apparu liûH 

Fut le duc tic Bourgogiie ù<c'ii 

El en bataille tntiscy 

Relié ïluc de Lorraine luercy 

nemiant & Dico pour l-i victoire. 

M. Pernot dit que cette question de la bataille 
(le Nancy, traitée par un ecclésiastique avec beau- 
coup de distinction, a été l'une des plus impor- 
tantes de la section d'histoire, et qu'il y a par- 
ticipé par l'exhibition de dessins fort nombreux, 
recueillis par lui depuis longues années, et ayant 
rapport à cette grande action militaire. 

Dans lasectlon d'archéologie, ajoiite-t-il, notre 
collègue, M. dn Vaultenet, a fait en tendre d'excel- 
lentes choses sur V architecture poh v/irome, et lu 
(pielques fragments de sa remarquable brochure, 
qui a pour titre : JDe la stabilité comme principe 
primordial de toute théorie architcctmwjue, appli- 
quée au style ogival. 

M. Pernot, lorsqu'il a été question des voies 
romaines, a mis sous les yeux du congrès le 
dessin d'un monument druidique sur lequel est 
tracée une inscription gallo-romaine, inscription 
qui a tellement occupé les antiquaires , fanati- 
ques des Romains surtout , qu'il y a déjii trente- 
deux manières de l'expliquer. Ce monolithe, un 
des plus beaux de France , est placé près de la 
1 oie romaine qui conduit de Metz à Langres. 

Kotre collègue entre ensuite dans de curieux 
détails au sujet des fameuses tapisseries qui fu- 
rent trouvées dans la tente de Charles le Témé- 
raire , après sa défaite, et qui ornent aujourd'hui 
l'intérieur du palais de justice de Nancy. « Ces 
tapisseries, dit-il , qui ont été l'objet d'un travail 
publié par M. Jubinal, notre ami , représentent 
une moralité dont les personnages, comme ceux 
du Romande la Rose, sont des allégories. 

11 On y voit d'abord Gourmandise, Friandise, 
Fasse-temps , Je bois à vous et Bonne-Compa- 
anic don* ils sont les serviteurs. On se met à 
table , on prend la collation , on danse : Diner, 
Banquet et Souper viennent à leur tour prendre 
part à la fête, et, pour rendre à Bonne-Compa- 
gnie la politesse qu'ils en ont reçue, Dîner l'invite 
à son repas. Souper pour plus tard et Banquet 
pour le dernier ; on suit cet ordre , et, pendant 
que Diner festoie ses hôtes , Souper et Banquet 
les épient par «ne fenêtre, méditant quelque 



méchant four. A la scène suivante , Banquet re- 
çoit à son tour, mais il n'est pas seul ; il est ac- 
compagné de sa suite, Gravelle, Goutte, Coli- 
que , etc.. 11 fait bon accueil à ses hôtes , mais 
bientôt il va som-noiseinent s'armer de son casque 
et de son épée , et il fait signe à séS complices 
de suivre son exemple. 

« Dans ce tableau , on voit tout un repas du 
xv" siècle : ce sont les paons portant au cou un 
écusson , une hure tatouée , un vaisseau rempli 
d'oiseaux , etc. Mais , pendant que nous décri- 
vons son repas , Banquet et les siens se sont ar- 
més en guerre et ils ont commencé l'attaque. 
Apoplexie tombe comme la foudre sur dame 
Friandise, tandis que Pleui ésie égorge Gourman- 
dise, et que Je mitonne (c'est le nom d'un des 
personnages) est tout étonné de se voir saisi 
et terrassé par une maladie représentée sous la 
figure d'une femme, dont malheureusement... 
heureusement peut-être j le nom est illisible. 

.1 Bonne-Compagnie et ceux des siens qui ont 
survécu au massacre vont se plaindre à dame 
Expérience. Placée sur un trône magnifique, vê- 
tue d'une robe splendide , celle-ci est environnée 
de ses gens qui sont : Pilule, Remède, Diète, etc.. . 
La plainte entendue, Banquet est condamné à 
être pendu; quant à Souper, en faveur duquel 
les docteurs ont sans doute admis des circon- 
stances atténuantes , il est condamné à porter des 
poignets de plomb bien lourds, et à ne pouvoir 
s'approcher de Dîner d'une distance moindre de 
six lieues. 

« Telle est la moralité représentée sur la ta- 
pisserie du duc de Bourgogne, et qui peut se 
traduire ainsi : l'expérience et les docteurs ont 
reconnu que la collation et le dîner sont deux 
repas suffisants pour les gens de bonne compa- 
gnie, et que, lorsqu'ils se laissent séduire par les 
charmes trompeurs du souper et du banquet, ils 
s'exposent à se voir soudain assaillir par la goutte, 
l'apoplexie, etc. " 

Après cet égayant récit, Pernot fait men- 
tion d'une assez jolie fable, intitulée ; Y Egalité , 
qui a été dite au congrès par M. Jobard de 
Bruxelles, son auteur; puis il finit son rapport 
par une étude comparée de l'antique et du style 
moven Age. Dans ce travail, peut-être un peu 
long, il combat cette adraiiation exclusive pour 
Yart antique, qui a jeté même de grands génies 
dans le travers , et il rend on digne hommage 
aux chefs-d'œuvre enfantés pai- la foi vive et 
brûlante du moyen âge. 
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La Société remei-cie notre honorable collègue 
de son intéressant rapport, du zèle qu'il a mis à 
remplir la mission dont elle l'avait chargé, et 
ordonne le ilé|iôt de son manuscrit aux archives. 

I^a séance est levée à dix heures. 

Ordre du jour de la séance du mardi 
3 décembre 1850. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance du 
19 novembre 1850; 
2' Correspondance; 

3° IV'omination d'un président et d'un vice- 
président dans la section d'architecture; 

4° Scrutin pour la nomination d'un membre 
honoi-aire dans la section de musique ; 

5° Rapport de M. Noël sur les Mémoires de la 
Société des sciences , agrictdture et arts de Lille 

(Î8.i7) ; 

6° Rapport de M. Paul Carpentier sur la vi- 
site qu'il a faite avec M. Duplat à l'école com- 
munale de dessin , dirigée par M. Lequien ; 

7° Rapport deM. J. Martin d'Angers sur plu- 
sieurs numéros de V Investigateur, journal de 
l'Institut historique; 

8° Rapport par M. Bourla, sur les quatre pre- 
miei's vol unies des ^lémoires de Vaficiefuie Aca- 
démie roj'alc de Toulouse; communication par le 
même d'une copie au daguei-réotyiie d'un Napo- 
léon nti , commencé par Canova et terminé par 
Flatters ; lecture à ce sujet; 

9° Conférence sur la décoration des places 
publiques. 

Nota. — MM, les membres de la Société sont 
instamment priés de se rendre à la prochaine 
séance, M. le président ayant à lem- faire, au 
sujet du Journal de la Société, une communica- 
tion importante, qui sera l'objet d'un vote d'ur- 
gence. 

Le secrétaire général , 
J. MARTIN D'ANGERS. 



ATHÉNÉE DES ARTS, 

SCIENCES, BELLES-LETTRES ET IVDLSTHIE. 
Présidence de M. P. F. Mathiec. 
Séance du lundi 11 novembre 1850. 
(classe des sciesces.) 

A huit heures , le pi-ocès-verbal de la partie 
administrative de la séance précédente est lu ol 



adopté. Le secrétaire général trouve déposés sur 
le bureau : 1° deux numéros du Médecin de la 
maison, rédigés par M, le docteur Reinviller, 
membre de la Société , qui sont renvoyés à 
M. le docteur Payerne; 2° le numéro 30 d'un 
journal des ihéàties que M. Pradier doit exa- 
miner. Divejses questions relatives à Tadminis- 
tralion sont ensuite posées et résolues, el l'as- 
semblée s'occupe surtout de l'ordre à ajiporter 
aux séances du pi'emier lundi de chaque mois. 

M. Fournier lit le rapport qu'il a été chargé 
de faire sur la demande en admission, parmi les 
membres titulaires, de M. Edmond d'Ingrande, 
membre associé. Les conditions étant favorables 
au candidat, le scrutin circule, et M. E. d'In- 
grande est proclamé membre titulaire de la 
classe des arts. 

A propos de la dernière séance musicale , 
M. Gaiineau rappelle comme étant digne d'une 
mention toute particulière le Guet, morceau 
composé par M. E. d'Ingrande. 

On passe ensuite aux travaux de la classe des 
sciences, à l'adoption d'abord du procès-verbal 
de la séance précédente, rédigé d'office par 
M. Moullard, qui a ensuite la parole pour faire 
un rapport sui' les numéros du Médecin de la 
maison, qu'il a été chargé d'examiner. Après 
avoir fait remarquer les avantages de cette 
publication périodique, M. Moullard pose les 
conclusions suivantes, qui sont adoptées : dépôt 
aux archives, rappel au compte rendu , et re- 
mercîments à l'auteur. 

M. Albert Montéuiont donne communication 
de l'analyse qu'il a faite d'un article anglais sur 
le Sahara, M. le président lui adresse des rcmer- 
cîmenls, et lève la séance à dix heures. 

Séance du 18 novembre. 

fCL.lSSl; DES LETTRES.) 

M. le président donne à l'assemblée communi- 
cation d'une lettre par laquelle M. le préfet de 
police remercie l'Athénée des livres qu'il a en- 
voyés pour la bibliothèque des prisons. Cette 
lettre est déposée aux archives. 

HL Hercule Robert est chargé de faire un rap- 
port sur un travail adressé à la Société par 
M. Morel-Fatio , et relatif aux monnaies suisses 
de la trouvaille de Saint-Paul. 

Le Médecin de la maison, rédigé pai' les soins 
de M. le docteur Reinviller, membre de la So- 
ciété, est renvoyé à M. le docteur Payerne, et 
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M. Dczamaud se chai'ge d'examiner lemiméi-oS 1 
d'un journal des théâtres qui est déposé sur le 
bureau. 

On ajourne à une autre séance une proposi- 
tion de M. Moullard tendant à régulariser, aux 
termes du règlement, la position de plusieuis 
membres de la commission administrative qui 
sont restés plus de trois mois sans assister aux 
séances. 

La parole est ensuite donnée aux lecteurs. 

M. Ch. Lys lit successivement une pièce de 
vers qui est admise par le secrétaire à une se- 
conde lecture, et une autre intitulée le Jît'gurd. 

Une imitation en vers d'une ballade de Wal- 
ter Scott par M. de Mauraillan, est aussi admise, 
par le scrutin, à une seconde lecture. 

M. Borville donne communication de plu- 
sieurs fragments d'une tragédie en cinq actes 
dont il est l'auteur. M. le président lui adresse 
des remercîments au nom de l'Athénée, et les 
renouvelle à M. Bayard de la Vicosterie , qui 
continue la lecture de son intéressant travail 
historique, l'Homme d'État et le Diplomate, par 
lequel il se propose de prouver que le pouvoir 
électif est un principe de révolutions successives. 

MM. Albert Montémont et Dézarnaud reçoi- 
vent aussi des remercîments, le premier après 
la lecture de stances qu'il intitule les Bilam , le 
second après celle d'une pièce envers qui a pour 
titre Silvie. 

La séance est levée à dix heures. 

Le secrétaire général, 
P. B. FOURNIER. 



THEATRES. 

<|iiinzalue dramatltine. 

Opéra-Comique. La Chanteuse miléc. — Théâtre 
DE L'ÛDtos. Les Baisers. — Pobte Saint- 
Martin. Jenny l'ouvrière. M™' Anaïs Ségalas. 
— Théâtre Montaksieh. 

Une nouveauté a été donnée cette semaine au 
théâtre de l'Opéra-Comique. Il y avait ime fois 
un grand poète, nommé Camoèns, qui aimait 
son esclave sans oser le lui dire , et comme l'es- 
clave avait surpris ce secret , elle payait son 
maître de retour en chantant à son insu , dans 
les rues de Lisbonne, et en subvenant , avec les 
bénéfices de ses chansons , aux besoins du poète, 



condamné par son génie à mourir de faim. Cette 
pièce intitulée ; Esclave du Camnéns , a été 
donnée , il y a cinq ou six ans, à la salle Favart ; 
M. de Flotovv en avait composé la musique. L'autre 
soii-, il y avait encore au même théâtre un pein- 
tre espagnol, du nom de A'clasquez, qui s'était 
épris de sa servante ; le peintre , vous l'imaginez 
bien, n'osait s'avouer à lui-même, et cachait 
soigneusement aux autres un amour si indigne 
de sa renommée et de son rang. La pauvre ser- 
vante était donc maltraitée à toute heure, mais 
elle aussi elle avait deviné le secret de son tyran, 
et elle se vengeait de ses rigueurs en allant le 
soir, cachée sous un voile, chanter à l'ombre des 
balcons de Séville. Les produits de la quête ap- 
provisionnaient le ménage, et payaient les dettes. 
Un tel dévouement méritait récompense. Vélas- 
quez épouse Lazarilla. 

La Cluiriteuse voilée qtie vient de nous donner 
M. Scribe n'est, on le voit, qu'une seconde édi- 
tion de \' Esclave du Camoëns ; mais tout n'est-il 
pas permis à M. Scribe? La musique de ce petit 
acte est charmante ; c'est le début de M. Victor 
Massé, ancien grand prix de Rome, jeune com- 
positeur plein d'originalité et de verve ; homme 
d'imagination qui appartient à l'école, hélas ! 
ti-op peu nombreuse des mélodistes. M"' Lefeb- 
vre, Bussine et Audran, chantent fort bien cette 
jolie musique. 

La quinzaine a également vu se produire au 
théâtre de l'Odéon une très-spirituelle comédie 
ayant pour titre les Baisers. Cette comédie 
étant de M. Hippolyte Lucas, nous prenons, pour 
cette fois seulement, la plume de notre collabo- 
rateur et de notre ami, afin de rendre à son 
talent et à son succès un hommage qu'il aurait 
eu la faiblesse de se refuser. Les Baisers ont 
parfaitement réussi ; c'est de l'esprit comptant, 
de ce bon esprit du xviii' siècle qui entendait 
si bien les galanterie de la scène. Le nouvel ou- 
vrage de M. Hippolyte Lucas a été joué à mer- 
veille par M"=Sarah Félix, comédienne extrê- 
mement distinguée, M"' Laurentine , soubrette 
fine et éveillée, et M. Moreau-Sainti , cha- 
leureux jeune premier, qui marche dignement 
sur les traces de son père. A la Porte-Saint- 
Martin, le drame de Jenny l'ouvrière a été pour 
M"' Lia Félix, jeune sœur de M"' Rachel et 
de Sarah , une occasion de triomphe. Elle 
a déployé, comme dans Toussaint Louvertare, 
un véritable talent, beaucoup de sensibilité et 
de naturel. Perrin , dans un rôle de portier, 
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s'est montré très-plaisant. La pièce a obtenu 
un succès de rire et de larmes. Elle est de 
MM. Barrière et Decourcellcs. Heureux M. De- 
courcelles! I! avait fait applaudir quelques jours 
aupaiMvant une jolie comédie au Tliéâtre-Mon- 
tansier. Un Monsieur qui suit une Dame ; ce sont 
les piquantes mésaventures d'un monsieur qui se 
croit en bonne fortune , et qui renconti'e une 
honnête femme, par laquelle il est niystilié ; Ra- 
vel est très-arausant dans le rôle de ce Monsieur. 
Un autre succès que nous devons mentionner, 
est celui qu'a obtenu à la Porte-Saint-Jlarlin 
M'"" Anaïs Ségalas, ce poëte charmant des En- 
fmitinex. Après avoir écrit les plus jolis vers du 
monde, M"" .inais Ségalas n'a pas dédaigné le 
couplet de vaudeville, et elle y a apporte la 
grâce, l'esprit et le goût qui manquent très-sou- 
vent aux auteurs dramatiques de profession. 

G. G. 



Théâtre IxALiEy. — La Sminambula. M"" Son- 
tag. — Opéra. Rentrée de M'"" Viardot, — 
CoxSERVAToiBE DE Musi(i<iE. Diuribution des 
Prix. Les lauréats. — Album de M. le vi- 
coni te Albert de Varesq ui el . — Messe de Sainte • 
Cécile, par M. Adolplie Adam, — Manuel gt- 
néral de musiijiic, par S. Stern. 

L'ouverture du théâtre Italien a eu lieu de- 
vant une assemblée élégante et nombreuse. Tout 
ce que Paris renlerme d'amateurs et d'artistes 
distingués s'était donné rendez-vous à la salle 
Ventadour. La rentrée de M"" Sontag, dans le 
rôle à'Amimi de la Sonnninbula de Hellini, a 
été un véritable triomphe pour la noble canta- 
trice, qui , dans le final du second acte, a révélé 
les qualités dramatiques les plus précieuses. 
M"'' Sontag n'a rien perdu de son talent vocal ; 
elle est toujours la cantatrice possédant l'idéal de 
l'art de la vocalisation, et, chose singulière, elle 
a acquis, dans le repos d'une position opulente, 
un sentiment de la scène, dont beaucoup d'ar- 
tistes, qui n'ont pas quitté l'arène dramatique, 
ne sont pas si heureusement pourvues. M"'" Son- 
tag s'est surpassée, s'il est possible, dans la /"/''//a 
dd reggimcnto, ouvi age entièrement bouffe, dans 
lequel elle a rappelé, sinon révélé, à ses admi- 
rateurs, de hautes qualités de comédienne. Ciizo- 
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lari , dans la Snnnambula, a été satisfaisant ; 
mais, malgré nous, le souvenir brillant deRubini 
nous rendait peut-être trop exigeant. L'orches- 
tre, dirigé par IL Georges Bousquet , a fort bien 
marché; et les chœurs, placés sous l'intelligente 
direction de M. Charles Eckts, ont fonctionné 
avec un excellent ensemble. 

jjuic Viardot est rentrée à l'Opéra par le rôle 
de Fidès du Prophète. Son triomphe a été com- 
plet. Celui qu'elle a obtenu dans le rôle de F ulen- 
tine , des Huguenots , a été peut-être encore plus 
grand. Cet hiver. M"'" Viardot créera le rôle de 
.Sapho ; ouvrage d'un élève de Lesueur et F. Paëi', 
de M. Charles Gounod. 

M, Roqueplan , en ouvrant enfin son thédti'e à 
un jeune compositeur, a bien mérité de tous les 
lauréats que l'Institut, jusqu'ici, s'était seule- 
ment contenté d'envoyer en Italie, sans s'inquié- 
ter de leur avenir musical. 

La distribution solennelle des prix a eu lieu 
le dimanche 10 novembre, dans la grande salle 
du Conservatoire. M. Baroche l'a présidée en 
liersonne. Le discours prononcé par M. le mi- 
nistre de l'intérieur a été fort applaudi. — Il se 
distingue par une juste appréciation de l'utilité 
de notre première école de niusicpie, et par un 
hommage bien senti rendu au mérite éminent 
de l'ilhistre Auber, son directeur. Un concert 
dans lequel les principaux lauréats ont apporté 
chacun leur contingent de talent et d'efforts, a 
constamment excité l'intérêt du public. L'ou- 
verture de M. Galiberi , élève de MM. Elwart et 
Haiévy, a été très-applaudie. Cette composition 
mélodique est empreinte d'un sentiment mélan- 
colique d'un excellent effet. 

La charmante aubade de François Bazin nous 
a fait passer en revue tous les lauréats instru- 
mentistes de l'école, le piano et le violon ex- 
ceptés. Un fragment du grand concerto de 
Rode a été fort bien exécuté par le violoniste 
M. Goût. Vidal et M. I>lanté ont dit avec 
beaucoup de bi-io un fort joli duo pour piano 
de Zinimerinan. 

Le programme promettait M"' Madeleijie 
Brohan dans le Philosnplie marié, de Destouches 
Une indisjiosition a empêché la jolie Reine de 
Navarre de quitter l'Escurial maternel. 

UOtclto, de Rossini, et les Mousquetaires , de 
Haiévy, nous ont montré tour à tour les élè- 
ves : M. Chapuis , M""^' Lemaire, \Vertheimber, 
MM. Sujol, Riquier, Slerly, et Tilleniont ft 
Desvimes. 
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L'orchestre était dirigé par M. Girard, c'est 
dire qu'il a été digne en tout point de la répu- 
tation de son liabile chef. 

L'association des musiciens a dignement célé- 
bré la féte de Sainte-Cécile le 22 de ce mois, en 
exécutant, sous la direction de SM. Tilmant et 
Dietch , une messe solennelle composée ex- 
pressément par M. Adolphe Adam. Cette messe, 
qui décèle la main habile d'un grand maître , 
renferme de magniliques choses. Le Kyrie, tou- 
chante élégie; le Gloria qui, par son début, 
semble faire scintiller l'étoile qui guida les mages 
vers la crèche du Sauveur; le Credo, cette puis- 
sante profession de foi des ehrétiens écrasant leurs 
bourreaiuc par la seule onction d'une parole in- 
spirée ; le Sanctus, qui fait assister au divin spec- 
tacle des Trônes et Dominations adorant le Saint 
des Saints ; puis, VO salutaris, cette profonde et 
naïve prière cjui célèbre le mystère ineffable du 
Fils de Dieu s'offrant en sacrifice; VJgniis Dec , 
douce pastorale qui, malgré nous, nous a fait 
songer au saint Pasteur qu'une balle fratricide a 
fait mourir martyr de sa charité ; ces diffé- 
rentes parties du plus beau poëme qu'il soit donné 
au génie musical d'aborder, Pont été fort bien 
par M. Adolplie Adam. Le Dnmirie sabam fac 
rempuhlicam a terminé grandiosement le beau 
travail du maître. M"" Chérie Couraud et Grinim 
ont chanté délicieusement les solos qui leur 
avaient été confiés ; elles ont été parfaitement 
secondées par MM. Chapuis, Aymes, Ribes et 
Merly. L'orchestre a été superbe, et les chœurs 
admirables d'ensemble. 

M*'' l'archevèqite a prononcé im discours très- 
touchant dans lequel il a glorifié l'art qui se 
sanctifie aux eaux vives de la charité. 

La quête, jointe au produit des chaises, a du 
former une belle recette dont les pauvres musi- 
ciens, et ils sont malheureusement très-norn- 
hreux, ressentiront bientôt les effets salutaires. 
Somme toute, belle œuvre, beau discours pas- 
toral et bonne action! M. le baron Taylor, l'ume 
de toutes nos associations artistiques, a dû passer 
une belle nuit ! 

M. le vicomte Albert de Varesquiel va publier 
un album de six mélodies que nous avons eu le 
plaisir d'entendre. Cette œuvre, d'une impor- 
tance réelle, sera bientôt l'objet de notre criti- 
que impartiale. 

Un artiste russe de talent, M. Sigismond 
Stem , vient de publier le Manuel général de 
musique. — Cet ouvrage a été l'objet d'un rap- 



port de l'Institut et de l'approbation du Conser- 
vatoire. — C'est le plus bel éloge que nous puis- 
sions en faire. 

A. ELWART. 




1er Oécrnibri.. 

Le 26 novembre, les artistes ont voté pour la 
composition du jury d'examen et de placement 
des ouvrages à exposer. Le scrutin a donné le 
résultat suivant : 

Peintres, — MM. Léon Coignet, Robert Fleury, 
Decamps, Eugène Delacroix, Corot, Horace Ver- 
net, Ingres, Sleissonnier, Delaroche, Picot, 
Théodore Rousseau, Abel de Piijol. Supplémen- 
taires : MM. Français, Hippolyte Flandrin, Tony 
Johannot, Dauzats. 

Graveurs. — MM. Henriquel Dupont et Gelée. 
Supplémentaire : M. Calamalta. 

LiTHOOEAPHiE. — M. Mouilleron. Supplémen- 
taire: M. Aubry Lecomte. 

SccLPTEBiis. — MM. Rude, Toussaint, Debay, 
Barye, David d'Angers, Petitot, Daumas. Sup- 
plémentaires : MM. Diuuont et Dantan. 

GrA VELUS EN MÉDAILLES. MM. Oudiué Cl 

Domard. Siipplément/iire ; M. Barre. 

Architectes.' — MM. Labrouste, Blouet, Du- 
ban, Caristie, Gilbert. Supplémentaires : MM.Vis- 
conti et Lesueur. 

Nous remarquons avec satisfaction sur cette 
liste les noms de plusieurs membres de la So- 
ciété libre des Beaux -Arts et celui d'un des 
collaborateurs de la Revue des Beaux-Abts, 
ai. Gelée. 

— Les deux premières livraisons des Hôtels his- 
toriques de Paris viennent d'être mises en vente 
et justifient de tout point l'opinion favorable 
qu'on avait pu à l'avance concevoir de ce livre. 
L'histoire et l'architecture, la vérité ayant les 
charmes du roman, l'art sous ses faces les plus 
séduisantes, occupent une grande place dans cet 
ouvrage que l'auteur, M. Georges Bonnefonds, 
a composé avec une sollicitude toute française. 
Le titre de cette publication indique suffisamment 
son but, et les sujets aussi intéressants que nom- 
breux fju'il renferme. De remarquables gra- 
vures sur acier et des illustrations intercalées 
dans le texte, ajoutent encore au charme et à la 
couleur locale répandus sur tous les chapitres. 
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Les Hôtels lUstoritjues de Paris foi-meront un 
volume d'environ quatre cents pages, divisé en 
douze livraisons, imprimé avec le plus grand 
luxe. Pour ce travail qui ne pouvait être l'œuvre 
d'un seul homme, M. Georges Bonnefonds s'est 
entouré de collaborateurs, dignes à coup sûr de 
le comprendre et de conti'ibuer à sou succcs. La 
préface de ces pittoresques annales sera faite par 
M. Albert Lenoir, membre de la commission des 
monuments historiques. Les gravures et vi- 
gnettes sur bois sont dues au burin ou au ci'ûyon 
de nos premiers artistes, MM. Rouargue, d'Au- 
bigny, Staal, Cclestin Kanteuil, H. Emy, Ecr- 
tall. On souscrit à la librairie historique, rue 
Richepanse , 4 , chez: Martinon , rue du Coq- 
Saint-Honoi'é et dans les départements chez les 
principaux libraires. 

— M. Galimard enverra à la grande exposi- 
tion de Londres d'immenses dessins de fabrique 
pour vitraux. La gravure que publie aujourd'hui 
la Revue reproduit l'un de ces dessins et repré- 
sente mint Laurent martyr. 

Les compositions que M. Galimard exposera 
en Angleterre ont été récompensées d'une mé- 
daille d'or au salon, et d'une médaille d'argent 
à l'exposition agricole et manufacturière de 
1849. 

L'ensemble de ces dessins modèles présente 
une superficie de treize cents pieds environ. On 
peut en apprécier le mérite en visitant le chœur 
de l'église Saint-Laurent, à Paris, où ces des- 
sin* ont été reproduits en vitraux. 

— La mort de M. Di-oz laisse vacant le trente- 
sixième fauteuil de l'Académie française. Ce fau- 
teil , depuis l'origine de l'Académie , a été suc- 
cessivement occupé, savoir : en 1643, par Gom- 
berville; en 1674 , par Huet , le savant évéque 
d'Avranches; en 1721, par J. Boivin; en 1727, 
par le duc de Saint-Aignan ; en 1776, par Co- 
lardcau; la même année 1776, par La Harpe, 
réélu en 1803; en 1803, par Lacretelle ; en 
1824, par M. Droz. 

— M. Gustave Dauphin , élève de M. Her- 
sent, vient de terminer une toile de très-grande 
dimension, dont le sujet, les Derniers moments 
du Christ, et l'exécution , doivent attirer tous 
les regards à la prochaine [exposition de peintui'e,- 
On devine, en voyant ce tableau , que M. Dau- 
phin a fait <les études profondes en Italie et qu'il 
s'est inspiré avec bonheur des puissantes com- 
positions de nos grands maîtres. Tous tes traits 
de ses figures sont purs et précis , la couleur 



ferme et pleine d'harmonie ; les têtes modelées 
avec netteté, avec goût et sentiment, 

— On entoure en ce moment la porte Saint- 
Martin d'une belle grille en fei' haute de 1 mètre 
50 centimètres. La porte Saint-Denis, qu'on res- 
taure, en recevra une semblable. 

— Le grand portail de l'église métropolitaine 
de Paris était enrichi, avant la Révolution, de 
figures de pierre de grande dimension , dont 
quelques-unes furent brisées à celte époque , 
mais dont la plus grande partie disparut sans 
qu'il fût possible de savoir ce qu'elles étaient 
devenues. La plus grande porte du milieu , dite 
du Jugement dernier, dont l'ornementation est 
si remarquable , était décorée des statues des 
douze apôtres foulant aux pieds les rois païens 
qui s'opposèrent à la propagation de l'Évangile, 
et dans les angles de cette porte se voyaient les 
symboles des quatre évangélistes. Ces statues 
vont être replacées dans leurs niches demeurées 
vides depuis plus d'un demi-siècle. Elles ont été 
achevées, pendant le courant de cette année, 
dans l'atelier de scul[)ture que les deux archi- 
tectes, chargés de la restauration de Notre-Dame, 
ont établi en avant du portail méridional de la 
basilique. 

La porte septenirionale du côté du cloître, 
qui est décorée d'une image de la sainte Vierge, 
excellent spécimen de la sculpture religieuse du 
xni' siècle, et celle que l'on nomme Sainte- 
Anne, du côté de l'Hôtel-Dieu , où l'on voit la 
représentation de saint Marcel , neuvième évê- 
que de Paris , terrassant , selon la légende , le 
monstre ou dragon de l'idolâtrie, avec sa crosse, 
étaient également ornées de figures de dimen- 
sion plus grande que nature. Ces statues , qui 
représentent des patriarches, des rois, des reines 
de l'Ancien Testament , vont être restituées se- 
lon leurs anciens modèles et seront replacées 
dans les niches lorsque la restaui'ation de tous 
les détails d'ornementation et de sculpture de ce 
grand portail aura été terminée. 

• — Rossiui fait répéter chez lui , et dans le 
plus pi'ofond secret , une œuvre de sa composi- 
tion , à laquelle il attache , dit-on , ime grande 
importance. Il passe une partie de ses journées 
et toutes ses soirées avec Donzelli , le célèbre 
ténor , pour revoii" cet ouvrage encore inconnu 
du public On croit qu'il sera exécuté publi- 
quement à Bologne dans le courant du mois 
prochain. 
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PREFACE DU SALON DE 1850-18S1. 



La grande question des expositions 
d œuvres d'art, si longtemps débattue 
en France, va recevoir cette année un 
commencement de solution. Au temps 
d'épreuves où nous sommes , lorsque tant 
de grands problèmes sociaux s'agitent , 
il était bien difficile que la vieille histoire 
des Salons annuels et de leiu- emplace- 
ment ne fût pas remise sur le tapis. 
L'expérience avait signalé de si notables 
inconvénients dans l'accaparement des 
galeries du Louvre pour ces solennités 
artistiques, que la première pensée du 
gouvernement , après 1 848 , a ét(' de 
cliercher un local ailleurs. 

A deux pas de là , les Tuileries dévas- 
tées offraient leurs salles et leurs pavil- 
lons déserts. On a essayé de ce palais ; 
mais le succès n'a pas couronné la tenta- 
tive, dont le résultat a été fâcheux pour 
tout le monde. 

Alors une multitude de projets a été 
mise en avant : on a parlé du second 
étage du Louvre, du terrain de l'ancienne 
mairie du 2" arrondissement, du Palais- 
Royal, enfin des lieux où fut le splendide 
bôtel Mancini, quai Malaquais. Ces pro- 
jets, et quelques autres encore, étu- 
diés avec soin dans les bureaux du minis- 
tère de l'intérieur, présentaient tous des 
obstacles de réalisation tels, qu'après huit 
on dix mois de recherches et d'études, la 
direction des Beaux-Arts , pai ticulière- 
menl engagée dans la question, n'était 
guère plus avancée qu'au début. 

Cependant , l'impatience gagnait les 
artistes , les jours succédaient aux jours , 
XXIV' i.ivRiiso.v. — dS décembre. 



les semaines remplaçaient les semaines , 
sans dissiper les incertitudes, si bien que 
les circonstances devenaient de plus en 
plus graves , et qu'il était de la dernière 
urgence de donner aux peintres, aux sta- 
tuaires , aux architectes, à cette nom- 
bi'euse et intelligente famille qui vit du 
pinceau, de l'ébauchoir, du compas, du 
crayon ou du burin , la juste satisfaction 
qu'elle attendait. Le directeur des Beaux- 
Arts , vivement ému d'un semblable état 
de choses, a voulu à tout prix y mettre 
un terme. 

Entre tous les projets soumis à M. de 
Guizard , celui qui consistait à placer 
l'exposition au Palais-National , lui avait 
paru, sinon plus heureux, au moins plus 
praticable que les autres. M. Chabrol, 
architecte du monument, fut donc chargé 
d'un nouveau travail sur cette affaire, 
qui , loin de se simplifier, se compliquait 
chaque jour davantage. 

Chemin faisant , le bruit s'était répandu 
qu'il y aurait cette année plus de grandes 
toiles que de coutume. Oii loger, même 
dans les salons d'une résidence princière, 
des tableaux de dix à douze mètres de 
long ? Il ne s'agissait donc plus d'une sé- 
rie de salles suffisamment spacieuses pour 
y aligner tant bien que mal quelques mil- 
liers de cadres, il fallait un endroit dé- 
mesurément haut et large; il fallait, en 
un mot, comme au Louvre, un salon 
carré. 

Cet obstacle , au premier abord insur- 
montable, a peut-être donné à M. Cha- 
brol le mot tant désiré de l'énigme 
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Enfermé dans les limites du Palais-Natio- 
nal, riiabilc architecte a nécessairement 
dû chercher ailleurs que sous les lambris 
de lliche,Hey ce ^alon carré qui était 
l'Inexorable loi de son programme. La 
cour d'honneur du palais était là, bien 
abritée, bien close, et aussitôt l'idée est 
venue à M. Chabrol de faire une con- 
struction qui rappelât en raccourci celles 
consacrées aux expositions de l'industrie 
nationale dans le carré Marigny. La vic- 
toire était gagnée, M. de Guizard ap- 
prouvait sans réserve le projet de l'ingé- 
nieux architecte, et quelques semaines 
suffisaient à M. Chabrol pour mener son 
œuvre à bonne fin. Ainsi, à près d'un 
siècle de date , ce palais , témoin de tant 
de grandeurs et de vicissitudes, ce même 
palais , qui a servi d'asile à notre pre- 
mière exposition de peinture, va revoir 
en 1850 une exhibition du même genre. 

Une extrême simplicité distingue le 
projet de M. Chabrol et fait son princi- 
pal mérite. Rien n'a été changé à la pre- 
mière cour sur la rue Saint-Honoré. Le 
•guichet formé de trois arcades, qui con- 
duit de cette cour à la seconde appelée 
Cour d'honneur, sert maintenant de ves- 
tibule à la construction provisoire dont 
le centre reproduit, dans des proportions 
peut-être encore plus gigantesques , le 
salon carré du Louvre ; quatre portes 
donnent accès dans autant de galeries 
latérales parallèles aux galeries de Mont- 
pensier, d'Orléans , de Valois et à la fa- 
çade de Lemercier. Cette façade , contre 
laquelle viennent s'ajuster à hauteur du 
premier étage les constructions de M. Cha- 
brol , se relie à la décoration intérieure 
par son style architectural , reproduit sur 
le côté opposé de la galerie. 

Ce premier espace est entièrement ré- 
servé à la statuaire , qui aurait eu , en 
outre , le vestibule sa disposition si le 
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jour y eût été meilleur. Les trois autres 
galeries et le salon carré , éclairés au 
moyen de jours perpendiculaires adoucis 
par des vitres doubles et dépolies , re- 
çoivent une lumière forte sans être vive, 
pénétrantesans être criarde; ils fourniront 
aux objets exposés une harmonie que les 
artistes cherchent tous dans leurs ateliers. 

Ces galeries spacieuses permettent de 
combiner ensemble les peintures et les 
sculptures, et pour la première fois en 
France on verra l'ordre que les Allemands 
ont adopté à Dresde et que les Florentins 
ont su si bien disposer aux offices et à la 
tribune. Les constructions provisoires ont 
reçu un appareil de chauffage semblable 
à celui de la Bourse. 

L'escalier d'honneur , à droite du ves- 
tibule, cet escalier magnifique et trop peu 
vanté de Contant d'Ivry , conduit aux 
grandsappartements où la peinture s'étale 
encore à son aise. Voyant ces salons splen- 
dides, ces panneaux sculptés , ces lambris 
d'or, on refuse de croire que l'invasion 
démagogique ait passé par là , saccageant 
tout , brûlant tout en ces déplorables jours 
de février. Pourtant, et ceci est de l'his- 
toire , une semaine durant , un brasier im- 
mense a fumé dans la cour, dévorant les 
meubles, les bronzes dorés, les cadres , 
les porcelaines, les cristaux, les glaces; 
si bien qu'on a dû établir à ses alentours 
un cordon de troupes , et que , le bûcher 
éteint, on a retrouvé dans les cendres chau- 
des pour plus de trente mille francs d'or 
fondu. Mais ceci, encore une fois, n'est 
plus qu'un souvenir, souvenir désastreux 
comme celui du pillage du Palais dont 
les dégâts sont maintenant réparés , à ce 
point que l'art, sous ces royaux plafonds, 
se croit plus que jamais chez lui. 

L'aile de Valois visitée , on arrive à la 
terrasse de la galerie d'Orléans pour ga- 
gner l'aile de Montpensi^r j la difûçulté 
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de faire traverser le public en plein air 
se présentait. Les niveaux des planchers 
étaient irréguliers : on a pourvu à cet ob- 
stacle par une galerie en bois d'une dis- 
position attrayante à l'intérieur. Cet en- 
droit sans aucun objet d'art sera affecté 
au repos des visiteurs. 

De cette galerie on arrive à l'aile de 
Montpensierquirecevraaussidestableaux, 
et enfin , après avoir traversé un vastesalon 
du style impérial tenant lieu de salle des 
pas perdus, on descend par un large es- 
calier à deux rangées de degrés qui donne 
sur la rue Masséna. Voilà donc la ci-de- 
vant résidence de Richelieu, de Louis XIV 
et de la famille d'Orléans ouverte aux ex- 
positions artistiques. Étrange rapproche- 
ment! Le roi Louis-Philippe avait fait du 
palais do Versailles le Musée de toutes les 
gloires de la France ; la révolution de 
Février transformera- t-elle à son tour et 
définitivement le palais de la famille 
d'Orléans en Musée des artistes vivants? 
Quelles que soient les destinées que garde 
l'avenir, le Salon qui va ouvrir ses portes 
brillera, sinon par la qualité, au moins 
par la quantité des productions. Cinq 
mille huit cents ouvrages ont été soumis 
au jury, qui n'en écartera, dit-on, que 
deux ou trois cents au plus. 

Peinture religieuse. • — On cite : la 
Lutte de VAnge et de Jacob, par M. Au- 
guste Hesse ; le Cantique des CaïUifjues, 
par M. Ziéglcr; la Nativité g\. un carton 
exécuté à la cire à l'église Sainl-Laurcnt, 
par M. Auguste Gallimard; un Martyr^ 
par M. Verdier; un Épisode du livre de 
Job, par M. Charles Reuod ; un Moitié 
prêchant la croisade, par M. Alexandre 
liesse; la Mort de saint Louis, par 
M. Besson ; un très-grand sujet biblique, 
par M. Dauphin. 

Peinture d'histoire. — Une grande 
page de la révolution de 93 ; X Appel des 
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condamnes le 8 thermidor, par M. Hui- 
ler ; la Patrie en danger, par M. Vin- 
chon, qui s'est rencontré dans le même 
sujet avec M. Couture, dont les Enrôle- 
ments volontaires, malheureusement ina- 
chevés, iie quitteront l'atelier du célèbre 
artiste que pour le Salon qui suivra celui- 
ci ; le Banquet des Girondins, par 
M. Philippoteaux ; la Balaille de Kouli- 
kovo, gagnée par Dlmitri Donskoï sur Jes 
Tatars, épisode des temps héroïques de 
la Russie, par M. Adolphe Yvon. Après 
ces toiles d'une dimension hors ligne 
viennent la Jane Shore, de M. Robert 
Fleury; le Massacre des Mamelucks, 
par M. Odier; le Tasse visité dans sa 
prison par Éléonore d'Est, toile de 
M. Marquet. 

Peinture de genre. — • Six charmants 
tableaux de M. Diaz : V À mour de Fatmé, 
un Soleil couchant, des Baigneuses; une 
Manola dansant, par M. Louis Boulan- 
ger ; une toile de quarante, œuvre d'un 
jeune étranger, du moins par le nom, 
représentant un Combat de taureaux, 
une Patrouille après février et des 
Femmes d'insurgés, par M. Leleux ; un 
Amateur de tableaux chez un bouqui- 
niste, par M. Seigneurgens ; une École 
de religieuses, par M. Ronvin ; divers 
sujets par M. Célestin Nanteuil ; un 
Coup de vent et une Danse de Bohé- 
miens, souvenir d'Espagne, par M. Gi- 
rand ; les Vierges folles, par M. flerger; 
des Arabes enlevant leurs morts, par 
M. Chasseriau ; la Personnification de 
la pluie, par M. Ziegler. M. Decamps 
nous présentera trois scènes vigoureuses 
comme il sait si bien les faire. On parle 
aussi d'une jolie composition allégorique 
de M. Lazerge. 

A ces œuvres il faut encore joindre de 
nombreuses et remarquables marines par 
MM. Isabey, Gudin et Eugène Lepoitevin; 
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M. Gudin aura aussi des paysages. 
M. Théodore Rousseau a envoyé quatre 
paysages d'un effet grandiose et saisis- 
sant ; M. Alexandre de Bar expose une 
Lisière de foret; M'"' Rosa Bonheur;, 
dont on n'a point oublié les Bœufs, en- 
verra des animaux. 

L'inévitable série des portraits rachè- 
tera, par les qualités de quelques-uns, 
l'absence de mérite qui est le signe cai'ac- 
térislique du plus grand nombre. M. Ho- 
race Vernet a peint avec un rare Ijon- 
heur d'exécution et de ressemblance le 
président Louis-Napoléon, entouré de 
son état-major ; le portrait de M. de 
Tocqueville, par M, Chasseriau, sera cer- 
tainement remarqué, ainsi que ceux de 
M"* la comtesse de Ijansfcld et de son 
époux, M. Heald, par M, Claudius Jac- 
quant. N'oublions pas deux autres char- 
mants portraits de femmes , l'un de 
M. Diaz, l'autre de M. Giraud, l'auteur 
de la Perm ission de dix heures ; Y Eco- 
nome de r école égyptienne^ par M. Ma- 
rotte ; d'autres portraits encore de 
MM. Vidal, Ricard et Hamon. 

Le chapitre des dessins, des gravures, 
des eaux-fortes et des lithographies ne 
sera pas un des moins féconds du livret. 
M. Adolphe Yvon a terminé la belle série 
de dessins reproduisant X Enfer ^m. Dante, 
qui lui avait été commandée par M. le 
ministre de l'intérieur ; XEnvie, la Pa- 
resse et V Orgueil complètent aujourd'hui 
son œuvre; ces dessins, faits au fusain çt 
fixés d'une manière indélébile, ont tout 
le caractère et la valeur des anciennes 
gravures. Des dessins de M. Bonnardel, 
d'autres de M. Louis Hamon, reproduits 
à la manufacture de Sèvres; de nombreux 
projets d'architecture parfaitement exé- 
cutés, de belles gravures par M. Gelée; 
des eaux-fortes de MM. Hédouin, Mer- 
cnri, Alexandre de Har; enfin, des litho- 



graphies d'un rare mérite, par MM. Cé- 
lestin Nanteuil, Français, Baron, Mouil- 
leron, Leroux et Soulange-Tessier. 

Reste la statuaire, abondante cette an- 
née en grandes œuvres. Voici d'abord 
V Atalante, sculptée en marbre français 
par M. Pradier ; Suzanne au bain, 
marbre par M. Grass ; une Erigonc, par 
M. Jonffroy, auteur du Premier secret 
confie <i V('ma\ qui a de plus le buste de 
la veuve de Talina, M™" la comtesse Cliâ- 
lot, celui de M""" Pelletan et ceux de 
M. de Vienne et du maréchal Dode de la 
Brunerle; ^uie Figure de femme, on 
marbre et les bustes en plâtre de M. le 
général ('avaignac et de M. Prouclhon, 
par M. Etex; un Faune, envoi de Rome 
par M. Lequesne ; une grande Re'publirjiic 
en marbre par M. Soitoux , couronné 
pour cette œuvre l'année dernière ; des 
Cariatides en bronze pour l'Elysée, et 
des Figures, style Renaissance, pour l'Hô- 
tel de Ville, par M. Armand ïoussainl. 
La Mort de LaïSy marbre français, par 
M. Matthieu Meusnier, qui expose aussi 
un buste en marbre de M. Adolphe Yvon, 
et le buste en plâtre de M'"" Alice Thérir, 
jeune actrice de l'Odéon, dont le talent se 
produira bientôt à la Comédie-Fran- 
çaise. 

Voici encore une Scène en marbre de 
M. Leharivel-du-Rocher; un combat d'un 
Lapithe et d'un Centaure , groupe en 
bronze par M. Barye; un Ours terras- 
sant un Iwmrne, par M. Freniot; un 
Saint Martin en pierre pour la Made- 
leine et un buste d'enfant, par M. Deli- 
gand ; V Etoile du matin, gracieux groupe 
dont le marbre a été commandé à M. Fol- 
let, après le succès obtenu par son plâtre 
au précédent Salon ; un Cheml, grandeur 
naturelle, en bronze, par M. Fratiu ; une 
Sainte Cécile et un bas-relief en marbre, 
la Fraternité ^ par M. Maindron ; uu 
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Ch, 'ist en bronze, une Tuerie et di- 
vers sujets en bronze et en plâtre , par 
M. Préault; une Vierge à V Annoncia- 
tion , un médaillon en bronze et trois 
bustes, par M. Montagny; le buste en 
marbre de M. de Lamartine , par M. le 
comte d'Orsay; la Jeune fille au co- 
quillage et la Parure, par M. Chambard ; 
Ledu, statuette, les bustes de M. Baroclie 
et deCarle Vanloo, parM, AugustinCour- 
tet ; un buste de Chardin et deux jolies 
terres cuites, h Fidélité et la Coquetterie, 
par M, Demesniay ; un buste de Frago- 
nard , commencé par Antonin Moyne fl 
achevé par M. Trajin; des bas-i-eliefs de 
MM. Barre et Husson destinés, avec celui- 
de M. Maindron, mentionné plus haut, 
à orner le piédestal de la statue de la place 
du Palais-Législatif; «n Saint Sébastien, 
par M. Tabar; la Jeunesse d'Horace, sta- 
tue en marbre par M. Renouard ; trois 
bustes en marbre de jeunes filles , par 
M. Dantan jeune ; Mater dolorosa , sta- 
tue en pierre, par M. Clésinger; un P/ii- 
loctète en plâtre, par M. Cristophe ; un 
Joueur de boules, par M. B. Frison. 

Avant de clore cette énumération , où 
cependant beaucoup de célébrités et beau- 
coup d'œuvres sont omises, mentionnons 
encore un Jnge et un buste d'enfant de 
M. Duseigueur, et une Cheminée, espèce 
de symbole du phalanstère que M. Ottin 
a scul|)té pour Florence où, sans doute, 
un paii il ouvrage sera fort étonné de se 
ti ûuvcr dans le voisinage de Ghibertt. 

Tels sont très-sommairement les évé- 
nements et les nouvelles dont le monde 
artistique se préoccupe à la veille de l'ou- 
vertui'e dn Salon. Dans quelques jours, 
toute incertitude aura cessé ; le public , 
ce juge inexorable , ce suprême dispensa- 
teur des gloires d'ici-bas, parcourra les 
galeries et les vastes salles du Palais-Na- 
tional, La critique et l'histoire comnien- 
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ceront du même coup pour les artistes. Il 
y a eu près de six mille appelés, combien 
y aura-t-il d'élus ? 

Grande question, dont l'avenir tient la 
réponse dans sa main. En attendant, et 
en face des choses solennelles qui se pré- 
parent, un devoir nous était imposé, de- 
voir que nous avons accepté et que nous 
remplirons dans toute son étendue. 

L'appréciation du Salon de 1 850-1 851 
est une tâche considérable et à laquelle 
on ne saurait consacrer trop de conscience 
et trop de talent. Pour juger ces nom- 
breux ouvrages émanant des écoles et des 
i(l(-es les plus diverses, il faut une extrême 
indépendance d'esprit et de principes; it 
faut, s'il est possible, se placer à tous les 
points de vue, au-dessus de toutes les idées 
et de toutes les écoles , pour de là saisir 
les perspectives et embrasser les ensem- 
bles. 

Quels hommes alors seraient plus ca- 
pables de remplir cet honorable mais dif- 
ficile mandat de la critique, que ceux qui 
se sont élevés par la pratique de leur art 
aux contemplations de la théorie ? Le 
compte rendu du Salon sera donc confié 
dans cette Revue à des hommes spéciaux 
dans toute l'acception du terme, spéciaux 
en ce sens que chez eux l'artiste laisse 
encore une place à l'écrivain. MM. Au- 
guste Gallimard et Charles Bazin se par- 
tageront l'examen de la peinture, divisée 
en quatre grandes catégories : peinture 
religieuse, peinture d'histoire, peinture 
de genre, paysages, marines et portraits. 
M. Matthieu Meusnier se chargera de la 
statuaire, M. Eourla de l'architecture et 
M. (ielée, membre du jury, appréciera, 
avec les connaissances et l'impartialité qui 
lui sont propres, la collection aussi variée 
que curieuse des dessins, gravures, eaux- 
fortes et lithographies. Ainsi, un légitime 
apaisement sera donné à cet art contem- 
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pôrain toujours eu quêtes de réformes 
et de progrès; les artistes seront jugés par 
leurs pairs. 

Georges GUÉNOT. 



L'EXPOSITION DE MMÎ AlUELLE. 

Les, expositions artistiques auront-elles lieu 
tous les ans? Cette question , je ci'ois, n'est pas 
encore résolue. L'indécision en cette circonstance 
est une preuve déjà de la nécessité d'y réfléchir 
très-mûrement. 

La quantité, pour les gens de goût, ne valut 
jamais la qualité. Cette condition des sensations 
délicates s'applique surtout au.v arts. 

A pai'tir du moment où l'art a pris une forme 
suffisante pour expnmer la pensée, il a été hean- 
coup produit : mais les productions dont nous 
jouissons actuellement , souvent par débris, re- 
présentent pièce à pièce T accumulation des an- 
nées. Chaque siècle, bien que riche, parfois, en 
plusieurs excellentes choses , ne lègue après lui 
qu'un chef-d'œuvi'e. Ce n'est point une précau- 
tion sordide dans l'ordre établi; c'est plutôt pré- 
voyance; si chaque année, au ciél il apparaissait 
une comète, les humains ne l'honoreraient pas 
d'une attention plus particulière que les autres 
planètes qu'ils voient sans cesse scintiller au fii*- 
maraent. 

Ce préambule a pour but de faire pressentir 
le danger des expositions annuelles. 

Depuis quelques années les arts — je hasarde 
aussi de dire les lettres — ■ sont mises en serre 
chaude. Les tableaux, les statues, les romans- 
feuilletons poussent partout et en toute saison ; 
— on en fait des primeurs. Ils pullulent et dévo- 
rent le terrain. 

Une exhibition tous ïes ans fut, dit-on , déci- 
dée d'après le vœu unanime des artistes. Ce vœu, 
au moment où il fut exprimé, avait une appa- 
rence de raison. Jusqu'en 1830, les expositions 
n'étaient régies ni par une loi, ni par une déci- 
sion formelle. Sans monument construit ad fioc, 
les arts (que l'on me passe la trivialité de la 
comparaison) étaient contraints de se loger en 
garni. Les galeries du Louvre se prêtaient pour 
trois et même six mois. Les chefs-d'œuvre 
qu'elles renferment consentaient à se laisser 
voiler êt masquer par les productions dues àii 



génie prolifique de l'art moderne. Une des plus' 
grandes richesses de notre capitale était ainsi' d^' 
robée à la curiosité des amateurs et des éti angers 
pendant une partie considérable de l'année. Lé 
caprice, dans cette affaire, servait seul de règle. 
On demanda alors pour l'avenir autant qu'on 
avait eu peu dans le passé : après avoir langui 
de disette on succombe de plénitude. 

Examinons sérieusement si l'art et les artistes 
ont gagné à cet étalage annuel. 

Ayant à peine huit ou neuf mois pour produire 
une œuvre, les artistes se sont habitués à brocher 
leurs ouvrages, l'essentiel étant d'arriver à 
terme. La grande peinture est négligée, presque 
abandonnée. La peinture commei'ciale envalnt 
tout. L'éditeur d'estampes prend jour, se munit 
d'argent, et court au nttirc/ié il fait sa provision. 
Il achète à quelques artistes un ou deux petits 
tableaux qui, reproduits, promettent un succès 
certain. L'art se meui t. L'artiste vit tant bien que 
mal ; le voilà intéressé dans les affaires ; le voilà 
commerçant!... Une révolution éclate qui tué lè 
commerce j Partiste-commerçaiit est anéanti. H 
ne peut retrouver en lui cette énergie fjue donne 
seul l'enthousiasme exclusif pour l'art, et qui 
seul peut lui faire braver la misère. 

Il ne fallait donc pas accélérer la marche lente 
et tn'ajestueuse de l'art. Il ne fallait point, par 
un appdt fallacieux, détourner l'artiste de ses 
vues généreuses. Misères pour misères, mieux 
vaut celles dont la Providence n'affranchit per- 
sonne, que celles dont les mauvais calculs des 
hommes nous donnent souvent les tristes résul- 
tats. L'art est trop saint pour être une marchan- 
dise. L'aitisfe ne doit jamais perdre la dignité de 
son caractère. 

Les expositions annuelles sont contraires à la 
majesté de l'art et à l'intérêt bien entendu des 
artistes . Elles font perdre au public ce goût et cette 
vénération qu'inspirent les choses rares longtemps 
voilées, et qu'on ne découvre qu'aux jours solen- 
nels. 

Chjuii.e$ BAZm. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

Wmi m L'AMATEUR D'ESTAMPES, 

PAU 

M. CH. LE BLANC. 

Depuis longtemps les amateurs des beaux- 
arts désiraient vivement un ouvrage complet 
sur les œuvres des graveurs. M. Ch. Le Blanc 
a eu la Iiaidiesse d'entreprendre ce travail 
presque colossal , car il s'agit de décrire environ 
six mille articles, 

La première livraison de cette importante 
publication vient de paraître; c'est un volume 
de 160 pages (lettre A à Bartoli) , dont un 
éditeur de romans aurait sans scrupule tait trois 
gros tomes; cette livraison se dislingue par une 
vaste et consciencieuse érudition, par une cri- 
tique sûre et rare, par des faits historiques 
nombreux inédits et par une méthode d'exposi- 
tion nouvelle. 

L'auteur me paraît bien digne d'éloges et 
d'encouragement. Déjà M. Le Blanc s'est fait 
connaître par d'excellents mémoires sur les 
gravures ; par sa position au cabinet des es- 
tampes de la Bibliothèque nationale , où il a 
tant de richesses sous la main, par sa connais- 
sance des langues étrangères et surtout par sa 
science pratique , personne mieux (pie lui ne sau- 
rait mener à bonne fin ce Manuel qui est destiné à 
remplir auprès des amateurs d'estampes la place 
qu'occupe le Manuel de Brunei auprès des bi- 
bliophiles. 

Pour apprécier l'importance de ce travail , il 
faut se rcpoiter à l'état actuel de la science. 
Les ouvrages français sur les graveurs sont ex- 
trêmement incomplets et souvent fort coûteux 
à cause de leur rareté j les livres des Easan , 
Musseau , Florent le Comte , de l'abbé Fonte- 
nay, Joubert, Bartsch, Robert Dumesnil, Dii- 
diesne, Léon de la Borde et d'autres encore, 
sont fort abrégés on ne traitent tpie d'ime pe- 
tite partie settlement de l'histoire de la gravure. 

Les Allemands se sont occupés avec jilus de 
soin et de succès de cet intéressant sujet d'é- 
tude; malheureusement leurs meilleurs auteurs 
ont écrit dans leur langue qui est peu familière 
aux lecteurs français, tels sont les Heineken , 
Hubert et Rost, Haake. Fiiseli, Weigel, et 



surtout Nagîer, lé plus volùmmeux et le meil- 
leur de tous. 

Le Manuel de M. Le Blanc suit un ordre 
d'exposition parfait et résume en peu de mots 
toute la science ; chaque article donne en abrégé 
la biographie du giaveur, l'indication détail- 
lée de toutes ou de presque toutes les gravures, 
leur description exacte et leur prix de vente. 
Les monogrammes des graveurs calqués le plus 
souvent sur les originaux mêmes, sont en téte 
de chaque article, innovation très- importante, 
car rien île plus pénible que de chercher ces 
monogrammes dans une table à la ûn du vo- 
lume. 

Les amateurs de tableaux trouveront dans 
des tables de renvoi un secours précieux pour 
les recherches sur tel ou tel peintre et sur telle 
ou telle peinture. Qui n'a pas senti, en effet, 
l'utilité, le besoin d'un pareil guide? Qui n'a 
pas déploré la perte énorme de temps dans ce 
genre de recheiches au cabinet des estampes, 
où il n'e.viste point de catalogue public de cette 
riche collection? Le Manuel de M. Le Blanc 
remplix'a en grande partie cette malheureuse, je 
dirai même cette inconcevable lacune. 

La rapidité de cette notice m'empêche de 
citer un grand nombre d'excellents articles ; je 
ne puis cependant passer sous silence les cu- 
rieux et remarquables chapitres sur Cherubini, 
Alberti, Aldegrever, Altdorfer, Jobst Amman, 
Mac Ardell , Avril , Baillie , Baléchou et sur- 
tout celui qui concerne la célèbre famille des 
Audrans. M. Le Blanc n'oublie pas de parler des 
graveurs contemporains encore peu connus en 
France , tels que MM. Alex. Bar et Hector Alle- 
mand , qui ont fourni eux-mêmes à l'auteui' le 
catalogue de leurs travaux , exemple que les 
graveurs vivants feraient Lien d'imiter. 

J'exprimerai en finissant un léger regret au 
savant et laboi-ieiix auteur du Manuel de l'a- 
mateur d'estampes , qui a mis les signes abré- 
viatifs des termes techniques dans un pro- 
spectus, au lieu de l'imprimer dans la première 
Uvi-aison da son ouvrage; mais c'est là une 
petite erreur qu'il serait facile de coriiger. 
M. Ch. LeBlanc, érudit infatigable, fait honneur 
à la France. Il promet l'accomplissement de sa 
tâche gigantesque dans le court espace de deux 
ans; j'ai pleine confiance en sa parole, et je lui 
souhaite bien sincèrement tout le succès que mé- 
rite sa belle et utile enu-eprise. 

Claudius TABRAL. 
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«rtSSElL DE RÉDACTION. 

A M. FÉLIX PiCEORT, directeur tic !a 
Revue des Beaux- Arts. 

Poris, 20 novembre i8So. 

Je suis extrêmement reconnaissant, monsieur, 
de l'offre bienveillante que vous me faites d'en- 
trer dans le conseil de rédaction de la Revue des 
Beaux-Artx. J'accepterai , si vous pensez que 
mon concours soit utile ; quant à mon nom , il 
ajoutera peu de valeur à la liste que la lirvui: 
a déjà publiée. 

Agréez, monsieur, l'assurance de ma considé- 
ration très-distinguée. 

Adrie.v deLONCPÉRIER. 

Conservateur des aiiliquil« nu llnsri> iln l.oui re. 



SOCIÉTÉ LIBRE DES BEAUX-ARTS. 

BULLETIN 1S° 439. 

Séance du mardi 3 décembre 18S0. 
PRÉSIDENCE DE M. DELAIRI. 

La séance est ouverte à huit heures. Le pro- 
cès-vei'bal est lu et adopte. Correspondance. 

1° Deux demandes d'admission dans la section 
d'arcliitectin-e, renvoyées au pi ésident de cette 
classe ; 

2" Demande de réintégration dans la section 
de peinture d'un ancien membre de la société ; 

3° Lettre de M. Benitle, secrélaii-e perpétuel 
de la Société philotechnique, (jui nous annonce 
l'envoi des billets pour la séance publique de 
cette assemblée ; 

4° Nouvelle lettre et documents de M. Ganieray 
au sujet de ses toiles à peindre et de la manière 
de fixer le crayon et le pastel sur le papier ; — 
renvoyés à la commission des couleurs, qui sera 
immédiatement convoquée pour l'examen de ces 
différents procédés ; 

3° Une livraison du tome XXXII' des Annales 
de la Société d agriciihure , arts et commerce du 



département de la Charente; — renvoyée à 
M. Duplat, rapporteur. 

La correspondance étant épuisée, M. Peron a 
la parole pour rendre compte à la Société de ce 
qui a été lait pour la souscription au monument 
de Lesueur, dans ta dernière séance de la com- 
mission, présidée par M. Gatteaux. On y a dé- 
cidé, et la Société ratifie cette décision, que la 
première liste des souscripteurs ligurera dans le 
bulletin de la séance de ce jour, et qu'elle sera 
imprimée avec lui dans le journal. 

Voici cette liste. 



Membres du bureau : 

MM. Delaire, président 20 

Rohault de Fleury, vice-président.. . 20 

Martin d'Angers, secrétaire général. 10 

Membres de la Commission : 

MM. Gatteaux, de l'Institut, président.. . 30 

Peron, peintre, vice-président 2g 

Garnaud, architecte, secrétaire 10 

Forster, de l'Institut, graveur 20 

Hitforff, architecte 30 

Delorme, peintre IQ 

Husson, statuaire iq 

Rouget, peintre 20 

Normand, graveur 10 

P. Carpentier, peintre iq 

Bourla, architecte \q 

Autres souscripteurs. 

Le Conseil général de la Seine dOOÛ 

MM. Collof, ancien dîrecieurde la Monnaie 100 
Dumon , secret, perpétuel de l'aca- 
démie des Beaux Arts 20 

Flandrin (Hyppolite), peintre 2.1 

De Ivieinverkerque, directeur des Mu- 
sées 20 

J. Fossin 20 

Périn 2Q 

De Noé, amateur iQ 

Bridoux, id iQ 

Victor Baitard , architecte S 

Orsel, peintre 10 

De la Pietra 2 

L. Barbier, administrateur de la Bi- 
bliothèque du Louvre 5 

Belloc, peintre, directeur de l'École 

nationale de dessin. S 

Jay, architecte g 
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A reporter 


H92 


Hen-, jii offsseiii' de matliémaliqiies. 


5 


Lecoq de Boisbaudran , peintre. . . . 


5 


Jacqiiot, sculpteur 


5 


Rebout, professeur d'architecture. , 


5 


Amédée Famé , peintre 


5 


Catalan, rentier 


5 


P. Masgana, libraire 


3 


.T. Lardin, rentier 


5 


Duplaissîs, élève en peinture 




M"' Mulard 


S 


Simard, statuaire 


5 




S 


Mansard, secrétaire de l'École natio- 




nale de dessin 


5 


DemoiissT, peintre 


1 


Armand , gardien du Musée du 




Luxembourg 


1 


Jj'ileui'eiix ^ commis— libraire. 


4 

1 


Bidault, membre de lu Société, . . . 




Moultat , id.. , 


s 




15 




5 
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On procède à la nomination d'un président et 
d'un vice-président dans la section d'architec- 
ture. La séance est un instant suspendue pour 
permettre à la spécialité de s'entendre à ce sujet ; 
d'après ses conclusions, M. le président pro- 
clame M. Garnaud, président, et M. Tavernier, 
vice-président de la classe d'architecture. 

Après cette élection , on passe au scrutin se- 
cret pour la nomination d'un membre honoraire 
dans la section de musique. M"' Hersilie Rouy, 
pianiste , est nommée , h la majorité des suffra- 
ges, et proclamée, par JL le président, membre 
honoraire de la Société libre des Beaux-Arts 
(classe de musique). 

Séance tenante, on procède, par le scrutin , 
à la réintégration d'un ancien membre de la 
Société. Garneray, peintre de marine, au- 
trefois notre collègue, est , sur sa demande et 
il la majorité des suffragas, réintégré comme 
membre de la classe de peinture. 

La séance est levée à dix heures. 

Ordre du jnur de la séance du mardi 1" dé- 
cembre 1850. 

1° Lecture du procès-verbal de la séance du 
3 décembre 1850; 
2° Rapport de M. Noël sur les Mémoires de 



la Sm.iété des sciences, agriculture et arts de 
Lille (1817); 

3° Rapport de M. Paul Carpentier sur la vi- 
site qu'il a faite avec M. Duplat à l'école com- 
munale de dessin, dirigée par M. Lequien ; 

4° Rapport de M. Martin d'Angers sur plu- 
sieurs numéros de \' Investigateur, jounial de 
l'Institut historique; 

S° Rapport de M. Bourla sur les quatre pre- 
miers volumes des Mémoires de l'ancienne 
Jradcmie royale de Toulouse; communication 
par le même d'une copie au daguerréotype d'un 
Napoléon nu, commencé par Canova et tenniné 
par Flattera ; lecture à ce sujet ; 

6° Pi-oposition , par M. Paul Carpentier , re- 
lative .î im monument à élever à M. de Monta- 
bcrt ; 

"° Conféi-ence sur la décoration des places 
publiques. 

Le secrétaire général, 
J. MAR'nN, d'Angers. 



ATHÉNÉE DES ARTS, 

SCIENCES, BELLES-LETTRES ET INDUSTRIE. 

Présidence de M, P, F. Mathieu, 
Séance du lundi 25 novembre 1850. 
(classe des i,ettres. ) 

La séance est ouverte à huit heures. Le pro- 
cès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. 

M. le secrétaire perpétuel de la Société phi- 
lotechnique adresse à l'Athénée quatre billets 
pour la séance publique que cette société tien- 
dra le 1" décembre. 

M. Hercule Robert donne lecture du rapport 
qu'il a fait au nom de la commission chargée de 
suivre la candidature de M. Seuve. En consé- 
quence des conclusions du rapport que l'Athé- 
née adopte, 51. Seuve est proclamé membre as- 
socié de la classe des lettres. 

M. Gatineau, rapporteur de la commission du 
règlement, propose l'adoption de deux articles 
additionnels, SS bis et 83 bis. Ces articles sont 
adoptés. 

M. Dorville demande qu'aucune modification 
ne soit faite au règlement sans une convocation 
de tous les membres. Prise en considération, cette 
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question est ajôum'éé à' une autt-ê séance pour 
être discutée. 

Le même membre propose à l'Athénée d'en- 
voyer près de M. Paillêt de Plombières, atteint 
depuis longtemps d'une maladie douloureuse, 
une coiuniission qui lui manifeste les regrets de 
la Société. Cette proposition est accueillie avec 
empressement, et la commission est formée de 
ÏIM. Taskin, Dorville et Puille. 

Relativement aux séances musicales du pre- 
mier lundi, l'assemblée décide ; 1° que des places 
sei'ont réservées aux membres de l'Athénée; — 
2° que chaque billet ne vaudra que pour une per- 
sonne, et que la signature du donateur y sera 
obligatoii-e ; — 3° que les biilets seront prêts 
quinze jours d'avance au siège de la Société, et 
qu'après le dernier lundi, ils seront envoyés non 
affranchis aux membres qui n'en auront pas 
pris; — i" que poui' le 2 décembre le nombre 
des billets est fixé à quatre pour chaque mem- 
bre; — 5° que deux commissaires poi tant une 
maï que distinctive sui-veilleront l'entrée, prési- 
deront au bon ordre et seconderont M. Ch. Fol- 
let, chargé de la direction du concert. — MM. Puille 
et Vanvray soiit nommés commissaires. — La 
séance est levée à neuf heures et demie. 

Séance du lundi 2 décembre i 880. 

(classe des AB.TS, ) 

A huit heures, lecture est donnée du procès- 
verbal de la séance du premier lundi de novem- 
bre, qui est inséré dans la XXH= livraison de la 
Revue (les Beaux-Arls. 

La correspondance comprend : \° les livrai- 
sons XX% XXI% XXII" et XXIII' de la Revue 
des Bcaux'Jrts qui sont déposées aux archives ; 
— 2° un numéro d'un journal des théâtres qui 
est renvoyé à 51. Pradier ; — 3" les Annales 
de la Société d'agriculture, sciences, arts et 
belles-lettres d'Indre-et-Loii e, tome XXIX, u" i, 
octobre, novembre, décembre 1849, et les Mé- 
moij-es et analyses des travaux de la Société 
d'agriculture, commerce, sciences et arts de la 
ville de Mende , 1817, 1848, 1849; M. le 
docteur Caion est invité à rendre compte des 
travaux de ces deux sociétés; — 4° les numéros 9 
et 10 du Médecin de la maison, sur lesquels M. le 
docteur Payernc fera un rapport. 

La correspondance étant épuisée, M. Ch. Fol- 
let, qui remplace momentanément M. le cheva- 
lier Pastou, absent par congé, remet à M. le pré- 
sident U programme du concert organisé par ses 



soins, et dont l'exécution généralement remar- 
quable a lieu dans l'ordre suivant : 

1° Fantaisie variée pour piano et violon de 
Osborn et de Bériot, exécutée par M''" Stadler, 
élève du Conservatoire, et le jeune Pazzetti. 

2° Air de Bénioa'shi, chanté par lM""Bournet. 

3° Ah! quel plaisir d'être soldat! chanté par 
M. Bady, membre de l'Athénée, 

4° Le Bananier, chanson nègre de Gottschalk, 
et la Fanfare, étude de Ravina, exécutées sur le 
piano par !\1"' Stadlei'. 

5° Grand air de rwbert le Diable, chanté par 
M»' Elise Lucas. 

6° Silvin Pellico, romance de Masini. chantée 
par M. Bady. 

7° Fantaisie sur Linda de Cliamounr, com- 
posée par Allard, exécutée sur le violon par le 
jeune Pazzetti. 

S" Jocelyn, romance de H. Duvernoy, chan- 
tée par JI"= Eournet. 

9° Duo du Postillon de Longjumeau , chanté 
par M"' Elise Lucas et M. Bady. 

10° Duo de Guillaume Tell, pour piano et 
violon, de Osboi-n et de Bériot, exécuté par 
M"= Stadler et le jeune Pazzetti. 

iX" Le Pandero, de P. Eenrion, chanté par 
M"" Elise Lucas. 

M"° Bonrnet a fait applaudir une voix douce 
et pure ; M. Bady, qui a très-bien chanté : Ah ! 
quel plaisir d'être soldat ! et Silvio Pellico, a par- 
faitement dit avec M"= Elise Lucas le duo du 
Postillon de Longjumeau. )M"« Stadler et JI. Paz- 
zetti, ensemble et séparément, ont captivé l'at- 
tention de l'auditoire par leur jeu élégant et sur. 
Le duo de Guillaume Tell, exécuté à l'impro- 
viste pour combler une lacune produite par 
l'absence d'artistes engagés pour cette séance, 
a surtout mis en relief le talent de ces deux jeunes 
artistes, qui se sont surpassés dans cette brillante 
exécution. 

11 est bien douteux qu'on chante avec plus de 
goiit, tm charme plus expressif que M"" Elise 
Lucas, l'air du deuxième acte âc Robert; aussi 
lui a-t-on manifesté à plusieurs reprises le plai- 
sir qu'elle causait. M"' Elise Lucas a clos ce joli 
concert par le Pandero, de P. Henrion, c'est 
dire qu'on a répondu par de chaleureux bravos 
aux remercîments et félicitations que Jl. le pré- 
sident, au nom de l' Athénée, a adressés à 
JI. Charles Pollet et aux artistes en levant la 
séance. 

P. B. FOURKIER. 
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THEATRES. 

<|ulnzaiBe ilraïaatlqne. 

Théâtre pf. l'Odéon. Les Ennemis de In Maison, 
comédie en trois actes et envers de M. Camille 
Doucet. — Théâtre do Gymsase. Mademoiselle 
Luther et Ifs Tentât iom d'Antmnette. — Théâ- 
tre DU Vaddeville. Le Règne des Escargots, 
de MM. Brunswick , Leuven et Beauplan. — 
Théâtre des Vahiétés. Le DJaitrc d'armes, de 
M, Paul Vermond. — Théâtre Moktansier. 
Les Extases de M, Hochenez, par M. Marc 
Michel. 

La comédie des Ennemis de la Maison est faite 
dans une excellente manière. Tout y est plein de 
charme et de bienséance. Le ridicule n'y a rien 
d'amer, et l'on lit des petits défauts de M. de 
Nerval sans le mépriser. M, de Nerval a le mal- 
heur d'être jaloux , et comme presque tous les 
jaloux, de choisir fort mal l'objet de sa jalousie. 
11 accuse un innocent pécheur à la ligne, un de 
ses voisins de campagne fort inolfensif; il s'en 
prend à sa helle-nière, qui lui paraît protéger ce 
pauvre diable; il ne voit pas le danger où il est. 
Il ne s'aperçoit pas que son ami , M. Maurice, 
dans lequel il a la plus fjrande confiance, est le 
plus coupable de tous. Par bonheur, il a une 
jeune sœur plus clairvoyante que lui. Elle a tout 
cora[)ris, elle est toujours sur pied ; elle veille 
pour lui. Invisible ou présente, elle ôte à tous 
les rendez-vous ce qu'ils peuvent avoir de dan- 
gereux. C'est l'ange gardien de l'honneur de son 
frère, et comme elle a un penchant elle-même 
pour M. Maurice, elle linit par lui persuader de 
l'épouser elle-même , et elle en vient ù ses fins. 
Cette action toute naturelle est conduite avec ha- 
bileté; les caractères sont bien tracés, èt les vers 
ont du charme et du trait. La comédie de M. Ca- 
mille Doucet a été fort bien jouée par MM. Bou- 
chet, Moreau-Sainti , Têtard, M""'' Sarah-Féfix, 
Roger-Solié,Fortier et Billaut. M"" Sarah-Félix, 
qui n'a pas craint de se métamoi'phoser en grand'- 
mère , et qui a affronté les cheveux blancs comme 
si c'eût été la poudre d'une élégante marquise, 
s'est montrée comédienne supérieure. M""Roger- 
Solié a été on ne peut pas plus charmante de 
finesse et de grâce dans le rôle de la jeune Hé- 
lène : en un mot, succès général. 

Le Gymnase a mis en scène la délicieuse ingé- 
nuité de Mademoiselle Luther avec les tentations 
qui peuvent arrêter une jeune fille voyageant de 



Sceaux à Romainville ; cette traversée de Paris a 
beaucoup plus de périls qu'on ne croit au premier 
abord , et l'innocence courrait moins de risque 
peut-être k faire le tour du monde. Il y a une 
ravissante ballade de Thomas Moore sur une 
jeune fille qui , brillante et parée, comme si elle 
allait au bal, parcourt l'Irlande à pied, sans 
rencontrer un voleur ni un séducteur. Il n'en 
est pas de même pour celles qui traversent Paris. 
Les bijoux qu'elles portent courent les plus grands 
dangers, et surtout le bijou de leur beauté. Ce- 
pendant Jl"'' Luther s'en tire ù son honneur. 
Elle est pourtant très-jolie , et c'est le temps des 
motisquelaires; niais n'importe, M"' Luther 
triomphe, et sa vertu obtient pour récompense 
une succession destinée à la plus sage. Comme 
elle a bien fait aussi , l'aimable voyageuse , de 
s'arrêter au Gymnase; elle a cédé, il est vrai, 
cette fois à une tentation , celle d'obtenir des 
rôles nouveaux, de faire applaudir tous les jours 
sa belle jeunesse ; mais quelle est la jeune fille 
qui ne cède à aucune tentation i* 

Le Régne des Escargots a été tout simplement 
une exhibition de jeunes et jolies escargotes que 
le Vaudeville tenait à montrer. SiMM. de Leuven, 
Brunswick et Beauplau n'avaient donné souvent 
des preuves de beaucoup d'esprit , et n'en avaient 
même montré quelquefois plus qu'ils n'aui'aient 
du le faire, nous pourrions croire que la pièce a 
été écrite par de véritables escargots. Il est cer- 
tain cfii'on n'y reconnaît pas leur verve accou- 
tumée , et qu'à part quelques couplets chaleu- 
reux , ils n'ont pas abusé des qualités sjiirituelles 
qu'ils possèdent . Ils se sont traînés en colimaçons 
sur des vieilleries , mais les revues de fin d'année 
n'exigent pas beaucoup de nouveauté. Les heu- 
reux débuts de M"" Madeleine Brohati , assez fâ- 
cheusement enchevêtrés dans ce cadre, n'ont pu 
y rester, line autre fois mieux. 

Le Maître d'armes, de M. Paul Vermond, a 
complètement réussi aux Variétés, C'est un petit 
tableau parfaitement composé, et dans lequel 
Sardou fait une très-bonne figure. Bardou y est 
bien campé, comme disent les artistes. Il est là 
d'aplomb, carré par la base, maniant adroite- 
ment le fleuret et donnant une leçon d'escrime 
comme Grisier. L intrigue est piquante , et re- 
levée encore parle jeu d'une actiice intelligente, 
M"' Duclay, qui seconde à merveille Bardou 
dans les scènes d'escrime. 

Quant au théâtre Montetnsier, il s'y passe 
d'étranges choses. Hyacinthe est un domestique 
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qui a surpris les secrets i\n maynéiisme, et il en 
profite , le scélérat qu'il tst , pour endormir son 
maître, M. Sainville, et lui faire faire, li ce 
maître, sa propre liiesoyne de iloLiiestique , pen- 
dant le sommeil où il le ()longe. Bien plus , il 
a osé le louer à la salle Bonne-^■ouvelle, au 
prix de trois mille francs. Les Ci ispin, les La- 
branclie, les Frontin n'ont jamais fait pis. La 
science, dans la pei-sonne d'un médecin, ne 
peut souffrir un tel ahtis , et remet les choses à 
leur place. Ce vaudeville, de M. Marc Michel, 
est très-original et très-gai. 

HlPPOLYTK LUCAS. 



MÉLANGES. 

f ili;t-fniî>rr. 

Le jury de l'exposilion de Ift.'ÎO fonctionne 
avec le zèle le plus louahle. Pinu- mettre de l'or- 
dre dans ses travaux il a dii écdilii- des catéirories 



On a commencé l'examen général par les por- 
traits; on est passé aux tableaux de genre; on 
s'est occupé des paysages ; plus tard on passera 
en revue les tableaux religieux et d'histoire; 
viendront ensuite les dessins et les sculptures. 

— M. Félix Pigeory est de retour d'Orient ; il 
rapporte de ce voyage, qui a duré plus de quatre 
mois, de nombreux et précieux documents. 
M. Félix Pigeory met en ce moment la dernière 
main au travail dont l'avait chargé SL le ministre 
de l'intérieur, et tout porte à croire que l'impor- 
tante mission, que vient de remplir l'auteur des 
Monuments de Paris, ne sera pei-due ni pour l'art 
ni pouri'histoire. 

— L'Académie des Beaux-Arts a nommé nietn- 
bres correspondants MM. Guillaume Gcefs et 
Reitchel, statuaires, le premier à Bruxelles et le 
second à Dresde, et M. Visconti, archéologue à 
Rome. 



FIN. 
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